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SUR  LES 


COLONIES  ANGLAISES' 


CHAPITRE  III. 
PiMMesslonn  d'aale* 

Inde  anglaise.  —  Aden.  —  Périm.  —  Ceylan.  —  Établissements  du  détroit 
de  Malacca.  —  Labuan.  —  Bornéo.  —  Hong-Kong. 


§   1.  —  Inde  anglaise. 

Jusqu'en. 1858,  l'empire  anglais  de  Flnde  était  divisé  politiquement 
en  trois  classes  de  territoires,  d'après  le  degré  d'autorité  que  l'Angle- 
terre y  exerçait  : 

1**  Les  territoires  gouvernés  directement  par  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  ; 

2°  Les  territoires  des  princes  indigènes,  protégés  ou  tributaires,  qui 
reconnaissaient  la  suprématie  politique  de  la  Compagnie  ; 

3^  Les  États  qui  ont  accepté  la  médiation  ou  subissent  l'influence  de  la 
Grande-Bretagne,  mais  qui  ne  sont  pas  directement  gouvernés  par  elle. 

Cette  classification  peut  être  maintenue  aujourd'hui;  seulement,  au 
point  de  vue  gouvernemental  et  administratif,  la  Couronne  d'Angleterre, 
en  vertu  de  l'acte  du  Parlement  du  2  août  1858  (21  et  22  Victoria,  cap. 
106),  s'est  substituée  à  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  Celle-ci  con- 
tinue d'exister  comme  association  commerciale,  mais  tous  les  pouvoirs 
qu'elle  exerçait  comme  corps  politique  ont  été  transférés  à  la  Couronne. 

'  y 07.  le  niunéro  de  Juin. 
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SITUATION  QÊOaRAPHIQUE. 

Les  territoires  de  Tlnde  soumis  directement  ou  indirectement  à  la 
Grande-Bretagne  s'étendent  du  7*  au  35**  de  latitude  Nord  et  du  64°  au 
97**  de  longitude  Est;  ils  couvrent  une  superficie  totale  de  1,474,606 
milles  anglais  carrés,  dont  899,341  milles  de  possessions  directes  et 
575,265  milles  de  territoires  tributaires  ou  protégés. 

Dans  THindoustan  proprement  dit,  ou  Inde  cisgangétique,  le  do* 
maine  immédiat  de  la  Couronne  comprend  toute  la  plaine  du  Ben- 
gale, une  grande  partie  de  la  haute  plaine  du  Gange,  les  États  du 
Punjab  et  du  Sind  sur  Tlndus,  toute  la  côte  du  golfe  du  Bengale  et  les 
trois  quarts  de  celle  de  la  mer  d'Oman  sur  une  profondeur  très-va- 
riable ;  tout  le  reste,  à  l'exception  des  établissements  français  et  por- 
tugais, se  compose  de  territoires  tributaires  et  protégés,  de  quelques 
districts  montagneux  entre  la  Nerboudda  et  le  Tschoumboul,  et  des 
États  du  Népaul  dans  THymalaya. 

Dans  rinde  transgangélique,  les  possessions  de  l'Angleterre  com- 
prennent :  Tancien  royaume  d'Âssam,  les  pays  de  Jynteah,  de  Katchar, 
de  Tipperah,  de  Moitay,  d'Aracan  et  le  royaume  de  Pégou,  nouvelle- 
ment conquis  sur  l'empire  birman  ;  la  côte  de  Martaban,  les  provinces 
de  Ye,  Tavay  et  Ténassérim,  et  l'archipel  de  Mergui  dans  le  golfe-  du 
Bengale.  L'île  du  Prince-de-Galles  ou  Poulo-Penang,  les  territoires  de 
Wellesley  et  de  Malacca,  sur  le  détroit  de  Malacca,  de  Singapore  sur 
le  détroit  de  ce  nom,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Malacca,  qui 
faisaient  autrefois  partie  du  domaine  direct  de  la  Compagnie,  ont  été 
érigés  en  un  gouvernement  séparé  sous  le  nom  d'Établissements  des 
Détroits,  qui  relève  du  ministère  des  colonies.  L'île  de  Ceylan  forme 
aussi  un  gouvernement  séparé  qui  dépend  du  même  ministère. 

Les  monts  Himalaya,  qui  bordent  au  Nord  rOindoustan,  y  étendent 
de  nombreuses  ramifications;  plus  au  Sud  se  trouvent  les  Ghattes,  les 
Milghcrri  et  les  monts  Vindhia.  Parmi  les  fleuves  les  plus  importants  de 
la  presqu'île  sont  d'abord  le  Gange  et  l'Indus,  grossis  chacun  par  une 
multitude  d'afQuents,  THougly,  le  Bagirathy,  le  Djemmah,  le  Setledji, 
etc.  ;  ensuite  viennent  le  Brahmapoutra,  le  Godavéri,  la  Nerboudda,  la 
Krichna,  le  Tapli  et  le  Kavéri. 

Le  climat  de  l'Hindoustan  varie  suivant  la  hauteur  à  laquelle  on  s'é- 
lève; mais  dès  qu'on  n'est  plus  ^ur  les  montagnes,  il  est  généralement 
très- chaud.  On  ne  connaît  que  deux  saisons,  la  sèche  et  la  pluvieuse. 
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Deux  moQBEons  se  partagent  Tannée  :  celle  du  I^ord,  qui  souffle  de  mai 
en  octobre,  et  celle  du  Sud,  qulnterrompent  quelques  yents  moins 
constants.  Le  sol  est  d'une  fertilité  incomparable  en  céréales,  riz,  fruits, 
coton,  plantes  tinctoriales  et  odoriférantes,  sucre,  indigo,  safran,  etc.  Il 
est  couyert  de  magnifiques  forôta  et  renferme  des  mines  de  far,  d*or, 
d'argent,  de  cuiyre,  d'étain,  de  zinc,  de  sel,  de  diamants  et  de  charbon. 

L'Iade  anglaise  ne  possède  p^s  moins  de  656  ports,  dont  les  plus  im- 
portants sont,  par  ordre  géographique,  ceux  de  Kurrachae,  Poshetra, 
Seraia,  Shalbet,  Bombay,  Jyghur,  Viziadrug,  Karwar,  Cochin  et  Kola- 
chul  sur  la  côte  occidentale,  Tutikorin,  Negapatam,  Madras,  Korangi, 
False-Point,  Calcutta  et  Ghitlagong  sur  la  côte  orientale,  et  Rangoon 
dans  la  Birmanie. 

L'éclairage  des  côtes  laisse,  encore  à  désirer,  bien  que  d'importants 
trayaux  aient  été  faits  dans  ces  dernières  années.  Sur  les  côtes  de  la 
présidence  de  Bombay,  on  compte  seize  phares  de  différentes  grandeurs, 
dont  deux  feux  flottants  à  l'entrée  de  la  rade  de  Bombay,  yingt^quatre 
sur  celles  de  la  présidence  de  Madras,  cinq  sur  celles  du  Bengale,  et  huit 
sur  celles  de  la  Bûrmanie  anglaise. . 

RéSUMé  HISTORIQUE. 

Durant  l'espace  de  dix-huit  siècles,  les  contrées  de  l'Hindoustan  ont 
été  successiyement  soumises  à  la  domination  des  Grecs,  des  Tartares, 
des  Mabopiétans  et  des  Mogols. 

Les  Portugais  furent  les  preoders  Européens  qui  y  fondèrent  quel- 
ques établissements,  yers  la  fin  du  xv*  siècle  ;  au  .xvii*  siècle,  leur 
exemple  fut  suiyi  par  les  Danois,  les  Français  et  les  Anglais. 

Dès  l'origine  des  établissements  anglais  dans  l'Inde,  le  pouyoir  gou- 
yememental  ayaitété  conféré  à  une  grande  compagnie  commerciale. 
C'est  à  l'année  1599  que  remonte  la  formation  de  la  première  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  anglaises;  elle  fut  incorporée  légalement 
l'année  suivante.  La  Compagnie  établit  sa  première  factorerie  t  Ban- 
tam  en  1602  ;  elle  en  créa  une  seconde  à  Surate  en  1612  ;  une  troi- 
sième au  fort  Saint-Georges,  sur  la  côte  de  Coromandel,  en  1640,  et 
une  quatrième  sur  THougly  en  1656.  La  charte  de  la  Compagnie  fut 
successivement  renouvelée  :  en  1658,  par  Gromwell  et,  en  1061,  par 
Charles  II. 

En  1662,  Tinfante  Catherine  apporta  L'Ile  de  Bombay  en  douaireà 
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Charles  II,  et  en  1687  le  siéjg^e  de  la  présidence  de  Sorate  fat  transféré 
à  Bombay;  mais  comme  les  revenus  de  qet  établissement  n'avaient  pas 
couvert  les  dépenses,  la  Couronne  le^^éda  en  1688  à  la  Compagnie  des 
Indes  qui  eu  fit  le  siège  de  ses  possessions  dans  Tlnde  orientale. 

En  1689,  après  une  guerre  de  trois  ans  avec  Tempire  mogoi,  la 
Compagnie  résolut  d'étendre  s^  possessions  dans  Flnde  ;  elle  acquit 
des  terres  et  les  colonisa  ;  sa  charte  fut  renouvelée  en  1693  ;  en  1698, 
elle  fît  construire  le  fort  William  à  Calcutta  et  acheta  tout  le  district 
environnant. 

Pendant  la  môme  année,  en  retour  de  certains  droits  de  douane 
auxquels  les  importations  des  Indes  orientales  furent  assujetties  en  An- 
gleterre, le  gouvernement  métropolitain  garantit  pour  trois  ans  à  la 
Compagnie  le  monopole  du  commerce  avec  tous  les  pays  situés  entre 
le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  détroit  de  Magellan. 

Le  5  septembre  1698,  une  charte  fut  accordée  à  une  seconde  com- 
pagnie des  Indes  orientales.  Par  divers  actes  légaux,  qui  datent  de 
1702,  1707  et  1711,  les  deux  compagnies  se  réunirent  sous  le  nom  de 
Compagnie  vnie  des  Indes  orientales,  et  reçurent  la  confirmation  de 
leurs  privilèges.  En  17t0,  la  Compagnie  fusionnée  divisa  ses  posses- 
sions en  trois  présidences  dont  le  siège  respectif  fut  établi  à  Bombay, 
Madras  et  Calcutta.  En  1744,  la  charte  de  la  Compagnie  fut  de  nouveau 
renouvelée  et  confirmée  sous  certaines  conditions. 

À  cette  époque,  le  gouvernement  était  confié  dans  chaque  présidence 
à  un  gouverneur  et  à  un  conseil  nommés  par  la  Compagnie,  et  les  af- 
faires étaient  expédiées  par  des  employés  envoyés  d'Angleterre  avec 
des  commissions. 

En  1746,  la  guerre  éclata  dans  Tlnde  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais; elle  se  poursuivit  avec  des  chances  diverses  et  plusieurs  inter- 
valles de  paix  jusqu'à  la  fin  du  xvni^  siècle.  En  1756,  les  Anglais  con- 
quirent la  province  de  Karnatic  sur  Mohammed -Ali. 

En  1761,  les  districts  de  Burdwar,  de  Midnapore  et  de  Chittagong 
furent  Cédés  à  la  Compagnie  par  les  princes  indigènes,  et  annexés  à  la 
présidence  du  Bengale.  En  1764,  les  Anglais,  après  avoir  battu  l'em- 
pereur des  Mogols  et  ses  feudataires,  s'emparèrent  de  toute  la  plaine 
centrale  de  l'Inde.  En  1765,  lord  Clive,  commandant  en  chef  des  forces 
de  la  Compagnie,  conclut  avec  Sujah  Dowlah  un  traité  qui  fit  passer 
définitivement  sous  la  domination  anglaise  les  provinces  du  Bengale, 
de  Bahar  et  d'Orissa.  Par  un  acte  de  1767-,  la  propriété  de  ces  nouveaux 
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territoires  et  leurs  revenus  furent  garantis  à  la  Compagnie  par  le  gou- 
Ternement  métropolitain,  jusqu'en  1773,  moyennant  le  payement  d'une 
annuité  de  400,000  livres  sterling. 

L'immixtion  du  Parlement  anglais  dans  le  gouvernement  local  de 
rinde  remonte  à  l'année  1773.  Par  un  acte  de  la  treizième  année  du 
règne  de  Georges  111,  cap.  63,  il  fut  déclaré  que  l'élection  des  vingt- 
quatre  directeurs  de  la  Gompagaie  ne  se  ferait  plus  annuellement  comme 
par  le  passé.  Un  gouverneur  général  et  quatre  conseillers,  siégeant  à 
Calcutta,  furent  nommés  par  la  Couronne  pour  cinq  ans  et  cbargés  de 
Tadminislration  civile  et  militaire  des  districts  du  Bengale,  de  Bahar 
et  d'Orissa.  Ce  gouvernement  devait  exercer  un  conlrôle  sur  Tadmi- 
nistration  des  présidences  de  Madras  et  de  Bombay. 

L'acle  précité  donnait  au  gouverneur  général  le  pouvoir  de  faire  des 
lois  et  des  règlements  qui,  pour  avoir  force  légale,  devaient  être  enre- 
gistrés, à  la  Cour  suprême  instituée  par  l'acte  parlementaire  précité,  et 
dont  le  siège  fut  établi  à  Calcutta. 

Un  autre  acte,  rendu  dans  la  même  année,  en  considération  des  em- 
barras financiers  de  la  Compagnie,  la  tenait  quitte  de  ses  payements 
annuels  et  autorisait  l'émission  d'une  somme  de  1,400,000  livres  ster- 
ling en  bons  de  l'Ëcbiquier,  pour  lui  venir  en  aide. 

Par  un  nouvel  acte  de  1781,  qui  prolongeait  encore  sa  durée  de 
dix  années,  il  fut  décidé  :  1^  que  la  Compagnie  payerait  à  l'Étal  une 
somme  de  400,000  livres  sterling  en  quittance  de  toutes  les  sommes 
dont  elle  lui  était  redevable;  2^  que  ses  dividendes  seraient  désormais 
limités  à  8  p.  100,  et  que  le  surplus  de  ses  revenus  serait  pour  les  trois 
quarts  versé  au  trésor  métropolitain. 

£n  1781,  l'établissement  néerlandais  de  Négapatam  se  rendit  aux 
Anglais;  cet  événement  mit  fin  à  la  puissance  hollandaise  sur  le  conti- 
nent indien* 

Un  bill  adopté  en  1784,  sur  la  présentation  de  Pitt,  institua  en  An- 
gleterre un  conseil  de  surveillance  {Board  of  control)  pour  toutes  les 
affaires  de  l'Inde.  Ce  conseil  fut  composé  de  six  conseillers  privés  et 
présidé  par  le  chancelier  de  TÉchiquier  ou  par  l'un  des  ministres  d'État. 
Le  même  acte  donnait  à  la  Cour  des  directeurs  de  la  Compagnie  le 
droit  de  nommer  le  gouverneur  généra],  les  gouverneurs  et  les  conseil- 
lers des  présidences,  de  rappeler  le  gouverneur  général  et  de  déclarer 
la  guerre. 

Un  bill  de  1788  décida  que  les  dépenses  nécessaires  au  recrutement, 
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au  transport  et  à  l'entretien  des  forces  nécessaires  à  la  sécurité  des  ter- 
ritoires anglais  dans  l'Iude  seraient  désormais  à  la  charge  des  rcYcnus 
de  la  Compagnie.  Le  môme  acte  enjoignait  à  la  Cour  des  directeurs 
de  soumettre  chaque  année  au  Parlement  le  compte  des  recettes  et  des 
dépenses  de  Tlnde. 

En  1793,  la  charte  et  le  monopole  commercial  de  la  Compagnie 
furent  de  nouveau  renouvelés  pour  vingt  ans. 

A  cette  époque,  les  guerres  de  Mysore  et  de  Mahratta  étaient  termi* 
nées  ;  elles  avaient  accru  considérablement  les  possessions  anglaises 
de  rilindoustan.  Avant  la  fin  du  xviii''  siècle,  le  pouvoir  de  Tippoo-Saïb 
avait  été  complètement  détruit  par  lord  Gornwallis  et  lord  Wellesley, 
et  ses  territoires  avaient  été  annexés  à  ceux  de  la  Compagnie  ;  celle-ci 
avait  en  outre  établi  sa  souveraineté  sur  la  côte  de  Canara,  le  district 
de  Goimbatoor,  les- passes  des  Ghaltes  et  Seringapatam.  Les  districts  de 
rintérieur  du  Mysorc  avaient  été  placés  indirectement  et  ceux  du  Tan- 
jore  directement  sous  son  gouvernement.  En  1801,  le  Karnatic  subit 
le  même  sort;  le  roi  d'Oude  céda  la  moitié  de  ses  territoires  d'Allaba- 
bad,  de  Rohilcand  et  de  Doab,  et  le  reste  fut  placé  sous  la  protecliaû 
4es  Anglais.       ' 

La  guerre  recommença  avec  le  Mahratta  en  1802,  et  l'année  sui- 
vante, les  districts  de  Doab,  de  Delhi,  d'Agra,  une  partie  du  fiundèl- 
kand  et  de  Guttack  tombèrent  au  pouvoir  des  armes  anglaises. 

La  charte  de  la  Compagnie  expirait  en  1813  ;  un  acte  du  21  juiLet 
de.  cette  année  la  renouvela  pour  vingt  années,  en  lui  confirmant  la 
possession  de  ses  nouveaux  et  de  ses  anciens  territoires,  ainsi  que  son 
privilège  pour  le  commerce  exclusif  du  thé  de  la  Chine,  mais  en  per- 
mettant aux  particuliers  de  participer,  sous  certaines  conditions,  au 
commerce  de  l'Inde. 

La  guerre  éclata  de  nouveau  avec  le  Nèpaul  en  1813,  et  se  termina 
.  en  1816  par  rétablissement  définitif  de  l'influeDce  anglaise  sur  cette 
contrée.  Le  peishwar  de  Poonah  fut  dépossédé  en  1817,  et  la  plus 
grande  partie  de  ce  pays  fut  annexée  à  la  présidence  de  Bombay. 

En  1818,  la  suprématie  de  la  Grande-Bretagne  suri  Inde  centrale  était 
définitivement  établie.  Divers  districts  de  la  côte  orientale  du  golfe  de 
Bengale  furent  acquis  en  1824,  à  la  suite  de  la  guerre  avec  i'emipire 
birman.  Assam  fut  annexé  à  l'empire  dans  la  même  année,  et  Bhurtpore 
en  1826. 

La  charte  de  la  Compagnie  des  Iodes  orientales  fUt  renouvelée  en 
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1833  pour  Dne  nouvelle  période  de  vingt  ans,  mais  son  privilège  pour 
le  commerce  exclusif  du  thé  avec  la  Chine  lui  fut  retiré,  et  le  gouver- 
nement de  rtle  de  Sainle-Hélènc  flt  retour  à  la  Couronne  (3  et  4,  Wm, 
IV,  cap.  85).  Cet  acte  restreignit  de  nouveau  l'autorité  de  la  Compa- 
gnie. Le  conseil  de  surveillance  pour  les  affaires  de  Tlnde  fut  réor- 
ganisé et  le  gouvernement  civil  et  militaire  fut  confié  à  un  gouverneur 
général  assisté  d'un  conseil  de  quatre  membres,  dont  trois  nommés  par 
la  Compagnie  et  un  par  la  Couronne.  Ce  conseil,  siégeant  dans  Tlnde, 
était  chargé  du  pouvoir  législatif,  sous  la  sanction  de  la  Cour  des 
directeurs.  La  nomination  du  gouverneur  général,  restant  toujours  à  !a 
Cour  des  directeurs,  devait  être  soumise  à  la  sanction  royale.  Il  fut 
créé,  pour  l'examen  des  réformes  à  introduire  dans  la  législation' 
indienne,  une  commission  de  cinq  membres  nommés  par  le  gouver- 
neur général.  Le  Parlement,  par  une  clause  spéciale  dndit  acte,  se  ré- 
serva le  droit  de  révoquer  les  actes  de  la  Compagnie,  comme  celui  de 
modifier  le  gouvernement  de  l'Inde. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1835,  l'État  de  Mysore,  protégé  jus- 
qu'alors, passa  sous  la  domination  directe  de  la  Compagnie-,  F  Afgha- 
nistan fut  envahi  en  1838,  mais  sans  succès;  le  royaume  de  Sind  fut 
annexé  en  1843.  La  guerre  avec  les  Sikhs  éclata  en  1845  et  se  termina 
par  la  cession  du  territoire  de  Cis-Sutledge  et  du  Doab.  On  s'empara 
de  Saltara  et  de  Punjaub  en  1849,  et  du  royaume  de  Pégou  en  1852  ; 
le  royaume  d'Onde  fut  définitivement  incorporé  en  1856. 

En  1853,  à  l'expiration  de  l'acte  de^  1833,  le  Parlement  en  passa  un 
nouveau  qui  donna  à  la  Couronne  une  plus  grande  part  dans  le  gou- 
vernement de  rinde.  Le  nombre  des  membres  de  la  Cour  des  directeurs 
fat  porté  de  douze  à  dix-huit,  et  l'État  se  réserva  la  nomination  des  six 
nouveaux  membres.  Six  conseillersjudiciaires  furent  ajoutés  au  Conseil 
de  rinde  pour  la  préparation  et  la  confection  des  lois.  La  Commission 
de  cinq  membres  créée  dans  l'Inde  par  Tacle  de  1833  pour  la  révision 
de  la  législation  indienne  fut  supprimée  et  remplacée  par  une  Commis- 
sion nommée  par  la  Couronne,  qui  fut  chargée  de  faire  un  rapport  sur 
les  réformes  proposées  par  la  Commission  indienne.  La  Cour  des  direc- 
teurs fut  autorisée  à  créer  une  nouvelle  présidence  dans  les  provinces 
du  Nord-Ouest  et  à  modifier  les  limites  des  trois  autres  présidences. 

Au  mois  de  mai  1857,  une  révolte  éclata  à  Meerut  parmi  les  troupes 
indigènes  et  l'insurrection  s'étendit  bientôt  à  toute  l'armée  du  Bengale. 
La  ville  de  Delhi  resta  plusieurs  mois  au  pouvoir  de  40,000  rebelles  et 
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un  grand  nombre  de  chefs  indigènes  se  joignirent  anx  insurgés.  Le 
siège  de  Deliii,  le  massacre  de  Gawnpore,  la  délivrance  de  Lucknow, 
l'expédition  de  sir  Hugh  Rose  dans  l'Inde  centrale,  tels  sont  les  princi- 
paux événements  de  cette  mémorable  campagne  qui  fut  dirigée  avec 
beaucoup  d'habileté  par  le  général  sir  Colin  Campbell,  élevé  plus  tard 
à  la  pairie  sous  le  titre  de  lord  Glyde. 

Cette  grande  insurrection  fut  le  coup  de  mort  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales;  le  1"  novembre  1858,  une  proclamation  faisait  con- 
naître aux  populations  de  Tlnde  Tintention  de  Sa  Majesté  d'assumer  dé- 
sormais le  gouvernement  des  territoires  administrés  par  cette  Compa- 
gnie. Ce  ne  fut  qu'en  1877,  en  vertu  de  l'acte  39  et  40  Victoria,  cap.  10, 
proclamé  à  Delhi  le  !•'  janvier  de  celte  année,  que  la  Reine  prit  le  titre 
d'Impératrice  de  l'Inde. 

En  1878,  une  mission  anglaise  qui  avait  été  installée  à  Caboul  ayant 
été  complètement  massacrée,  les  Anglais  envahirent  de  nouveau  l'Àf 
ghanistan.  Après  s'être  emparés  de  Caboul,  Kandahar  et  Pishin,  et  avoir 
occupé  ces  villes  pendant  quelque  temps,  ils  se  décidèrent  à  évacuer 
le  pays  dans  le  courant  de  l'année  1881,  le  laissant  en  proie  à  la  guerre 
civile  et  entre  les  mains  de  deux  émirs  rivaux^  Abdul-Rahman  et 
Ayoub-Khan,  le  premier,  reconnu  par  l'Angleterre,  régnant  autour  de 
Caboul  et  le  second  autour  d'Hérat.  Toutefois,  en  septembre  1881, 
Hérat  tomba  au  pouvoir  d'Abdul-Rahman  et  Ayoub-Khan  fut  contraint 
de  se  réfugier  en  Perse. 

POPULATION  BT  ÉMIORATION. 

D'après  le  Statistical  abstract  for  India  de  1877-1878,  la  popula- 
tion totale  de  l'Inde  anglaisé  était  de  240,258,143  habitants,  dont 
191^096,603  dans  les  États  placés  sous  l'administration  directe  de 
l'Angleterre  et  49,161,540  dans  les  États  tributaires  ou  protégés. 

Cette  population  comprend  un  grand  nombre  de  races,  parlant  des 
langues  ou  dialectes  difTérenfe  :  les  fiengalais  dans  le  delta  du  Gange 
et  les  Hindous  ou  Hindoustaniens  proprement  dits,  dans  la  grande 
plaine  du  GaDge,  sont  les  deux  races  les  plus  nombreuses.  Viennent 
ensuite  :  les  Tamouls  à  l'extrémité  sud  de  la  Péninsule  ;  les  Telingas 
dans  le  N.-Ë.,  les  Mahrattes,  dans  le  bassin  de  la  Nerboudda  et  les 
contrées  voisines  ;  les  Karnates  sur  le  plateau  du  Dekhan. 

La  population  était  ainsi  répartie  entre  les  diverses  provinces  : 
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La  population  dVigine  anglaise  de  Tlnde,  non  compris  Tarméé, 
s'élevait,  d'après  le  recensement  de  1871,  à  64,001  Ames,  dont  16,402 
dans  le  Bengale  inférieur,  10,921  dans  la  présidence  de  Bombay  et 
6,910  dans  les  provinces  du  Nord-Ouest;  le  reste  était  disséminé  dans 
les  autres  provinces. 

Les  Tilles  les  plus  populeuses  sont  celles  de  Calcutta,  qui  compte 
794,645  habitants  ;  Bombay,  644,405  ;  Madras,  397,552,  avec  leurs  fau- 
bourgs; Lucknow,  284,779;  Bénarès,  175,188;  Patna,  158,900;  Delhi, 
154,417;  Agra,  149,008;  Allahabad,  143,693;  Cawyipore,  118,886. 

Depuis  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les  colonies,  l'Inde  leur  a 
fourni  un  nombre  considérable  de  travailleurs.  Pendant  les  dix  années 
qui  se  sont  écoulées  de  1869  à  1878,  le  nombre  des  émigrants  qui  se 
sont  embarqués  dans  les  ports  anglais  et  français  de  l'Inde  s'est  élevé 
à  173,422,  ainsi  répartis  entre  les  colonies  suivantes  : 

Maurice 39,213 

Natal 10,661 

Guyane  anglaise SI, 836 

Antilles  anglaises 36,460 

ÀreporUr 138,170 
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Beport 138,170 

Ouyane  française 4,118 

Antilles  françaises 21,085 

Réunion 5,792 

Surinam 4,257 

173,422 
Les  ports  français  de  llnde  sont  compris  dans  ces  envois  pour 
22,004  immigrants. 

OOUVEnNEifBNT. 

En  1857,  lorsqu*éclata  la  grande  insurrection  des  troupes  indigènes, 
le  gouvernement  de  llnde  se  composait  de  deux  éléments  distincts  : 

1^  La  Compagnie  des  Indes  orientales,  représentée  par  la  Cour  deB 
directeurs  ; 

2*  La  Couronne,  représentée  par  le  Conseil  de  surveillance  (Board  of 
eontrol). 

La  Cour  des  directeurs  était  chargée  de  Tadministration  civile,  mili- 
taire et  financière  des  territoires  de  la  Compagnie.  Elle  nommait  son 
président  et  son  vice-présidenL  Elle  se  divisait  en  trois  comités  pour 
Texpéditiôn  des  affaires;  un  comité  secret  était  chargé  des  rapports  avec 
le  Conseil  de  surveillance. 

Le  Conseil  de  surveillance,  créé  en  1784,  se  composait  du  premier 
lord  de  la  Trésorerie,  du  président  du  Conseil,  du  lord  du  Sceau  privé, 
de  trois  ministres  secrétaires  d'État  et  du  chancelier  de  TÉchiquier. 

Les  rapports  du  Conseil  de  surveillance  avec  la  Compagnie  étaient  de 
deux  natures  :  le  Conseil  contrôlait  les  ordres  donnés  par  les  directeurs 
et  prenait  Tinitiative  en  leur  signalant  des  intérêts  à  satisfaire  ou  en 
modlQant  leurs  ordres  dans  certaines  parties.  11  transmettait  en  outre 
des  instructions  au  comité  secret  de  la  Cour  des  directeurs,  qui  était 
tenu  de  les  faire  exécuter  immédialement. 

L'administration  locale  de  Tlnde  était  centralisée  par  le  gouverneur 
général  siégeant  à  Calcutta  et  assisté  d'un  Conseil  de  dix  membres.  Les 
quatre  membres  ordinaires  formaient  le  Conseil  privé  ;  les  six  autres 
membres  ne  prenaient  part  aux  délibérations  que  lorsque  le  Conseil  se 
formait  en  Conseil  législatif. 

Le  gouverneur  général  était  investi  du  pouvoir  exécutif  qu'il  pouvait 
exercer  sans  lavis  du  Conseil,  s'il  le  jugeait  convenable. 

Les  présidences  de  Madras  et  de  Bombay  étaient  administrées  cha- 
cune par  un  gouverneur  assisté  d'un  Conseil,  lequel  était  composé  de 
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deox  anciens  fonctionnaires  civils  de  la  Compagnie  et  dn  commandant 
militaire.  Les  actes  de  ces  deux  gouverneurs  restaient  soumis  au  contrôle 
du  gouvernear  générai.  Ce  dernier  pouvait  aussi  nommer  uo  lieutenant- 
gouverneur  pour  le  Bengale  et  pour  les  provinces  du  Nord-Ouest. 

L'acte  parlementaire  qui  mit  fin  à  la  Compagnie  des  Indes  orientales 
comme  corps  politique  et  transféra  tous  ses  pouvoirs  à  la  Couronne, 
reçut  l'approbation  royale  le  2  août  1858  (21  et  22  Victoria,  cap.  106). 
Aux  termes  de  cet  acte,  il  fut  créé  un  ministre  de  l'Inde  siégeant  à  Lon- 
dres ;  le  bureau  de  contrôle  fut  supprimé  et  remplacé  par  un  Conseil 
de  quinze  membres  qui  fut  institué  auprès  du  nouveau  département 
sous  le  titre  de  Conseil  de  VInde  ;  on  réserva  à  la  Compagnie  la  nomi* 
nation  de  sept  membres  de  ce  Conseil. 

L'acte  de  1858  n'apporta  aucune  modification  importante  au  gouver- 
nement local  de  Tlnde.  Le  Conseil  du  gouverneur  général  fut  maintenu 
sous  le  litre  de  Conseil  du  gouverneur  général  de  VInde,  pour  le  dis- 
tinguer du  Conseil  de  VInde  siégeant  auprès  du  ministre,  à  Londres. 

Toutes  les  propriétés  de  la  Compagnie  dans  Tlnde,  à  Texception  de 
son  capital  d'actions,  furent  transférées  à  TÉtat,  sous  la  condition  que  les 
revenus  de  ces  propriétés  seraient  uniquement  affectés  aux  dépenses  de 
ilnde.  Le  gouvernement  anglais  prit  à  sa  charge  la  dette  de  Tlnde,  dont 
les  intérêts  devaient  continuer  à  être  payés  sur  les  revenus  indiens. 

Les  forces  militaires  de  la:  Compagnie  devinrent  celles  de  la  Reine, 
mais  elles  conservèrent  leur  organisation  particulière  et  ftrent  dési- 
gnées, pour  les  distinguer  de  Tarmée  européenne,  sous  le  nom  de 
Forces  de  Sa  Majesté  dans  VInde  ;  elles  continuèrent  à  être  soldées  sur 
les  revenus  de  llnde. 

Quant  à  la  Compagnie,  son  existence  financière  ne  fut  pas  atteinte 
par  Tacte  de  1858.  Il  fut  arrêté  que,  sur  un  ordre  royal,  le  ministre  de 
riode  prélèverait  chaque  année,  sur  les  revenus'  de  Tlnde,  les  fonds 
Bécessaires  au  payement  des  dividendes  afférents  aux  actions  des  pro- 
priétaires de  la  Compagnie. 

Depuis  celte  époque,  plusieurs  actes  ont  apporté  diverses  modifica- 
tions au  gouvernement  de  Tlnde.  £n  1861,  Tacte  24  et  25  Victoria, 
cap.  67,  réorganisa  les  Conseils  législatifs  de  Tlnde  ;  trois  autres  actes 
(28  et  29  Victoria,  cap.  17,  1865  ;  32  et  33  Victoria,  cap.  98,  1869; 
34  et  35  Victoria,  x)ap.  94,  1871)  ont  étendu  la  compétence  législative 
de  ces  Conseils.  Par  suite  de  ces  modifications,  voici  quelle  est  actuel- 
lemiait  l'organisation  du  Gouvernement  de  l'Inde. 
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Ministère  de  Vlnde.  —  Dans  la  métropole,  le  pouvoir  est  exercé  par 
un  ministre  secrétaire  d'État,  assisté  d'un  Conseil  de  quinze  membres  ; 
lors  de  sa  création,  sept  membres  de  ce  Conseil  ont  été  nommés  par  la 
Compagnie  et  les  buit  autres  par  la  Couronne.  Depuis  cette  époque,  le 
ministre  de  l'Inde  a  pourvu  aux  vacances  qui  se  sont  produites.  Le 
Conseil  doit  se  composer  de  neuf  membres  au  moins ,  ayant  servi  ou 
résidé  dans  l'Inde  pendant  dix  ans,  et  ne  Tayant  pas  quittée  depuis  plus 
de  dix  ans.  La  durée  des  fonctions  des  conseillers  est  de  dix  ans;  tou- 
tefois, ils  peuvent  être  remplacés  à  la  demande  d'une  des  deux  Gham* 
bres  du  Parlement;  tout  membre  sortant  peut  être  réélu  pour  une 
période  de  cinq  années.  Les  conseillers  de  l'Inde  doivent  être  choisis 
en  dehors  du  Parlement. 

Le  ministre  divise  le  Conseil  en  comités,  entre  lesquels  il  répartit 
les  divers  services  de  son  ministère  ;  il  règle  l'expédition  des  affaires, 
il  préside  le  Conseil  et  en  nomme  le  vice-président  ;  il  convoque  le 
Conseil  quand  il  le  juge  nécessaire,  mais  le  Conseil  doit  se  réunir  au 
moins  une  fois  par  semaine  et  la  présence  de  cinq  membres  est  néces- 
saire pour  valider  les  délibérations. 

Le  ministre  est  seul  responsable  devant  le  Parlement  de  l'adminis- 
tration des  afl'aires  de  l'Inde  et  est  tenu  de  répondre  à  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  sont  adressées  à  ce  sujet. 

Gouvernements  locaux,  — Dans  l'Inde,  le  pouvoir  suprême  est  exercé 
par  le  gouverneur  général  qui  prend  le  titre  de  vice-roi  ;  il  est  secondé 
par  un  Conseil  de  six  membres  ordinaires  et  d'un  membre  extraor- 
dinaire, qui  est  le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  l'Inde;  ce  Conseil 
forme,  avec  le  gouverneur,  ce  qu'on  appelle  le  Gouvernement  suprême 
de  l'Inde. 

Les  afl'aires  du  Gouvernement  sont  réparties  en  six  départements,  sa- 
voir: finances,  affaires  étrangères,  guerre,  travaux  publics,  intérieur 
et  agriculture.  Chaque  déparlement  est  dirigé  par  un  secrétaire  et  placé 
en  outre  sous  la  surveillance  d'un  des  membres  du  Conseil  suprême.  Le 
gouverneur  général  se  réserve  la  surveillance  spéciale  du  département 
des  affaires  étrangères.  Ce  département  est  chargé  des  rapports  du  Gou- 
vernement avec  l'Afghanistan,  le  Népaul  et  autres  pays  étrangers,  et 
correspond  avec  les  agents  politiques  de  l'Angleterre  placés  auprès  des 
nombreux  États  indépendants  du  Rajputana  et  de  l'Inde  centrale,  ainsi 
qu'avec  le  Résident  d'Hyderabad. 

La  nomination  des  membres  ordinaires  du  Conseil  du  gouvemaur 
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général,  des  gouverneurs  des  deux  présidences  et  des  provinces  appar- 
tient à  la  Couronne;  celle  des  lieutenants-gouverneurs  des  diverses 
provinces  au  gouverneur  général,  sous  l'approbation  du  ministre  de 
rinde. 

Lorsque  le  Conseil  du  gouverneur  général  se  constitue  en  Conseil 
législatif,  il  lui  est  adjoint  six  membres  au  moins  et  douze  membres  au 
plus,  dont  la  moitié  doit  être  prise  en  dehors  de  l'administration  ou  de 
l'afmée. 

Les  membres  non  officiels  sont  nommés  par  le  gouverneur  général 
pour  deux  ans.  Ils  peuvent  être  choisis  indistinctement  parmi  les  sujets 
de  Sa  Majesté,  européens  ou  indigènes. 

Le  Conseil  législatif  ainsi  constitué  est  investi  du  droit  de  faire  des 
lois  d'intérêt  général  applicables  à  toute  l'étendue  de  l'Inde;  toutefois 
il  ne  peut  discuter,  à  moins  qu'elle  n'ait  ëtô  introduite  par  le  gouver- 
neur général,  aucune  question  qui  se  rattacherait  au  budget  de  l'Inde, 
à  l'exercice  des  divers  cultes,  à  la  discipline  ou  à  l'organisation  de  l'ar- 
mée, et  aux  relations  avec  les  puissances  étrangères. 

Toutes  les  mesures  adoptées  par  le  Conseil  doivent,  pour  avoir  force 
de  loi,  recevoir  la  sanction  du  gouverneui*  général,  la  Couronne  d'An- 
gleterre se  réservant  toujours  le  droit  de  les  désapprouver.  Le  gouver- 
neur général  ne  peut  prendre  sur  lui  de  rendre  des  ordonnances  ayant 
force  de  loi  qu'en  cas  de  nécessité  urgente;  ces  ordonnances  ne  restent 
en  vigueur  que  pendant  six  mois  seulement. 

Les  gouverneurs  des  présidences  de  Madras  et  de  Bombay  sont  as- 
sistés chacun  d'un  Conseil  exécutif  de  trois  membres,  nommés  par  la 
Couronne,  y  compris  le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  la  prési- 
dence. Lorsqu'il  s'agit  de  faire  des  lois  d'intérêt  local,  on  adjoint  à  ce 
conseil  un  certain  nombre  de  membres  anglais  et  indigènes  (dix  pour 
Bombay  et  huit  pour  Madras).  Ces  derniers  sont  nommés  par  le  gou- 
verneur de  la  présidence,  avec  approbation  du  gouverneur  général, 
sans  qu'il  y  ait  d'ailleurs  de  règle  spéciale  déterminant  les  choix,  à  la 
condition  toutefois  que  la  moitié  au  moins  de  ces  membres  sera  prise 
parmi  des  personnes  n'occupajit  pas  d'emploi  public. 

Il  y  a  également  auprès  du  lieutenant-gouverneur  du  Bengale  un 
Conseil  législatif  de  douze  membres,  choisis  de  la  même  manière  que 
les  précédents. 

Il  n'existe  pas  de  Conseil  auprès  des  autres  lieutenants-gouverneurs 
et  des  commissaires  en  chef. 

HT.   MAI.    —  JUILLET    1882.  2 
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Divisions  administratives.  —  Les  territoires  de  llnde  placés  soos  la 
souveraineté  de  TÀDgleterre,  à  rexclnsion  des  États  iDdigènes  soumis  à 
son  protectorat,  sont  divisés  en  deux  présidences  et  onze  provinces, 
de  la  manière  suivante  : 


DU  GOtrTBBnrni  oÉx^sAit  db  i.*cn>B 

Adjmere 

Berar 

Mysora* 

Coorf 

vas  •OUTBBXKUVS  : 

XadTM 

Bombay  (y  eomprU  1«  Siad) 

mu  UEUTBJiAyriHCOuvBiuiBUMi  ; 
B«BgBl«  «a  proTlacas  inférteorw.  .  .  • 

ProTinees  du  Nord-Oae«t 

pBDjab 

DBS  COmaWAIBBS  BB  CHBF  : 

Onde 

Prorlnees  centrales 

Binnaaie  BDffUlM 

Auam 

ToUvx. 


».7U 
17, TU 
S9,325 

S,OM 

1S8,85« 

129,1U 


156,100 
81,40S 
101,975 


SS,99S 
84,206 
88,55« 
45,309 


890,941 


996,880 
9,997,654 

5,055,419 

i6B,m 


31,679,619 
16,349,106 


60,509,997 
30,781,904 
17,611,490 


11,920,939 
8,901,519 
9,747,148 
4,169,019 


191,096,603 


<  La  proTince  de  Vysore,  ffù  était  adaûni»tr4«  par  le  gMv«nem#aC  aoflait,  depuis  1934,  a  été 
raadae  k  loa  loarrraia  iadigèaa,  la  93  aars  1881,  jaar  oà  il  a  aitciat  n  aaiorité. 


Les  territoires  compris  dans  les  présidences  de  Madras  et  de  Bombay, 
dans  les  provinces  inférieures  qui  correspondent  à  peu  près  à  Tancienne 
présidence  d'u  Bengale,  et  dans  les  provinces  du  Nord-Ouest  forment 
ce  qu'on  appelle'lcs  ^provinces  réglementaires  {régulation  provinces). 
tes  antres  territoires  sont  désignés  sous  le  nom  de  provinces  non  ré- 
glementaires (non  régulation  provinces).  Dans  les  premières,  les  affaires 
Al  gouvernement  sont  dirigées  par  les  employés  commissionnés  {Co^ 
venanted  servants  ')  et  soumises  à  un  système  de  lois  et  de  règlements 
qui  oot  été  édictés  par  le  Conseil  du  gouverneur  du  Bengale,  du  temps 
de  lord  Gomwallis,  de  1786  à  1790,  et  qui  ont  été  introduits  plus  tard 


■  Cbvenanftf  i  Tient  de  edvtnas/,  contrat.  L'expression  de  e^vnanUd  êervanU  signifie  donc 
qn'il  /  ft  en  contrat  on  engagement  réciproque  entre  l'État  et  l'employé. 
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dans  les  présidences  de  Madras  et  de  Bombay,  aiasi  que  dans  les  pro- 
Tiûces  du  Nord-Ouest;  dans  les  secondes,  qui  sont  généralement  des 
pays  conquis  ou  annexés,  la  législation  a  une  forme  plus  simple,  le 
régime  y  est  plutôt  militaire  que  civil  ;  toutefois,  la  différence  qui  existe 
entre  ces  deux  régimes  tend  chaque  jour  à  disparaître. 

Recrutement  du  personnel.  —  Le  personnel  de  radministration  ci^ 
vile  de  l'Inde  se  recrute  de  quatre  manières  différentes  : 

1»  Par  voie  de  concours  dans  la  métropole;  2*  par  le  corps  d'état- 
major  indien  ;  3"*  par  les  nominations  au  .  choix  du  secrétaire  d'État  de 
rinde;  4*  par  les  nominations  au  choix  des  gouyemements  locaux 
de  l'Inde. 

Les  examens  des  candidats  aux  emplois  du  Covenanted  service  ont 
lieu,  en  Angleterre,  chaque  année  au  mois  de  mars  ;  le  nombre  des 
nominations  varie  suivant  les  besoins  du  service  ;  il  est  ordinairement 
de  30  à  40.  Après  l'examen,  et  avant  de  partir  pour  l'Inde,  les  candidats 
admis  sont  soumis  à  un  stage  de  deux  années  pendant  lesquelles  ils 
subissent  des  examens  périodiques  sur  divers  sujets  d'études.  La  limite 
d'âge  pour  l'admission  est  de  17  à  19  ans,  et  dans  le  but  d'encourager 
les  candidats  à  recevoir  une  instruction  universitaire,  il  est  alloué  une 
subvention  annuelle  de  150  livres  sterling  (3,750  fr.),  pendant  leurs 
deux  années  d'épreuve,  à  [ous  ceux  qui  passent  leurs  examens  devant 
une  des  universités  de  l'Angleterre.  Quelques  temps  après  leur  arrivée 
dans  l'Inde,  ils  doivent  déclarer  s'ils  désirent  entrer  dans  le  service 
administratif  ou  dans  le  service  judiciaire.  Le  grade  le  plus  élevé  qu'ils 
puissent  obtenir  est  celui  de  lieutenant-gouverneur  d'une  province,  ou 
de  juge  de  la  haute  Cour. 

Le  nombre  des  Covenanted  servants  (employés  commissionnés)  de 
l'Inde  est  de  960  environ.  Ils  sont  astreints  non-seulement  à  prêter  un 
serment  de  fidélité  et  d'obéissance  passive  au  Gouvernement,  mais 
encore  ils  s'engagent  à  lui  communiquer,  sur  sa  demande,  tous  les 
registres  et  documents,  môme  d'un  intérêt  privé,  qui  pourraient  avoir 
quelque  rapport  avec  les  affaires  de  l'administration.  Ils  ne  doivent 
pas  divulguer  les  affaires  du  Gouvernement  ayant  un  caractère  se- 
cret ;  il  leur  est  interdit  d'accepter  aucun  don  de  personnes  avec  les- 
quelles ils  sont  en  relations  pour  le  service  de  l'État,  ainsi  que  de  se 
livrer  à  aucun  commerce  illégal.  Quand  ils  sont  accusés  d'offense  en- 
vers des  indigènes,  ils  doivent  se  soumettre  à  la  décision  du  secrétaire. 
d'État  en  Conseil  ou  du  gouverneur  en  Conseil  de  présidence,  si  ceux- 
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cî  jugent  convenable  d'intervenir.  Ils  ne  doivent  pas  quitter  Tlnde 
'éà!ns  une  autorisation  par  écrit  de  l'autorité  supérieure,  et  sans  avoir 
aô^Wtté  les  dettes  qu'ils  pourraient  avoir  contractées  envers  des  indi* 
g'étièS;  le  règlement  de  leurs  comptes  avec  le  gouvernement  de  l'Inde 
doit  être  approuvé  par  le  secrétaire  d*État  en  Conseil;  enfin,  ils  doivent 
verser  à  la  caisse  du  service  civil  et  à  la  caisse  des  retraites. 

Lé  corps  d'élat-major  se  recrute  presque  exclusivement  dans  l'ar- 
mée de  rinde;  il  se  compose  de  3,000  officiers  environ,  dont  380  sont 
affectés  au  service  de  la  police,  aux  départements  des  travaux  publics, 
des  services  civils  ou  politiques. 

,  »Les  nominations  réservées  au  choix  du  secrétaire  d'État  de  l'Inde 
jiont  peu  nombreuses  et  se  rapportent  surtout  aux.  services  du  culte,  de 
!fft-jtt«tiee  et  de  l'instruction  publique. 

Les  gouvernements  locaux  ont  dans  leurs  attributions  les  nomina- 
tions 3ans  les  services  de  la  police,  des  monopoles  du  sel  et  de  l'opium, 
et  à  d'autres  emplois  subalternes  dans  les  services  civils  et  financiers, 
qui  peuvent  être  donnés  à  des  Européens  aussi  bien  qu'à  des  indi- 
gènes. 

Le  personnel  des  travaux  publics  se  recrute  :  V  parmi  les  élèves  du 
collège  du  génie  royal  de  l'Inde,  à  Cooper*s^hill  en  Angleterre  ;  2°  dans 
le  corps  du  génie  royal  ;  3°  parmi  les  élèves  des  collèges  du  génie  dans 
rinde.  Les  candidats  au  collège  de  Coopères  hill  sont  admis  au  con- 
cours et  y  reçoivent  pendant  deux  années  une  instruction  théorique  et 
pratique. 

Six  places  dans  le  service  forestier  de  l'Inde  sont  mises  chaque  an-  ' 
née  au  concours;  les  candidats  reconnus  admissibles  doivent  passer 
deux  années  à  l'École  forestière  de  Nancy. 

Les  examens  pouf  l'admission  dans  le  service  médical  ont  lieu  aux 
mois  de  février  et  d'août;  le  nombre  des  admissions  est  d'environ  six 
par  année. 

MUNICIPALITÉS. 

A  part  les  trois  grandes  villes  de  Calcutta,  Madras  et  Bombay,  qui 
possèdent  depuis  longtemps  des  conseils  municipaux,  les  autres  villes 
de  rinde  anglaise  n'ont  été  dotées  de  municipalités  qu'à  partir  de  l'année 
1850.  Les  Conseils  législatifs  des  diverses  provinces  ont  successivement 
passé  des  actes  autorisant  les  gouvernements  locaux  à  instituer  des 
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conseils  municipaux  lorsqu*ils  le  jugent  nécessaire.  Dans  les  grandes 
villes,  les  Conseillers  sont  en  partie  élus  par  les  habitants,  en  partie 
nommés  par  le  gouverneur.  Dans  les  petites  villes,^  leur  nomination 
appartient  exclusivement  au  gouvernement.  Le  privilège  de  choisir 
elles-mêmes  les  administrateurs  de  leurs  affaires  locales  a  été  progressi- 
vement étendu  aux  villes  des  provinces  nouvellement  acquises. 

Voici  quelle  était,  en  1876-1877,  la  situation  des  municipalités  de 
l'Inde  anglaise  : 


raisisiMCBs  it  raoTincis. 


MUNICIPALITÉS  DS  VILL^B. 

Calcutta 

Madras 

Bombay 

MXTHICIPALITis  DE  DISTRICTS. 

Bengale 

Assam 

Provinces  du  Nord-Ouest.   .  ,  . 

Onde 

Pm^ab 

Provinces  du  Centre 

Birmanie 

AJmere 

Berar  .  • 

Mysore 

Coorg 

Madras 

Bombay 

Sind 

Totaox 


NOMBKB    »K    MBIIBKBS 


84S 
9 
818 
101 
657 
180 
40 


1,882 


1,765 

35 

75 

186 

1,387 

27 

100 

B 

82 
213 

14 
678 


4,589 


48 


82 


42 

B 

674 
16 
44 

853 


1,224 


2,156 

44 

1,067 

808 

2,088 

560 

140 

> 

71 

300 

30 

761 


7,795 


llv.  tu 

285,693 

64,935 

317,772 


189,929 

5,661 

201,019 

46,844 

217,147 

67,290 

99,787 

9,753 

6,637 

86,407 

1,119 

104,668 

167,673 

93,590 


1,915,374 


DiriMsBs. 


Ht.  il. 

289,845 

65,091 

816,235 


185,664 

5,874 

204,792 

42,392 

212,445 

70,770 

115,782 

8,411 

7,323 

40,608 

899 

108,995 

177,445 

102,912 


1,284,312 


BELATIONS  AVEC  LES  ÉTATS  INDIGÈNES. 


i-    1/-1    V\. 


Le  pouvoir  législatif  de  Tlnde  anglaise  ne  s*étend  ni  aux  États  des 
princes  indigènes  qui  sont  en  relations  diplomatiques  avec  la  Grande- 
Bretagne,  ni  aux.  États  avec  lesquels  elle  a  conti^acté  des  traités  d.'al- 
liance  offensive  et  défensive.  La  première  classe  n'est,  pas  pombreuse, 
et  comprend  les  rois  d'Ava  et  de  Siam,  les  rajaiis  de  Dholp.^^pre,  4e 
Tipperah,  du  Népaul  et  de  Bhotan,  qui,  aaiuf  dan?  i^s.cas  oiii.ils,  ont 
accepté  la  médiation  de  rAngleterre^  ont  conservé  leur^  iod-épendance. 
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Les  États  indigènes  dépendants  se  divisent  en  deux  classes  :  Ie«  États 
tributaires  et  les  États  protégés.  Il  y  a  cependant  une  certaine  analogie 
entre  ces  deux  classes  d*Ëtats  indigènes. 

D'après  les  traités,  ces  États  ont  fait  abandon,  entre  les  mains  de 
TAngleterre,  du  droit  de  défense  et  de  celui  d'entretenir  des  relations 
diplomatiques  avec  d'autres  puissances.  Le  gouvernement  anglais,  qui 
les  garantit  contre  toute  attaque  extérieure  et  contre  toute  dissension 
intérieure,  s'est  en  outre  constitué  l'arbitre  des  différends  qui  pour- 
raient s'élever  entre  eux  et  les  autres  princes  indigènes. 

Toutefois,  dans  la  plupart  de  ces  traités,  le  gouvernement  anglais 
s'est  engagé  à  ne  pas  intervenir  dans  l'administration  intérieure  de 
l'État  protégé  ou  tributaire.  Les  stipulations  varient  dans  les  divers 
traités,  mais  en  général  une  clause  commune  y  a  élé  introduite  dans 
le  but  d'interdire  au  gouvernement  indigène  l'emploi  d'Européens  et 
d'Américains.  Enfin,  dans  la  plupart  des  cas,  les  princes  indigènes  pro- 
tégés se  sont  engagés  à  agir  sous  la"  subordination  du  pouvoir  pro- 
tecteur. 

La  principale  distinction  entre  les  deux  systèmes  tributaire  et  pro- 
tecteur consiste,  de  la  part  de  TÉtat  indigène,  dans  l'exercice  du  pou- 
voir militaire,  en  cas  d'agression  extérieure.  Dans  le  système  tributaire^ 
le  gouvernement  anglais  fournit  une  force  militaire  régulière  pour  la 
protection  de  l'État  indigène  qui  en  supporte  toutes  les  charges.  Dans 
le  système  protecteur,  les  engagements  réciproques.obligenl  le  gouver- 
nement anglais  à  couvrir  de  sa  protection  TÉtat  indigène,  et  celui-ci 
à  faire  acte  d'allégeance  au  gouvernement  anglais.  Dans  quelques  cas, 
rÉtat  indigène  est  assujetti  au  paiement  d'un  tribut;  dans  d'autres,  il 
est  exempt  de  toute  contribution  pécuniaire. 

Enfin,  un  agent  du  gouvernement  anglais  réside  dans  la  capitale  de 
chaque  État  allié  et  exerce  une  influence  considérable  sur  l'adminis- 
tration des  affaires. 

Les  États  indigènes  couvrent  une  superficie  de  575,265  milles 
carrés;  ils  contiennent  une  population  de  50  millions  d'âmes  environ 
et  leurs  forces  militaires  réunies  peuvent  être  évaluées  à  300,000  com- 
battants. Leurs  revenus  sont  estimés  à  16  millions  de  livres  sterling, 
et  le  tribut  annuel  qu'ils  paient  au  gouvernement  anglais  est  de  725,000 
livres  sterling.  Ils  sont  au  nombre  de  800  environ,  dont  200  seulement 
ont  quelque  importance. 

Le  plus  souvent,  à  l'expiration  de  toute  descendance  mâle  directe^ 
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rjSlat  fait  retour  à  l'ÀDgleterre.  Dans  quelques-uns  de  ces  États,  Jes 
chefs  ne  sont  môme  pas  absolument  indépendants  en  matière  de  simple 
administration  locale.  Quelquefois  la  justice  civile  est  rendue  par  les 
chefs,  sauf  appel  à  l*agent  anglais;  en  matière  criminelle,  leur  juridic- 
tion est  encore  plus  restreinte  * .  ^^ 

Au  point  de  vue  géographique,  on  peut  diviser  les  États  indigènes  e^ 
douze  groupes  : 

l*"  Le  groupe  des  États  indo-chinois  et  les  nombreuses  tribus  mon- 
tagnardes des  frontières  du  N.-O.  ; 

2"*  Les  tribus  aborigènes  de  Gong  et  de  Kole  dans  les  provinces  de 
Chota-Nagpur,  d'Orissa  et  du  Centre,  et  celles  de  l'agence  de  Jaipore  ; 

y  Les  États  des  montagnes  de  THimalaya,  à  TOuest  du  I^épaù^y 
compris  Kashmir; 

4''  Les  nombreuses  tribus  afghanes  etbiluch  de  la  frontière  du  N.-0.« 
habitant  les  montagnes  depuis  Peshawur  au  Tiord  jusqu'au  pied  de 
la  chaîne  des  montagnes  Suleiman  au  Sud,  sur  une  distance  de  800 
milles; 

S""  Les  États  Sikhs,  dans  la  plaine  de  Sirhind,  au  Sud  du  Sullej  ;  '\ 

G""  Les  trois  États  musulmans  de  Khair  dans  le  Sind,  de  fihawalpur 
au  Nord  du  Sind  et  de  Rampore; 

7^  Les  anciennes  souverainetés  du  Rajputana,  s^étendant  au  Sud  du 
Punjab,  et  entre  le  Sind  et  les  provinces  du  N.-O.  ; 

8»  Les  États  de  llnde  centrale,  s'étendant  au  Nord  de  la  Nerboudda, 
au  Sud  et  à  l'Est  du  Rajputana; 

9""  L'État  de  Gujarat,  et  les  nombreuses  petites  chefiferies  de  Kutch  et 
deKattiwar; 

10°  Les  États  du  Mahratta  méridional; 

11*  L'État  d'Hyderabad,le  plus  étendu  des  États  indigènes,  couvrant 
une  superlicie  de  80,000  milles  carrés  ; 

12*  Les  États  Malayalam  de  Travancore  et  de  Gochin  à  l'extrémité 
,  méridionale  de  FHindoustan. 

L'État  de  Mysore,  situé  au  centre  de  la  partie  méridionale  de  l'Hin- 
doustan,  qui  était  administré  par  le  gouvernement  anglais  depuis  11334 
pendant  la  minorité  de  son  maharaja,  lui  a  été  restitué  le  25  mars  1 88 1 , 
jour  où  ce  prince  a  atteint  sa  majorité.  Cet  État  a  une  superficie  de 
29,325  milles  carrés  et  renferme  une  population  de  4,186,399  babi- 

•  BxUmlt  de  doeumenU  pArUmentalret  relatiCi  à  Plnd«  aoglAlie. 
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tants.  Ces  chiffres  doivent  être  déduits  da  tableau  des  États  placés  sous 
la  souveraineté  de  TÂDglelerre  (p.  8). 

JUSTICE  ET  POLICE. 

Les  divers  tribunaux  qui  composent  la  juridiction  ordinaire  de 
rinde  se  divisent  en  deux  catégories  distinctes  :  les  tribunaux  indigè- 
nes et  les  tribunaux  européens. 

Les  premiers  sont  placés  au  rang  inférieur  ;  ils  ne  se  distinguent 
entre  eux  que  par  un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  compétence  et  ne 
sont  jamais  directement  tribunaux  d^appel  les  uns  des  autres.  Au  plus 
bas  degré  sont  les  YiUages-Monsiffs;  ainsi  que  l'indique  leur  nom,  ils 
résident  dans  le  village;  ils  jugent  en  matière  purement  personnelle 
jusqu'à  10  roupies;  leur  décision  est  sans  appel.  Au-dessus  d'eux  siè- 
gent les  DistrlctS'Monsiffs;  ils  connaissent  en  matière  personnelle  jus- 
qu'à 1,000  roupies  et  en  matière  réelle,  en  premier  ressort,  jusqu'à 
200  roupies  et  en  dernier  ressort  jusqu'à  20  roupies  de  revenu.  Ils  sont 
divisés  en  trois  classes  suivant  Timportance  des  districts  et  sont  nom- 
més, après  examen,  parle  Suddet^-Deioany-Adaulut  sur  la  présenta- 
tion du  juge  du  Zillah  et  choisis  sur  une  liste  d'admissibilité.  Le  Sud- 
der-Amen,  qui  vient  ensuite,  a  une  compétence  plus  élevée  :  il  décide 
en  matière  personnelle  jusqu'à  2,500  roupies  et  en  matière  réelle,  en 
premier  ressort,  jusqu'à  250  roupies,  en  dernier , ressort  jusqu'à  100 
roupies  de  revenu.  Le  quatrième  et  dernier  rang  de  la  justice  native 
est  occupé  par  le  Principal-Sudder-Amen  et  par  le  Subordinate-Judge 
qui,  quoique  européen,  a  les  mômes  attributions.  Us  connaissent  tous 
deux  en  premier  ressort  de  toutes  contestations  inférieures  à  10,000 
roupies. 

L'ordre  judiciaire  européen  se  compose,  au  premier  degré,  du  juge 
de  Zillah  (Zilla-Court).  Sa  compétence  comprend  tout  litige  au-dessus 
.  de  10,000  roupies.  11  est  en  outre  juge  d'appel  de  tous  les  tribunaux 
natifs  et  du  Principal-Sudder-Amen  et  du  Subordinate-Judge  jusqu'à. 
6,000  roupies.  De  plus,  toutes  les  contestations  dont  il  peut  connaître 
comme  juge  d'appel  peuvent  être  directement  portées  devant  lui;  il 
peut  les  retenir  ou  les  distribuer  entre  les  tribunaux  inférieurs;  il  a 
môme  le  pouvoir  de  retirer  de  leurs  rôles  les  affaires  qu'il  croit  devoir 
juger  lui-môme.  Toutefois,  il  est  seul  compétent  pour  décider  des  ré- 
clamations contre  les  souverains  natifs,  des  plaintes  en  corruption 
contre  les  officiers  ministériels,  des  abus  de  pouvoir  de  la  part  des 
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fonctionnaires  de  Tordre  judiciaire  et  enfin  des  poursuites  dirigées 
contre  les  Cazis  relativement  à  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ce  magis- 
trat, comme  on  le  voit,  a  une  juridiction  générale. 

La  Sudder-Detoany-Adaulut  forme  le  deuxième  degré  de  cet  ordre 
judiciaire  ;  elle  est  tribunal  d'appel  des  juges  de  Zillah  d'une  manière 
absolue  et  des  PrincipalSudder-Amens  et  des  Subordinaîe-Judges  au- 
dessus  de  5,000  roupies  ;  elle  se  compose  d'un  président,  de  trois 
juges  et  d'un  greffier. 

Enfin  la  Reine,  en  conseil,  connaît  en  troisième  ressort  des  appels 
portés  devant  le  Sudder-Court  dans  toute  affaire  supérieure  à  50,000 
roupies. 

Des  juges-assistants  peuvent  être  attachés  aux  juges  de  Zillah;  ils  ont 
alors  les  mômes  pouvoirs;  ils  ne  peuvent  cependant  connaître  de  l'ap- 
pel des  Principal-Sudder-Âmens  et  des  Subordinate-Judges,  qui  est 
exclusivement  réservé  au  juge  de  Zillah,  Il  existe  en  outre  à  Madras 
une  Cour  suprême  composée  de  deux  juges  jugeant  séparément.  Ces 
juges  sont  nommés  par  la  Reine,  à  la  différence  des  autres  magistrats 
qui  sont  élus  par  les  gouverneurs.  La  juridiction  territoriale  de  cette 
Cour  ne  s'étend  que  sur  la  ville  de  Madras;  sa  compétence  est  absolue. 
Disons  en  passant  que  tout  tribunal,  à  l'exception  de  la  Sudder-De- 
wany-Adaulut  et  de  la  Cour  suprême,  ne  se  compose  que  d'un  seul  et 
unique  magistrat. 

Enfin  et  pour  embrasser  toutes  les  juridictions  civiles,  nous  relève- 
rons la  compétence  spéciale  des  collecteurs.  Ces  fonctionnaires,  ancien- 
nement investis  de  toute  l'autorité  judiciaire,  en  ont  conservé  une  assez 
grande  portion  ;  ils  connaissent  de  toutes  les  questions  relatives  aux 
possessions  de  terrains,  limites  douteuses,  cours  d'eau,  enfin  de  toutes 
actions  de  la  nature  de  celles  que  nous  appelons  possessoires.  L'appel 
de  leurs  décisions  est  porté  devant  le  Subordinate-Judge, 

Il  existe  en  outre  des  Cours  militaires  des  requêtes  ;  elles  sont  com- 
posées de  trois  officiers  européens  ou  natifs  suivant  la  patrie  des  par- 
lies  et  jugent  les  réclamations  civiles  et  personnelles  contre  les  militai- 
res jusqu'à  200 roupies;  au  delà  de  ce  chiffre,  les  tribunaux  ordinaires 
sont  seuls  compétents.  Leurs  décisions,  d'ailleurs,  échappent  à  tout 
appel*. 

■  Cet  rensetgnementi  sar  l'organisation  de  la  Justice  dans  l'Inde  anglaise  sont  extraits 
d'nn  discours  prononcé  par  H.  Pinet  de  Menteycr,  conseiller  auditeur,  à  la  rentrée  de  la 
Coar  d'appel  de  Pondichérf ,  le  8  mars  1860. 
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Un  bill  voté  par  le  Parlement  mélropolitain,  dans  sa  session  de  1861, 
a  remplacé  la  Cour  suprême  et  la  Sudder-Court  par  une  seule  Cour 
d'appel  désignée  sous  le  nom  de  Haute  Gour.  Jusqu'à  présent  la  Cour 
suprême  de  Calcutta  était  composée  uniquement  de  magistrats  venus  de 
la  métropole;  sa  juridiction  s'étendait  sur  les  trois  présidences  de  l'Inde 
et  sa  compétence  était  exclusive  en  matière  criminelle  pour  toutes  les 
causes  importantes  eotre  Européens.  Quant  à  IdiSitdder-Court,  elle  était 
présidée  par  des  juges  européens  ou  indigènes  appartenant  au  cadre 
judiciaire  de  l'Inde;  elle  exerçait  une  juridiction  d'appel  et  une  sorte  de 
contrôle  sur  toutes  les  Cours  inférieures  ;  elle  pouvait  être  considérée 
comme  formant  pour  ainsi  dire  un  ministère  de  la  justice.  D'après  l'acte 
de  1861,  les  éléments  de  ces  deux  Cours  sont  réunis  pour  ne  plus 
former  qu'une  seule  Haute  Cour.  Les  trois  présidences  de  Calcutta^  Ma- 
dras et  Bombay  et  les  provinces  du  N.-O.  possèdent  chacune  une  Haute 
Cour  qui  se  compose  d'un  président  et  d'un  certain  nombre  de  juges 
nommés  par  la  Couronne;  ils  sont  choisis  parmi  les  magistrats  du  cadre 
métropolitain,  et  parmi  les  magistrats  européens  et  indigènes  du  cadre 
indien.  Chaque  Cour  a  le  droit  de  se  fractionner  selon  les  besoins  du 
service,  la  Haute  Cour  du  chef-lieu  de  chaque  présidence  conservant 
le  contrôle  des  Cours  divisionnaires.  Des  juges  de  la  Haute  Cour  peu- 
vent en  outre  être  envoyés,  sur  l'ordre  du  gouverneur,  dans  les  dis- 
tricts éloignés  de  chaque  province. 

En  ce  qui  concerne  l'administration  de  la  justice  criminelle,  la  Haute 
Gour  exerce  une  juridiction  d'appel  et  connaît  de  toutes  leg  condam- 
nations à  mort.  Les  Cours  de  session,  aidées  par  des  jurés  coassesseurs, 
jugent  les  cas  qui  leur  sont  déférés  par  les  magistrats.  Les  magistrats 
peuvent  condamner  à  deux  années  de  prison  et  infliger  des  amendes 
n'excédant  pas  100  livres  sterling.  Les  magistrats  subordonnés  peuvent 
condamner  à  6  mois  de  prison,  infliger  des  amendes  de  20  livres  ster- 
ling et  la  peine  du  fouet. 

Police.  —  Le  soin  de  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité,  d'arrêter 
les  criminels  et  de  faire  exécuter  les  arrêts  de  la  justice  est  confié  à 
un  corps  de  police  armée,  fort  de  157,999  hommes,  non  compris  les 
chaudikars  et  gardiens  de  village.  Au  1"  janvier  1878,  ce  corps  était 
composé  de  la  manière  suivante  :  321  inspecteurs  de  districts,  15,467 
officiers  subalternes,  3,158  constables  à  cheval,  111,018  constables  à 
pied,  964  constables  pour  le  service  des  eaux,  1,606  oflîciers  et  24,821 
hommes  appartenant  à  la  police  municipale  et  payés  entièrement  sur  les 
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revenus  municipaux.  Sur  les  157,999  agents  de  police,  54,720  étaient 
porteurs  d'armes  à  feu,  43,370  de  sabres  et  48,775  de  bâtons  seulement. 

Statistique  criminelle.  —  Pendant  Tannée  1877,  688  personnes  ont 
été  condamnées  à  mort,  2,540  à  la  transportalion,  232,333  à  Tempri* 
sonnement,  dont  48,838  avec  amendes  et  392,645  à  des  amendes  sim- 
ples. La  peine  du  fouet  a  été  infligée,  avec  d'autres  condamnations,  à 
6,203  personnes  et  à  66,447  sans  autres  condamnations. 

Le  nombre  des  personnes  entrées  dans  les  prisons  pendant  la  même 
année  a  été  de  476,341  et  celui  des  sorties  de  454,226.  La  moyenne 
journalière  des  prisonniers  a  été  de*l  18,456. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Le  niveau  de  Tinstmction  publique  parmi  les  indigènes  tend  à  s*éle- 
ver  de  plus  en  plus,  grâce  aux  encouragements  du  Gouvernement. 

Les  dépenses  de  ce  service  ont  absorbé^  en  1877-1878,  738,020  li- 
vres sterling  des  revenus  du  Gouvernement;  les  recettes  diverses,  telles 
que  rétributions  scolaires,  amendes,  souscriptions,  ventes  de  livres,  etc., 
se  sont  élevées  à  108,994  livres  sterling  et  ont  réduit  les  dépenses  à 
629,026  livres  sterling. 

£n  dehors  des  fonds  de  TËtat,  on  évalue  à  1  million  de  livres  ster- 
ling les  ressources  fournies  à  l'instruction  publique  par  les  budgets 
provinciaux  et  les  particuliers. 

Le  nombre  des  établissements  scolaires  de  toute  espèce  était,  au  31 
mars  1878,  de  66,202,  fréquentés  par  1,877,942  élèves,  soit  9  pour 
1,000  habitants  ;  ces  élèves  sont  ainsi  répartis  dans  les  divers  établisse- 
ments scolaires  : 

82  collèges 8,894  élèves. 

155  écoles  normales  et  techniques 6,864     — 

60,974  écoles  de  garçons 1,695,531      — 

104  écoles  pour  les  Européens  et  autres  étrangers.  9,121     — 

2,955  écoles  mixtes  (garçons  et  mies) 90,915     — 

2,002  écoles  indigènes  de  fllJes 66,615     — 

Le  nombre  des  écoles  entretenues  ou  subventionnées  par  le  Gouver- 
nement et  des  écoles  libres  est  indiqué  par  le  relevé  ci-après  : 

Nombre  dea  écolei.    Nombre  dea  élères. 

Écoles  du  Gouvernement 14,635  698,377 

Écoles  subventionnées 28,306  820,855 

Écoles  libres 23,261  358,710 

66,202  1,877,942 
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En  1854,  une  Université  a  été  créée  dans  chacune  des  villes  de  Cal- 
cutta, Madras  et  Bombay,  sur  le  modèle  de  l'Université  de  Londres.  On 
n'y  suit  aucun  cours  d'études;  on  se  borne  à  y  juger  du  degré  d'instruc- 
tion acquis  dans  les  collèges  et  autres  établissements  d'enseignement 
secondaire  et  l'on  y  confère  des  grades  dans  les  arts,  le  droit,  la  méde- 
cine et  le  génie  civil.  Tous  les  collèges  et  écoles  capables  de  donner 
une  instruction  suffisante  aux  candidats  aux  grades  universitaires  ont 
été  affiliés  à  ces  trois  Universités.  Pendant  Tannée  1877-1878,  49,126 
étudiants  ont  suivi  les  cours  des  Universités  et  18,677  d'entre  eux  ont 
passé  avec  succès  leurs  examens  dans  les  diverses  Facultés. 

Indépendamment  des  écrits  périodiques,  4,890  publications  ont  été 
enregistrées  en  1877,  conformément  à  l'acte  de  1867,  dans  les  diverses 
provinces  de  rinde.  Sur  ce  nombre  de  4,890  ouvrages,  544  étaient 
écrits  en  anglais  ou  autres  langues  européennes,  3,064  en  langues  indi- 
gènes, 719  en  langues  classiques  indiennes,  et  563  en  plusieurs  lan- 
gues; 2,451  étaient  des  ouvrages  originaux,  273  étaient  des  traduc- 
tions, et  2,166  des  réimpressions.  Les  ouvrages  d'éducation  étaient  au 
nombre  de  1,138. 

CULTES. 

Les  Hinddus  pratiquent  les  uns  le  brahmanisme,  les  autres  le  boud- 
dhisme, deux  religions  qui  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  sectes. 
L*islamisme  et  le  christianisme  sont,  après  la'religion  des  Hindous,  les 
croyances  les  plus  répandues.  L'évaluation  qu'on  a  pu  faire  des  secta- 
teurs de  ces  diverses  religions  est  fort  approximative  :  d'après  les  re- 
censements faits  de  1867  à  1876,  on  compte  dans  les  pays  placés  sous 
Tadminislration  anglaise,  139,248,568  Hindous  païens,  40,882,537 
musulmans,  2,832,851  bouddhistes,  1,174,436  sikhs,  897,216  chré- 
tiens, 5,102,823  habitants  appartenant  à  diverses  religions  et  1,977,400 
de  religion  inconnue. 

Les  missionnaires  anglais  estimaient,  en  1872,  à  318,343  le  nombre 
des  indigènes  convertis  au  protestantisme;  ils  sont  unanimes  à  recon- 
naître que  les  Hindous  sont  bien  plus  faciles  à  convertir  que  les  musul- 
mans. 

Quant  aux  catholiques,  le  gouvernement  les  comprend  dans 
ses  statistiques  parmi  les  chrétiens,  sans  les  distinguer  des  prolestants 
et  des  grecs.  Mais  d'après  un  document  préparé  pour  le  Concile  œcu- 
ménique tenu  à  Rome  en  1870,  les  catholiques  étaient  au  nombre  de 
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1,076,102  dans  toutes  les  parties  de  THindoustan,  y  compris  les  pos- 
sessions françaises  et  portugaises. 

Le  clergé  catholique  comprenait  à  cette  époque  un  archevêque  dont 
le  siège  est  dans  rile  de  Goa,  19  évéques-vicaires  apostoliques,  815 
prêtres,  non  compris  le  clergé  de  l'île  de  Goa.  On  comptait  146  parois- 
ses, 172  districts,  70  stations  militaires,  et  2,141  églises  ou  chapelles. 
Le  clergé  supérieur  et  la  plus  grande  partie  du  clergé  de  second  ordre 
sont  européens. 

FINANCES. 

D'après  Tacle  constitutif  du  2  août  1858,  le  budget  des  receltes  et 
des  dépenses  de  Tlnde  doit  être  soumis  au  contrôle  du  secrétaire  d'Étal 
en  Conseil  après  avoir  été  arrêté  par  le  Gouverneur  général  en  Conseil, 
et  aucun  emploi  des  revenus  de  l'Inde  ne  peut  être  autorisé  qu'avec  la 
sanction  de  la  majorité  du  Conseil  de  l'Inde.  Les  revenus  de  l'Inde 
dont  il  est  fait  recette  en  Angleterre  sont  versés  à  la  banque  d'Angle- 
terre et  ne  peuvent  en  être  retirés  qu'au  moyen  de  traites  ou  d'ordres 
signés  par  trois  membres  du  Conseil  et  visés  par  le  secrétaire  d*État 
ou  par  l'un  de  ses  sous-secrétaires. 

Dans  la  première  quinzaine  de  mai  de  chaque  année,  le  secrétaire 
d'Ëtat  de  l'Inde  est  tenu  de  communiquer  au  Parlement  le  compte  des 
recettes  et  des  dépenses  de  l'Inde  pour  l'exercice  antérieur  à  celui  qui 
a  pris  fin  le  31  mars  précédent,  ainsi  qu'une  évaluation  des  recettes  et 
dépenses  du  dernier  exercice*.  Ces  comptes  ne  sont  pas  soumis  au 
TOte  du  Parlement  ;  ils  le  mettent  seulement  à  même  d'exprimer  son 
opinion  sur  les  afifaires  de  l'Inde.  Le  Parlement  conserve  néanmoins 
le  droit  de  s'opposer  à  ce  que  l'Inde  augmente  sa  dette  sans  son  au- 
torisation. 

Toutes  les  dépenses  occasionnées  par  le  ministère  de  l'Inde  à  Lon- 
dres sont  à  la  charge  du  budget  indien  V  Le  budget  de  la  métropole 
ne  vient  en  aide  à  celui  de  l'Inde  que  dans  des  circonstances  excep- 
tionnelles, telles  que  famine,  subvention  à  de  grandes  entreprises  de 
travaux  pubhcs,  etc.,  ou  lorsque  la  politique  impériale  est  en  jeu. 


1  C'est  ainsi  que,  le  15  mai  1882,  la  Chambre  des  communes  a  reçu  communication  des 
comptes  de  l'exercice  1880-1881  et  des  évaluations  de  rezercice  188 J -1882. 

s  Les  dépenses  du  ministère  de  l'Inde  se  sont  élevées,  en  1880-1881,  i  187,447  Ht.  st.  Le 
personnel  du  ministère,  y  eomprls  le  service  des  approvisionnements  pour  l'Inde,  se  compose 
de  665  fonctionnaires  «t  employés,  dont  816  à  titre  permanent  et  219  à  titre  temporaire. 
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c*e8t-à-dire  dans  des  questions  de  guerre,  celle  de  TAfghanistan  par 
exemple*.  * 

Le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'Inde  effectuées  en  An- 
gleterre est  soumis  chaque  année  à  Texamen  du  contrôleur  des  comptes 
du  secrétaire  d'État  en  conseil;  ce  fonctionnaire  est  rétribué  sur  le 
budget  de  Flnde. 

Le  budget  deFexercice  1879-1880  était  prévu  en  recettes  à  67,6 15,205 
livres  sterling  et  en  dépenses  à  67,285,690  livres  sterling;  les  recettes 
se  sont  élevées  à  68,484,666  liv.  st.  et  les  dépenses  à  69,677,615,  pré- 
sentant un  excédant  de  dépenses  de  1,182,939  livres  sterling.  Le  bud- 
get de  1880-1881  a  été  prévu  en  recettes  à  70,783,615  livres  sterling 
et  en  dépenses  à  77,003,382  livres  sterling.  Les  recettes  se  sont  élevées 
à  72,559,978  livres  sterling  et  les  dépenses  à  76,604,333  livres  sterling, 
laissant  un  déficit  de  4,044,355  livres  sterling. 

Le  tableau  ci-après  permettra  de  comparer  les  prévisions  de  1879- 
1880  avec  les  comptes  définitifs  de  1878-1879  : 

Receùies, 

Compte  Budget 

de  1878-1879.  de  1879-1880. 

IW.  st.  liv.  st. 

Impôt  foncier  (revenus  territoriaux)   .  22,323,869  21,679,000 

Tributs  des  États  indigènes 703,660  714,000 

Forêts 605,433  662,091 

Droits  d*excise  sur  les  spiritueux  et 

drogues 2,619,349  2,765,000 

Impôts  direcls 900,920  797,000 

Taxes  provinciales 2,638,835  2,706,000 

Douanes 2,326,561  2,231,000 

Sel 6.941,120  7,335,000 

Opium 9,399,401  10,459,000 

Timbre 3,110,540  3,203,000 

Enregistrement 266,360  262,000 

Monnaie 172,335  254,038 

Poste 911,806  968,000 

Télégraphe 426,694  487,476 

Services  inférieurs 84,977  95,266 

Justice  (droits,  amendes,  etc.).    .   .   .  6i7,130  663,000 

À  reporter 54,078,990  55,280,871 

*  La  part  de  la  métropole  dans  les  dépenses  occasionnées  par  la  dernière  gaerre  de  l'Af- 
ghanistan s'élèvera  à  5  millions  de  livres  sterling,  dont  S  millions  ont  été  payés  sur  l'exer* 
dce  1878-1880;  le  reste  sera  payé  en  6  annuités  de  500,0<K)  liv,  st.  cbaoone. 
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Compte 
de  1878-1879. 

liT.  st. 
Report.    .   .   ,    ,   .   .54,078,990 
Police  (amendes,  remboursements  faits  . 
par  les  municipalités  et  les  chemins 

de  fer). 211,108 

Marine  (droits  de  pilotage,  vente  de  ma- 
tières)    250,595 

Instruction  publique  (honoraires,  amen- 
des, etc.). 147,425 

Serrice  de  santé 44,332 

Imprimerie,  fournitures  de  bureau  ,  «  47,096 

Intérêts  sur  ayances 628,3Ç7 

Recettes  relatives  au  service  de&  pen- 
sions et  des  allocations .   •  «  .  .  .  667,485 

Recettes  diverses «  ,  «  348,218 

Chemins  de  fer 10,822    . 

Irrigation  et  navigalion 168,619 

Travaux  publics «  571,076 

Déficits  provinciaux  et  locaux  «..«.'  973 

Armée  (vente  de  matières,  etc.)  .  «  ^  974,781 

Bénéfices  sur  le  change 133,313 

ReceUes  de  travaux  productifs. 

Chemins  de  fer '••'••  6,167,312 

Irrigation  et  navigation 749,090 

Totaux.   .   .   .  ,  ,  ^  ^  .65,199,6.02    . 
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Bad|r«t 
de  1879-1880. 

liv.  st. 
55,280,871 


221,000 
206,017 

137,000 
54,751 
52,916 

711,325 

531,442 
327,246 

» 

192,000 

.  479,858 

59,000 

947,812 

324,000 

6,701,000 
1,388,967 

67,615,205 


Vëpenses. 

Compte  Budget 

de  1S78-1879.  de  1879-1880. 

liv.  «t.  liv.  st. 

Remboursements  et  drawbacks.  .   .  '.         406,562   *  350,000 

Recouvrement  des  revenus  : 

Impôt  foncier 2,960,010  2,944,749 

Forêts 454,934  521,177 

Excise  (spiritueux  et  drogues) .   .           87,839  110,000 

Impôts  directs *.-.•,'.•    '    '37,617  35,000 

Taxes  provinciales .  ....■.,•     64,431  50,000 

Douanes 200,417  201,000 

Sel ■    404,743  356,223 

Opium. .1,698,730  2,058,856 

Timbre .          115,452  114,250 

A  reporter 6,430,735  6,741,255 
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Compte  Budget 

de  1878-1879.  de  1879-1880. 

Ht.  it.  Ht.  et. 

Report 6,430,735  6,741,255 

Enregistrement 160,801  162,000 

Monnaie 103,991  91,583 

Poste 1,033,327  1,133,032 

Télégraphe 470,790  1,482,038 

Pensions,  allocations  et  indemnités 
accordées  par  traités  aux  prin- 
ces indigènes 1,826,484  1,899,965» 

Intérêts  de  la  dette  permanente  et  flot- 
tante        4,575,069  4,451,735 

Intérêts  des  fonds  de  service  et  autres 

obligations 878,952  881,027 

Administration 1,487,852  1,486,247 

Services  inférieurs 355,347  362,522 

Justice 3,297,063  3,291,049 

Police 2,419,119  2,485,000 

Marine 548,703  548,363 

Jnstruclion  publique  ....*•-.«          978,254  971,864 

Service  des  cultes 155,200  155,800 

Service  de  santé 669,059  672,901 

Imprimerie,  fournitures  de  bureau  .   .         471,470  432,757 

Agences  politiques 448,793  440,440 

Congés  et  absences  (services  civils).  .         231^561  214,386 

Retraites 1,997,327  2,087,279 

Divers 293,094  314,615 

Secours  pour  la  famine 313,420  99,343 

Chemins  de  fer 226,846  360,000 

Irrigation  et  navigation 630,919  753,551 

Travaux  publics 4,318,247  4,104,405 

Déficits  provinciaux  et  locaux  .   .   .  •         716,378  324,000 

Armée 17,092,488  20,974,348 

Perte  sur  le  change 3,359,144  3,188,000 

Dépenses  de  travatw  productifs. 

Chemins  de  fer 6,334,981  6,627,076 

Irrigation  et  navigation 432,118  462,109 

Intérêts  de  la  dette  pour  travaux  pro- 
ductifs  '.       1,407,824  1,587,000 

Totaux -.     63,165,356  67,285,690 

>  L*ex-roi  d'Onde  reçoit  une  pension  aunneUe  de  108,7iS  llr.  et. 
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Lci  receltes  el  les  dépenses,  pour  l*exercice  1879-1880,  se  répartis- 
sent par  provinces  de  la  manière  suivante  : 

Recettes. 


Ut.  si. 

Inde  (service  général) 10,749,400 

Provinces  du  centre 1,804,400 

Birmanie  anglaise 2,188.300 

As.<iam 760,300 

Bengale ' -.  18,244,800 

Provinces  du  Nord-Ouest  et  Oude.  8.468,500 

Punjab 3.852,900 

Madras 9,870,800 

Bombay 11,869,900 

Angleterre 299,905 


DépenseB. 

Ii>.  ft. 

21,361,700 

810,300 

1,150,000 

472,900 

7,100,900 

3,731,800 

2.787500 

6,924.800 

8,521,500 

14,494,290 


Totaux 67,615,205  67,285,690 

Le  relevé  ci-après  indique  la  marche  ascendante  qu*ont  suivie  les 
receltes  et  les  dépenses  de  Tlnde  depuis  41  ans.  Le  montant  est  indi- 
qué par  période  de  10  années  et  est  évalué  en  millions  et  fractions  de 
million  de  livres  sterling.  11  est  bon  de  remarquer  que  la  superficie 
du  territoire  anglais  de  llnde  s'est  élevée,  depuis  1840,  de  621,000  à 
899,000  milles  carrés,  et  la  population  de  148  à  191  millions  d'habitants. 

kecettes. 


Iznpdt  foncier.   .   , 

Opium , 

Impôts  dtTeni.  .  , 
Travatuc  publies  , 
TribttU  indigèues 

Totaux 


1840. 


mill.  liv.  •(. 
12    V, 

6    V» 

l'v. 


20    V4 


1850. 


mill.  lir.  ii. 

4    Vt 
6   »/« 

l'v4 


27    V. 


1860. 


mill.  Ut.  %L 

18    ^U 
5   '/,• 

a  •/4 

4     */4 
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1870.         1880. 


mUl.  Ut.  ftl. 
21    •/» 

14 

1 

6   »/io 


50   «/.o 


mill.  liv.  ti. 

28    >/• 

10    «/, 
18 

8    •/4 
7 


67    -V. 


Dépenses. 


lUcouvrement  d««  impôts  . 
Administration  eivilo  .  .   . 

IntéréU 

Armée 

Travaux  publies 

Famine 

Diverses 


ToUux 22    Vs  26  "/, 


1840.         1850. 


raJI.  liv.  st. 

4    ^4 

2    V. 

9    •/• 

Vs 


mill.  liv.  it. 
6 
6 
S 

11    */f 


1860. 


mill.  liv.  st. 

6   '/,• 
10    V,o 

23    V» 


1870. 


mill.  liv.  st 

9  «/4 

10  »/,• 

6  '/is 

16  »/, 

«    •/• 
2^10 


50    »/t  50    </.  «7  V. 


1880. 


milI.  Ut.  st, 
10   «/» 
10    Vs 

21 
14 


tIT.    MAR.   —    JUILLKT    1882. 
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Les  traitements  des  principaux  fonctionnaires  et  ofiBciers  de  Tlndo 
sont  les  suivants  : 

Liv.  8t. 

Gouverneur  général  de  l'Inde 2ô,080 

Traitements  des  membres  du  Conseil  suprême.  45,624 

—  —        du  Conseil  législatif.  24.524 

—  —        des  ministres    .  .   .  153,565 
Commissaire  en  chef  des  provinces  du  Centre.  5,400 

—  de  la  Birmanie  anglaise  .        4,902 

—  d'Assam 4,557 

Lieutenant-gouverneur  du  Bengale 10,902 

—  des  provinces  du  N.-O.        9,600 

—  du  Punjab 9,600 

Gouverneur  de  la  présidence  de  Madras  .   .   .      12,800 

—  de  Bombay ...  11,616 

Commandant  en  chef  de  Tarmée  de  I*Inde   .   .  21,405 

—  —  de  Madras .   .  10,864 

—  —  de  Bombay   .  10,999 

La  dette  publique  de  l'Inde,  y  compris  celle  payable  en  Angleterre, 
était  de  59,943,8.14  livres  sterling  en  1857.  Pendant  les  cinq  années 
qui  suivirent,  la  dette  s'accrut  beaucoup  et,  le  30  avril  1862,  elle  était 
de  99,652,053  livres  sterling.  De  1862  à  1868,  le  gouvernement  indien 
pul  en  rembourser  une  partie  et  elle  n'était  plus  que  de  95,054,858  livres 
sterling  à  la  fin  de  cette  dernière  année.  Les  onze  années  suivantes  ap- 
portèrent un  accroissement  de  39  millions  de  livres  sterling  à  la  dette 
qui,  au  31  mars  1878,  s'élevait  à  137,806,056  livres  sterling  dont 
78,797,856  dans  l'Inde,  et  59,003,200  en  Angleterre.  Ce  chiffre  ne 
comprend  pas  les  obligations,  telles  que  bons  du  Trésor,  fonds  de  ser- 
vice, fonds  des  caisses  d'épargne,  qui  montaient  à  8,029,384  livres 
sterling,  portant  ainsi  à  145,835,440  livres  sterling  le  total  de  la  dette 
de  rinde.  Les  intérêts  de  cette  dette  varient  de  4  à  5  '/i  P-  100  et  ont 
donné  lieu  en  1878-1879  à  une  dépense  de  6,361,844  livres  sterling. 

Le  fonds  des  Indes  orientales,  de  12  millions  cfe  livres  sterling,  qui 
forme  le  capital  de  la  Compagnie  des  Indes,  est  en  dehors  de  la  dette 
indienne. 

REVENUS  TERRrrORlAUX. 

L*impôt  foncier  a  toujours  été  la  principale  ressource  du  Gouverne- 
ment de  rinde.  Depuis  l'empire  des  Mogols,  le  sol  est  considéré  comme 
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la  propriété  du  souverain,  dont  les  cultivateurs  (i-yots)  ne  sont  que  les 
métayers.  Pour  opérer  le  recouvrement  des  revenus  territoriaux,  THin- 
doustan  était  autrefois  divisé  en  districts,  et  chaque  district  était  affermé 
à  un  receveur  général,  appelé  zemindar,  qui  retenait  pour  tous  frais 
une  partie  de  l'impôt  à  percevoir.  Ces  fonctions  étant  héréditaires,  les 
zémindars  étaient  devenus  de  véritables  propriétaires.  Ce  système  de 
perception,  qui  donnait  lieu  à  de  nombreux  abus,  a  été  modifié  en 
beaucoup  d'endroits,  et  le  Gouvernement  est  arrivé  aujourd'hui,  dans 
certaines  localités,  à  affermer  directement  des  terres  aux  cultivateurs. 
11  y  a  aussi  dans  Tlnde  des  propriétés  qui  ont  été  concédées  par  les  di- 
vers gouvernements,  soit  à  des  particuliers,  soit  à  des  établissements 
civils  et  religieux,  et  qui  sont  affranchies  de  toute  taxe. 

Aujourd'hui,  les  terres  de  l'État,  au  point  de  vue  de  Timpôt  foncier, 
se  divisent  en  trois  classes  principales  :  1®  le  zemindaree  ;  2*  le  putter- 
daree  ;  3**  le  ryotwaree. 

Dans  la  première  catégorie,  le  Gouvernement  ne  reconnaît  qu'un  in- 
dividu, le  zémindar,  chef  d'une  famille  cultivant  un  bien  en  commun, 
comme  seul  responsable  du  paiement  de  l'impôt  foncier.  Â  défaut  de 
paiement,  la  propriété  tout  entière  serait  vendue  pour  acquitter  l'im- 
pôt. Ce  mode  d'occupation  des  terres  est  presque  exclusivement  en  vi- 
gueur dans  la  Bengale. 

Dans  la  seconde  catégorie  (pûtterdaree)^  en  vertu  d'une  convention 
spéciale  sanctionnée  par  le  Gouvernement,  le  paiement  intégral  de 
l'impôt  foncier  est  garanti  par  une  famille  ou  par  une  communauté 
propriétaire,  à  titre  indivis,  de  terres  qui  sont  cultivées  séparément  par 
les  divers  membres  de  la  famille  ou  de  la  communauté.  Ce  système  est 
principalement  pratiqué  dans  les  provinces  du  Nord-Ouest  de  l'Inde. 

Dans  la  troisième  catégorie  (ryolwaree)^  chaque  petit  cultivateur  ou 
ryot  est  seul  responsable  envers  le  Gouvernement  du  paiement  de 
l'impôt  qui  a  été  établi  sur  le  lot  de  terre  qu'il  occupe.  Ce  système  pré- 
domine surtout  dans  les  présidences  de  Madras  et  de  Bombay. 

Le  montant  de  l'impôt  foncier  est  iixé  uniformément  et  ne  doit  ja- 
mais excéder  les  deux  tiers  du  produit  net  de  la  terre,  déduction  faite 
des  frais  de  culture.  Pendant  l'année  1878-1879,  cet  impôt  a  produit 
un  revenu  de  22,323,869  livres  sterling,  soit  environ  le  tiers  des  reve- 
nus totaux  de  l'Inde. 

Un  acte  du  gouverneur  général,  en  date  du  17  octobre  1861,  a  inau- 
guré dans  l'Inde  le  système  de  la  vente  des  terres  domaniales  avec  ti- 
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Ire  déflnitif  de  propriété.  Ce  môme  acte  a  autorisé,  dans  une  certaine 
limite,  le  rachat  de  Timpôt  foncier  au  moyen  du  paiement  d'une 
somme  égaie  au  montant  de  l'impôt  pendant  vingt  années.  Mais  jusqu'à 
présent,  les  capitaux  employés  en  achats  de  propriétés  territoriales  ne 
produisant  qu'un  bénéfice  minime,  les  détenteurs  du  soi  ont  montré 
peu  d'empressement  à  profiter  de  cette  faculté  de  rachat. 

Le  Gouvernement  poursuit  depuis  plusieurs  années  la  révision  géné- 
rale du  cadastre;  ce  travail  gigantesque  est  confié  au  département  topo- 
graphique el  comprenait  déjà,  à  la  fin  de  l'année  1878,  78  volumes  con- 
tenant ensemble  25,440  pages,  qui  ne  représentent  que  les  Vs  environ 
du  travail  entier. 

COMMERCE. 

Le  commerce  de  llnde  anglaise  a  toujours  été  régi  par  des  lois  diffé- 
rentes de  celles  des  autres  possessions  de  la  Grande-Bretagne.  Comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  la  Compagnie  des  Indes  orientales  conserva,  jus- 
qu'en 1813,  le  monopole  du  commerce  qui  lui  avait  été  accordé  par  sa 
chartç  constitutive  ;  fa  nouvelle  charte  qui  lui  fut  octroyée  à  celle  épo- 
que admit  les  particuliers,  sous  certaines  conditions,  à  participer  au 
cpmmerce  de  l'Inde,  à  partir  du  10  avril  1814,  et  ne  conserva  à  la 
Compagnie  que  le  monopole  du  thé  et  du  commerce  avec  la  Chine. 

Un  acte  du  2  juillet  1821  fît  un  nouveau  pas  dans  la  voie  de  la  concur- 
rence, en  permettant  aux  particuliers  de  faire  du  commerce  avec  les 
lieux  intermédiaires  situés  entre  le  Royaume-Uni  et  les  limites  de  la 
charte  de  la  Compagnie  ;  c'était  l'ouverture  du  commerce  entre  Tlnde 
anglaise  et  le  continent. 

Le  18  juillet  1823  parut  un  acte  qui  revisa  et  réunit  en  un  seul  corps 
les  diverses  dispositions  relatives  aux  possessions  indiennes.  Tout  sujet 
anglais  fut  autorisé  à  faire,  directement  ou  indirectement,  avec  tous 
les  pays  situés  dans  les  limites  de  la  charte  de  la  Compagnie  de  Indes, 
la  Chine  exceptée,  le  commerce  de  toutes  marchandises  autres  que  le 
thé,  et  non  spécialement  prohibées.  Cependant,  à  moins  d'une  permis- 
sion spéciale,  les  munitions  de  guerre  ne  purent  être  introduites  sur 
le  continent  asiatique,  de  l'indus  à  la  pointe  de  Malacca.  En  outre,  les 
navires  anglais,  môme  de  moins  de  350  tonneaux,  autres  que  ceux  de 
la  Compagnie,  ne  furent  admis  à  naviguer  sur  les  côtes  de  l'Inde 
qu'entre  les  quatre  principaux  établissements  de  fort  William  (Cal- 
cutta), fort  Saint-Georges  (Madras);  Bombay  et  l'Ile  du  Prince -Edouard, 
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qu'après  avoir  été  préalablement  enregistrés  dans  Tun  de  ces  ports. 
Les  ports  du  Royaume-Uni  possédant  des  docks  furent  seuls  ouverts 
aux  marchandises  de  Tlnde.  Venant  d'un  point  situé  en  dehors  du 
Royaume-Uni,  ces  marchandises  purent  être  admises  dans  les  posses- 
sions anglaises  d'Amérique,  sous  les  mêmes  droits  qu'à  leur  importa- 
tion dans  le  Royaume-Uni. 

En  1824,  la  Compagnie  fut  autorisée  à  exporter  directement  de 
Chine  dans  les  possessions  anglaises  d'Amérique  le  thé  ou  tout  autre 
article. 

Un  acte  du  22  août  1833  (3  et  4  W.  iv,  cap.  85)  renouvela  pour  vingt 
années  la  charte  de  la  Compagnie,  mais  lui  enleva  son  dernier  mono- 
pole, en  lui  interdisant  de  faire  directement  aucune  espèce  de  commerce. 
Il  fut  permis  à  tous  les  sujets  anglais  de  trafiquer  librement  dans  tous 
les  pays  situés  au  delà  du  cap  de  Bonne-Ëspérance  jusqu'au  détroit 
de  Magellan;  seulement,  trois  surintendants  nommés  par  la  Couronne 
furent  chargés  de  surveiller  et  de  protéger  le  commerce  avec  la  Chine. 

Un  règlement  local  du  2  décembre  1839  déclara  le  commerce  et  la 
navigation  avec  les  ports  de  l'Inde  anglaise  ouverts  à  toutes  les  nations 
amies  de  l'Angleterre,  sous  la  réserve  du  cabotage. 

De  1836  à  1846,  divers  règlements  accordèrent  certains  avantages  à 
la  navigation  et  au  commerce  des  puissances  d'Asie  et  d'Afrique. 

Le  17  mai  1845  parut  un  nouveau  tarif  de  douanes  poiir  les  trois 
présidences  de  l'Inde,  lequel  augmenta  les  droits  d'entrée  sur  les  ar- 
ticles les  plus  importants.  Ce  tarif,  comme  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
taxait  les  produits  étrangers  deux  fois  plus  que  les  produits  anglais  et 
la  navigation  sous  pavillon  étranger  deux  fois  plus  que  celle  sous  pa- 
villon anglais. 

Le  4  mars  1848,  un  acte  du  gouverneur  général  de  l'Inde  en  Conseil 
supprima  les  droits  différentiels  que  les  marchandises  étrangères  trans- 
portées par  pavillon  étranger  supportaient  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des 
ports  des  trois  présidences,  ainsi  que  les  droits  différentiels  sur  les 
expéditions  par  bâtiments  étrangers  d'un  port  à  un  autre.  Ces  disposi- 
tions ne  s'appliquaient  pas  à  l'opium  ni  au  sel,  dont  le  Gouvernement 
avait  le  monopole.  Aux  termes  d'un  acte  du  25  du  même  mois,  les  ports 
francs  du  détroit  de  Malacca  et  des  provinces  de  Ténassérim  et  d'Ar- 
racan  furent  exclus  du  bénéfice  de  la  franchise  de  port  à  port. 

Par  suite  du  rappel  de  l'acte  de  la  navigation  er\  Angleterre,  en  date 
du  26  juin  1819,  un  acte  du  gouverneur  général  en  Conseil,  du  8  mars 
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1850,  décréta  radmission  du  pavillon  étranger  à  la  navigation  de  ca- 
botage dans  rinde. 

Le  21  juin  1850,  une  ordonnance  du  gouverneur  général  en  Conseil 
exempta  de  tout  droit  d'exportation  le  sucre  et  le  rhum  dans  toute  Té- 
tendue  de  rinde.  Les  droits  de  sortie  sur  le  coton  en  laine  avaient  été 
supprimés  en  1847. 

Une  ordonnance  du  14  mars  1859  supprima  tons  les  droits  différen- 
tiels de  provenance  qui  frappaient  certains  articles  fort  importants,  tels 
que  :  les  fils  de  coton,  les  métaux,  les  spiritueux  et  les  tissus  de  coton, 
de  laine  et  de  soie  ;  mais,  d'un  autre  côté,  dans  le  but  d'accroître  les 
revenus  de  Tlnde,  on  éleva  considérablement  le  taux  de  la  plupart  des 
droits  inscrits  aux  tarifs  précédents. 

Depuis  cette  époque,  les  tarifs  douaniers  appliqués  dans  l'Inde  an- 
glaise aux  importations  de  toute  origine  ont  été  revisés  presque  tous  les 
ans  par  le  gouverneur  général  en  Conseil.  Voici  le  tarif  pour  Tannée  1878  : 

DROITS  d'entrés. 

1<»  Articles  taxés  à  la  valeur, 

Fonte,f  er  forgé,  câbles  en  fer,  matériel  télégraphique 
en  fer 1  p.  100  od  valorem. 

Fils  de  coton  (numéros  élevés) 3  Vs  P*  l^^- 

Appareils  et  instruments,  caoutchouc  brut  et  manu- 
facturé, porcelaine  de  Chine  et  du  Japon,  horlogerie, 
corail,  bouchons,  tissus  de  coton  Ans,  drogues  et 
médicaments  (opium  excepté),  matières  colorantes 
(laque  exceptée),  faïence  et  porcelaine,  feux  d'arti- 
flce,  verrerie,  gommes  et  résines,  quincaillerie  et 
coutellerie,  instruments  de  musique,  ivoire  brut  et 
ouvré,  bijouterie,  argenterie,  allumettes,  bronze  et 
cuivre,  fer  ouvré,  plomb  en  feuille  et  autre,  zinc, 
acier,  ëtain  et  autres  métaux,  mercerie,  couleurs, 
parfumerie,  vivres,  coquilles  et  cauris,  soie  brute 
et  ouvrée,  épices,  papeterie,  sucre,  thé,  matériel 
télégraphique  autre  qu'en  fer,  tabac,  Jouets,  para- 
pluies, lainage  et  autres  articles  en  laine,  articles 

non  dénommés 5  p.  100. 

Armes  et  munitions  pour  usage  personnel 10  p.  100. 

2°  Articles  soumis  à  des  droits  spécifiques. 
Armes  portatives  pour  usages  non  personnels  :  50  roupies  par  fusil  et  15 

roupies  par  pistolet. 

Hait  et  liqueurs 1  anna  par  gallon. 

Spiritueui i  roupies  par  gallon. 
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Vins de  1  à  4  roupies  par  galloD. 

Opium 2  i  roupies  par  scer. 

Sel  étranger  ou  intlien 2  '/,  roupies  par  mannd  *. 

3°  Articles  exempts. 
Asphalte,  ciment,  tuyaux  en  poterie,  meubles  et  ameublement,  chandelles, 
bambous  et  rotins,  Toitures,  produits  chimiques,  café,  étoupe  brute  et  outrée, 
cordages  de  fllaments  végétaux  (à  Texception  du  Jute  et  du  colon),  coton  brut 
oe  Tenant  pas  d'Asie,  tissus  de  coton  communs,  flis  de  coton  (numéros  infé- 
rieurs), chanvre,  iiu  (ûls  et  tissus),  cuirs  et  peaux  bruts  et  ouvrés,  instruments 
et  autres  appareils,  laque,  nattes,  minerai  de  fer,  argent  monnayé,  billon, 
uniformes  militaires,  huile  et  toile  cirée  pour  parquets,  papier  et  carton,  ma- 
tériel de  chemin  de  fer,  graines. 

DROITS  D'KXPOBTATIOH. 

Céréales,  riz  et  légnmineux.   ...  3  annas  par  maund. 

Indigo  fabriqué 3  roupies  par  mauhd. 

Feuilles  d'indigo 3  roupies  par  tonne. 

Laque  en  écaille 1  */,  roupie  par  quintal. 

SUxlistique.  —  Pendant  Tannée  1879-1880,  la  valeur  du  commerce 
de  l'Inde  par  mer  s'est  élevée  à  122,071,822  livres  sterling,  dont 
52,824,311  à  l'importation  et  69,247,511  à  l'exportation. 

La  part  de  chaque  province  dans  ce  commerce  est  indiquée  par  le^ 
relevé  suivant: 

Importations.  Exportations, 

lit.  st.  lir.  st. 

Bengale 21,778,651  30,704,340 

Bombay 22,142,154  23,854,538 

Sind 843,926  1,391,062 

Madras 8,599,026  7,439,087 

Birmanie  anglaise.  .   .   .  3,033,805  5,712.960 

Le  commerce  par  mer  est  concentré  dans  les  cinq  principaux  ports 
de  rinde  dans  les  proportions  suivantes  :  Calcutta,  42.95  p.  100  ; 
Bombay,  38.16  p.  100  ;  Madras,  4.98  p.  100  ;  Bangoon  (Birmanie  an- 
glaise), 5.04  p.  100;  Kurrachee,  1.85  p.  100.     . 

Environ  78  V4  p.  100  des  marchandises  et  tout  le  numéraire  ont 
passé  par  le  canal  de  Suez. 

L'Angleterre  ûgure  dans  le  commerce  général  de  l'Inde  pour  82  p.  100 
environ  à  l'importation  et  58  p.  100  à  l'exportation  ;  la  Chine,  3.96  et 
20  p.  100  ;  la  France,  1.40  et  9  p.  100  ;  les  détroits  de  Malacca,  3  et 

'  Dans  le  Bengale,  le  droit  d'entrée  snr  le  sel  e«t  de  8  ronpies  2  annas  par  mannd  et  dans 
la  Birmanie  anglaise  de  8  auuas  soulemeut. 
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4  p.  100  ;  ritalie,  1.15  et  3.85  p.  100  ;  les  États-Unis,  1  et  2  p.  100  ; 
nie  Maurice,  2.40  et  1  p.  100. 

Les  principaux  articles  importés  dans  Tlnde  en  1879-1880  ont  été 
les  suivants  : 

LIT.  8t. 

Coton  âlé  et  manufacturé 19,660,817 

Métaux  divers 8,231,141 

Charbon  et  coke 1,13S,207 

Matériel  de  chemin  de  fer 1,033,049 

Sucre,  elc 1,068,788 

Vins  et  spiritueux 1,055,023 

Vivres 1,048,832 

Tissus  de  laine 927,876 

Tissus  de  soie 837,890 

Sel 762,532 

Soie  brute 683,235 

Machines 616,833 

Appareils 531,030 

Livres,  papiers  et  fournitures  de  bureau.   .  523,738 

Épices. 626,328 

Verrerie 829,321 

Drogues  et  médicaments 316,075 

Bière  et  malt 254,262 

Thé 212,062 

Joaillerie,  orfèvrerie  et  pierres  précieuses  .  193,231 

Numéraire 11,655,395 

Les  principaux  articles  exportés  de  Tlnde  en  1879-1880  ont  été  les 
suivants  : 

Liv.  0t. 

Opium 14,828,314 

Coton  brut 11,145,453 

Riz 8,402,755 

Jute  brut  et  manufacturé 5,565,395 

Céréales  diverses 4,781,465 

Cuirs  et  peaux 3,742,501 

Indigo 3,226,131 

Thé 3,072,244 

Coton,  ûlé  et  manufacturé 2,737,916 

Café 1,633,032 

Laine  brute 1,187,799 

Blé 1,124,267 

Soie  brute 604,287 

Huiles 683,613 

Salpêtre  . 469,797 
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Liy.  8t. 

Laque  à  teindre 371.717 

Bois  bruts  et  ouvres 340,144 

Épices 326,695 

Sucre 289,099 

Tissus  de  soie 248,824 

Tissus  de  laine  et  cbfties 162,-229 

Numéraire 2,035,148 

La  famine  de  1876-1877  a  donné  une  grande  impulsion  au  commerce 
de  cabotage  ;  pendant  les  trois  années  1876, 1877  et  1878,  la  valeur  de 
ce  commerce  (importations  et  exportations)  a  été  respectivement  de  31, 
48  et  68  millions  de  livres  sterling. 

On  ne  possède  aucune  statistique  exacte  sur  le  commerce  intérieur 
de  rinde  ;  mais  comme  la  masse  des  produits  du  sol  et  de  l'industrie 
locale  est  consommée  dans  Tlnde  même,  la  valeur  de  ce  commerce  peut 
être  considérée  comme  bien  supérieure  à  celle  du  commerce  par  mer. 

Quant  à  la  valeur  totale  du  commerce  extérieur  par  terre  pendant 
Tannée  1879-1880,  non  compris  le  numéraire,  elle  a  été  de  8,071,670 
livres  sterling,  dont  4,078,152  à  Timportation  et  3,993,518  à  Texpor- 
taUon.  Ce  commerce  est  ainsi  réparti  entre  les  provinces  de  Tlnde  : 

Importations.       Exportations.  Totaux. 

Ut.  «t.  liT.  st.  Ht.  «i. 

Sind 251,559  403,212  654,771 

Punjab 820,592  1,081,202  1,901,794 

Provinces  du  Nord-Ouest  et  Oude.  531,596  296,768  »  828,364 

Bengale 960,348  614,588  1,574,936 

Assam 45,407  16,463  61,870 

Birmanie  anglaise 1,468,650  1,581,285  3,049,935 

4,078,152  3.993,518  8,071,670 

Les  pays  de  provenance  et  de  destination  sont  indiqués  ci-après  : 

Importations.      Exportations.  Totaux, 

lir  st.  liT.  st.  liv.  st. 

OuMat 75,538  105,716  181,254 

Candabar 140,293  279,107  419,400 

Sewestan 46,745  87,061  133,806 

Caboul 266,738  627,530  894,268 

Cashmire 409,744  282,426  692,170 

Tbibel 71,350  20,139  91,489 

Képaul 1,397,374  859.122  2,25G,496 

Bhutan 36,640  30,034  66,674 

A  reporter  ....     2,444,422  2,291,135         4,735,557 
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ImportJttionB.      Exportation!  Totaux. 

liY.  it.  liT.  tt.  lir.  tt. 

Report 2,441,422  2,291.135  4,735,557 

Birmanie  indépendante.  .     1,299,213  1,533,644  2,832,877 

Siam 77,279  16,727  94,006 

États  SUan  du  Nord .    .    .          79.102  17,563  96,665 

Autres  États 178,136  134,339  312,475 

4,078,152         3,993,518         8,071,670 

Le  commerce  du  Sind  se  fait  surtout  avec  le  Béloachistan  et  TAfgha- 
nistao  ;  il  consiste  principalement  à  l'importation  en  laines  et  chàlea, 
à  Texportation  en  tissus  de  coton  européens  et  indiens. 

Le  Punjab  est  en  relations  commcrcialeô  avec  TArghanistan,  le  Tur- 
kestan,  Cashmire,  Yarkand  et  le  Thibet,  à  travers  les  passes  de  THima- 
laya.  Il  tire  de  ces  pays  du  beurre,  des  fruits,  des  noix,  du  borax  et 
des  bois  ;  il  leur  expédie  des  tissus  de  coton  européens  et  indiens. 

La  presque  totalité  des  transactions  commerciales  des  provinces  du 
N.-O.  et  de  TOude  se  fait  avec  le  Népaul,  le  reste  avec  le  Thibet.  Ces 
provinces  importent  de  ces  pays  du  riz,  des  bois,  et  leur  envoient  des 
tissus  de  coton  de  fabrication  européenne  et  indienne. 

Le  fiengale  commerce  avec  le  Népaul,  le  Sikkim  et  le  Bhutan  ;  il 
en  reçoit  du  riz,  de  la  graine  de  lin  et  des  bois,  et  leur  expédie  des 
tissus  de  coton  et  de  laine  et  des  bestiaux. 

La  Birmanie  britannique  fait  du  commerce  avec  la  Birmanie  indé- 
pendante, par  rirrawaddy,  et  aussi  avec  Siam.  Elle  importe  des  bestiaux, 
du  coton  brut,  des  tissus  de  colon  et  de  soie,  du  sucre  brut,  des  bois, 
de  la  gomme,  de  la  résine,  des  céréales,  du  pétrole  et  des  huiles.  Elle 
exporte  des  tissus  et  des  fils  de  coton,  de  la  soie  brute  et  manufacturée, 
du  poisson  salé. 

NAVIGA'IION. 

Le  mouvement  des  ports  de  Tlnde,  relalivcmentau  commerce  éiran- 
ger,  pendant  l'année  1877-1 878,  a  été  à  l'enliée  de  0,353  navires  jaugeant 
2,877,649  tonneaux,  et  à  la  sortie,  de  3,184  navires,  jaugeant  2,876,730 
tonneaux,  ainsi  répartis  par  pavillon  : 

PATXLLiOK.  Hombre.  Tonae&iix«  Hombre.  Tonneanx. 

Anglais 1,881  2,157,155  1,972  2,195,225 

Anglo-indien 777  393,913  740  378,081 

Étranger 1,572  219,786  1,445  198,988 

Indigène 2.123  106.795  2,027  104,436 

Totaux  ....     6,353  2,877,64^  6,184  2,876,730 
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Parmi  les  navires  étrangers,  cenx  qui  dominent  sont  les  arabes,  les 
français,  les  italiens  et  les  allemands  ;  viennent  ensuite  les  norwégiens, 
les  suédois  et  les  danois. 

Le  nombre  des  navires  qui  ont  traversé  le  canal  de  Suez  pour  venir 

dans  rinde  va  toujours  en  augmentant  ;  il  était  de  317,  jaugeant  434,152 

tonneaux  en  1873-1874;  de  413  avec  575,892  tonneaux  en  1874-1875; 

de  483  avec  704,325  tonneaux  en  1875-1876;  de  504  avec  744,215  ton- 

«      neaux  en  1876-1877,  et  de  569  avec  815,033  tonneaux  en  1877-1878. 

MONNAIES,   POIDS  ET  MESURES. 

Les  monnaies,  poids  et  mesures  en  usage  dans  Tlnde  offrent  les 
rapports  ci-après  avec  les  monnaies,  poids  et  mesures  de  France  : 

Monnaies. 

1  anna 0',156 

16  annas     =  1  roupie         =  2',50 

16  roupies  =  1  mobur  d*or  =  40 

100,000      —      =  l  lac  =  2,500,000 

10,000,000      —      =  1  crore  =  250,000,000 

Poids, 
Seer    =  0^,938 

40  seers     ==  1  maaod        =        37  ,320 

Mesures  de  capacité. 
Gallon 4"S543*' 

Un  acte  local  du  !•'  avril  1870  a  prescrit  l'adoption,  dans  Tlnde  an- 
glaise, d'un  système  métrique  uniforme  des  poids  et  mesures,  en  le 
moditiant  légèrement.  Les  unités  adoptées  sont  les  suivantes: 

Pour  les  poids,  le  seer  équiralant  1  kilogramme  français. 
Four  les  mesures  de  capacité,  une  mesure  contenant  un  «eer  d'eau  à  son  maxi- 
mum de  capacité. 
Pour  les  mesures  de  longueur,  le  mètre. 
Pour  les  mesures  de  superficie,  le  mètre  carré. 
Pour  les  mesures  de  solidité,  le  mètre  cube. 

AGRIGULTUaS. 

Les  parties  cultivées  de  la  presqu'île  bindoustanique  sont  d'une 
grande  fertilité.  Dans  les  plaines,  on  cultive  le  riz,  le  froment,  l'orge, 
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le  millet,  le  sorgho,  le  maïs,  l'avoine,  la  canne  à  sucre,  l'indigo,  h 
pavot,  le  sésame,  le  coton,  le  mûrier,  le  safran  et  la  gomme-laque  ; 
dans  les  parties  montagneuses,  on  récolte  le  café,  le  tbé  et  le  quin- 
quina. 

La  culture  du  coton  couvrait,  en  1877-1878,  une  superficie  de 
7  millions  diacres  environ  dans  toutes  les  provinces  de  l'Inde  ;  elle  est 
surtout  très-répandue  dans  les  provinces  du  centre  et  de  Bérar.  La 
culture  des  pavois  pour  la  fabrication  de  l'opium  est  strictement  limi- 
tée aux  districts  de  Béhar  et  de  Bénarès,  dans  le  Bengale.  Le  Gouverne- 
ment a  le  monopole  de  la  fabrication  de  l'opium  depuis  plus  d'un 
siècle.  Les  cultivateurs  s'engagent  à  livrer  la  totalité  de  leurs  produits 
aux  prix  de  4  7s  roupies  et  de  5  roupies  le  seer  de  2  livres  anglaises. 
Lorsque  les  pavots  sont  parvenus  à  maturité,  le  jus  en  est  extrait  et  est 
envoyé  aux  manufactures  du  Gouvernement  de  Palna  et  de  Ghazipore. 
Après  avoir  été  séchés  et  mis  en  caisses,  les  produits  sont  expédiés  à 
Calcutta  et -vendus  aux  enchères  pour  être  expédiés  en  Chine.  Dans  la 
présidence  de  Bombay,  le  revenu  est  prélevé  sur  l'opium  qui  est  fa- 
briqué dans  les  États  indigènes  de  Malwa  et  Guzerat,  dans  l'Inde 
centrale.  Le  droit  est  de  65  livres  sterling  par  caisse  du  poids  de  140 
livres. 

La  récolte  de  l'indigo  a  été  très-bonne  en  1877  et  en  1878.  Après 
l'Angleterre,  c'est  la  France  qui  importe  la  plus  grande  quantité  d'in- 
digo de  rinde.  Elle  le  fait  venir  maintenant  directement  par  le  canal 
de  Suez,  au  lieu  de  l'acheter  en  Angleterre  comme  autrefois. 

La  culture  du  Ihé  occupait,  en  1877,  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Inde,  une  superficie  de  145,000  acres  et  la  récolte  a  produit  29,500,000 
livres  de  thé.  Elle  est  surtout  répandue  dans  les  pays  de  Kangra, 
Garhwal,  Kamaun,  Chittagong,  Darjiling,  Chota-Nagpur,  Assam,  Gachar 
et  Silhet. 

La  culture  du  caféier,  dans  les  districts  montagneux  de  l'Inde  méri- 
dionale, a  pris  un  grand  développement  dans  ces  dernières  années. 
Elle  couvrait,  en  1865,  une  superficie  de  14,613  acres  dansIeWynaad; 
en  1877,  il  y  avait  128,438  acres  plantés  en  caféiers  dans  l'État  de 
Mysore  et  45,150  dans  celui  de  Curg, 

Le  quinquina  a  été  imporlé  de  l'Amérique  du  Sud  dans  les  districts 
élevés  de  l'Inde,  en  1860.  Dès  l'année  1872,  les  plantations  du  Gouver- 
nement dans  les  montagnes  de  Nilgiri  comptaient  déjà  591,600  arbres 
de  quinquina  rouge.  Des  plantations  ont  été  également  faites  dans  les 
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montagDcs  de  Mahabaleswar,  daus  ]a  présidence  de  Bombay,  ainsi  que 
dans  les  Ëlats  de  Gurg,  Mysore,  Wynaad,  de  Tinnivelli  et  de  Tra- 
▼ancore. 

En  1865,  un  acte  du  gouverneur  général  en  Conseil  a  prescrit  les 
mesures  nécessaires  pour  l'aménagement  et  la  conse^rvalion  des  fo- 
rêts. Cet  acte  donne  à  l'administration,  en  résenrant  les  droits  acquis, 
le  droit  de  déterminer  les  forêts  à  placer  sous  son  contrôle  direct.  On 
évalue  à  6,200,000  acres  la  superficie  des  forêts  réservées.  Mais  la 
pins  grande  partie  des  forêts  n'est  pas  encore  réservée  et  les  popula- 
tions conservent  le  droit  d'y  faire  paître  leurs  troupeaux,  de  les  défri- 
chjr  par  le  feu  et  d'en  récolter  les  produits.  Une  conservation  générale 
des  forêts  a  été  créée  et  un  inspecteur  général  a  été  placé  à  la  tête  de 
ce  service  à  Calcutta.  Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  service  fores- 
tier de  rinde  sont  tenus  d'aller  compléter  leur  instruction  technique 
soit  en  France,  soit  dans  le  Hanovre. 

CHEMINS  DE  FER  ET  TRAVAUX  PUBLICS. 

Dès  l'année  1845,  deux  grandes  compagnies  se  formèrent  pour  la 
construction  de  chemins  de  fer  dans  l'Inde,  avec  la  garantie  du  Gou- 
vernement. Le  taux  de  la  garantie  fut  fixé  à  5  p.  100  sur  les  capitaux 
engagés  et  la  durée  de  concession  limitée  à  99  ans.  Le  Gouvernement 
s'est  réservé  le  droit  d#  contrôler  les  opérations  des  compagnies,  au 
moyen  d'un  directeur  officiel.  Les  terrains  sont  concédés  sans  frais  par 
rÉtat,  et  le  taux  de  Tintérêt  est  garanti  dans  tous  les  cas  aux  action- 
naires, sauf  dans  celui  où  les  bénéfices  ne  suffiraient  pas  pour  couvrir 
les  dépenses  de  construction,  la  garantie  d'intérêt  devant  alors  servir 
à  combler  le  déficit.  Dans  le  cas  où  les  bénéfices  excéderaient  la  somme 
nécessaire  pour  payer  la  garantie  d'intérêt,  le  surplus  serait  partagé  par 
moitié  enlre  l'État  et  les  actionnaires,  jusqu'à  ce  que  les  sommes  payées 
précédemment  par  le  Gouvernement  en  intérêts  lui  fussent  rembour- 
sées intégralement.  Une  fois  ces  remboursements  effectués,  les  bénéfices 
seraient  distribués  intégralement  aux  actionnaires. 

Le  Gouvernement  s'est  réservé  la  faculté,^  après  une  période  de  25 
ou  50  ans,  à  partir  de  la  date  de  la  concession,  de  racheter  les  lignes 
de  chemins  de  fer  au  prix  moyen  des  actions  pendant  les  trois  der- 
nières années,  ou  de  payer  une  annuité  proportionnelle  jusqu'à  la  fin 
de  la  concession  de  99  ans. 
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En  1869,  le  Gouveroemeiit  de  l'Inde  se  décida  à  entreprendre  lai- 
môme  rouverlure  de  nouvelles  lignes,  sans  avoir  recours  à  des  com- 
pagnies subventionnées.  11  créa  dans  ce  but  une  agence  générale  des 
chemins  de  fer  de  fÉtat. 

L'extension  du  réseau  des  chemins  de  fer  de  Tlnde  est  indiquée  par 
le  relevé  ci-après,  qui  donne  la  longueur  des  lignes  ouvertes  à  Texploi- 
tation  au  commencement  de  chacune  des  années  suivantes  : 

Au  !•' janvier  1854 21  milles. 

—  1860 624  — 

—  1867 3,567  — 

—  1872 5,202  — 

—  1877 7,148  — 

—  1878 7,994  — 

—  1879 8,215  — 

Le  tableau  suivant  donne  la  longueur  des  diverses  voies  ferrées  en 
exploitation  et  en  construction  au  1"  janvier  1879  : 

Chemins  de  fer  garantis. 

En  exploitation       En  exploitation 

an  et  en  constmetion 

!•'  Janvier  1879.     au  l^r  janvier  1879. 

Indien  oriental 1,503  1,503 

Bengale  oriental 159  159 

Oude  et  Rohilkund |46  712 

Sind;  Punjab  et  Delhi 664  664 

Grand  Indien  de  la  péninsule 1,280  1,280 

Bombay,  Barodo  et  Indien  central  .   .   .  422  422 

Madras 858  858 

Indien  méridional  * 613  617 

Total  des  lignes  garanties  .   .  .     6,044  6,215 

Chemim  de  fer  de  VÉlat, 

Calcutta  et  Sud-Est 28  28 

Nalhati 27»/,  27 '/^ 

Bengale  du  Nord 232  324*/, 

Tirboot 79  367 

Punjab  du  Nord 103  V4  325  V4 

Vallée  de  rindus 499  915 

Â  reporter.    .   ,    .        968  »/«  1.9â7 

'  Cette  ligne  est  en  communication  avec  l'établissement  français  de  Pondichéry. 


968  «/, 

1,987 

29 

53 

400 

419 

35  3/, 

316 

34 

74  V4 

86 

303 

86 

86 

22'/, 

22  «/. 

20 

55  V* 

8 

8 

6 

6 

4  6«/4 

46 '/4 

121 

121 

145 

145 

168 

211 

2,171 

8,854 

8,215 

10,069 
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Report,    , 

Muttra  Halhras 

Rajputana 

Rajpntana  de  TOuest 

Sindia 

Neemach 

Holkar 

Patri 

Gackwar  de  Baroda 

Khamgaon 

Âmraoti 

Vallée  de  Wardha 

Kizam 

DhODd  Manmad 

Vallée  de  Rangoon  et  de  Tlrawaddy 

Total  des  lignes  de  rÉtat.   . 

Total  général 8,215 

Pour  compléter  le  réseau,  il  restait  donc,  au  I"  janvier  1879,  1,854 
milles  en  construction,  dont  171  par  les  compagnies  et  1,683  parle 
Gouvernement. 

Le  nombre  des  voyageurs  transportés  par  les  chemins  de  fer  a  bien 
augmenté  depuis  dix  ans:  de  15,999,633  en  1869,  il  a  atteint  38,495,743 
en  1878.  Les  marchandises  ont  suivi  une  progression  encore  plus 
marquée  :  3,341,908  tonneaux  en  1869  et  8,171,617  en  1878. 

Les  recettes  brutes  des  chemins  de  fer  ont  été  de  10,404,753  livres 
sterling  en  1878,  et  les  dépenses  de  5,806,938  livres  sterling,  laissant 
un  bénéfice  net  de  5.197,815  livres  sterling. 

Le  montant  des  capitaux  avancés  parle  Gouvernement  aux  diverses 
compagnies  de  chemins  de  fer  s'élevait,  au  31  mars  1878,  à  la  somme 
de  95,430,863  livres  sterling  •  ;  les  dépenses  faites  par  le  Gouvernement 
pour  la  construction  des  chemins  de  fer  de  TÉtat  montaient,  à  la  même 
date,  à  la  somme  de  19,059,454  livres  sterling,  ce  qui  donne  un  total 
de  115,054,454  livres  sterling  pour  les  capitaux  engagés  par  TÉlat 
dans  les  chemins  de  fer  de  l'Inde. 

Pendant  Texcrcice  1877-1878,  le  Gouvernement  de  Tlnde  a  dépensé 
3,676,274  livres  sterling  pour  les  travaux  publics  ordinaires,  dont 
872,112  pour  les  travaux  et  roules  militaires,  142,341  pour  les  bâti- 

*  Catt«  somme  ae  comprend  pas  les  capitaux  eagA^és  par  les  compagnies. 


Clients  civils,  438,574  pour  les,lrava»vt  (^'irrigation,  58,703  pour  les 
ypies  de  coinmi^qic^tioDj,  1,351,668,  pour  cc^ntributions  à  des  travaux 
provinciaux  et  549*932  povfr  établis^epaehti^  divers. 

Les  dépenses  extraordinaires  poiuri^travaux  publics  productifs  se  sont 
élevées,  pendanjt;  ,1^  même  annép,  ,4  ^,791^052  livres  sterling,  dont 
806,084  pour  travaux  d'irrigation  et  3,984,968  pour-les  chemins  de 
fer  de  l'État.       .  . , 

Pendant  Tannée  fiscale  finissant  au  31  pia^s  1878,  la  poste  indienne 
a  transporté  115,089,336  lettres,  10,999,758  journaux,  909,962  pa- 
quets et  1,827,024  Uyre&yijt  échantillons.  , 

A  la  fin  de  la  môme  année,  le  nombre  des  b,ureaux  de  poste  était  de 
4,107,  celui  des  bo^lps, A  lettres. de. 5,,574  et.celuides  agents  de  la  poste 
d(i  2^1992',  dont  2,313  factpurs  ruraux. 

Les  malles  ont  été  transportées  sur  une  étendue  de  57,963  milles, 
dont  7^338  p^  cjhemins^^de  fer,  3,781  par  voitures,  33,157  par  cour- 
rier^!et  bate^jU3^,  et  13,687  par  mer. 

Les  recettes  de  la  poste  se  sont  élevées,  pendant  Texercice  1 877-1 878, 
à  833^3^6  livres  sterling  et  les  dépenses  à  768,584,  laissant  un  bénéQce 
net  de  67,782  livres-sterling. 

En  1877-1878,  pour  la  première  fois  depuis  rétablissement  de  télé- 
graphes électriques  dans  Tlnde,  les  recettes  ont  dépassé  les  dépenses, 
non  compris  l'intérêt  des  capitaux  engagés.  Elles  ont  été  de  306,089 
livres  sterling,  et  les  dépenses  de  279,879  livres  sterling. 

Le  nombre  des  dépêches  transmises  a  été  de  1,431,452,  dont 
1,230,921  dépêches  particulières  payées,  126,093  dépêches  du  Gou- 
vernement payées  et  73,448  dépêches  de  service  en  franchise. 

On  comptait,  au  31  mars  1878,  239  stations  télégraphiques;  la  lon- 
gueur des  lignes  était  de  18,210  milles,  celle  des  fils  télégraphiques  de 
42,687  milles  et  celle  des  câbles  sous-marins  de  108  milles. 

Les  télégraphes  de  l'Inde  sont  reliés  au  réseau  européen  par  trois 
voies  différentes  :  la  Turquie,  la  Perse  et  la  mer  Rouge. 

La  première  ligne  quitte  le  réseau  européen  à  Gonstantinople  et 
aboutit  à  Faê,  à  l'extrémité  du  golfe  Persique,  en  passant  par  Bagdad. 
Un  câble  sous-marin  relie  le  port  de  Faô  à  celui  de  Kurrachee,  à  l'em- 
bouchure de  rindus,  avec  stations  à  Bushire,  Ras-Mussendom  à  Textré- 
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mité  Nord-Est  de  l'Arabie,  et  à  Gwadur  dans  le  Bélouchistan.  Une  ligne 
de  terre  a  été  construite  de  Gwadur  à  Kurrachee  en  cas  de  rupture  du 
câble  du  golfe  Persique.  La  station  de  Bushire  est  en  outre  reliée  à 
Téhéran  et  à  Bagdad  par  la  voie  de  terre. 

La  ligne  de  la  Perse  part  de  Téhéran,  passe  par  Tabriz,  Tinis,Kertch, 
Varsovie  et  Berlin. 

La  ligne  de  la  mer  Rouge  est  formée  par  un  câble  sous-marin  qui  a 
été  posé  en  1870  et  qui  relie  Suez  à  Bombay. 

Enfin,  un  câble  sotis-marin  a  été  établi  en  1871,  à  travers  le  golfe 
du  Bengale,  de  Madras  à  Poulo-Penang,  dans  la  presqu'île  de  Malacca, 
d'où  le  télégraphe  continue  d'un  côté  jusqu'à  Shanghaï  et  Yédo  et  de 
Tautre  jusqu'en  Australie. 

L'Inde  est  en  communications  régulières  avec  l'Europe  par  les  cinq 
lignes  de  paquebots  à  vapeur  suivantes: 

1**  Compagnie  péninsulaire  et  orientale  :  départs  de  Southampton 
une  fois  par  semaine  pour  Suez  et  Bombay,  et  deux  fois  par  mois  de 
Suez  à  Calcutta  : 

2**  Compagnie  des  Messageries  maritimes:  départs  de  Marseille  pour 
Pointe-de-Galles  tous  les  14  jours  ;  de  Pointe-de*-Galles  à  Madras,  Pon- 
dichéry  et  Calcutta,  tous  les  28  jours  ; 

3**  Compagnie  néerlandaise  :  départs  d'Amsterdam  à  Bombay  tous  les 
21  jours; 

4**  Compagnie  Rubatino  :  départs  de  Gênes  pour  Bombay  le  24  de 
chaque  mois  et  le  l"  jour  de  chaque  trimestre  pour  Ceylan  ; 

5**  Compagnie  du  Lloyd  autrichien  :  départs  de  Trieste  Je  1"  de  cha- 
que mois  pour  Bombay. 

ARMÉE  ET  MARINE. 

En  1857,  avant  la  grande  insurrection  des  Cipayes,  l'armée  de  l'Inde 
se  composait  :  1*»  de  troupes  indigènes  recrutées  dans  l'Inde,  comman- 
dées en  partie  par  des  officiers  européens  et  se  divisant  en  troupes 
régulières  et  irrégulières;  2**  de  troupes  européennes  recrutées  en  An- 
gleterre pour  le  compte  de  la  Compagnie.  A  cette  époque,  l'efTeclif  mi- 
litaire dans  la  Péninsule  comprenait  45,520  Européens  et  259,850  in- 
digènes. 

En  1858,  lorsque  TÉtat  se  substitua  à  la  Compagnie,  il  maintint  l'or- 
ganisation particulière  de  l'armée  européenne  de  l'Inde,  en  la  distin- 
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guant  toutefois  de  l'armée  royale  sous  la  désignation  de  Forces  de  Sa 
Majesté  dans  Vlnde.  Mais  cette  distinction  ne  fut  pas  de  longue  durée, 
et  l'on  proQta  de  la  réduction  générale  de  l'eiïectif  militaire  pour  opé- 
rer rincorporalioQ  de  Tarmée  européenne  de  Tlnde  dans  larmée  régu- 
lière de  la  métropole. 

Dès  1860,  il  fut  décidé  par  acte  du  Parlement  qu'on  discontinuerait, 
en  Angleterre,  les  recrutements  pour  les  troupes  européennes  de  l'Indë. 
On  nomma  en  même  temps  des  commissions,  tant  en  Angleterre  que 
dans  rinde,  pour  rechercher  le  meilleur  mode  d'incorporation^  La 
question  n'était  pas  sans  difficultés.  Par  suite  de  ta  réduction  des 
cadres  de  l'armée  indigène,  on  calculait  que  plus  de  1,4,00  officiers 
allaient  forçépfent  se  trouver  sans  emploi.  Voici  le  plan  qu'on  adopta 
après  une  longue  enquête  et  après  avoir  déclaré  qu'officiers  et  soldats 
conserveraient  tous  les  droits  et  privilèges  qu'ils  avaient  acquis  à  ce 
moment. 

Les  régiments  européens  de  l'Inde  furent  licenciés;  on  «réa  trois 
nouveaux  régiments  de  cavalerie  (19*,  20*  et  21*  dragons)  et  neuf  régi- 
ments d'infanterie  de  ligne  (lOl*  à  109*  régiments),  que  Ton  ajouta  à 
l'armée  royale.  On  offrit  une  prime  aux  militaires  européens  servant 
dans  l'Inde  qui  couFentiraient  à  entrer  dans  ces  nouveaux  régiments  en 
contractant  un  nouvel  engagement  j)our  le  reste  de  leur  service.  Cette 
prime  fut  fixée  à  25,  50,  75,  100  et  125  fr.,  selon  que  les  militaires 
avaient  encore  à  faire  une,  deux,  trois,  quatre  années  de  service  ou 
plus.  Ceux  qui  n'acceptèrent  pas  ces  conditions  furent  maintenus  dans 
leur  position  et  formèrt?lit  un  corps  de  troupes  locales  qui  ne  devaient 
jamais  être  appelées  à  servir  en  dehors  de  l'Inde;  mais  comme  les 
recrutements  pour  ce  corps  ne  furent  plus  autorisés,  il  s'éteignit  de 
lui-même  au  bout  de  très-peu  de  temps. 

Pour  les  officiers,  la  question  était  plus  compliquée.  Ceux  qui  con- 
sentirent à  entrer  dans  les  nouveaux  régiments  formés  reçurent  une 
commission  de  la  Reine  en  échange  de  celle  qui  leur  avait  été  donnée 
par  le  gouverneur  général  de  l'Inde.  Ceux  qui  préférèrent  conserver 
lour  position  formèrent  un  corps  local  qui  s'éteignit  de  lui-même  faute 
de  recrutement,  ou  bien  ils  furent  appelés  à  commander  dans  les  régi- 
ments indigènes. 

On  créa,  en  outre,  un  corps  d'état-major  spécial  à  Tlnde  (India  staff* 
corps)  dans  lequel  les  officiers  furent  invilés  à  entrer  en  conservant 
leurs  grades. 


Enfin,  comme  lèâ  Amié*xifkmiii''ftigMmW^^^^^ 
mcnts  de  Tarmée  iiidigèrt*  ët*''èb^tls''a'éta1iJiifojôt  lie-  d^VMéJrt^èràf^ 
ployer  que  2,975  ôfficiers'èi^ddsW' 49400' 'cjtiè'^rdri  o^mptaitlâ'^éttê 
époque  dans  riride/ll  éh^r^ktà!'fBî*èfliWëift  ÎV?e»'idèëÈûl(yiéîJlIWdl'daÈié 
décidé  qu'on  offrirait  aux  officiers  qui  voudraienf>|]frtndW4iriiiVàliWë^ 
ment  leur  retraite' déS»p<J«ài#if'yxtt^h(9i^afoMfe.^i'ërt'!6ilt^ 
quelles  leur  temps  dé8értlbé'\ètir'W'6'iynWi«*^r'€ëë^pfen8jBhi^'ënlf'élë 
graduées  de  1,250  à  'IS^ThO-'W^^W^iili^,^^^ 
de  service.  '     "  'ni*jni';/ii  *j\  T)i\ni)i\'j^n  'lU'.-j  ,u\n\\\  «:  i  h 

Depuis  cette  époque;  \ès'\tiu0^\i^i)^^M^  W  ittàé^iTorfe' 'partie 
intégrante  dfe  l'armée  royale  et^'yôrif 'Wl^vééy''lïè*rk8&i(iaèfiilë^ 
de  roulement.  Elles  soni'assiij^tt^  àWjf  iinfM^ï^  r^ég^fenlMfâ^iiifHaiirey 
qu'en  Angleterre;  mais  ellei  ri^Yôiît'P^sbtiftM^ati'ëlUltf rfh-ëfct 
du  Parlement  anglais.  '  "''  ^''     i  ^'^  "'"'^"^^  ^"'  ^'"^^  JuMin-j/iM^.i.  . 

Sauf  les  cas  d'attaque  extérieure  ou  de  nécessité  urgente,"  Sucîine 
opération  militaire  ne  peut  être  entreprise  feï^ï^fi'oï^  (ïes  Yroflïferès^de 
rinde  sans  l'autorisation  du  Parlement/ LoVè'qH^iih'''6'f!i¥è^ 
de  Londres  dans  l'Inde  pour  commencer  les  hostilités;  avis'iioit  e^  i^ïre 
donné  au  Parlement  dans  un  délai  de  trois  mois,  s'il  est  ën'icsWn'i^  ou 
d'un  mois  après  sa  première  réunion,  s'il  n'est  pas  en  sessiôrî.^"'    ^*^^  ^ 

Les  forces  militaires  de  l'Inde  ne  peuvent  être  augmentées  qu'avec 
l'approbation  du  ministre  de  l'inde.  '  *    *' 

Dans  l'Inde,  l'autorité  supérieure  militaire  appartient  au  vice-roi, 
gourverneur  général,  en  Conseil.  11  a  sous  ses  ordres  le  département 
militaire  de  l'Inde  et  le  commandant  en  chef  des  troupes. 

CoviposUion  de  Vamiée,  —  L'armée  des  Indes,  forte  de  200,000 
hommes  environ,  se  compose  : 

!•  Des  troupes  de  l'armée  royale  employées  temporairement  dans 
llnde  (63,000  hommes  environ)  ; 

2"*  Des  officiers  et  soldats  établis  dans  l'Inde  ;  les  officiers  font  partie 
du  corps  d'état-major  {staff'Corps)  ou  sont  attachés  aux  régiments  in- 
d gènes;  les  soldats  forment  les  noyaux  des  compagnies  du  génie 
(2,800  hommes  environ); 

3^  Des  troupes  indigènes  se  recrutant  par  voie  d'engagements  voloa- 
laircs  (126,000  hommes  environ)  ; 

4''  Des  corps  de  volontahres  (9,000  hommes  environ). 

Cette  armée  se  divise  en  trois  armées  principales,  placées  chacune 
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SOUS  les  ordres  d'un  commandant  en  chef,  et  en  divers  contingents, 

savoir  : 

P  LVmée  de  Bengale; 

2^  L'armée  de  Madras; 

3«  L'armée  de  Bombay  ; 

4*»  Les  forces  de  la  frontière  du  Punjab; 

5^  Les  forces  du  Rajpootana  et  de  llnde  centrale  ; 

6°  Le  contingent  d'Hyderabad. 

Le  commandant  en  chef  de  Tarmée  du  Bengale  est  en  même  temps 
commandant  en  chef  dans  l'Inde  ;  il  est  chargé  de  toutes  les  mesures 
d'exécution,  mais  il  ne  peut  transmettre  des  ordres  aux  commandants 
en  chef  des  armées  de  Madras  et  de  Bombay  qu'en  ce  qui  concerne 
la  discipline  des  troupes  anglaises.  Ces  deux  derniers  exercent  leur 
commandement  sous  Tautorité  des  gouverneurs  de  leurs  provinces. 

L'armée  du  Bengale  tient  garnison  dans  le  Bengale,  l'Âssam  et  les 
provinces  du  Nord-Ouest  et  de  l'Ouest.  Les  forces  de  la  frontière  du 
Penjab,  du  Rajpootana  et  de  l'Inde  centrale  forment  des  annexes  de 
celte  armée.  Son  effectif,  non  compris  les  corps  de  volontaires,  est  d(i 
106.471  hommes,  dont  40,985  Européens  et  65,485  indigènes. 

L'armée  de  Madras  s'étend  le  long  des  limites  de  la  présidence  de 
Madras;  elle  occupe  les  États  de  Mysore,  ceux  du  Nizam,  la  Birmanie 
anglaise  et  les  provinces  centrales.  Son  effectif  est  de  46,622  hommes, 
dont  12,783  Européens  et  33,839  indigènes. 

L'armée  de  Bombay  occupe  cette  présidence,  le  Sind,  les  États  in- 
digènes de  l'Inde  centrale  et  les  stations  de  Pérîm  et  d'Aden.  Son  effec- 
tif est  de  38,864  hommes,  dont  12,295  Européens  et  26,569  indigènes. 

Le  contingent  d'Hyderabad,  qui  n'est  pas  payé  sur  le  budget  de 
rinde,  tient  ordinairement  garnison  dans  les  territoires  du  Nizam  d'Hy- 
derabad. Il  se  compose  de  4  batteries  de  campagne  à  cheval,  4  régi- 
ments de  cavalerie  et  de  6  régiments  d'infanterie.  Ces  troupes  sont 
commandées  par  des  officiers  provenant  de  l'artillerie  royale,  du  corps 
d'état-major  et  de  l'armée  des  Indes.  Ce  contingent,  commandé  par  un 
brigadier- généra],  est  placé  sous  l'autorité  supérieure  de  l'agent  du 
gouvernement  général  près  du  Nizam. 

Le  tableau  suivant,  extrait  du  bugetde  l'armée  de  l'Inde  pour  18Si- 
1882,  donne  l'effectif  et  la  répartition  par  corps  des  troupes  euro- 
péennes et  indigènes  en  garnison  dans  l'Inde  en  1881-1882  (les  ouvriers 
indigènes  et  les  domestiques  ne  sont  pas  compris  dans  ce  relevé). 

TABLEAU. 
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Artillerie 

Cavalerie 

Génie . 

Infanterie 

Invalides  et  y étéranB 

Corps  d'état-major 

Liste  générale,  y    oompris    les 
eadres  des  anciens  corps  .   .  . 

Ofllciers  non  attachés 

Officiers  généranz  sans  emploi  . 

Totaux 


Volontaires.  —  Les  volontaires,  non  compris  dans  le  tableau  ci-des- 
FUS,  forment  33  corps  d'une  force  totale  de  9,000  hommes  environ.  Ils 
sont  composés  de  sujets  britanniques  résidant  dans  Tlnde  et  d'indi- 
gènes appartQpant  à  la  classe  des  métis  chrétiens. 

Police.  —  Indépendamment  de  l'armée  régulière  et  des  volontaires, 
il  existe  dans  Tlnde  un  corps  de  police  armée  qui  relève  essentielle- 
ment de  l'administration  civile  et  qui  présente  un  effectif  de  158,000 
hommes  environ.  (Voir  plus  haut,  p.  26.) 

Armées  feudatalres.  —  L'ensemble  des  armées  des  princes  indi- 
gènes vassaux  de  TEmpire  indien  se  compose  de  309,000  hommes 
environ,  dont  240,000  d'infanterie,  60,000  de  cavalerie  et  9,000  d'ar- 
tillerie, avec  5,000  bouches  à  feu. 

Les  États  indigènes  qui  entretiennent  les  plus  fortes  armées  sont  ceux 
d'Hyderabad,  de  Bundelkhand,  Cashmire,  Gwaliore,  Katlywar  et  Oodey- 
pore. 

Dépenses  militaires,  —  Avant  l'insurrection,  en  1857,  les  dépenses 
militaires  s'élevaient,  tant  aux  Indes  que  dans  la  métropole,  à  319  mil- 
lions de  francs;  en  1858-1859,  par  suite  de  l'augmentation  considérable 
des  troupes  européennes,  la  dépense  monte  à  618,750,000  fr.;  en 
1861-1862,  les  réductions  opérées  dans  l'efiTectif  militaire  permettent 
de  porter  ces  dépenses  à  407,500,000  fr.  En  1879-1880,  elles  se  sont 
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élevées  a laBomme de 2 i ,712,862 livfësstéflifrg (542,821, 550 fr.),  dont 
4,816,623  livres  sterling  pour  les  opérations  militaires  dans  l'Afghanis- 
tan. Au  budget  de  1880-1^1,  l/ej^éD«fise»  paient  prévues  à  27,799,567 
livres  sterling,  dont  n,38fe,y6îpourl'expéclilion  de  TAfghanistan". 

Marine.  —  Une  ordonnance  du  gouverneur  général  de  Tlnde,  en 
date  du  6  juillet  1877.  a  réuni^ilott^^es  établissements  maritimes  de 
]*lnde  en  un  seul  service,  désigné  sous  le  nom  de  marine  indienne  de 
Sa  Maipslé  J^H.^JîyLidian  mflnne).CB  ^ervicje,  placé  sous  le  contrôle 
immi^Viié(ugfS)^\Au^h^L^P^^Pà^  l^i  80US  la  direction  d'un  secré- 
taire adjoint,  continue  à  dépendre  du  département  de  la  guerre.  Llnde 
a  été  divisée  en  deux  circonscriptions  maritimes,  chacune  sous  les  or- 
dres d'un  surintendant.  L'un,  établi  à  Calcutta,  a  dans  sa  circonscrip- 
tion toute  la  côte  orientale  ;  l'autre,  fixé  à  Bombay,  toute  la  côte  occi- 
de&ttile;)  o;''.i  'i-iT/'A  jij  •-         '   - 

'  Lè6ip«éQii^s/notnii|«Cîèn&' des-t)ffioiers  de  la  marine  indienne  oui 
étô.''fiiites']fiirikii80orétaire  d'État  pour  llnde;  leurs  promotions  subsé- 
queQte&,  ain5i.qQeria'DoaûAfltiéi4cetla^  promotion  des  officiers  brevetés 
et  HUtns^idbpèDledt  du  "gouv'eriiéur  général  en  Conseil. 

^  JivnalrlnèrÂilckicxineLse  oain^o£(6'4(i^72  Ifàtiments  de  tous  rangs,  dont 
2^ de  ihçp'Bt'IiB  de  rivièi!e/:noit:tampri8.4e§  embarcations.  Deux  na- 
vires''xûèeilBSés  àilbùrelles}t90»t^affeçté$  À':&  défense  de  la  rade  de 
SomhafcIlJyal'uoaâtedtol  asa^ltliné  â.*C^OvUa,  un  à  Bombay  et  un  à 
RflMgodxTjQails  eMiiieîAiôQi$^a]»nJé^,o|]^^u*âvaux  conàidérables  de  dé- 
fense ont  été  exécutés  dans  ces  trois  ports.  Les  dépenses  de  la  marine 
indkuli»>te>80Tit  éUi4ée^  m>H7H'-iS19^^h^iisommQ  de  548,703  livres 

-"Il  Sal4ûêltidf)alQ)etitPettèatj%n^X)d4i^  division  navale  de 

slx^) 49^1111^10. '4d)î^iA^^^^^&IUlil«ïiëâ  l^emboûrse  à  l' Amirauté  an- 
glttië^»û[ieQiomnre'aliti4ieU0'âe»?O)(H)()i3t!iVifô9^6terling  pour  sa  part  dans 
leB«iiiâtioR9è8^''4)6lt)0)âi«|sioti^'-^^  ''i  '^b  <'.>..  .ix 
•■j  .qi-un.i  l1  Di'na."*)  .nuit/;,  ii*  •      i'EiJ'ÂVall», 
)!>  f.l  '  :\>  .  'PI  iiGtraf  d«  bamutau^iniinBtèore.dfi  la  marine  et  des  colonies. 

(A  suivre.) 

f  On  A  vu  plQB  haut  qne  U  métropole  coatribaeralt  pour  une  somme  de  6,000,000  IWrpi 
•lèitiiiii  dtfttri  |e«dé|)etit«è  del'esp^diUda  de'i'Af^bài^i#tan.  Daos  un  document,  offioiel  eom- 
mauiqué  à  la  Chambre  de*  communes,  Le^  ^0  août  1881,  par  le  ministère  de  la  guerre,  les 
ûépétie^  de  eette  gneil^,  de  18?^  à  IHâ^i,'  «onV  etitiihécs' À  24,194,<18S  Uvres  sterling»  dont 
4,3f;^5Uy^uir.le8  cl)ejnSnn,de|/^4eB;fr^n|Biôr<M.  .•  { 
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NOTE 


SUR   LE 


COMPTEUR  VALESSIE 


La  Revue  marilimç  et  coloniale  du  mois  de  février  1879  coatieat 
une  note  de  M.  le  commandant  Valessie  sur  l*ingénieux  compteur  difiFé- 
rentiel  dont  il  est  l'iovenleur.  Dans  cette  note,  le  commandant  Valessie 
a  développé  en  entier  le  principe  de  son  instrument;  mais  il  a  cru  inu- 
tile d'entrer  dans  de  trop  longs  détails,  et  il  n*a  fait  qu'indiquer  som- 
mairement les  formules  dont  il  s'était  servi  pour  construire  les  roues 
d'engrenage  de  son  compteur.  Aussi,  à  première  lecture,  la  chose 
n'est-elle  pas  très-facile  à  saisir  ;  beaucoup  d'officiers  qui  désireraient 
cependant  s*en  rendre  un  compte  exact,  se  butent  souvent  contre  des 
nombres  dont  ils  ne  voient  pas  de  suite  la  provenance  et  abandonnent 
le  sujet. 

Nous  croyons  être  utile  à  nos  camarades,  en  leur  présentant  ici  le 
résultat  de  nos  recherches  ;  nous  allons  donc  reprendre  ces  formules 
en  essayant  de  leur  donner  tous  les  développements  qui  peuvent  leur 
manquer  ;  mais  afin  de  pouvoir  facilement  en  suivre  le  raisonnement, 
nous  serons  obligé  de  reprendre  la  note  en  entier,  en  copiant  textuel- 
lement ou  à  peu  près  les  parties  de  la  Revue  qui  sont  assez  développées 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'autre  explication,  comme  le  principe  de 
l'instrument  par  exemple  ;  nous  insisterons,  au  contraire,  sur  la  des- 
cription théorique  des  engrenages  variables,  dont  la  construction  est 
des  plus  ingénieuses. 

Ce  n'est  donc  pas  un  travail  nouveau  que  nous  présentons  ici  ;  c'est 
la  même  note  qui  a  paru  déjà  en  février  1879,  avec  quelques  détails 
complémentaires  sur  la  construction  tliéorique  de  cet  instrument  dont 
il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  l'éloge.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  avec 
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quelle  grande  approximation  il  permet  de  régler  les  allures  des  ma- 
chines, et  quels  éminents  services  il  rend  tous  les  jours  en  escadre,  où 
il  est  de  plus  en  plus  apprécié  ;  grâce  à  lui,  en  effet,  Tofficier  de  quart 
a  la  faculté  de  perdre  ou  de  gagner  le  nombre  de  mètres  qu'il  veut,  et 
peut  ainsi  tenir  son  poste  avec  une  précision,  pour  ainsi  dire,  mathé- 
matique. 

Le  principe  du  compteur  Valessie  est  très-bien  détaillé  dans  l^  Revue 
maritime^  Nous  le  copions  à  peu  près  textuellement  : 

«  Pour  connaître  exactement  en  moyenne  et  à  partir  d'un  moment 
donné  le  mouvement  de  rotation  de  la  machine,  il  suffit  de  le  comparer 
continuellement  avec  celui  d'une  aiguille  d'horlogerie.  Aussi  la  base 
de  l'appareil  indicateur  du  compteur  Valessie  est-elle  une  montre  à 
secondes,  dont  le  boîtier  B,  actionné  par  la  machine  au  moyen  d'en- 
grenages à  combinaisons  variables,  tourne  sur  lui-môme  et  en  sens 
inverse  d'une  grande  aiguille  à  secondes  D  placée  au  centre  de  son 
cadran  c.  Toutes  les  fois  que  cette  aiguille  coïncide  avec  un  repère 
fixe  t,  la  machine  a  fait,  en  moyenne,  le  nombre  de  tours  déterminé 
par  l'arrangement  des  engrenages.  » 

En  effet,  ces  engrenages  sont  calculés  de  telle  sorte  que,  si  on  les 
arrange  poi^r  donner  H  tours,  et  si  on  donne  exactement  ces  H  tours  à 
la  minute,  le  boîtier  B  fait  juste  1  tour  en  1  minute,  et  comme 
Taiguille  des  secondes  D  fait  aussi  juste 
1  tour  en  1  minute,  mais  en  sens  inverse, 
il  s'ensuit  que  l'aiguille  et  le  repère  i  doi- 
vent rester  en  coïncidence  tant  que  la 
machine  donnera  exactement  H  tours. 

Inversement,  veut-on  que  la  machine 
donne  H  tours  par  minute,  il  suffira  de 
donner  aux  engrenages  l'arrangement  qui 

convient  pour  H  tours,  et,  cela  fait,  on  ouvrira  le  registre  de  vapeur 
de  façon  à  ce  que  Taiguille  D  reste  toujours  en  face  du  repère  i.  Gomme 
on  le  voit,  la  base  de  l'instrument  est  des  plus  simples. 

Si,  pour  une  cause  quelconque,  le  mouvement  de  la  machine  s'accé- 
lère, le  boîtier  B  faisant  alors  plus  de  1  leur  par  minute,  entraînera 
vers  la  gauche*  l'aiguille  de  la  montre  qui  viendra, par  exemple,  occu- 

■  Voir  Revue  maritime  de  février  1879,  p.  258. 
s  Id.  Id.,  p.  859. 
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par  la  position  2  ;  le  cootraii^e  aurait  lieu  si  la^iûiation  de  la  macbip^ 
diminuait,  eti  Taiguille  oceufpeiait  bIiofb  la  pafiition.d  iVersUdroiLe*  n  ; 
Nous  avons  dit  plus  haut  que,  paur  avoir  H  toure  dhélise  à  ianûi- 
nute,  il  fallaie  maiiiteliipilk}ii90nMi'aigailbEl>  D  «oaffauco  du.  repéra;  li; 
dans  la  pratique,  il  serait  dilMledOinianiteiiir  jnAthémaliqaemeoi^.JDl 
en  face  de  i;  D  s'écartera  plus  ou  moins  à  droite  ou  à  gauche;  naala  ^ii 
après  s'être  écartée  momentanément  de  i,  D  y  revient  d'elle-même , 
nous  dirons  alors  que  là'bâdhiiîèl  àf'fàil  èh  M^^tllà^  *&  to^ts  {Haïr  'mi- 
nute ;  le  même  résultât  que  précédemment  sera  ac(|ms,  non  plus  uni- 
formément, mais  en  moyetitie.  '        ■   '     '  ■  '  ■     -     ,     .    . 

Voyons  maintenant  quelle  signifibation  nôuà  allbû.s  donrier  à  eellô 
marche  de  l'aiguille  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche  du' re(>èTe  'i. 
Nous  avons  vu  qu'une  fois  lek  engrcïiag'ek  a^r^âtagès  poùt'dùnner  B 

tours,  si  le  môutdiient  de  !*oktion  de  fâ 

"  liiachîné  change;  TaîgtlUlë  dés  seeerrideâ 

va  â  gauchB'ôu  â  dWlitef-dtt  répère  f.  Oh 

lït'iracibfaiehtiéuï''niïëthntttettt'la  quantité 

' dont' f aiguille' s'est  êcaWëèî'a  éet  effet, 

le  boîliëi'*  tôurtié  fen^'i^é^W-fl-nW' limbe 

V'^t^Atxè'M  60- dlVlàîonr  (voif 'ïa^ des- 

'^'(ilï^ttoti  é'6nfytetè,'{)sigë  SWB  dfeltt  n)^u'ey\ 

''  '^dé  8orfè^qtol'i!igàillfe"ètadt  véfe'e  dahs 

'la 'iio^fio'h i'U^ lit koûi  tte  gtrité'iiu'èllfe 

a  marché  de  3  secondes.de  cHiM'Vèrs'^ii  jg^èSe.'"(Wj  «ii^e^pfknèiit 

ces  3  secondes  de  cadran\    ■''"^-  ^  '''"''''"  ''  '''  "'''^'i^:-  '  ■•"'  ''  '-■-»  -  -i 

Indications  différentieUis  ih  's^ion^e^  'dè'^àiîhé}  -^'«  ^n'd  slir'le 

limbe  L  l'indication  perpanente"âi/  i^eiard-'ôudè!  WViinctt  d'é-'lTie- 

Eq  effet,  puisque  raiguillef'k  4faàfchti'dê'3sèéotfd*  Vto'là  gaïifehfe, 
c'est  que  le  bolUer*  fti^  l|""',Tlr.ggi  de  tour  ep,.,|  ,i*injute.  Or,.  ,pQur 

1   tour  du  boîtier,  riiélité' Mt^'H  tôtiVs' ei  1  minute.  ' Donc  potrr 

3  '    '      )  3W>»"»    '  ' 

l"""  +  60  de  tour,  l'bélipe  a.faitljl^""  -f-  -^  çn  1  minute. 

L'hélice  a  donc  une  avance  de    ^n     en  1  minute  sur  l'allure  nor- 

ou 

I  Voir  Bwue,  p.  959. 
*  Id. 
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maie  H  pour  laquelle  la  machine  a  été  réglée.  Au  contraire,  raiguille 
dans  la  position  3  indique  que  Thélice  a  eu  un  retard  de  ""ïïtt"* 

TT 

Or,  Bi  Ton  marche  pendant  l  seconde,  la  machine  fait  wk  tours. 


60 


3H    411 


Donc  les  quantités  gjr,  gg-,  etc.,  peuvent  se  traduire  en  secondes  de 

4E 
marche,  et  au  lieu  de  dire  que  la  machine  a  une  avance  de  wq  tours 

par  exemple,  on  dira  qu'elle  a  une  avance  de  4  secondes  de  marche, 
ou  plus  simplement  de  4  secondes. 

Autre  façon  dexprimer  Favance  ou  le  retard  en  mètres.  —  Celte 
manière  d'exprimer  en  secondes  l'avance  ou  le  relard,  indiquée  plus 
haut,  est  très-commode  dans  la  pratique.  Lors  des  expériences  du  bâ- 
timent, en  effet,  on  peut  dresser  le  tableau  ci-dessous,  dans  lequel  on 
met  en  regard  le  nombre  de  tours  d'hélice,  la  vitesse  en  milles,  et  le 
nombre  de  mètres  parcourus  par  seconde.  Ce  qu'il  importe  avant  tout 
à  TolRcier  de  quart,  c'est  de  savoir  de  combien  de  mètres  les  secondes 
de  marche  précitées  le  font  avancer  ou  relarder.  {Revue,  p.  261  :  Moi^ 
vements  différentiels  du  navire.) 
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Or,  ce  tableau  nous  montre  qu'à  40  tours,  par  exemple,  le  navire 
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parcourt  2"^5  à  la  seconde  ;  si  donc  la  machine  ayant  été  réglée  à  40 
tours,  Taiguille  ne  se  maintient  pas  eu  face  du  repère  et  indique  une 
avance  de  lOsecondes,  on  sera  réellement  en  avance  de  10x2°, 5=25 
mètres. 

Inversement,  la  machirfe  étant  à  35  tours,  si  Ton  veut  se  mettre  en 
arrière  de  22  mètres,  il  suffira  de  dire  à  la  machine  de  se  mettre  en 
retard  de  10  secondes. 

De  là  une  pratique  fort  commode  en  escadre  pour  tenir  son  poste; 
il  nous  paraît  inutile  d'entrer  dans  des  détails  sur  la  manière  de  pro- 
céder, que  tous  les  officiers  de  quart  connaissent,  mais  nous  revien- 
drons cependant  plus  loin  sur  ce  sujet  qui  donne  lieu  à  quelques  re- 
marques importantes. 


Le  compteur  tel  que  le  commandant  Yalessie  Ta  construit,  se  place 
abord  tout  près  du  registre  de  vapeur,  aOn  que  le  mécanicien  de  quart 
Tait  toujours  sous  les  yeux.  Il  est  donc  nécessaire  d'établir  une  trans- 
mission entre  larbre  de  l'hélice  et  le  compteur  lui-môme. 

Bien  que  la  Revue  maritime  de  1879  traite  de  suite  cette  question 
sous  le  titre  à' Installation  (page  262),  nous  croyons  préférable  de  la 
laisser  de  côté  pour  le  moment,  et  d'aborder  de  suite  la  description 
du  compteur. 


Nous  avons  exposé  en  entier  le  principe  sur  lequel  est  basé  le  comp- 
teur Valessie,  ainsi  que  Tusage  auquel  il  est  destiné;  nous  allons  main- 
tenant donner  la  description  de  cet  appareil. 

description  des  engrenages  variables,  —  Nous  avons  vu  que  l'ai - 
guille  de  la  montre  devait  toujours  rester  en  face  du  repère,  et  cela 
quelle  que  soit  Tallure  de  la  machine;  comme  Taiguille  fait  un  tour  en 
1  minute,  le  bottier  B  doit  aussi  faire  toujours  un  tour  par  minute,  et 
cela,  nous  le  répétons,  quelle  que  soit  la  vitesse  de  la  machine.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  il  faut  donc  que  ce  boîtier  soit  relié  à  la  machine 
par  une  série  d'engrenages  variables,  tels  que,  malgré  les  changements 
de  vitesse  de  la  machine,  la  rotation  de  ce  boîtier  reste  toujours  de  un 
tour  en  1  minute.  Voici  la  description  de  ces  engrenages,  copiée  à  peu 
près  sur  la  Revue  \ 

Dans  une  botte  en  cuivre  sont  disposés  neuf  axes  à  chacun  desquels 

'  Voir  Rtvue  deférrler  1879,  ?•  201,  et  lu  planche. 
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correspond  une  touche  numérotée.  Chacuu  de  ces  axes  porte  quatre 
roues  ainsi  disposées  :  deux  d'entre  elles  sont  fixes  ;  les  deux  autres 
sont  folles,  mais  Tune  des  deux,  tantôt  Tune,  tantôt  Tautre,  est  tou- 
jours en  prise  avec  ufi  manchon  d'embrayage  auquel  aboutit  la  touche 
numérotée  nommée  plus  haut.  Suivant  que  cette  touche  est  levée  ou 
baissée,  le  manchon  saisit  Tune  ou  l'autre  des  roues  folles,  qui,  deve- 
nant fixe,  communique  sa  rotation  à  la  roue  fixe  de  Taxe  voisin. 
Exemple  :  Quand  la  touche  o  est  baissée,  la  roue  d  devenue  fixe  en- 
grène avec  la  roue  fixe  c,  et  la  roue  b  reste  folle.  Quand  la  touche  est 
levée,  c'est  au  contraire  6  et  a  qui  engrènent  ensemble. 

Il  existe  encore  un  dixième  axe  y  auquel  aboutit  sur  l'instrument 
une  touche  marquée  M.  Celte  touche  ne  sert  absolument  qu'à  engrener 
la  roue  j?  avec,  le  boîtier  de  la  montre,  et  à  permettre  par  suite  la  rota- 
lion  de  celle-ci  quand  la  machine  marche.  Nous  n'aurons  donc  pas  à 
nous  occuper  de  cette  touche  M  qui  n'est,  par  le  fait,  qu'un  appareil 
(renclenchement. 

Les  36  roues  d'engrenages  peuvent  se  grouper  en  9  trains  de  4  roues 
chacun  (comme  l'indique  la  planche),  chaque  train  étant  commandé 
par  une  touche  numérotée.  Grâce  à  la  disposition  adoptée  et  que  nous 
avons  décrite,  on  peut  obtenir,  avec  les  9  axes,  512  combinaisons  dif- 
férentes les  unes  des  autres  *.  Par  conséquent,  si  nous  supposons  qu'on 


■  Il  est  facile  de  se  rendre  compte,  sans  formules,  qu'avec  les  9  axe«  on  peut  obtenir 
51*2  combinaisons  différentes.  Imaginons,  en  effet,  la  boîte  dans  laquelle  sont  les  9  axes  et 
prenons,  par  exemple,  deux  d'entre  eux,  O  et  O'. 


0' 


0" 


^1 

! 

_Jf 



U— — , .. 

— 

roues  fixés. 

.  Toaes  folles  séparées  par  le  manehon 
d'embrayage. 


.3     I 
4     j 


Bn  tout  4  =  8*  combinaisons. 


Les  deux  trains  formés  par  1  et  2,  9  et  4,  donnent  les  combinaisons  : 

1  avec  3  S  avec  ; 

1  avec  4  3  avec  >. 

£n  prenant  3  axes,  O,  O'  et  O",  on  obtient  pareillement  les  combinaisons  : 

1  avec  3  et  6  2  avec  S  et  5    ] 

/     Total  8  =:  83  combinaisons. 


1  avec  3  et  6 
1  avec  4  et  5 
1  avec  4  et  6 


8  avec  3  et  6 
8  avec  4  et  5 
2  avec  4  et  6 


On  verrait  également  que  4  axes  donnent  2^  combinaisons,  etc.,  et  9  axes  2*  =  512  combi- 
naisons. En  général,  n  axes  donneraient  2°  combinaisons. 
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Tasse  tourner  à  la  main  le  boîtier  B  d'un  mouvedent  uniforme  de  1  lour 
par  minute,  tout  arbre  tel  que  A,  que  nous  supposerons  jusqu'à  nouvel 
ordre  ôtre^Tarbre  de  l'hélice,  pourra  avoir  512  allures  différentes,  sui- 
vant qu'on  aura  combiné  les  louches  de  telle  ou  telle  façon.  Récipro- 
quement, supposons  que  A  marche  à  512  allures  différentes  depuis  sa 
plus  petite  jusqu'à  sa  plus  grande  vitesse  ;  on  peut  imaginer  qu'il  soit 
possible  d'arranger  les  engrenages,  au  moyen  des  touches,  de  façon  à 
ce  que  pour  ces  512  vitesses  différentes  le  boîtier  B  conserve  toujours 
une  vitesse  de  rotation  de  1  tour  par  minute,  laissant  ainsi  raiguillo 
de  la  montre  et  le  repère  toujours  en  coïncidence.  Si  donc  le  mécani- 
cien sait  à  l'avance  que  la  combinaison  de  telle  et  telle  touche  lui  donne 
une  vitesse  V,  lorsque  l'officier  de  quart  lui  commandera  de  marcher  à 
la  vitesse  V,  il  arrangera  les  touches  pour  cette  vitesse,  et  toute  son 
attention  devra  ensuite  se  porter  sur  l'aiguille  ou  le  repère  qu'il  s'ef- 
forcera de  maintenir  en  regard  l'un  de  l'autre.  C'est  ce  que  nous  avons 
du  reste  expliqué  au  début. 

Toute  la  question  revient  donc  à  diviser  l'intervalle  compris  entre 
la  plus  grande  et  la  plus  petite  vitesse  de  l'hélice  en  512  parties 
{puisque  nous  pouvons  disposer  de  512  combinaisons)  et  à  donner 
aux  9  touches  des  valeurs  connues  qui,  par  leur  arrangement,  repro- 
duiront ces  512  allures. 

C'est  ce  que  le  commandant  Valessie  a  résolu  de  la  façon  la  plus 
ingénieuse  ;  nous  allons  examiner  en  détail  comment  il  a  choisi  ses 
allures,  et  comment  il  a  calculé  ses  touches. 

Le  commandant  Valessie  dit  (Revue,  p.  265)  :  «  Le  mécanisme  que 
nous  venons  de  décrire  fournit  512  combinaisons  différentes  entre 
elles,  et  les  divers  nombres  de  tours  que  Taxe  moteur  A  fait  pour 
i  tour  de  l'axe  porte-montre  P  suivent  depuis  10,935  jusqu'à  8S»833 


0\[ 


/3l\i 
une  progression  géométrique  dont  la  raison  est  de  (  ôtj  )* 

G*est  ordinairement  ici  la  pierre  d'achoppement  contre  laquelle  se 
butent  ceux  qui  veulent  étudier  le  compteur.  On  ne  voit  pas  du  tout 
d'où  proviennent  ces  nombres  10,935  et  88,833,  et  on  ne  s'explique 
pas  pourquoi  le  commandant  Valessie  a  adopté  celte  raison  bizarre  de 
/3j\i 

■   Aussi  allons-nous  entrer  dans  des  détails  qui  rendront  parfai- 


©•• 


tement  compte  de  la  chose. 
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Disons  tout  de  suite  que  le  compteur  à  9  touches,  dont  nous  avons 
déjà  donné  sommairement  la  description,  n'est  qu^n  dérivé  du  comp- 
teur à  6  touches,  que  le  commandant  Valessie  a  construit  tout  d'abord. 
L'un  et  l'autre  sont  basés  sur  le  môme  principe,  et  ont  la  même  dispo- 
sition d'engrenages  ;  le  nombre  des  axes  et  des  touches  est  seulement 
différent.  Comme  le  compteur  à  6  touches  a  des  formules  beaucoup 
plus  simples,  et  que  d'ailleurs  il  est  nécessaire  de  le  connaître  pour 
bien  comprendre  l'autre,  nous  allons  commencer  par  lui,  et  nous  pas- 
serons ensuite  à  la  construction  du  compteur  à  9  touches,  le  seul  en 
usage  maintenant  à  bord  des  bâtiments. 

COMPTEUR  A   6   TOUCHES. 

Ce  compteur  présente  identiquement  les  mêmes  dispositions  d'en- 
grenages que  le  compteur  à  9  touche»,  sauf  qu'il  ne  possède  que  6  axes 
au  lieu  de  9.  .. 

D'après  ce  que  nous  avons  vu,  les  roues  de  ces  6  axes  peuvent  nous 
donner  2*  =  64  combinaisons  différentes. 

Imaginons  maintenant  une  série  de  64  nombres  parlant  en  progres- 
sion depuis  le  plus  petit  nombre  de  tours  v  jusqu'au  plus  grand  nom- 
bre de  tours  V  que  peut  donner  une  machine  ;  ces  nombres  ne  sont  par 
le  fait  autre  chose  que  les  allures  successives  de  cette  machine. 

Si  l'on  parvient  à  calculer  des  roues  d'engrenages  pour  les  6  axes, 
dételle  sorte  que  la  première  combinaison  obtenue  donne  à  la  machine 
t;  tours,  et  que  toutes  les  63  autres  combinaisons  correspondent  préci- 
sémcnl  aux  63  allures  considérées,  on  pourra  dire  que  ces  engrenages 
donnent  le  moyen  de  régler  la  machine  à  toutes  les  allures,  et  le  comp- 
teur sera  construit. 

Voyons  maintenant  quelle  série  M.  le  commandant  Valessie  a  choisie, 
et  comment  il  a  calculé  les  engrenages. 

Pour  cela,  il  a  admis  en  principe  que  la  série  des  allures  serait  suf- 
fisamment étendue,  si  le  dernier  terme  V  de  cette  série  était  environ  8 
fois  plus  fort  que  le  premier  terme  v;  autrement  dit,  la  vitesse  minima 
d'une  machine  étant  10  tours,  il  a  admis  qu'un  instrument  qui  régle- 
rait cette  machine  à  toutes  les  allures  comprises  entre  lOet  8x  10=80 
tours  serait  suffisant  pour  toutes  les  conditions  ordinaires  de  la  navi- 
gation. 

Gela  admis,  M.  Valessie  a  posé  comme  condition  que  l'arbre  A  du 
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compteur  (voir  la  planche)  donnerait  de  10  à  80  tours,  et  pour  avoir 
la  série  des  allures,  il  n'a  eu  qu'à  interpoler  62  moyens  géométriques  ' 
entre  10  et  80  tours.  Dans  le  cas  présent,  m  =  62,  ô  =  80,  a  =  10. 
Fjormule.  —  a  et  6  étant  les  extrêmes,  m  le  nombre  de  moyens  à 
insérer. 


F^a  raison  q  est  donnée  par  la  formule  q  =  W  -. 

«3/ÏÏq 

On  trouverait    5=  1  /  j^  =r  1,0335  = 


2Q  environ  ^ 


car  y,  =  1,0333 

et  la  série  complète  des  allures  est,  par  suite  : 

'  La  progression  géométrique  est  la  pitis  rationnelle  ;  suppogons  en  effet  que  nous  Ton- 
lions  obtenir  gacoetialvement  des  vitesses  différentes,  mais  variant  &  peu  près  d'une  façon 
nnifjrme  teUes  que  : 
(Série  a.)       1  nœud        1»,2        1",3        l»,!        1",5 10»        10» ,2        10",4 

Pour  passer  de  1  nœnd  k  l»,?,  il  suffira  seulement  d'une  augmentation  de  3  tours  d'hélice 
par  exemple,  tandis  que  pour  passer  de  10  nœuds  à  10" ,3)  il  en  faudra  beaucoup  plus, 
8  tours,  Je  suppose.  Les  nombres  de  tours  d'hélice  correspondant  aux  vitesses  précédentes 
seront  donc  dans  le  genre  suivant  : 

10  tours        12»        13»,1        15» 70»        78» 

c'est-À-dire  tels  que  l'écart  entre  un  terme  et  le  suivant  est  plus  petit  aux  petites  qu'aux 
grandes  allures  ponr  nne  mdme  augmentation  de  vitesse. 

Inversement,  si  l'on  veut  que  les  vitesses  noient  réglées  d'une  façon  à  peu  prés  uniforme 
(comme  la  série  a  ci-dessus),  il  faudra  choisir  une  série  remplissant  la  condition  énoncée, 
ce  qu'où  obtient  facilement  en  se  servant  l'une  progression  géométrique. 

'  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  en  se  donnant  tout  d'ubord  les  deux  extrêmes  10  et  80  que  le  com- 
as 
mandant  Valess le  a  réalisé  sa  série  ;  il  a  pris  pour  point  de  départ  une  raison  —  au  moyen  de 

y 

laquelle  il  a  calculé  les  termes  successifs  de  sa  progression  géométrique.  Le  choix  de  cette 
raison  a  été  très-long  et  très-difficile  ;  car,  tout  en  s'aatreignant  à  ce  que  le  dernier  terme  V 

fût  &  peu  prés  8  fols  plus  fort  que  le  premier  v,  il  fallait  en  outre  que  cette  base  -  fût  une 

21    31     41 
fraction  simple  telle  que  —,  -— ,  —,  afin  que  l'officier  de  quart  pût  facilement  se  rendre 

mi)     80     <• 

eompte,  par  un  calcul  de  tête  et  au  moyen  d'une  division  par  2,  3  ou  4,  do  l'effet  d'un  chan- 
gement d'allure. 

Exemple,  —  La  raison  est  — .  Si  la  machine  est  à  30  tours  et  si  Tofflcler  de  quart  passe  à 

41       123 

l'allure  suivante,  il  peut  voir  tout  de  suite  que  cette  allure  est  de  30  X  TX  ®^  ~T~  =30,7, 

calcul  que  l'on  peut  faire  de  tâte,  et  ainsi  de  suite. 

21 
La  fraction  —  eût  été  trop  grande,  car  alors  le  dernier  terme  V  eût  été  beaucoup  plus 
20 

fort  que  8  fois  le  plus  petit;  — ,  an  contraire,  eût  été  trop  petite,  car  alors  Y  n'eût  pas 

atteint  8  fols  v.  A  la  suite  de  très-longs  calculs,  M.  Valessie  a  pris  pour  raison  —  qui  semble 

90 

réunir  les  me'lUeures  conditions,  et  il  l'a  choisie  pour  base  définitive  de  son  compteur  à 

tf  touches. 
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Il  s'agit  maintenant  de  savoir  comment,  avec  6  louches  seulement,  il 
est  possible  d'obtenir  ces  64  allures.  Pour  cela,  considérons  ce  qui  ad- 
vient quand  on  passe  d'une  touche  à  la  suivante. 

«  Considéroùs,  par  exemple,  le  train  dont  les  roues  sont  désignées 

par  a,  h,  c,  d,  et  supposons  que  ces  lettres  représentent  le  nombre  des 

dents  des  roues  en  question.  Quand  la  touche  correspondant  à  Taxe  0 

est  baissée,  les  deux  roues  c  et  d  engrènent  ensemble,  et  pour  l*tour 

c 
de  0',  l'axe  0  fait  ^  tours. 

«  Levons  maintenant  la  touche  correspondant  à  0  ;  a  et  6  vont  engre- 

ner  ensemble  et  pour  1  tour  de  0'  l'axe  0  n»  fera  plus  -3  tours ,  mais 

, .      a ,        ■  ...  ,       a       fc       d\ 

bien  T  tours,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  iXl^X-j,  ou  encore 

c       ad 
d^bc' 

«  La  rotation  première  a  donc  été  multipliée  par  un  facteur  tel  que 

ad 

r-.  Si,  au  liou  de  la  touche  0,  on  avait  levé  une  autre  touche,  la  rota- 
tion aurait  encore  été  multipliée  par  un  autre  facteur  de  la  forme  r-, 
et  ainsi  de  suite.  »  (Extrait  de  la  Revue.) 
De  sorte  que  si  nous  imaginons  toutes  les  touches  construites, 

en  levant  la  1"»,  la  rotation  de  l'arbre  A  sera  .de  10*.  [^  j  , 

en  levant  la  2*,  —  —  ^^''O    ^^••• 

Et  si  la  1"  étant  levée,  on  lève  aussi  la  2*,  la  rotation  de  A  sera 

La  question  est  donc  ramenée  à  trouver  6  quantités  (^j  ,  (^]  , 

ir-^j  ,  telles  qu'en  les  combinant  par  multiplication,  on  puisse 

obtenir  toute  la  série  des  allures  que  nous  reproduisons  : 

,0.™      „..Q'      .a..(2J)-      .o..(2i)-      ,o..(H)- 


GOMP'^ 


n 
I 


C  oxipe  suivant  AB . 


Coupe  suivant cà?.' 

^^^^Coupe  suivantâf 


l/LUi  .   .'Oerqer-MevrauU 


JUvtce.  mewUuru^ttcolcruaU  /SiJl 


0  ■    .'tO  • 
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Le  premier  nombre  (10  tours)  est  obtenu  avec  les  touches  baissées, 
et  il  est  évident  que  pour  avoir  tous  les  nombres  de  cette  série,  il 
suffira  d'avoir  les  6  nombres  suivants  : 

/3|y       my       /sty       /siy       /3j_y         /3iy» 
V3o;        V30y        yàoj        \3oJ        \wj      ^*    ysoj 

et  nous  adopterons,  pour  valeur  respective  de  chacune  des  6  touches, 
les  nombres  suivants  : 

1"  louche  :  loY|^)  =  loY|^y    3*  touche  :  toY~)'  5*  touche  :  10. (|J)" 

2»  louche  :  10  Y^)  =  ^0  Y|jy   4«  touche  :  lO.ffî'  6*  touche  :  10. (|J)'* 

Telles  sont  les  valeurs  que  M.  Yalessiè  a  données  à  son  compteur  à 

6  touches,  et  il  a  calculé  les  roues  a,  h,  c,  d  de  façon  à  ce  que  les 

ad 
rapports  r-  fussent  précisément  égaux,  ou  à  peu  près,  aux  valeurs 

données  ci-dessus. 

Nous  allons  indiquer  dans  un  inslantla  construction  des  roues  telles 
que  a,  b,  c,  d.  Pour  le  moment,  remarquons  que  les  six  valeurs  don- 
nées ci-dessus  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  les  exposants.  Ces  expo- 
sants eux-mêmes  peuvent  donc  servir  de  termes  de  comparaison,  et, 

/31\* 
au  lieu  de  dire  que  telle  touche  a  pour  valeur  10.  (^q)  ,  on  dira  plus 

simplement  qu*elle  a  pour  valeur  4.  De  cette  façon,  il  suffira  d'écrire 
sar  les  touches  les  exposants  : 

1  2  4  8  16  32 

Enfin ,  pour  que  le  mécanicien  de  quart  n*ait  pas  à  faire  des  addi- 
lions  peu  commodes,  on  a  substitué  aux  nombres  32,  16,  8,  les  nom- 
bres 40,  20  et  10,  et  on  a  adopté  définitivement  les  nombres  : 

1  2  4  10  20  40 


11  ne  nous  reste  plus  qu*à  indiquer  sommairement  comment  on  a 
calculé  les  rouée  telles  que  a,  b,  c,  d,  de  façon  à  ce  que  le  rapport 

f^  égale  8ucce88iTement|i,  g^)',  (|1)\  (|^)  ,  g)"  et  Q". 

tET.   MAE.  —   JFILLET    1882.  5 
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1"  touche.  —  Calculons,  par  exemple,  la  r*  touche. 
Par  hypothèse:  ^=3^. 

D'où  a,  et  Cl  auront  un  nombre  égal  de  dents,  20  par  exemple, 
ht  en  aura  30  et  rf.en  aura  31. 
Où  ^ra,  en  effet  : 
,...'  a,d,       20  X  .'^1       31 


i 

5^.0. 

""  20  X  30  ~ 

30 

Ire  touche. 

2    toucho. 

«1 

20              30 

b,               «, 

31               30 

fc. 

20              31 

31 

•l 

d,                           c, 

30 

rfi 

2\touche,  —  Pour  la  2*  touche  :  t^^-^  =  (30)    P^^  hypothèse. 
On  prendra  : 


Et  où  aura  encore 


flj  =  cf,  =  31  dents 
ij,  =  c,  =  30    — 

^A      /3iy 

b,c,  -  V3o; 


Pour  la  3"*  touche,  on  poserait  :  t~^  =  f  «^  1  .  A  la  suite  de  quel- 
ques tâtonnements,  on  arrivera  à  trouver  des  nombres  convenables  se 
rapprochant  autant  que  possible  des  nombres  31  et  30  déjà  employés. 

On  ferait  de  môme  pour  toutes  les  autres  touches,  et  on  arriverait 
ainsi  très-facilement  à  trouver  le  nombre  de  dents  de  chacune  des 
roues  du  compteur. 


COMPTEUR  A  9   TOUCHES. 


Le  compteur  à  6  louches  que  nous  venons  d'exposer  ne  pouvait 
régler  les  machines  qu'à  une  unité  près.  Afin  d'obtenir  une  plus  grande 
approximation,  H.  le  commandant  Yalessie  s'est  alors  proposé  d'en 
construire  un  autre  qui  permit  d'avoir  en  outre  des  fractions  d'unité, 
et  c'est  ainsi  qu'il  a  réalisé  son  compteur  à  9  touches. 
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Or,  si  Ton  remarque  que  tous  les  numéros  des  touches  du  compteur 
précédent:  •'  '.  .  ^  •  • 

1  2  4  8,.  ...16..        32  *.  .! 

varient  dans  le  système  de  numération  octénaire)  d<3  telle  sort)^qiie 
l'un  d'eux  égale  le  double  du  précédent,  il  est  tout  nfaturel  que  Ton 
continue,   pour  les  fractions  d'unité^  à.  suivre  la  môme  progres- 

'  ~  8 

sien;  c'est  ce  qui  conduisit  à  adopter  après  le  nombre  1  =  0  ïes  frac- 

o 
,..,.421 
lions  suivantes  g,  ^,  g.  i  « 

Il  devint  donc  nécessaire  d'ajouter  3  nouj^elles  touches,  dont  les 

valeurs  absolues  furent  T^gT^  f^j'^ef'ra         ""    ] 


Par  suite  de  Taddilion  de  ces  3  touches,  la  raison  géométrique 
«Q  ne  devint  plus  poasiWe  et  on  JTàf  o!>Ii|é  d'àd'ôpfer  iine  àuVre'égale  à 
nj\y  V      ^:  ^-  -       ^  '         '\ 

Telle  a  été  Torigine  de  cette  fraction  qui  a  pi^  §çfl(iî),^er  Jîizarife;  .Jout 
d'abord,  mais  qui  s'explique  maintenant  très-naturellement. 

Malgré  l'adoption  de  cette  x^pilvelle  raison  géométrique,  M.  Yalessie 
a  conservé  pour  son  compteur  à  9  touches,  exactement  les  mêmes 
roues  d'engrenages  qui  lui  avaient  déjà  servi  pour  son  compteur  à 
6  touches.  Cela  lui  a  été  possible  en  èffet^  cdr  les  valeurs  ^des  touches 
de  ce  dernier  qui  sont  comme  nous  le  savon»:     .     •  '^  m 

/3iy      /3iy      /siy'    '  f^V  "  /siV'      "'     piv^' 
V3Ô;        \Z0J        \w)        V30;        \W        ^v    V30; 

se  trouvent  tout  aussi  bien  dans  la  progression  géométrique  dont  1^  raison 

31  /3l\- 

est  ÔQ  que  dans  une  autre  dont  la  raison  serait  de  (ôq)*)  puisque  ces 

nombres  peuvent  s'écrire  (  30  )*)  (  35  )  '  »  ^^c 

Ainsi,  on  peut  dire  que  le  compteur  à  9  touches  est  identique  à  celui 
à  6  touches;  il  n'en  diffère  que  par  l'addition  de  trois  nouveaux  axes, 
dont  les  touches  ont  les  valeurs  données  précédemment,  à  savoir  : 
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Quant  aux  autres  engrenages,  ils  sont  identiquement  les  mêmes 
dans  l'un  et  Tautre  compteur. 

il  va  sans  dire  que  Taddition  de  ces  3  touches  a  eu  pour  effet  d'ob- 
tenir non  plus  2*  =  64  combinaisons,  mais  bien  2* =51 2  combinaisons, 
avec  lesquelles  on  a  obtenu  512  allures  différentes  de  la  machine  ;  cela 
a  donc  permis  d'avoir  yne  bien  plus  grande  approximation  dans  le  ré- 
glage des  machines.  (Voir  remarque  I.) 

Le  calcul  de  ces  3  nouvelles  touches  se  ferait  comme  précédemment, 

c*est-à-(Bre  qu'on  poserait  encore  rr  =  (ôô)'  ^^^^  ^^  touche  mar- 

4 
quét  g ,  «k  on  trouverait  les  valeurs  de  a,  h,  c  et  d. 

2      1 

En  agissant  de  même  pour  les  touches  g  et  ^ ,  on  arriverait  finale- 
ment à  connaître  la  denture  de  toutes  les  roues.  La  figure  ci-dessous 
donne  le  plan  du  compteur  à  9  touches  où  nous  avons  remplacé  les 
nombres  de  dents  par  des  lettres-,  le  signe  X  indique  les  roues  qui 
engrènent  ensemble,  lorsque  toutes  les  touches  sont  baissées. 

Si  maintenant  nous  supposoi)s  toutes  les  touches  baissées,  pour  un 
tour  de  la  montre  Taxe  moteur  À  fera  : 

iXaXbXçXdXeXfXgXhXiXA 

\Xa'  Xh'  Xc'  Xd'  Xe'  XV  Xg'  Xh'  Xi'  Xi 

produit  que  Ton  trouverait  égal  à  10^935. 

Si,  au  contraire,  nous  supposons  toutes  les  touches  levées,  pour  un 
tour  de  la  montre  Taxe  A  fera  : 


kXraXnXyXqXrXsXtXnXvX^  o^, 


1  X  m'  X  n'  X  p'  X  g'  X  r'  X  s'  X  f'  X  w'  X  v'  X  1 


88S833 


Telle  est  l'explication  de  ces  deux  nombres  que  nous  avons  cités  au 
commencement,  et  qui  indiquent  les  limites  entre  lesquelles  varie  lo 
nombre  de  tours  de  l'axe  moteur  A,  depuis  la  plus  petite  jusqu'à  la 
plus  grande  vitesse. 

Nous  pouvons  donc  résumer  le  compteur  à  9  touches  de  la  façon 
suivante  : 

!•  Les  9  axes ,  portant  4  roues  chacun ,  total  36  roues ,  donnent  lieu 
à  2*  =  512  combinaisons  ou  allures  différentes. 

2*  Ces  512  allures  forment  depui8-10\935  jusqu*à  88^,833  une  pro- 


J.    -ft 


'«I       Ï4. 


s      »• 


^^    - 


N  h» 


-f« 


aï 


^  îS 


(:♦ 


\ 


70  ^Ç3yp,;4AB^.Ti;^jR  jçi  colojîiale. 

^j*;  la  voici  : 

K  =  10.,935;  10,935 'g)  Vk-'  Ç^f,  K  •  (|i)^  K  •  g)^  etc.. 

K  •  Q-i  K  •  (0;  et.J.:ju«nlà  K  •  (|)^ ou  K  •  (^)"^ 

3*  Pour  obtenir  tous  ces mombreaiiii  «offi^  de  donner  aux  facteurs  77 
définis  plus  haut,  lés  valeurs 'suivantes  : 

1"  touche.  .  .    (oq)^  4*  touche.  .   .    [j^ 

;/  2-ti)uche:  //(^J-;;;!^^^^^  .  .  Q' 

,     3'  touche..   .,  . ._  \^^y^,  ,|    . ,  „.,jÇ"  louche.  .  .    [^^j 

m' 

4*  Lesrvaleors  âi<^'f(Mtihéd<fab  ^iffiS^tiiit  qtie  par  les  exposants,  il  sufBt 
drgruver  surcMi^uîJi&d'éllèë  ëe^  Wposâtit^-eux-Âiémes  : 

Ehnri,'pour  Jphis'^e  cbmmèdité,  A  pour  éviter  des  erreurs  d'addi- 
tions, on  a  reoipMcé^fes  tiûmbres  8,  16  et  32  par  10,  20  et  40,  et  on  a 
adopté  définitiy,çmien|t^:^  .;  . ,  j/^  "' 

!..      i        ^      \  (|.i|.l.^ï.î4     10    20    40 

Remarquons  en  passant  qu'en  combinant. ces  nombres  entre  eux  par 
voie  d'addition,  il  est  impossible  que  le  chiffre  des  unités  dépasse  7  ; 
de  lâr,  la  raison  pour  laquelle  les  nombres  terminés  par  8  ou  9  n'ont 
pu  trouver  place  sur  la  règle  indicatrice  que  nous  décrirons  plus  loin. 


....    /■.    c  I  ^'n.nî  .'■■  Jii.l  T*  touche. 
■.    .-1  .-il  ;,;  hi-iiii'ij'-';;  'j  j-'.iir,  ivril  /    .  ' 
I'   '  .  ..;!  t,Fh|  !i:,-'il)o.r/ilu-(r8i»'t<yti(*e.' 
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INSTALLATION  A   BORD.   —   MODE   DE  TRANSMISSION. 

Le  compteur  que  nous  venons  de  décrire  se  place  ordinairement  à 
bord  à  portée  du  mécanicien  de  quart.  L'arbre  moteur  A- du  coi^pteuf 
doit  donc  être  relié  à  Tarbre  d'hélice  H  par  un  appareil  de  transmission 
composé  de  bouts  d'arbres  et  de  roûes  d'angles.  .  /    ^ 

Or,  nous  savons  que  le  compteur  est  construit  de  telle  sorte  que- A. 
peut  faire  depuis  10^935  jusqu'à  88S833  ou  plus  simplement  dejpuis 
1 1  tours  jusqu'à  88  tours. 

Si  donc  les  allures  de  la  machine  que  nous  considérons,  c'est-à-dire 
de  l'arbre  d'hélice  H,  varieut  précisément  depuis  11  tours  ju^qu^à  88 

tours,  il  n'y  aura  qu'à  établir  entre  H 


et  A  des  roues  d'angles  égales  deux  à 

deux  •,  B  =  B',  d  =  G'  er  le'pWlème 

sera  résolu.  Il  est  clair,  en  effet,  que  si 

H  fait  45  tours  par  exemple  (nombre 

compris  entre  1 1  et  88),  Â  fera  aussi  exactement  45  tours,  ce  qui  est 

possible  à  l'instrument,  puisque  par  hypothèse  il  peut  faire  tout  nombre 

de  tours  compris  entre  11  et  88. 

Mais  si  les  allures  de  la  machine  ne  variaient  pas  de  il  à  88  tours, 

si,  par  exemple,  elle  donnait  20  tours  à  son  minimum  de  vitesse, 

ce  mode  de  transmission  ne  pourrait  plus  convenir;,  c%x.  axeQ  lés 

mômes  roues  que  tout  à  l'heure,  à  20  tours  île  H  correspondraient 

aussi  20  tours  de  A,  et  l'intervalle  de  1 1  tours  à  20  tours,  dont  peut 

disposer  l'inslrument,  ne  serait  pas  utilisé  ;  il  faudra  donc,  dans  ce 

A       20 
<:as,  adopter  un  rapport  de  dents  1/  =  m"  ^n  donnant,  par  exemple  : 

à  A  20  dents, 
et  à  A'  11  dents. 


TT 


Q  0{ 


De  cette  façon,  on  voit  que  si  H 
-A.'  fait  20  tours,  la  roue  A'  déroulera 


20  X  11 
"20  X  11  dents  et  A  fera  — sq —  ==  *^  ''^"^• 


■  Voir  RêWê,  p.  969. 
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Au  lieu  de  considérer  le  nombre  de  tours  minimum  de  la  machine, 
on  aurait  pu  tout  aussi  bien  considérer  le  nombre  de  tours  maximum, 
100  tours,  par  exemple. 

Un  raisonnement  analogue  au  précédent  nous  aurait  conduit  à  adopter 

un  rapport  de  dents  p-  =  -gg-,  et  à  donner  : 

à  À  100  dents, 
et  à  A'   88  dents. 

Pour  concilier  autant  que  possible  les  deux  choses,  le  rapport  à 
adopter  définiliyement  devra  être  compris  entre  jj  et  -gg-.  On  le  choi- 
sira naturellement  de  façon  à  ce  que  la  vitesse  correspondant  à 
11  tours  de  A  se  rapproche  le  plus  possible  de  la  vitesse  minima, 
20  tours  de  la  machine,  et  à  ce  que,  en  mémo  temps,  la  vitesse  corres- 
pondant à  88  tours  se  rapproche  aussi  le  plus  possible  de  la  vitesse 
maxima  100  tours  de  la  même  machine.  C'est  là,  du  reste,  une  ques- 
tion de  choix,  variable  suivant  que  Ton  préfère  que  la  machine  soit 
mieux  réglée  aux  petites  qu'aux  grandes  vitesses,  ou  vice  versa. 

Voici  d'ailleurs  ce  que  dit  le  commandant  Yalessie  à  ce  sujet  (voir 

Revue,  p.  253)  :  «  Dans  tous  les  cas,  il  est  préférable  d'adopter  un  rap- 

h 
port  d'engrenages  t-  dont  le  dénominateur  est  toujours  4,  tandis  que 

le  numérateur  /i,  à  peu  près  égal  au  nombre  de  tours  que  Vhélice  fait  en 
moyenne  et  par  minute  pour  chacun  des  nœuds  de  vitesse  obtenus  en 
calme,  varie  selon  l'hélice  du  bâtiment.  De  la  sorte,  la  plus  petite 
vitesse  à  régler  sera  de  2"™**,7  environ,  et  ce  mode  d'installation  uni- 
forme conviendra  aussi  bien  pour  la  navigation  isolée  que  pour  la 
navigation  d'escadre.  » 

Ce  nombre  h,  comme  on  le  voit,  est  bien  abstrait  ;  on  sait,  en  effet, 
que  le  nombre  de  tours  d'hélice  pour  une  augmentation  de  1  nœud  de 
vitesse  est  Q^trômement  variable,  suivant  Tallure  de  marche. 

Toutefois,  posons  j  =  tt  et  supposons  que  h  représente  le  nombre 

de  tours  que  l'hélice  fait  en  moyenne  par  minute  et  pour  chaque  nœud 
de  vitesse.  Il  est  clair  qu'autant  de  fois  h  sera  contenu  dans  20  (nombre 
de  tours  par  minute  à  la  vitesse  minima),  autant  le  navire  filera  de 
nœuds  à  cette  vitesse  minima. 
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Or  ^  =  20  X  1^  =  ^  =  2****/r  edvlirdfl!  Pèstle'ndmbfe^doimé 

plushaat.  ,  ^,,   ^^   .  ,       i,, 

Pour  une  machine  variaal  4ç  2^  ^^  ISpjp^i^Sy.çin  preadrai,t  un  rap- 
port j  compris  entre  -rr  et  -^,  on  ch6{sirai|;]e^g}iji|Ç  ç payeijçihlp  et  en 

même  temps  le  plus  commode.  Sur  YHirondeile,  ce  rapport  est  égal  à 
*>       1 


jOU^. 


A 


RÈGLE  OU  PLANCHETTE  ^INDICATRICE. 

La  règle  adjointe  au  compteur  'Yéile6i$i;^'és(;îinéqpr1«neiyôUë  débitée  à 
^>4  "  ''ITbfBcitt» iIa'4)iflrt«u4uot' dlèisert b'ai- 
da^i&éflàôire.  £fle>  6ètf(i0ùt^5  ôèfobaes 
pbPtimîiÉW  c«hrrc«pdndàn€e^^  :  -  ^  <  -î 
'iîiîl^'Lêér^ufliMte  ob'îibrbé^fr'au  Wtaip- 

ao'i^B  bë  Hodbbre ateonteCE)  {taOKOfarus 
par  seconde  ;     .    . 
r..^î  \^J^^^%A^,  B^ÇQpdes  ^^i^ces- 

,,q^rt,.,^>iypJ5jjCpft^iqwei[it.^,çiQU«  les 
yeux  tous  ieaj^é«W»<8.4?^Çî^ÎP  La 
f  r;^<Fe??^^t%pA«wôe^e  wJ^flSé?  comme 

,„5p5  4fi  gffliF^4„5)CL>|it..tçwt.4^.,puÂ^a  que 

''la  lïïiéliiée  marélïê  ïi42*-»«',4,  qu'elle 

donne  34  tours,  que  la  rttèséfe  -esb  d'à  Je!t' près '»^*;'4,  ^ que  le 
nombre  de  mètres  parcoupis  p^r  seconde; est  de  4,^  eaviiuxi, ..enfin 
qu*il  faut  24  secondes  pour  faire  iap;Piètn99 ' 


*  Voir  £«irtM,  p.  269. 


■i*  ••«  I  i'.     f.n   )  1 
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Conséquemment,  se  trouve-t-oa  en  arrière  desoû  poste  de  45  mètres, 
on  dira  à  la  machine  de  perdre  10  secondes,  puisque  en  10  secondes 
on  perdra  10  X  4,5  =  45  mètres.  La  règle  est  donc  d'un  emploi  très- 
commode  pour  tous  les  problèmes  que  Tofiicier  de  quart  peut  se  pro- 
poser de  résoudre. 

En  considérant  une  règle  quelconque,  on  remarque  que  toutes  les 
divisions  intitulées  num€'ro5  sont  égales,  tandis  que  les  divisions  cor- 
respondant aux  nombres  de  tours  vont  en  diminuant  de  haut  en  bas. 
En  voici  la  raison  : 

Nous  savons,  en  effet,  que  ces  numéros  ou  unités  ne  sont  que  les 
exposants  des  quantités 


©•  m  -■■• 


et  que  ces  exposants  suivent  une  progression  arithmétique  dont  la 
raison  est  g.  Les  nombres  de  tours  d'hélice,  au  contraire,  sont  de  la 

ÔQ  ]•  et  varient  suivant  une  progression  géométrique 

dont  la  raison  est  (on)*.  Si  donc  nous  écrivons  l'une  au-dessous  de 
l'autre  ces  deux  progressions  : 

g  ^  g  etc..  1     1 -h g  etc.. 

i0,935  •  (|i)^    10,935  •  (|1)-     10,935  •  (fj)^  etc. . . 

d'après  la  définition  des  logarithmes,  on  sait  que  : 

1  /SIX- 

g  est  le  logarithme  du  nombre  de  tours  10,935  •  i^j* 

et  en  général  on  voit  que  les  exposants,  ou  mieux,  les  unités  du  comp- 
teur sont  les  logarithmes  du  nombre  de  tours. 

Voilà  pour  quelle  raison  les  512  numéros  du  compteur  occupent 
une  échelle  divisée  en  parties  égales,  tandis  que  les  nombres  de  tours 
d'hélice  suivent  une  échelle  logarithmique  dont  les  divisions  vont  en 
diminuant  de  haut  en  bas. 
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La  règle  est  donc  facile  à  construire.  Veut-on,  par  exemple,  savoir 
le  nombre  d'unités  correspondant  à  80  tours  de  YHirondelle,  où  le 

mode  de  transmission  est  5?  0°  posera  y  =  i0,935.f  ^j'. 
En  eflfectuant  le  calcul,  on  trouverait  de  suite  le  nombre  d'unités  de- 

X 

mandées  g. 


La  règle  n'a  pas  seulement  été  faite  pour  donner  à  l'oiBcier  de  quart 
tous  les  éléments  relatifs  à  l*allure  d'une  machine.  Elle  a  un  but  encore 
très-important  qui  est  de  lui  indiquer  d'une  façon  très-commode  à 
quelle  vitesse  il  devra  régler  la  machine  pour  tenir  son  poste  en  es- 
cadre par  rapport  au  régulateur. 

Prenons  un  exemple  numérique. 

Supposons  que  le  Colbert  marchant  à  35  tours,  notre  bâtiment  tienne 
bien  son  poste  en  donnant  43  tours.  Le  Colbert  augmente  ensuite  de 
vitesse  et  met  à  45  tours.  A  quel  nombre  de  tours  devrons-nous  mettre 
la  machine  pour  garder  encore  notre  poste? 

Le  Colbert  donnant  35  tours  quand  nous  sommes  obligés  d'en  donner 
43,  le  rapport  des  vitesses  des  deux  bâtiments,  appelé  coefficient  dé 

de  marche*,  est  de  05  =  1)228.  Par  conséquent,  si  le  Colbert  met  à 

45  tours,  nous  devrons  mettre  la  machine  à  1,228  X  45  pour  bien 
garder  notre  poste. 

Cette  manière  d'opérer  ne  serait  pas  commode  pour  Tofllcier  de 
quart,  tandis  que  la  chose  devient  très-simple  en  se  Servant  de  la  plan- 
chette. 

Mettons  en  effet  la  traverse  X  en  face  de  43  tours,  faisons  mouvoir 
la  deuxième  traverse  Y  jusqu'à  35  tours,  e(  au  moyen  de  la  vis  de 
serrage  X,  fixons  définitivement  Y  de  façon  à  ce  que  X  et  Y  restent,  à 
une  distance  invariable. 

35  tours  correspondent  à  40  unités  ou  à  10,935.  (^q)  tours  (voir 
la  figure). 

2  /3t\46- 

43  tours  correspondent  à  46*  g  ou  à  10,935 .  f  ^  1    •. 


•  Voir  la  Revuê. 
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„  43  /31\6  I  .   „,„ 


Donc  pour  conserver  toujours  le  facteur  1,228,  il  suffira  de  main- 
tenir les  traverses  à  une  distance 


ki  -i 


16 


éJ  - 


éû  ^ 


I 


r    sa 


F       37 


b       *fl 


Kl. 


M®? 


de  6"  g  ;  si  le  régulateur  met  à 

45  tours,  je  suppose,  on  descen- 
dra la  traverse  Y  jusqu'à  la  marque  r^  '^     'h 
45  tours,  et  la  traverse  X  qui,  en-    ""^           *oL~r~^ 
irain^^  djans  le  mouvement  est 

2 
resiée  à  la  distance  de  6"*  ^,  don- 
nera en  regard  le  nouveau  nombre 
d'unités  et  de  huitièmes  qu'il  fau- 
dra prendre. 

De  là  résulte  la  règle  pratique 
suivante  : 

Sachant,  à  la  suite  d'expériences, 
que  le  régulateur  marchant  à  35 
tours,  notre  machine  en  donne 
43  pour  tenir  bien  son  poste,  on  ^^  ^ 

met  la  traverse  X  en  face  de  43, 
la  traverse  Y  en  face  de  35  et  on 
les  fixe  invariablement  Tune  à  Tau- 
Ire  au  moyen  du  bouton  X. 

Cela  fait,  si  Tamiral  signale  une 
nouvelle    allure,    50    tours    par 
exemple,  on  fait  glisser  la  tra- 
verse Y  depuis  35  jusqu'à  50  ;  la  ^ 
traverse  X  descend  avec  elle  de  la  même  quantité,  et  on  lit  en  regard 
la  nouvelle  allure  que  Ton  devra  adopter  pour  conserver  son  poste. 

Il  est  évident  à  priori  que  cette  façon  de  faire  n*a  rien  d'absolu,  et 
qu'elle  ne  donnera  pas  en  général  exactement  l'allure  cherchée.  Dans 
ce  qui  précède,  nous  nous  sommes  servis  du  coefScient  de  marche 
(1,228)  que  Ton  détermine  toujours  en  eau  calme;  mais  tout  le  monde 
sait  que  ce  coefficient  varie  avec  Tétat  de  la  mer,  la  force  du  vent,  le 
tirant  d'eau,  etc.  Il  faudra  donc  faire  la  part  des  circonstances,  et  après 
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avoir  déterminé  par  le  moyen  précédent  la  nouvelle  allure  à  prendre, 
il  ne  faudra  pas  s'étonner  si  Ton  a  ensuite  besoin  d'augmenter  de  une, 
deux,  trois  et  même  quatre  unités  ;  cela,  nous  le  répétons,  dépendra 
des  circonstances  de  navigation.  Ce  sera  à  Toflicier  de  quart  à  appren- 
dre que  par  mer  belle  ou  faible  brise,  il  devra  ajouter  ou  retrancher 
deux  unités  au  numéro  du  compteur  ;  que,  par  vent>debout,  il  faudra 
en  retrancher  une,  etc.  *. 

En  tout  cas,  on  peut  dire  que  Tamiral,  signalant  une  nouvelle  vitesse, 
si  Tofficier  de  quart  se  trouve  embarassé  sur  Tallure  à  prendre,  il  ob- 
tiendra en  employant  le  procédé  ci-dessus,  et  en  tenant  compte,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  circonstances  présentes,  il  obtiendra  à  peu  près 
la  nouvelle  allure  à  donner  à  son  compteur,  sauf  plus  tard  à  augmen- 
ter ou  diminuer  progressivement  sa  machine  ;  jusqu'à  obtenir  un  ré- 
glage parfaiL 

Remarque  I.  —  Appivximation  obtenue  par  remploi  du  compteur 
à  9  touches  (Revue,  page  265,  ligne  9). 

Il  serait  intéressant  de  savoir  jusqu'à  quelle  approximation  le  comp- 
teur permet  de  régler  la  machine. 
Nous  savons  que  pour  passer  d'une  allure  à  Tallure  suivante,  il  faut 

^    /31\i       1004       251  ,  .  241  „.  ,.        ,     ^ 

V3Ôy    "^  lÔÔÔ  ~  250  ^    ^^^  ^^^  24Ô  ^^^'^^^  Imdique  la  Re- 

mte).  Si  donc  on  marche  à  25  tours,  l'allure  suivante  n'est  que  de 

es"  <fcOl  fin   4 

^  ^^50  ^^  ^"'>l' 

La  différence  entre  deux  termes  consécutifs  n'est  donc  que  de  jk 

2 
de  tour  à  l'allure  de  25  tours,  de  tq  de  tour  pour  50  tours,  etc..  En 

d'autres  termes,  le  compteur  permet  de  régler  la  vitesse  à  tq  de  tour 

2 
près  lorsqu'on  marche  dans  les  environs  de  25  tours,  à  jk  près  dans 

les  environs  de  50  tours,  et  ainsi  de  suite. 

*  Voir  Bêvnt,  p.  270. 
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Les  termes  sont  donc  assez  nombreux  et  suffisamment  rapprochés 
pour  que  l'on  puisse  réaliser  des  changements  de  vitesse  très-grands 
et  très-petits. 

Remarque  II.  —  Perdre  ou  gagner,  vite  ou  lentement. 

Une  machine  réglée  à  36  unités  fait  parcourir  2",5  par  seconde,  je 
suppose  ;  si  donc  on  se  trouve  en  retard  de  25  mètres,  il  suffit  de  gagner 
10  secondes,  pour  se  retrouver  à  poste,  et  nous  avonà  vu  qu*il  fallait 
agir  de  la  manière  suivante  : 

Ouvrir  le  registre  de  vapeur  d'une  certaine  quantité  (l'aiguille  se  re- 
trouve alors  entraînée  vers  la  gauche)  et  le  fermer  ensuite  de  façon  à 
ce  qu'on  ait  repris  la  vitesse  normale,  juste 
au  moment  où  l'aiguille  arrive  à  la  10* 
graduation.  Peu  de  temps  après,  en  effet, 
le  navire  a  parcouru  théoriquement  10  X 
2", 5  =  25  mètres  en  plus,  et  se  retrouve 
à  poste. 

Ainsi  devrait-on  agir  régulièrenaent. 
Telle  n'est  pas  toujours  la  façon  de  faire 
employée  par  les  mécaniciens  de  quart  ;  lorsqu'on  leur  commande 
de  gagner  10  secondes,  ils  ont  souvent  le  tort  d'attendre  que  Tai- 
guille  ait  parcouru  ÎQ  divisions  entières,  avant  de  fermer  le  registre 
lie  vapeur  pour  reprendre  la  vitesse  normale  ;  il  en  résulte  que  dans  ce 
cas  ils  ne  gagnent  jamais  exactement  le  nombre  de  secondes  prescrit  ; 
car  la  machine  mettant  une  certain  temps  à  revenir  à  la  vitesse  nor- 
male, l'aiguille  continue  à  marcher  vers  la  gauche  de  quatre,  cinq, 
six  divisions  et  quelquefois  plus. 

Et  si  le  mécanicien  ne  prend  pas  le  soin  de  la  faire  revenir  à  l'index 
par  une  manœuvre  contraire,  il  aura  par  le  fait  gagné  5  ou  6  secondes 
de  trop. 

Si  l'on  a  gagné  lentement,  on  mettra  peu  de  temps  à  reprendre  la 
vitesse  normale,  et  l'aiguille  ne  dépassera  la  10'  division  que  de  très- 
peu  ;  si  l'on  a  gagné  rapidement  au  contraire,  l'aiguille  dépassera  de 
beaucoup  cette  10*  division;  de  toute  façon  on  gagnera  en  réalité  plus 
que  le  nombre  de  secondes  commandé,  et  cela  d'autant  plus  qu'on  se 
sera  plus  écarté  de  la  vitesse  normale. 
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D'où  ces  remarques  importantes  (nous  supposons  que  le  mécanicien 
agisse  comme  nous  l'avons  dit)  : 

En  faisant  gagner  i>t/e,  on  ira. en  avant  d'une  plus  grande  quantité 
qu'en  faisant  gagner  lentement,  et  dans  les  deux  cas  on  aura  gagné  plus 
que  le  nombre  de  secondes  commandé. 

De  même,  en  faisant  perdre  vite,  on  culera  plus  qu'en  faisant  perdre 
lentement,  et  dans  les  deux  cas  on  perdra  plus  que  le  nombre  de  se- 
condes commandé. 

L'officier  de  quart  devra  donc  être  attentif  à  bien  recommander  à  la 
machine  de  gagner  vite  ou  lentement,  et  suivant  l'un  ou  l'autre  cas, 
pour  perdre  ou  gagner  le  môme  nombre  de  mètres,  le  nombre  de  se- 
condes à  indiquer  à  la  machine  sera  différent.  D'ailleurs,  la  marche  du 
navire  varie  avec  l'action  du  vent,  l'état  de  la  mer,  le  tirant  d'eau,  etc. 
Pour  ces  motifs  autant  que  pour  ceux  donnés  précédemment,  le  bâti- 
ment gagne  généralement  plus  ou  moins  qu'il  ne  devrait  lôJfaire  théo- 
riquement. Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  suivre  d'une  façon  absolue 
la  règle  indiquée  pour  gagner  ou  perdre  un  certain  nombre  de  mètres, 
d'après  la  planchette  indicatrice.  Le  coup  d'œil  de  l'officier  de  quart  et 
la  connaissance  du  bâtiment  seront  les  meilleurs  guides  à  suivre  ;  dans 
la  pratique,  s'il  y  a,  par  exemple,  30  secondes  de  marche  à  gagner,  il 
conviendra  le  plus  souvent  d'en  commander  seulement  20  et  de  véri- 
fier ensuite  sa  position  par  un  commandement  nouveau,  deux  ou  trois 
minutes  après  l'exécution  du  premier;  souvent  même,  surtout  si  l'on 
est  peu  éloigné  de  son  poste,  il  sera  préférable  de  dire  à  la  machine 
de  gagner  ou  perdre  lentement,  sans  désigner  le  nombre  de  secondes  ; 
de  celte  façon,  un  peu  avant  d'arriver  à  poste,  il  sera  très-facile  de  re- 
prendre la  vitesse  normale,  dont  on  se  sera  très-peu  écarte,  et  il  n'y 
aura  pas  à  craindre  que  le  bâtiment  courre  trop  sur  son  erre  et  oblige 
à  recommencer  la  manœuvre. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  description  du  «  Cadran  de  la  machine  » 
expliqué  en  entier  dans  la  Revue.  Nous  renvoyons  aussi  à  cette  même 
Revue  pour  la  description  matérielle  des  pièces,  la  manipulation,  le 
contrôle  et  surtout  les  essais  de  cet  instrument  remarquable  à  tous  les 
points  de  vue. 

A  bord  de  V Hirondelle,  décembre  1881. 

L.  JOURDEN, 

Enseigne  de  vaisseau. 
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NOTE 


SUR 


LE  RENFLOUAGE,  LE  REMORQUAGE 

n  IKS  RiPARiTIOSS  DU  PAOIÏBOT  LE  SAINT-GERMAIN 

Dfî    LA    COMPAGNIE    TRANSATLANTIQUE 


Le  12  janvier  1881,  le  Saint-Germain^  entrant  à  la  Pointe-à-Pître  au 
petit  jour,  passa  à  trop  petite  distance  de  riIet-à-Gozier,  et  monta  sur  le 
banc  madréporique  qui  s'étend  au  S.  V*  S.-O.  du  feu  de  cet  îloL 

Ayant  en  vain  essayé  de  dégager  son  bâtiment  en  faisant  machine  en 
arrière  à  toute  vitesse,  le  capitaine,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Le 
Gigan,  fit  aussitôt  sonder  le  long  du  bord,  puis  élonger  à  bâbord  der- 
rière deux  ancres  empennelées,  et,  dès  qu'un  chaland  et  un  remor- 
qieur  furent  arrivés  de  la  Pointe,  une  ancre  de  bossoir  à  bâbord  devant,, 
avec  7  maillons  de  chaîne. 

Ainsi  assujetti  le  bâtiment,  qui  d'ailleurs  se  tenait  sensiblement  droit 
aux  mouvements  de  roulis  près,  ne  pouvait  plus  être  porté  à  terre  par 
la  houle,  et  par  suite  devait  s'enfoncer  moins  rapidement  dans  le  co- 
rail, car  à  chaque  lame,  le  navire  légèrement  soulagé  était  déplacé 
latéralement  sur  tribord  et  retombait  contre  la  paroi  Nord  de  son  pre- 
mier lit,  dans  laquelle  il  se  creusait  une  sorte  de  ber  de  plus  en  plus 
profond,  et  ses  fonds  devaient  énormément  souffrir  de  ses  chocs 
répétés. 

Déjà  une  forte  voie  d'eau  s'était  déclarée  dans  le  compartiment  A^ 
et  les  coups  de  talon  continuels  du  bâtiment  le  fatiguaient  énormément. 
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H  y  avait  urgence,  si  l'on  voulait  essayer  de  sauver  le  navire  à  la 
marée  haute  de  la  nuit,  de  le  décharger  au  plus  vite,  d'autant  plu^  que 
l'endroit  où  il  se  trouvait  est  constamment  houleux  et  souvent  très- 
mauvais.  On  se  mit  donc  à  débar(\uer  passagers,  marchandises  et  char- 
bon, jetant  à  la  mer  tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  être  mis  dans  les  cha- 
lands faute  de  temps  ou  de  place. 

Le  paquebot  commençant  à  s'alléger  se  balançait  tellement  vers 
6  heures  du  soir,  que  le  capitaine  crut  pouvoir  Tenlraîner  et  lui  faire 
franchir  le  banc  en  virant  sur  l'ancre  de  l'avant,  et  en  mettant  la  ma- 
chine à  toute  vitesse  en  avant.  Mais  celle-ci  s'emporta  immédiatement, 
ce  qui  fît  constater  que  les  ailes  de  l'hélice  étaient  brisées.  Pendant  la 
nuit,  on  dut  donc  se  contenter  de  continuer  le  déchargement. 

Le  lendemain.  13,  au  malin,  arrivèrent  de  Fort-de-France  deux  an- 
nexes de  la  colonie,  la  Martinique  et  le  Venezuela,  qui  furent  immé- 
diatement mouillés  de  façon  à  haler  le  Saint-Germain  par  l'A,  le  capi-' 
laine  ayant  été  amené  par  de  nouveaux  sondages  à  préférer  ce  sens  de 
traction  au  premier. 

La  Martinique,  unie  au  paqiiebot  échoué  par  1 1  maillons  de  chaîne 
était  par  sa  hanche  de  bâbord,  à  45*  environ  de  la  direction  de  son 
plan  longitudinal,  et  le  Venezuela  sur  l'avant  de  la  Martinique  et  dans 
son  prolongement,  lui  donnant  ses  remorques. 

Chaînes  et  remorques  raidies  partout,  les  deux  annexes  marchent  en 
avant  en  virant  sur  leurs  chaînes.  LeSam^-Ce/'mam  donne  de  temps 
en  temps  des  secousses  et  des  coups  de  tangage,  mais  ne  parvient  pas 
à  scier  l'obstacle  élevé  derrière  sa  quille  et  ne  se  déplace  pas. 

En  attendant,  Tallégement  du  bâtiment  se  continue  par  tous  les 
moyens  possibles  pendant  celle  journée  et  la  nuit  suivante. 

Dans  la  matinée  du  14,  les  avisos  le  Château-Renaud  et  le  Magicien 
arrivent  de  la  Martinique  pour  aider  au  renflouage.  Des  corvées  d'hom- 
mes vont  ouvrir  des  panneaux  au-dessus  des  soutes  pour  faciliter  le 
débarquement  du  charbon  ;  les  deux  lignes  de  halage  établies  sur  l'ar- 
rière du  Saint-Germain  sont  renforcées  de  ses  deux  dernières  ancres 
de  bossoirs  empennelées  de  fortes  ancres  à  jet  :  elles  s'allongent  entre 
\^  Martinique  et  la  direction  de  Taxe  longitudinal  du  grand  paquebot, 
la  première  à  15**  de  ce  dernier,  la  deuxième  à  30%  avec  chacune  200 
mètres  de  chaîne  et  aussi  200  mètres  d'empennelage.  Le  Château-Re- 
naud va  prendre  la  place  du  Venezuela  qui  part  pour  Saint-Thomas 
avec  les  passagers  et  les  dépêches.  Enfin,  le  Magicien  mouillé  par  le 
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tmers  de  VA{  du  Saint-Gerviain  à  bâbord  se  tient  prôl  à  Técarter  de 
mf^  isi  iifiè  rupture  suryeiiait  daos  les  remorques  au  moment  du 

'^'H'ëfc^^'^JÔ^du'sQir,  au  moment 'où  le  flot  commençait  à  se  faire 
séWffiP/^  êhnÏÏaU'Renaud  et  la  Uariinique  mettent  leur  machine  en 
à*àheWllo<ife"viiesse. 

LesHilél*mers  sondages  de  M.  Le  Gigan  lui  ayaient  donné  5",75  de 
ftfed  jJêtf ASAWMes  1 5  premiers  mètres  que  devait  parcourir  son  bâti- 
âiëtft;  e*,20  à  20  mètres  du  bord,  et  7  mètres  à  50  mètres  avec  0",50 
dtfWât'èevToïi  allait  avoir  6",25  à  VAk  au  moment  du  plein.  Le  navire 
criWflflô^i^S,  ce  û'élail  donc  que  0",30  de  hauteur  à  traverser,  moins 
c!é't[*i*Wflpo'urraii  gagner  par  rallégemenl. 

c^A^ïeûres,  la  chaîne  de  Tavant  du  Saint-Germain  se  raidit  for- 
tîlkirftift''on4ifé  les  ancres  de  Tarrière;  Tavant  s'incline  vers  le  Nord 
>  <?ëiiï-S^dffP#ëur  tribord  et  le  bâtiment  s'oriente  peu  â  peu  dans  la  di- 
rëfclî3tf'aeffi)o'fiits"lîxes. 

•ÏSAflrfi'^if'i^wjîe  navire  s'étant  déplacé  de  quelques  centimètres,  le 
capitalfcfe'^lf^  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  de  communication  du 
tatit^ià'^cf 'fit  machine  :  une  cinquantaine  de  tonneaux  d*eau  qui  y 
étiàfenV^UftiMfe'se  précipitent  vers  Tavanl,  et  Tarrièro  momentané- 
nréïV's3liftlgé"«^iêfève  au-dessus  du  bourrelet  de  roche  formé  derrière 
lirfV^fe^^'éii1âci/ï' descend  alors  Taccore  du  banc,  se  mouvant  sans  inter- 
ro^ïWkSJt^ftï^àiignieiitant  de  vitesse.  A  4^45  du  soir,  il  est  à  flot,  re- 
ttAtt'l^di*  iiWtld'ses  'àhcres  et  par  la  Martinique,  à  laquelle  on  envoie 
d(!ïb  gVëtltié"â!  lahâle,  en  lui  faisant  filer  la  chaîne  de  remorque  dont  le 
Sâîtit'GùrinatnèL  Wsoïn  pour  rétablir  ses  moyens  de  mouillage. 

Vers  Hiilluil,'  le  paquebot  est  enfin  mouillé  par  12  mètres  de  fond. 

Le  lendemain  matin,  on  relève  les  ancres  et  chaînes  restées  au  fond, 
et  on  procède  à  une  visite  de  YJà  et  des  fonds  du  bâtiment,  en  même 
temps  que  Ton  continue  à  le  décharger. 

Le  croquis  ci-jôint  (figf  1),  relevé  dans  le  bassin,  rend  compte  des 
avaries  subies'par  hSaint'Germain. 

Les  quatre  branches  de  rhélice  étaient  cassées.   . 

L'étambol  arrière  était  brisé  au-dessous  du  porte- coussinet  de  l'arbre, 
cl  la  partie;  inférieure  de  la  cage  de  Thélice  arrachée. 

L*élambot  avait  été  fendu  dans  sa  partie  inrérieure,  le  gouvernail 
faussé,  sa  mèche  coincée  dans  sa  collerette,  gardant  une  inclinaison 
sur  tribord,  et  deux  de  ses  ferrures  étaient  arrachées. 
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De  plus,  quantité  de  rivets  des  plaques  de  VjR  avaient  sauté  :  de  là  la 
voie  d'eau  qui,  bien  qu'aveuglée  comme  on  avait  pu  le  faire,  donnait 

1 00  tonneaux  à  l'heure, 
mais  restait  dominée 
haut  la  main  par  une 
puissante  turbine. 

La  situation  du 
Saint  -  Germain  était 
critique,  et  sa  sécurité 
à  la  merci  d'une  pom- 
pe,  aussi  importait-il 
de  le  conduire  au  plus 
tôt  dans  le  bassin,  de 
Fort-de-France  Je  plus 
voisin,  et  en,. outre  le 
seul  des  Antilles  capa- 
ble de  le. contenir. 

C'est  alors  qiuje  com- 
mença une  longuie  sé- 
rie d'essais , pour  arri- 
ver à  traîner  le  Saint- 
Germain  dans  la  direc- 
tion vou)ue„  et  chacun 
put  juger  combien  il 
était  difficile  de  trouver 
la  meilleure  façon  de 
remorquer  cette  énor- 
me masse  de  6,300 
tonneaux,  la  vitesse  à 

Pig.l.  —  Lei  point*  indiquent  les  riveti  sautéa  ou  en  man-  ^"1  imprimer  Ct  COm- 
rjdM  eut  -  Les  hachure»  indiquent  le.  endroits  où  le.  ^ji^n  il  élait  déUcat  de 
t^lei  M>nt  plus  ou  moin,  disjointe,  et  forment  U  yole  d'eau. 

faire  gouverner  ce  long 
bâtiment  de  1 18  mètres,  empêché  par  son  gouvernail  brisé  et  faussé. 

D'abord  la  Martinique  prend  le  Saint-Germain  à  la  remorque,  mais 
ne  réussit  pas  à  l'entraîner  dans  une  direction  déterminée  ;  le  Saint- 
Germain  fait  en  effet  tourner  indéfiniment  son  remorqueur,  et  est 
bientôt  obligé  de  mouiller  pour  ne  pas  se  trouver  en  danger. 

La  manœuvre  recommence  le  16  à  4  heures  du  matin,  le  Saint-Ger- 
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niain  prenant  à  la  remorque  le  Magicien  pour  que  celui-ci  Taide  à 
^'ouverner.  Cet  essai  est  encore  infructueux. 

«  Alors,  —  dit  dans  son  rapport  M.  Le  Gigan,  dont  tous  les  officiers 
présents  à  cette  manœuvre  ont  pu  constater  le  sang-froid,  le  coup  d*œil 
et  le  sens  profondément  marin,  —  a  voyant  tout  le  monde  à  bout  do 
«  forces,  j'ordonne  quelques  heures  de  repos,  et  je  vais  demander  au 
«  commandant  du  Château-Renaud  de  prendre  la  remorque  de  la 
^(Martinique  avec  son  bâtiment,  et  d'ordonner  encore  au  Magicien  de 
«  sçjnettre  derrière  nous  pour  nous  servir  de  gouvernail. 

tt  Les  trois  navires  Château-Renaud,  Martinique  et  Magicien  s  atle- 
«ilèrent  ainsi.sur  nous,  les  deux  premiers  pour  nous  traîner,  le  dernier 
«  pour  nous  baler  en  arrière,  et  diminuer  nos  embardées  et  leurs  con- 
fl  séquences. 

«  Nous  appareillons  le  dimanche  16  janvier  à  3M0,  mais  à  4'*3() 
«  les  remorques  cassent  dans  une  embardée.  Je  suppose  que  cela  est 
«  dû  à  la  vitesse  de  4", 6  que  nous  ont  imprimée  nos  remorqueurs,  et 
«  je  prends  la  résolution  de  me  faire  remorquer  à  petite  vitesse. 

«  Nous  essayons  alors  successivement,  mais  sans  succès,  \q  Magicien, 
«  puis  le  CMt eau-Renaud  comme  remorqueurs  uniques.  Puis  à  10  heu- 
«  res  du  soir  nous  recommençons  à  lier  ensemble  les  quatre  navires, 
«  et  nous  partons  en  employant  la  vitesse  la  plus  réduite  possible.  Cet 
«  essai  ne  réussit  pas  mieux,  et  le  17  à  4  heures  du  matin  le  paquebot 
«  Martinique  tombe  en  travers  sur  nous,  et  nous  devons  couper  sa  re- 
«  morque  pour  éviter  des  avaries. 

«  Toutes  les  méthodes  ordinaires  ayant  ainsi  éphoué,  je  me  décide 
M  à  faire  remorquer  le  paquebot  par  Tarrière,  de  façon  à  neutraliser 
u  le  plus  possible  l'influence  dévialrice  du  gouvernail,  et  à  augmenter 
<i  l'écarlement  des  remorques,  tout  en  conservant  la  plus  petite  vitesse 
<t  possible. 

(4  C'est  ainsi  que  la  Martinique  et  le  Château-Renaud  s'attelèrent,  la 
«  première  derrière  le  second,  sur  notre  arrière,  et  nous  nous  mettons 
«  en  route  le  17  à  8  heures  du  matin, 

«  Nous  gouvernons  avec  un  mât  de  hune  filé  par  Tavant  dans  notre 
«  sillage;  il  se  place  en  travers  quand  le  bâtiment  est  en  bonne  direc- 
«  tion,  et  on  le  haie  du  bord  où  l'on  veut  faire  venir  l'arrière  au  moyen 
«  d'un  cartahu. frappé  à  chaque  extrémité  de  l'espars  garni  de  deux 
<i  grosses  aussières.  Cette  manière  de  gouverner  a  été  indiquée  par 
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«  M.  Reoouf,  deuxième  lieulenant  du  bord,  et  elle  suffit  jusqu'à  2  heu- 
«  res  de  l'après-midi.  \' 

i  Mais  il  se  produit  alors  des  embardées  qui  deviennent  dtîrlgereiiàéè 

•  pour  nos  amarres;  le  Magicien  prend  de  nouvcaii  notre  rèïii()it[ue 
<•  sur  notre  avant,  et  marche  en  arrière,  accélérant  sa' vîtesise' toutes  les 
i«  fois  que  nous  nous  écartons  de  la  ligne  de  nos  reiïi'oi^uéUrs.  « 

De  celle  façon  le  Saint-Germain,  tiré  en  sens  contraite  à  ffes  deux 
extrémités,  se  trouve  maintenu  dans  la  ligne  que  le  Ma^i&ièn  tend  en 
arrière,  ce  qu*il  peut  faire  sans  fatigue  pour  sa  machine,  vu  la  faible 
vitesse  de  traction  (2  nœuds  environ),  et  les  quatre  bâlîbaents',  qtJoîque 
faisant  encore  bien  des  embardées  naviguent  M^ésormaiBCixi venable- 
ment,  et  arrivent  en  rade  de  Fort-de-Frauce  le  18- à  7  heure»  du  soir. 

Le  Saiiit'Germain  fut  mouillé  de  nuit  en  face  du  tkiFéinagev  elieutra 
au  bassin  le  lendemain  malin.  -         [> 

«  Nous  devons  cet  heureux  résultat  d'un  rem ojr({uage4'i^e  difficulté 

•  inouïe,  ajoule  M  Le  Gigan,  au  dévouement  ooa&laut  .^e^.^ommai»- 
«  dants  des  navires  de  guerre,  à  Thabileté  ^vec  laqueUe  ils  Qm  PQAS- 

•  tamment  manœuvré,  ainsi  qu'à  rempressemsûiiel  AU.,zèjla  de|  iQurs 
i  officiers  et  d&  leurs  équipages  qui  nous  ont  ^d^;4i^; .toutes  le^u  for- 

•  ces  et  avec  une  patience  à  toute  épreuve,  n    .    ..^     ,    , 

L'état  du  bâtiment  une  fois  constaté,  il  ^"^i^wt  .^e,  paYQjr.fii  on  ôe 
contenterait  d'aveugler  la  voie  d'eau  et  d^  JWii^^l^^c^F  ^^  gpuyernail 
brisé  pour  renvoyer  se  faire  réparer  en  Fà^pq^  où,l^  r^orquerait  un 
grand  paquebot,  ou  bien  si  Ton  ferait  ve|iir,4!l^  .I^^^t^nique  les  pièces 
et  les  ouvriers  nécessaires  à  une  reptation  cq^p^èlç  ^pr  place,  ou 
eoGn  si  Ton  se  contenterait  d'une  réparation  provisoire  faite  dans  le 
bassin  de  l'île,  lui  permettant  de  marcher  et  de  gouverner,  tout  en  se 
faisant  remorquer  ou  louvoyer  pendant  la  traversée  de  retour,  suivant 
les  résultats  obtenus. 

Ce  fut  à  ce  dernier  parti  qu'on  s'arrêta,  de  l'avis  des  marins  aussi 
expérimentés  que  compétents  qui  furent  consultés,  parmi  lesquels 
le  contre-amiral  Aube,  gouverneur,  et  le  commandant  Pouzolz,  agent 
général  de  la  colonie. 

Aussitôt  gabarit  fut  pris  des  pièces  à  faire  venir  de  France,  la  Mar- 
tinique ne  possédant  aucun  établissement  capable  de  forger  une  pièce 
de  quelque  importance.  En  attendant,  le  Saint-Gennaiti  une  fois  son 
gouvernail  et  les  débris  de  son  hélice  enlevés  et  ses  fonds  bétonnés, 
sorlit  du  bassin  et  demeura  mouillé  sur  rade  du  Carénage. 
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Ca  fut  la  Ville-de-Paris  qui  amena  les  ouvriers  ainsi  que  les  pièces 
nécessaires;  elles  comprenaient,  outre  un  gouvernail  et  une  hélice  à 
branches  mobiles  de  rechange,  des  consolidations  sérieuses  pour  l'ar- 
rière. 


Fig.  2.  —  Arrière  da  Saint-Oemain  après  réparations. 

En  voici  le  sommaire  ainsi  que  le  croquis  de  leur  installation  (fig.  2): 

A*  Forte  élrive  en  fer  à  double  T,  embrassant  les  deux  flancs  du  bâ- 

timeot,  puis  formant  console  A'  pour  remplacer  la  partie  inférieure  de 

la  cage  de  Thélice,  et  servir  de  pivot  à  la  mèche  du  gouvernail  qui  ne 

s*y  appuie  pas. 

B.  Flasques  qui  consolident  Tétambot  avant  à  Tendroit  où  il  est 
fendu. 

C.  Porte-aiguillot  appliqué  contre  Tétambot  A  au-dessus  de  la  bri- 
sure. 

D.  Support  placé  sous  la  ferrure  de  Tétambot,  de  façon  à  la  soutenir 
et  à  empêcher  le  gouvernail  de  reposer  sur  la  fausse  quille  par  suite 
de  dénivellations. 
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Le  coussinet  A  du  bout  d'arbre  de  l'hélice  ne  fut  pas  remplacé,  et 
rextrémité  de  celui-ci  demeura  libre  dans  le  trou  de  Télambot  percé 
pour  le  recevoir. 

Enfin,  les  fonds  furent  encore  et  plus  sérieusement  bétonnés  à  Tar- 
riëre,  et  les  rivets  abtmés  ou  sautés,  rivetés  de  nouveau  ou  remplacés 
par  des  boulons  à  écrous. 

Malgré  la  fièvre  jaune  qui  sévissait  à  la  Martinique,  la  besogne  fut 
menée  rondement  et  si  bien  exécutée,  que,  dans  les  essais  faits  le  19 
mai,  le  Saint-Germain  arriva  à  donner  10  nœuds  de  vitesse  sans  faire 
une  goutte  d'eau,  sans  chocs  dans  sa  machine,  évoluant  d'ailleurs 
comme  par  le  passé. 

Le  lendemain,  il  partait,  convoyé  par  la  YiUe-de-Paris,  et  ils  arri- 
vaient ensembleà  Saint-Nazaire  le  6  juin,  c'est-à-dire  avec  une  moyenne 
de  près  de  10  nœuds. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant  ce  compte  rendu  sommaire 
d  une  délicate  opération  maritime  qui  intéressera  peut-être  quelques 
marins,  de  rendre  hommage  à  ceux  du  Saint-Germain  et  de  la  Ville- 
de-Paris  que  la  fièvre  jaune  est  venue  frapper  dans  l'accomplissement 
de  leur  devoir. 

E.  Vedel, 
Enseigne  de  vaisseau. 
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DÉLIMITATION  DE  LA  MER 


L'EMBOUOHURE    DE    JL.A    SEINE 


(FIN«.) 


III.  —  Séance  du  conseil  d*état  au  contentieux  du  3  mars  1882. 
Conclusion  du  commissaire  du  gouvernement. 

Dans  sa  séance  du  3  mars  1882,  le  Conseil  d'État,  statuant  au  con- 
tentieux, a  entendu  les  rapports  de  la  commission  de  visite  des  lieux 
et  de  la  section  du  contentieux,  lus  par  M.  le  maître  des  requêtes  Ma- 
théus,  rapporteur,  ainsi  que  les  plaidoiries  des  avocats  des  parties. 

M"  Gosset  et  fioivin-Ghampeaux  ont  soutenu  les  conclusions  des  pro- 
priétaires appuyées  sur  une  possession  ancienne  el  sur  plusieurs  arrêts 
de  la  Cour  de  cassation  interprétant  Tordonnance  de  1681.  Ils  ont  de- 
mandé que  la  limite  de  la  Seine  fût  reportée  à  une  ligne  tirée  de  la 
pointe  du  Hoc  sur  la  rive  droite  à  Textrémilé  orientale  du  nouveau 
bassin  de  Honfleur. 

M.  Le  Vavasseur  de  Précourt,  commissaire  du  Gouvernement,  a 
donné  les  conclusions  suivantes  : 

t  Messieurs,  le  Conseil  d'État  a  reconnu  l'importance  de  l'affaire  qui 
lui  est  soumise,  en  ordonnant,  par  son  arrêt  du  22  juillet  1881,  une 
visite  des  lieux  par  une  commission  composée  de  plusieurs  de  ses 

*  V07.  U  Bêvue  de  mal  et  Jain  1882. 
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membres.  La  commission  a  effectué  cette  visite  les  9, 10  et  11  août, 
accompagnée  des  ingénieurs,  des  propriétaires  et  de  leurs  représentants, 
cl  de  M.  Lennier,  auteur  de  travaux  géologiques  sur  la  baie  de  Seine; 
jamais,  devant  aucune  juridiction,  affaire  ne  s*est  présentée  avec  des 
garanties  plus  sérieuses  pour  Texamen  des  intérêts  en  cause. 

L'administration  est  appelée  à  tracer  sur  les  fleuves  trois  délimita- 
lions  distinctes  :  l"*  la  limite  extrême  où  cesse  de  se  faire  sentir  Faction 
de  la  marée  :  cette  limite,  qui  est  celle  de  rinscriplion  maritime,  est 
fixée,  pour  la  Seine,  en  amont  de  Rouen,  à  Técluse  de  Martot  (décret 
du  20  avril  1870)  ;  2^*  la  limite  de  la  salure  des  eaux  :  cette  limite,  au 
d^là  de  laquelle  les  règlements  maritimes  sur  la  pêche  sont  remplacés 
par  les  règlements  sur  la  pêche  fluviale,  a  été  établie  à  la  face  avale  du 
pont  suspendu  de  Rouen  (décret  du  5  mars  1864)  ;  3^  la  limite  sépara- 
tive  du  rivage  fluvial  et  du  rivage  maritime.  Le  décret  du  24  février 
1869  a  fixé  cette  limite  par  une  ligne  transversale  allant  du  cap  du 
llode,  sur  la  rive  nord,  à  la  hauteur  de  Tabbaye  de  Grestain,  en  aval 
de  Tembouchure  de  la  Risle,  sur  la  rive  sud  :  le  décret  du  8  juin  1877 
a  fixé,  sur  chaque  rive,  la  délimitation  latérale  du  rivage  et  des  pro- 
priétés privées,  d'après  la  ligne  atteinte  par  la  marée  le  30  mars  1873, 
ligne  qui,  sur  la  rive  nord,  s'étend  jusqu'au  pied  des  falaises. 

En  ordonnant  une  visite  des  lieux,  le  Conseil  d'État  a  jugé  que  la 
requête  était  recevable,  même  contre  le  décret  de  1869:  ce  décret, 
lant  qu'il  n'était  pas  complété  par  celui  de  1877,  ne  causait  aucun  pré- 
judice aux  propriétaires  et  n'aurait  'pu  être  attaqué  par  eux  (Conseil 
d'État,  4  août  1876,27  avril  1879;  Tribunal  des  conflits,  27 mai  1876); 
aujourd'hui,  le  Conseil,  sous  la  forme  d'un  recours  pour  excès  de  pou- 
voirs, est  appelé,  en  réalité,  à  juger  tout  le  contentieux  delà  délimita- 
lion  (Conseil  d'État,  27  mai  1863,  de  Lanégon), 

L'intérêt  de  la  question  est  très-grand.  Si  les  alluvions  sont  fluviales 
elles  appartiennent  aux  riverains,  par  application  de  l'article  556  du 
Code  civil.  Sinon,  ces  immenses  terrains,  que  doit  traverser  le  canal 
de  Tancarville,  sont  à  l'État,  s'ils  sont  couverts  par  les  eaux  des  gran- 
des marées,  et  les  riverains  n'ont  d'autre  droit  qu'un  droit  ù  indemnité 
devant  l'autorité  judiciaire  (Tribunal  des  conflits,  11  janvier  1873), 
sous  la  réserve  de  droits  de  propriété  résultant  d'actes  antérieurs  à 
1566  ou  de  décisions  judiciaires.  L'État  invoque  un  intérêt  d'un  autre 
ordre,  l'intérêt  du  port  du  Havre.  Ce  port,  par  une  merveilleuse  faveur 
de  la  nature,  conserve  la  pleine  mer  étale  pendant  près  de  deux  heu- 
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res^  mais  il  est  menacé,  par  réboulemeot  des  falaises,  da  danger  de 
l'ensablement. 

La  baie  de  Seine  reçoit  à  chaque  marée  une  grande  quantité  d*eau, 
et  le  temps  nécessaire  à  ce  mouvement  des  eaux  favorise  la  durée  de 
la  pleine  mer  au  Havre;  en  môme  temps,  la  marée  apporte  et  dépose 
dans  la  baie  une  grande  partie  des  sables  provenant  des  falaises  ;  il  y 
aurait  donc  un  grand  intérêt,  pour  le  Havre,  à  ce  que  la  baie  restât  ac- 
cessible aux  eaux,  et  à  ce  que  les  dispositions  de  Tordonnance  de  1681, 
qui  interdiseot,  sur  le  rivage,  tout  travail  de  nature  à  nuire  à  leur 
écoulement,  puissent  y  être  appliquées.  Il  nous  semble  que  cet  intérêt 
pourrait  être  sauvegardé  même  si  le  rivage  était  réputé  appartenir  à  un 
cours  d*eau  dont  le  pknissîmum  flumen  serait  forcément  très-étendu; 
le  danger  que  redoute  la  ville  du  Havre  n'est  pas  dans  les  travaux 
faits  sur  alluvioas,  mais  bien  plutôt  dans  le  prolongement  éventuel  des 
digues  de  la  Seine. 

Avant  d'examiner  les  questions  spéciales  relatives  à  la  Seine,  nous 
devons  établir  le  sens  précis  de  la  disposition  de  l'ordonnance  de 
1681  (titre  vu,  liv.  IV,  art.  1*')  t  sera  réputé  bord  et  rivage  de  la  mer 
tout  ce  qu'elle  couvre  et  découvre  pendant  les  nouvelles  et  pleines 
lunes,  et  jusqu'où  le  grand  flot  de  mars  se  peut  étendre  sur  les  grèves  ». 
Qu'est-ce  qu'une  grève?  Qu'est-ce  que  le  grand  flot  de  mars?  Quelles 
sont  les  règles  à  appliquer  à  l'embouchure  des  fleuves? 

Qu'est-ce  qu'une  grève?  Est-ce  seulement  un  terrain  couvert  de  sa- 
ble ou  de  gravier?  C'est  dans  ce  sens  restrictif,  dit-on,  que  le  mot  doit 
être  entendu  :  on  ne  comprendrait  pas  autrement  son  insertion  dans 
l'arlicle  précité  de  Tordonnance  de  1681,  article  dont  le  second  mem* 
bre  de  phrase  ne  serait  qu'une  inutile  répétition  da  premier,  si  le  mot 
de  grève  était  synonyme  de  toute  terre  couverte  par  les  eaux  :  le  do* 
maine  public,  d'après  l'article  538  du  Gode  civil,  comprend  ce  qui 
n'est  pas  susceptible  de  propriété  privée;  les  rivages  cultivés  de  la  mer 
ne  sauraient  en  faire  partie. 

Cette  interprétation  est  contraire  d  la  législation  antérieure  à  1681, 
au  texte  du  droit  romain  qui  étend  le  rivage  qxAOUsquè  maximus  fluc- 
tvs  exœstual,  texte  toujours  applicable  aux  bords  de  la  Méditerranée, 
et  on  ne  comprendrait  pas  que  l'autorité  royale,  si  jalouse  de  défendre 
les  prérogatives  du  domaine,  en  ait  ainsi  restreint  l'étendue  ;  la  grève, 
c'est  tout  terrain  uni  et  plat  au  bord  de  la  mer.  L'ordonnance  de  1681, 
dans  de  nombreuses  dispositions,  soit  qu'elle  définisse  la  compétence 
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de  ramiral,  soit  qu'elle  s'occupe  des  naufrages,  soit  qu'elle  détermine 
ceux  des  poissons,  échoués  sur  les  grèves,  qui  doivent  ôlre  considérés 
comme  poissons  royaux,  se  sert  du  mol  grèves  dans  Le  sens  de  rivages 
maritimes  (ord.  de  1681,  livre  !•',  litre  ii,  art.  5  et  8;  livre  V,  litre  vu, 
art.  2).  En  se  servant  de  ce  mot,  synonyme  de  litlus  maris,  Tordon- 
nance  a  voulu  indiquer  que  le  rivage  de  la  mer  ne  s'étendait  pas  dans 
les  fleuves  jusqu'où  remonte  le  flot;  si  la  grève  est  dans  le  domaine 
public,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  n'est  pas  susceptible  de  propriété  pri- 
vée, c'est  parce  qu'elle  doit  rester  libre  dans  l'intérêt  de  la  navigation. 
C'est,  du  reste,  dans  ce  sens  large  que  l'autorité  judiciaire  entend  le 
mot  grèves.  (Cour  de  Bouai,  10  janvier  1842;  Cassation,  11  mars 
1868.) 

Que  doit-on  entendre  par  le  «  grand  flot  de  mars  •  ?  C'est  la  plus 
grande  marée  de  mars,  et  non  la  plus  grande  marée  de  l'année,  si  elle 
se  place  à  un  autre  mois,  car,  sur  ce  point,  enchaîné  par  le  texte  de 
l'ordonnance,  nous  ne  pouvons  admettre  Tinterprétation  du  ministre 
des  travaux  publics.  Le  commentateur  de  l'ordonnance  de  1681,  Yalin, 
dit  que,  par  rapport  au  rivage  de  la  mer,  il  ne  faut  entendre  que  la 
partie  jusqu'où  s'étend  ordinairement  le  grand  flot  de  mars,  laquelle 
partie  est  facile  à  reconnaître  par  le  gravier  qui  y  est  déposé,  et  nulle- 
ment l'espace  où  parvient  quelquefois  l'eau  de  la  mer  parles  coups  de 
vent  forcés,  causes  et  suites  tout  à  la  fois  des  ouragans  et  des  tempêtes, 
et  il  cite,  en  ce  sens,  un  arrêt  du  Parlement  d'Aix,  du  11  mai  1742. 
Dans  une  circulaire  du  18  juin  1864,  le  ministre  de  la  marine  distingue 
également  le  grand  flot  de  mars  du  flot  de  tempête. 

Comment  peut-on  constater  si  le  grand  flot  de  mars  a  été  augmenté 
par  des  causes  météorologiques?  U Annuaire  ofiiciel  des  marées  donne 
à  l'avance  les  hauteurs  de  chaque  marée,  dans  chaque  port,  d'après  des 
calculs,  basés  sur  l'action  des  astres,  et  dont  les  formules  ont  été  don- 
nées par  Laplace,  dans  son  traité  de  la  Mécanique  céleste.  Nous  esti- 
mons que,  lorsqu'une  marée  constatée  au  marégraphe  excède  notam- 
ment la  hauteur  prévue  à  VAnnuaire^  il  y  a,  sinon  certitude,  du  moins 
présomption,  qu'elle  a  été  influencée  par  des  troubles  météorologiques. 

D'après  l'ordonnance  de  1681,  les  rivages  doivent  être  couverts  et 
recouverts  par  le  flot  :  nous  appelons  l'attention  du  Conseil  sur  ces 
mots  :  il  faut  que  le  terrain  soit  non  pas  imbibé  d'eau,  mais  recouvert 
d'une  nappe  qui  le  fasse  disparaître.  Bnfln,  à  l'embouchure  des  fleu- 
ves, il  peut  y  avoir  lieu  de  tenir  compte  de  cette  circonstance  que  les 
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eaux  du  fleuve  refoulées  par  la  marée  produisent,  môme  sur  le  rivago 
maritime,  une  plus  grande  extension  du  flot. 

Comment  distinguer  le  point  où  le. rivage  cesse  d'être  fluvial  pour 
devenir  maritime?  H  y  a  souvent  à  l'embouchure  des  fleuves  des  baies 
f)rofondes  qui  font  indubitablement  partie  de  la  mer,  la  baie  de  la  Ta- 
mise en  fournit  un  exemple  frappant.  A  défaut  de  tout  texte  pour  ré- 
soudre cette  question,  nous  pensons  qu'on  doit  se  guider  sur  les  trois 
ordres  de  faits  suivants  :  en  premier  lieu  la  configuration  des  côtes» 
^eu^  écartcment  ou  leur  parallélisme,  qui  permet  de  reconstruire  parla 
pensée  la  ligne  qu'aurait  suivie  le  rivage  si  le  fleuve  ne  s'y  était  pas 
frayé  un  passage,  ensuite,  mais  à  titre  accessoire,  la  nature  des  eaux 
qui  viennent  sur  les  rivages,  et  l'origine,  maritime  ou  fluviale,  des 
terres  que  ces  eaux  y  déposent  et  qui  forment  les  alluvions. 

En  terminant  cet  exposé  de  droit,  nous  indiquerons  que  la  législation 
anglaise,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Daviel  dans  son  Traité  des  cours 
d'eau,  est  différente  de  la  nôtre.  Elle  comprend  dans  le  domaine  de  la 
Couronne  les  terrains  môme  en  rivière  couverts  par  le  flot,  mais  seu- 
lement les  terrains  couverts  par  les  marées  normales,  et  non  pas  ceux 
qui  ne  sont  atteints  qu'à  l'époque  des  grandes  marées,  et  quj  restent 
la  propriété  des  riverains. 

Nous  abordons  maintenant  la  question  de  la  délimitation  transversale 
de  la  Seine.  Nous  ne  rechercherons  Vorigine  de  la  baie  de  Seine,  ni 
avec  les  géologues  qui  en  attribuent  la  formation  à  un  grand  cours 
d'eau  préhistorique,  ni  avec  Bernardin  de  Saint-Pierre  qui  a  dépeint 
les  résistances  opposées  par  la  Seine  à  la  mer  dans  un  tableau  des  plus 
poétiques.  Nous  constaterons  seulement  que  les  documents  anciens, 
les  usages  de  la  vicomte  de  Montévilliers,  la  Coutume  de  Normandie, 
aussi  bien  que  les  titres  nombreux  et  authentiques  de  M.  le  duc  deMor- 
lemart,  qualifient  les  terres  de  Graville,  d'Harfleur  et  d'Orcher  de  -voi- 
sines de  la  rivière  de  Seine.  On  peut  aussi  invoquer  les  titres  et  arrêts 
concernant  les  seigneurs  de  Tancarville.  La  terre  de  Tancarville,  érigée 
en  comté  par  le  roi  Jean  par  lettres  patentes  de  1351,  appartenait  au 
siècle  dernier  au  duc  de  Luxembourg.  Celui-ci  eut  à  soutenir  de  nom- 
breux procès  pour  se  faire  reconnaître  les  droits  de  pêcheries,  d'allu- 
vions  et  de  marais,  et  il  obtint  gain  de  cause  par  les  arrêts  du  Conseil 
des  30  mars  1780  et  4  novembre  1782. 

En  1840,  intervint  le  célèbre  arrôt  de  la  Cour  de  Rouen  (26  août 
1840)  qui  reconnaît  aux  alluvions  des  terrains  Manneville  le  caractère 
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OaTial.  Dès  1834,  radministration  s'occupe  de  procéder  à  la  délimita- 
tion; après  une  longue  instruction,  le  conseil  général  des  ponts  et 
chaussées,  en  1866,  émit  l'avis  que  la  limite  de  la  Seine  et  de  la  mer 
devait  être  fixée  au  rétrécissement  naturel  formé  par  les  pointes  de  la 
Roque  et  de  Tancarvillc,  à  six  lieues  environ  du  Havre.  Le  décret  de 
1 869  la  porte  plus  en  aval,  conformément  à  l'avis  du  préfet,  à  la  hau- 
teur du  cap  du  Hode.  Si  on  a  reporté  au  Hode  la  limite,  primitivement 
proposée  à  Tancarville,  c'est  parce  que,  ainsi  que  l'explique  M.  E.  Re- 
clus dans  sa  Géographie  de  la  France,  les  travaux  d'endiguement  delà 
Seine  et  d'exhaussement  des  prairies  riveraines  auraient  eu  pour  résul- 
tat de  changer,  sur  ce  point,  la  baie  de  Seine  en  un  simple  estuaire 
fluvial. 

La  délimitation  du  Hode  à  Grestain  est-elle  exacte?  Ou  doit-on  ad- 
mettre, avec  les  riverains,  que  la  seule  délimitation  possible  est  beau- 
coup plus  en  aval,  sur  la  ligne  du  Hoc  à  Honfleur?  M.  Bande  (Revm 
des  Deux-Mondes  1854)  va  beaucoup  plus  loin  et  assigne  pour  limite  à 
l'embouchure  de  la  Seine,  le  cap  de  la  Hève  et  la  pointe  de  Beuzeval. 
Considérons  d'abord  l'aspect  géographique  des  côtes.  Elles  sont  Irès- 
disscmblablcs  sur  les  deux  rives  :  au  Nord,  ce  sont  de  hautes  falaises  ; 
au  Sud,  de  très-basses  collines.  Mais  il  n'y  a  aucun  argument  à  tirer  do 
cette  dissemblance,  car  les  falaises  de  la  rive  nord  se  prolongent  fort 
avant  en  Seine,  et  on  en  retrouve  do  semblables  ât  Rouen  et  même  plus 
loin.  Mais  il  y  a  un  fait  qui  frappe  vivement  celui  qui  arrive  par  la 
Seine  à  Tancarville  et  à  Quillebeuf  :  au  lieu  d'un  fleuve  d'une  largeur  de 
400  mètres,  le  regard  embrasse  tout  à  coup  une  immense  crique  natu- 
relle qui,  en  certains  points,  a  jusqu'à  9  kilomètres  de  large;  on  éprouve 
une  sensation  semblable  à  celle  que  ressent  le  voyageur  à  Rome,  en 
pénétrant  dans  l'enceinte  du  Golysée,  la  sensation  du  grand.  Du  cap  du 
Hode  à  Grestain,  la  largeur  de  l'estuaire  est  de  5,740  mètres,  d'OudalIc 
à  Saint-Sauveur,  elle  atteint  9,600  mètres,  elle  se  resserre  à  6,250mè- 
tres  du  Hoc  à  Honfleur,  et  après  ces  deux  points,  les  deux  côtes  s  écar- 
tent vers  Yillerville  et  vers  le  Havre.  La  ligne  du  Hode  nous  paraîtrait 
être  une  limite  normale,  si,  après  le  vaste  élargissement  d'Oudalle,  la 
baie  ne  se  rétrécissait  pas  à  Honfleur  ;  mais  le  réirécissement  de  Hoc  à 
Honfleur  semble  indiquer  la  vraie  limite  géographique,  et  le  fait  môme 
que  la  pointe  du  Hoc,  où  cesse  le  galet,  est  déformée  par  TefTort  de  la 
mer,  indique  qu'elle  constitue,  en  quelque  sorte,  la  porte  de  la  Seine. 

En  ce  qui  concerne  les  eaux  à  marée  basse,  la  Seine  est  comme  per- 
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due  au  milieu  des  baucs  de  sable  ;  son  chenal,  en  étal  de  vagabondage, 
suivant  l'expression  du  préfet,  varie  constamment;  les  cartes,  d'après 
leurs  dates,  lui  assignent  un  cours  tout  différent,  tous  les  quinze  jours, 
une  carte  du  chenal  est  dressée  et  distribuée  aux  pilotes  par  le  service 
des  ponts  et  chaussées,  à  marée  basse,  la  mer  se  retire  à  12  kilomètres 
du  Hode  et  il  n'y  a  d'autre  eau  dans  la  baie  que  celle  de  la  Seine;  à 
marée  haute,  la  mer  se  précipite  dans  l'estuaire;  elle  couvre  les  sables 
et  quelquefois  les  alluvions.  Des  expériences  intéressantes  ont  été  faites 
par  le  service  des  ponts  et  chaussées,  et,  tout  récemment,  par  la  ca- 
nonnière la  Lionne  sur  le  degré  de  salure  des  eaux.  La  salure  moyenne 
de  l'eau,  dans  la  rade  du  Havre,  est  de  30  grammes  par  litre.  Dans 
Testuaire,  la  salure  de  l'eau,  aux  petites  marées,  est  de  20  grammes 
par  litre  à  mer  haute  et  de  5  grammes  à  mer  basse  ;  aux  grandes  ma- 
rées, elle  est,  à  mer  basse,  de  10  grammes  par  litre,  et,  à  mer  haute, 
de  29  grammes,  et  cette  salure,  presque  égale  à  celle  du  Havre,  a  été 
constatée  au  fond  de  la  baie,  à  fierville.  L'eau  salée  est  donc,  au  mo- 
ment de  la  pleine  mer,  prédominante,  et  la  Seine  est  alors  perdue  dans 
Testuaire  comme  le  Rhône  au  milieu  du  lac  de  Genève. 

Au  point  de  vue  géologique,  nous  constaterons  que  les  alluvions  se 
forment  rapidement,  disparaissent  de  môme  pour  se  reformer  ensuite 
et  diffèrent  ainsi  des  alluvions  ordinaires  qui  sont  définies  par  l'article 
55C  du  Code  civil,  les  accroissements  se  forment  successivement  et 
imperceptiblement  aux  fonds  riverains  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière. 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  alluvions  en  attribuent  la  forma- 
tion à  la  destruction  des  falaises  des  côtes  de  la  Manche  et  au  transport 
des  sédiments  qui  en  proviennent  et  que  les  eaux  déposent  sur  les 
rives  de  l'estuaire  ;  telle  est  l'opinion  développée  par  M.  Marchai,  en 
1854  dans  les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  par  M.  Estignard,  ingé- 
nieur hydrographe,  dans  un  rapport  de  1878,  sur  le  régime  des  côtes, 
et  par  M.  Lennicr.  Les  falaises  de  la  Hève  sont  en  état  de  destruction 
permanente;  l'église  de  "Sainte-Adresse  était  autrefois  sur  le  banc  de 
l'Éclat,  aujourd'hui  à  1,400  mètres  en  mer.  M.  Lennier  cite  deuxébou- 
lements  considérables  survenus  en  1861  et  1866.  Il  n'est  donc  pas 
douteux  que  la  mer  manifeste  sa  prépondérance  sur  la  formation  des 
alluvions. 

Mais  ces  constatations,  sur  des  points  accessoires,  ne  sont  pas  déci- 
sives, et  nos  doutes  s'accentuent  par  la  comparaison  de  la  délimitation 
de  la  Seine  avec  celle  de  la  Gironde  (décret  du  26  août  1857,  de  la 
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pointe  de  Grave  à  la  pointe  de  Suzac),  et  de  la  Loire  (décret  du  8  no- 
Tembre  1854.  de  la  pointe  de  Penhoët  au  fort  Mindîn),  qui  toutes  deux 
sont  tracées  au  point  extrême  où  cesse  le  parallélisme  des  rives  ;  nous 
devons  toutefois  constater  que  la  délimitation  delà  Somme,  fixée  parle 
décret  du  29  février  1860,  au  pont  du  chemin  de  fer  de  Saint-Valéry, 
et  celle  de  TAdour  fixée  par  le  décret  du  18  décembre  1858  aux  digues 
de  Bayonnc,  font  remonter  la  mer  dans  des  baies  à  rives  presque  pa- 
rallèles, mais  on  ne  constate,  dans  ces  deux  fleuves,  après  ce  point  de 
délimitation,  aucun  rétrécissement  des  rives. 

Tels  sont  les  éléments  un  peu  contradictoires  de  la  question  :  pour 
la  résoudre  et  fixer  noire  opinion,  nous  croyons  devoir  nous  référer  à 
un  dernier  ordre  d'argument,  entièrement  favorable  à  la  thèse  des  rive- 
rains, l'argument  historique.  11  est  certain  que  lesalluvions  ont  la  pos- 
session d'état  d'allnvions  fluviales-,  elles  sont  ainsi  expressément  dé- 
nommées dans  l'important  arrêt  du  Conseil  du  4  mai  1782,  rendu  au 
profit  du  duc  de  Montmorency,  et  dans  un  autre  arrêt  du  Conseil  de 
1786,  rendu  à  la  suite  de  remontrances  du  Parlement  de  Rouen,  rela- 
tivement à  une  concession  d'alluvions  faites  au  mépris  des  droits  des 
riverains,  arrêt  qui  fut  si  célèbre,  qu*Henrion  de  Pansey  nous  dit  qu'on 
fit  frapper  une  médaille  pour  en  perpétuer  le  souvenir;  elles  sont  aussi 
qualifiées  de  même  dans  TarnH  de  la  cour  de  Rouen  du  26  août  1840, 
conlirmé  par  la  Cour  de  cassation  le  22  juillet  1841.  La  ligne  du  Hoc 
à  Honfleur  est  tellement  la  ligne  classique  de  délimitation,  qu'elle  est 
citée  comme  exemple  de  délimitation  naturelle  par  Daviel  dans  son 
Traité  des  cours  d'eau.  Le  décret  de  1869  nous  paraît  irrégulier, 
comme  ayant  méconnu  celte  délimitation  consacrée  par  des  décisions 
judiciaires  dont  rien  ne  détruit  à  nos  yeux  l'autorité,  et,  en  propo- 
sant de  Vaniiuler,  nous  sommes  d  accord  avec  la  doctrine  exposée  dans 
l'arrêt  du  Conseil  d'État,  sur  la  délimitation  de  la  Canche.  du  27  mai 
1863. 

La  question  de  la  délimitation  latérale  est  beaucoup  plus  simple. 
C'est  la  limite  atteinte  par  la  marée  du  30  mars  1873  quia  servi  à  fixer 
la  ligne  séparative  du  domaine  public  et  des  héritages  riverains,  mais 
celte  marée  n'était-ellc  pas  exceptionnelle?  La  commission  du  Conseil 
d*Élat  a  assisté,  le  10  août,  à  une  marée  de  8*^,05,  et  le  1 1  à  une  ma- 
rée de  8",  10;  c'est  la  hauteur  même  de  la  marée  prévue  du  30  mars 
1373.  Or,  voici  ce  que  nous  avons  constaté.  Le  10  août,  à  l'heure  de  la 
pleine  mer  et  par  un  violent  vent  d'Ouest,  sur  la  rive  nord,  une  vaste 


bîttiHlé  dô  twmn j  cuMVéoé«'p«iWds,' d'ode  targeilrf  de  809  mètres,  e€ 
edtiôrémeAt>ootiivp#ise>âailt8  Ih  déHmllatioo,  était  lubealument  fiouslratte 
à4'enMabtsâ(^inoat  Idée  (iati^de-ki  marée',  dette  conetàtation  aété;  \}mv 
Tl6us  8iaiBig3àift&.  Le  1 1  aDût/mir  U  rivef  sud-^  où  los  tei^rait»  sontmoin» 
éievéd^  <tiaus  cD^oftS^donstatô  tiue  les  alluvions'étmeat  couines  par  la> 
maréev  tOutef6i8,'>ài^Piquc0eur, -'lea  terjKLins  MandeviUe,  qui  ont- fuit 
i  'Objeti  dC' Vavhét  -de  )w  4sour.  de  ilauea.  de  1 8  i0.i  n'avaient  été  que  par- 
tteilementalteidts  :  utii brigadier  des  douanes,  présdat  sut*  les  lieux 
diejxiis  deuK  ^urs,  nous  a  déolaré  que  Id  mufée  4e.  la^  veille  .avai( 
altBiht'lii;niô0ie  hat/tewr./  '  • 

iMaiej  naoS'âiP8iht-'OQ,.pour''apprédërla.lOgaliiéde  la»  dôlimitetion, 
il  ne  faut  pas  se  placer  en  1881,  ni;  même  en  1877^  date  du  décrel,' 
mais  en  1873,  date  des  opérations  de  la  commission  de  délimitatioin;- 
c'esb à  cette  date  que  l^xcès  de-i^ouvoirs,  siexcôs.de  pouy^rsil  y.a, 
doit  être  établi.  Gepointtnous  parait  contestable,  mais  non»  le  .canoé^ 
dons  et  nous  nous  plaçons. «n  1873.  Peut'-on  expliquer  ce  fait,  que  les 
terrains^  couverts  en  1873^  ne  Tétaient  ptos  en  1-881,  par  un  .cxhaiis^ 
sèment  des  terrains?  Certainement  non.  Si  l'exhaussement  s*é6ait  pro- 
duit, ce  ferait  avant  I67S^  oar  la  ^arte  hydrographique  dressée  on  181/5 
conf  talé  sur  la  ri vo  droite» 'de  nombreuses  côtes  supérieures  à  8°,20 
au^dessU8  du  zéro  des  cartes  à  unb  grande  distance  de  la  falaise,  jus- 
qu'à laquelle  s'étend  la  délimitation  de  1877  ;  on  Iroiïve  môme  uno 
cote- do  8"" ,80  à  500  mètres  de  cette  falaise-  Sur  la  rive  gauclio,  il  y  a- 
aussi  des  cotes  de  8",  10  et  8", 20,  mais  assez  près  de  rcxtrémilé  du 
rivage.  Or,  il  est  reconnu  que  l'exhaussement  de»  terrains,  rarement 
recouverts  par  les  eaux,  est  très-faible,  et  cet  exhaussement  n'a  pu  être 
tel  qu'il  ait  amené  en  deux  ans  le  retrait  des  eaux  sur  une  étendue  de 
près  d'un  kilomètre  de  lai^e. 

La  marée  du  30  mars  1873  a-t-elle  donc  été  augmentée  par  des  cau- 
ses météorologiques  exceptionnelles?  Celte  marée,  dont  la  hauteur 
prévue  à  V Annuaire  était  de  8°,  10,  s'est  élevée  en  fait  ù  8",38;  cette 
différence  explique  l'extension  du  flot  sur  des  terrains  presque  plats,  à 
une  limite  bien  plus  éloignée  que  celle  qu'aurait  atteinte  un  flot  de 
8",  10.  Mais,  dira-t-on,  VAniiuaire  des  marées  ne  donne  que  des  hau- 
teurs présumées  qui  sont  souvent  dépassées. 

Nous  reconnaissons  que  les  prévisions  de  ïAnmiaire  ne  sont  que  des 
indications,  et  que  le  fait  qu'eHes  ont  été  dépassées  ne  suflît  pas  pour 
établir  que  la  marée  a  été  exceptionnelle.  Mais  voici,  suivant  nous,  une 
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preuve  décisive  établissant  que  la  marée  du  30  mars  1873  a  été  anor- 
male. Cette  marée,  qui  devait  être  de  8",  10,  chiffre  assez  élevé  et  plus 
haut  que  la  moyenne  des  grandes  marées  de  mars  depuis  1869,  qui  est 
de  8'",03,  a  été  de  8^^,38,  soit  un  excédant  de  28  centimètres.  Le  10 
août,  nous  avons  assisté  à  une  marée  de  8*^,05,  alors  que  la  hauteur 
prévue  était  de  7",80,  soit  un  excédant  de  25  centimètres,  à  peu  prè& 
le  même  que  celui  constaté  en  1873.  Or,  nous  pouvons  affirmer  que  la 
marée  du  10  août  1881  a  été  une  marée  anormale,  influencée  p:ir  un 
violent  vent  d'Ouest  qui  soufflait  très-fort,  avec  grains  de  pluie;  la  mer 
était  grosse  au  large  et  dans  Tavant-port  du  Havre.  Nous  sommes  donc 
fondés  à  dire  qu'un  excédant  de  28  centimètres,  sur  la  marée  prévue 
à  V Annuaire  indique  une  marée  influencée  par  des  causes  météorolo- 
giques exceptionnelles. 

La  conséquence  que  nous  en  tirons,  c'est  que,  incontestablement, 
sur  la  rive  nord,  la  marée  normale,  la  seule  qui,  suivant  le  commen- 
taire de  Valin,  peut  servir  de  base  à  la  délimitation,  n'aurait  pas  atteint 
une  notable  partie  des  terrains  d'alluvions,  donc  le  iJécret  de  délimita- 
tion doit  être  annulé. 

La  même  solution  nous  paraît  s'imposer  pour  la  rive  sud,  bien  que 
Ton  puisse  dire  que  le  flot  normal  de  mars  aurait  pu  atteindre  les  ter-  * 
rains.  11  ne  les  eût  pas  tous  atteints,  d'après  les  constatations  que  nous 
avons  faites  sur  les  terrains  Manneville,  et,  d'ailleurs,  l'opération  de  la 
délimitation,  faite  le  môme  jour  sur  les  deux  rives  par  des  commis- 
sions nommées  par  le  même  préfet  est  indivisible. 

Telles  sont  les  impressions  que  nous  avons  rapportées  de  la  visite 
faite  sur  les  rives  de  la  baie  de  Seine;  la  plus  saisissante  est  certaine- 
ment celle  que  nous  a  laissée  l'aspect  des  terrains  d'alluvions  soustraits, 
le  10  août,  à  Taction  du  grand  flot  de  la  marée. 

Nous  estimons  que  le  décret  de  délimitation  latérale  de  1877  estirré* 
gulier  ;  mais  nous  rappelons  que  nous  avons  émis  une  opinion  analo- 
gue au  sujet  du  décret  de  délimitation  transversale  de  1869,  qui  nous 
parait  avoir  méconnu  toutes  les  traditions  normandes,  en  affirmant  à 
tort  que  la  ville  du  Havre,  bâtie  au  xvi*  siècle  sur  des  alluvions  fluvia- 
les, est  aujourd'hui  à  plusieurs  lieues  des  rives  de  la  Seine. 

Nous  concluons  à  Tannulation  des  dé.crets  de  délimitation  de  1869 
et  de  1877  et  au  rejet  des  conclusions  à  fin  de  dépens,  Taffaire  n'étant 
pas  de  celles  dans  lesquelles  TÉtat  puisse,  par  application  du  décret  du 
2  novembre  1864,  être  condamné  aux  dépens.  • 

BET.   MA&.   —  JUILLET    1882.  7 


9^  HËVUf^  MjiHITIllIB  ET   G<U.ONIAU. 

IV.  —  Arrjêt  du  Gon&kil  d'JÈta,t. 


^"  "' w^;^**'^^^ ''     RÉPUBLIQUE   FRANÇAISE. 


Au  nmi  du  peuple  français. 

.  Le  Conseil  d'État  statuant  au  contentieux, 

Sur  le  rapport  de  la  section  du  contentieux» 
.  Vu  la  décision,  en  date  du  22  juillet  1881^  par  laquelle  le  Conseil 
d'État  stutuantau  contentieux,  sur  leç  pourvois  deaflieursetdaoaeaDuval 
et  autres,  Germain  et  autres  cl  Droulin.et  autres,  tendianl à  lanmilation 
PQor  excès  de  pouvoirs  d  un  décret  du  Président  de  la  République),  du 
9  juin  1877,  qui  a  fixé  les  limites  du  rivage  de  la  mer  ddQ3  la  ix^i^  dp. 
Seine,  ensemble,  en  tant  que  de  besoin,  d'uA  précédent  décret  du.!?4 
février  18G9,  lequel  a  tracé  la  délimitati/m  transversalQ, entre  la  mer  et 
Ja  Seine,  à  remboucbure  du  fleuve,  suivant  une  UgPQ  pa^aqt  du  cap 
duiUode,  sur  lu  rive  droite,  .?t  aboutissant,. sur  la  Jîve.^aucUe,  à  Tab- 
l)ayedô  G.reçlain,  en  aval  da  BervillCy  -r-  d^ide  qu'il  sera  procédé 
avant  fviire  droit  au  fond,  tous  droits  ^t  moyens  réservéïs,  à  une  visite 
des  lieux,  en  présence  des  parties  ou  elles  dun^be/at  a{>peléeB,  par 
MM.  Laferrière,  président  de  la  section  du  contentieux,,  amiral  Bour- 
gois  et  Tirman,  conseillers  d'État,  auxquels  s'adjoindront  MM.  Mathéus, 
maître  des  requêtes,  rapporteur,  et  Le  Vavasseur  de  Précourt,  commis- 
saire du  Gouvernement;  pour  être  ensuite  statué  par  le  Conseil  d'Étut 
au  contentieux,  ainsi  qu'il  appartiendra; 

Vu  le  rapport  de  la  visite  des  lieux  sur  les  rives  nord  et  sud  de  la 
baie  de  Seine,  à  laquelle  il  a  été  procédé,  à  la  date  des  9,  10  et  11  août 
1881,  par  la  commission  instituée  parla  décision  ci-dessus  visée,  le 
dit  rapport  présenté  par  M.  le  vice-amiral  Bourgois,  conseiller  d'État, 
au  nom  de  la  commission  et  enregistré  au  secrétariat  du  contentieux 
du  Conseil  d'État  le  4  novembre  1881; 

Vu  les  observations  présentées  par  le  ministre  des  travaux  publics, 
en  réponse  à  la  communication  qui  lui  a  été  donnée  du  rapport  ci- 
dessus  visé  de  la  visite  des  lieux,  lesdites  observations  enregistrées 
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comme  ci-dessus  le  31  décembre  1881,  et  tendant  au  maintien  des  dé- 
crets attaqués,  par  le  motif  q^e  là'vièfte  deg  Keux  a  démontré  Texacti- 
tude  et  la  régularité,  d'une  part,  de  la  délimitation  transversale  entre 
la  Seine  et  la  flper  ppér^e^  par  fe.  décret  .^u  24  février  ^8691,-  d'autre 
part,  de  la  délimitation  latérale  du  rivage  de  la  mer  dans  la  baie  de 
Seine  opérée  par  le  décret  du  9  juin  1877  ; 

Vu  les  observations  présentées  par  le  ministre  de  la  marine,  en  ré- 
ponse à  la  même  communication  que  ci-dessus,  lesdites  observations 
enregistrées  comme  ci*des6us  le  3  janvier  18^2  ;  ■ 

Vu  les  observations  présentées  par  le  ministre  des  finances,  en  ré- 
ponse à  la  môme  communication  que  ci-dessus,  lesdites  observations 
enregistrées  comme  ci-dessus  le  8' janvier  188?;  '  • 

Vu  les  ol)SôrvWi€fng  présentées  pour,  les  riverains  de  la  rive  droite  de 
rembouchure  de  la  Seine  sur  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  com- 
mission du  Conseil  d'État,  lesdites  observations  enregistrées  comme  ci- 
dessus  le  7  janvier  1882,  et  tendant  à  ce  qu'il  plaise  au  Conseil,  attendu, 
en  premier  Heu,  que  les  terrains  possédés  par  les  requérants  dans  l'es- 
ttàire  de  Ta  Steine  sont  riverains,  non'dela  mer,  mata  du  fleure,  et  ne 
constiluent  pas  désgrères^  auxquelles  les  dispositions  de  Tordonnannî 
de' 168!  sur  la  todriae,  relatives  à  la  détermination  dû  rivage  maritime,  • 
solerit  applicableâ  ; — en  éecoû^  lieu  et  snbsidiairemeni,  attendu  qnu 
lesiKls  terraltts  ne  'àont  ça»  recouverts  par  le  flot  de  mars,  dans  les  ter- 
mes de  ladite  ordonnance,  -^  annulé:?,  pour  excès- de  pouvoirs  H  vio- 
lation de  rordonnànce  de  1681  sur  la  marine,  le  décret  du  9  juin 
1577,  sous  toutes  réserves,  notamment  sous  Réserve  expresse  àfind'ifi- 
demnité.  en  cas  de  dépossession  ; 

Va  les  observations  présentées  pour  les  riverains  de  la  rive  gaucho 
de  Tembouchure  de  la  Seine,  sur  le  rapport  ci-dessus  relaté,  lesdites 
observations  enregistrées  comme  ci-dessus  les  7  et  26  janvier  1882,  et 
tendant  aux  mômes  fins  que  les  conclusions  précédemment  prises  au 
nota  desdits  requérants,  par  les  mêmes  moyens  que  ceux  produits, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  pour  les  riverains  de  la  n\e  droite,  et,  en 
outre,  attendu  que  les  décisions  judiciaires  auraient  reconnu,  en  ce 
qui  concerne  une  partie  desdits  requérants,  que  les  terrains  qu'ils  pos- 
sèdent sont  des  alluvions  fluviales  et  qu'ils  en  sont  propriétaires  ; 

Vu  les  décrets  des  24  février  1869  et  9  juin  1877  ; 

Vu  l'arrêté  du  préfet  de  l'Eure,  du  1"  mai  1878,  portant  publication 
du  décret  du  9  juin  1877  -, 


JÛ9  ,BB^na^,  M4^TJfin  f^T  çgLÇ^Aj^.,, 

...yalouXealje&pièçps.pr,aduites  etip^nteçJa^.40WT;  .s-  -r 

,  Vu  ropdonjiapG^  i\^ùl  1681  $ur,la.niprfpç,  ,Myx£|4V„  titr^  vu,  ^ji- 

.  yu  la  lai  du  212  d^cimbre  1789,  3.japvijBr  :1790,  8,çction  3,  s^rUpJc^  2, 

çHe/iéwtdP.StlL  février.  185^.;         .  ..    ,,„.,•..  .  :. . , .  .ji  .! 

,  Yju  laloi  4eis  7-14  açtgbr^  i790  et.celle,4u  ^imai ,1872;  .  . , . .'    .. 

Vu  le  dô<M:et.du  %  ^OY^\>r^,^^^  _,.  ..  ,  ..  ... 

Ouï  M.  Mathéus,  maître  des  requêtes,  pu  sojoi  rapport  >  .  . 

Ouï  M*  Gosset,  avocat  des  sieurs  Duval  et  autres,  et  de  M^  fioivin- 
Ëhampeaux,  avocat  des  sieurs  et  dames  Germain  et  autres,  eu  letirs 
observations;     '  >    ^  ^  -      .  .. 

Ouï  M.  Le  Vavasseur  de  Précourt,  maître  des  requêtes,  commissaire 
dttaouv^n^ûifeflt,^'eB'Bes'CobdàsittUB;'  i»^'    •    'i'  "  '  «Wr  ^  ;,i .;  j- 

, ,  En  ce.  gui  touche  la  délimitation  transversale  de  la  mer  et  de  la 

Seine  à  i^on(,ernbou/iliu.fe^^  procédé  par  le  décrel  du 

n  février  m9  :    y  ^ .........  t..  ^.  .  i.  ^.    ..i  i„.,      .,..i.-.  .u 

CbnsMérantîqti'ilJrédtiUë'4ei*iUBtvocti(iini{aeilei(iéteict'âtt:2t>  f&Mer 
1  b09 ,  '  ed  <  flit^til  I  la' déUdditaâôuj  transversatei  4le  la  mevi  efi  i  1^ 
don  emlio^ith^te;  d'i^ès  lifiè  Hgtte  parlant  ida^  ctp  :âu  Biodtt(^  ^{yMréi 
éi'^\mei\mhi\  ità  Suâvâ-w:]^ôMt>etl  lavàl  de  0Bft*9il*^>  tl*«i  ipadi^ûbaitiû 
I«  doii¥à(nëlDapftHne  ktidëlà  dd*  gesfidiites  nâtdreUea>  pour -rapport  4 
Fè^l^otitfciUre'dé' la 'Seine  V  i  '"'  '-i'^'  i"""  :- u  -  ':    '^î-  ->;'.  '-'•^  ••.  ■  >• 

'Gon^déraur,:  ek  éfiRst;  i^ti^  leirelief  ëtia'directloii^des<<;ôte9^  dddtite 
pâràlFétisme  àuféH^ut'  a  déâtii«ifv«metild^t3pliiru|ia!éteiidniié^ 
du  ba^âi^  qu'elles  cîtK^ottsMv^t  eti  ;ival  de  la^'délimimtito>  xtonte^éo,* 
révèlent  l'existence  d'une  baie  maritime  qui  pénètre  à  une  oerUine 
profondeur  dans  les  terres,  et  dans  laquelle  là' Seine  a  Bonemboucbiire; 
que  si  les  eaux  du  fleuve  parcourent  oette  baie,  avant  de  gagner  is 
pleine  mer,  en  suivant  un  chenal,  relativement  étroit,  donl  la  direction 
est  mouvante  et  variable,  il  ne  aensuit  pas  que  ladite  baie  puisse  être 
considérée  comme  formant  le  lit  du  fleuve; 

Considérant,  d'autre  part,  que  les  eaux  qui  occupent  la  baie,  en  de- 
hors du  chenal  dont  il  a  été  fait  mention,  sont  les  eaux  de  la  mer,  qui 
s'élèvent  où  s'abaissent  selon  le  mouvement  des  marées,  et  dont  le 
volume  dépasse  dans  des  proportions  considérables  celui  des  eaux  flu- 
viales ; 

Considérant  enfin  que  les  atierrissements,  qui  se  fofn^eatds^n^laba^û 


DÉLIMITATION "«éW  MÉR^  A    t^EMlTÔtfcmMÊ  "dE  LA  SEINE.      ÏOI 

OU  sur  ses  bords,  Jrdytidhriéfnt,  non  des  apporls  du  fleoVe,  mûë'  des 
eaux  de  la  mer  qui  àéfposént  dâtià  resftuaîre  ibs  ttiatériaux  eilevés  par 
elles  aux  rivages  de  la  pleine  mer  ;  qu'ainsi  le  caractère  maritime  de 
la  baie  de  Seine,  en  aVàt  de  h  délimitation  contestée,' résulte  à  la  /ois 
de  la  configuration  physique  de  ladite  bisiie^  dé  la  nature  des  èanx  ^ni 
roccupeQtetde'lanatfare'iîes'àttei-rîsBBmehte  qui'  6*y  fWmenti  qu'il 
suit  de  là  que  les  requérants  ne  sont  pas  fondés  à  dematider  ranâiila- 
lion  de  la  délimitation  dont  il  s'agit;  ;    '  '' 

En  ce,  qui  touche  la  délimitation  latérale  du  rivage  de  la  mer  dans 
la  partie  nord  et  la  partie  sud  de  la  baie  à  laquelle  il  a  été  procédé 
par  h  décret  du  9  juin  1,877  :     ,, 

Considérant  que  le  décret  du  9  juia  iS77  a  fixé  la  limita  du  riyag^ 
de  la  mer,  dans  la  partie  nord  et  la  partie  sud  de  la  baie^  en  aval  de 
la  délimitation  transversale  fixée  par  le  décret  précédent,  d'après' la 
ligne  atteinte  par  le  flot  ddns  la  marée  da  30  mars  1873,  conformément 
au  tracé  fait  sur  les  lieux  par  une  commission  instituée  à  cet  efibt; 
.  Maiâ  ûonsiâéimt  qu^'il  ff^mhe  de  l'iiiBtnictioa  et  n,Qtamaieot  çl^ .  la 
Téffificstiob  fiaiitiepar  la  coiiiQdûssioaJastituée.par  1^  id^çisipadu 22  juU^ 
iét  1881^  quie  M  marée  observée  lei^  mnxvs  tS73,  quii^  servi  d^ba^e  ila 
délifldtatiop  aîttaquiâe  .«iqourd'buii  par  tes  Riverains,  a  ^(é  iafluepcée  par 
des  eicconstaqces  ttiétéiorologlques  excepUoQDeiUes,  sans  lesqjaeUesl^ 
flot  n'aurait  pas  atteint  la  hauteur  où  il  est  parvenu;  qujQ  les  requérants 
&ôat  fondés  à  se  pbrôyaloirâe  ciette  circoositancie  pour  demander  l'annu- 
laAiofi  de  la  déJamitation  iotervieaue,  laquelle  a  pv,  avoir  pour  effet  de 
comprendre  dans  le  rivage  de  la  mer,  oi^e  dans  la  partie  sud,  des 
tètrains  qui  ne  sont  pas  habiluellemeat  couverts  par  le  grand  flot  de 
mars,  dans  le  sens  de  rarticle  f  du  titre  vu  du  livre  IV  de  l'ordon- 
nance d'août  1681  sur  la  marine; 
« 

En  ce  qui  touche  V arrêté  du  préfet  de  VEure,  du  !•'  mai  1878,  por- 
tant publication  du  décret  du  9  juin  1877  : 

Considérant  que  cet  arrêté,  qui  ne  fait  que  porter  le  décret  ci-dessus 
relaté  à  la  connaissance  des  intéressés,  constitue  seulement  un  acte  de 
notification  qui  ne  peut  faire  Tobjet  d'un  recours  contentieux  ; 

Sur  les  conclusions  à  fin  de  dépens  : 

Considérant  que  le  pourvoi  formé  par  les  sieurs  Duval  et  autres  con* 
tre  les  décrets  de  délimitation  ci-dessus  visés  ne  rentre  pas  parmi  ceux 


auxquels  s'appliquent  les  dispositions  du  dfcret  du  2  novembre  1864  ; 
qu'il  n'y  a  lieu,  dès  lors,  d'allouer  aucuns  dépens; 

Décide  : 

Article  1".  —  Le  décret  ci-dessus  visé  du  9  juin  1877,  portant  déii- 
piitotipa  dp  rivage  d^  \^^^  d^ns  lajp^tie  nord^t  Ja  partie  sud  de  la 
baio  de  Sanfe^énsa)^  dé  la  di^lidlitallû&lransversale  fixée  par  leiéciet 
du  24  février  1869,  est  annulé. 

Art.  2.  —  t-g.^jp^^d^s/p(j*y|vçj^  ^ci?jsieM5S.iftVfM.JBt  autres,  Ger- 
main et  autres  et  Droulin  et  autres  est  rejeté. 

Art.  3.  —  Expédition  de  la  présente  décision  sera  transmise  aux  mi- 
nistres derià  marine,  des  Iravàùx  piablics  et  deslihances. 

Adoptée  le  3  mars  1882. 

Lue  en  séance  publique  le  10  m?q:3^1882. 


.  -il 

(  ~ 
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DIMENSIONS 

DES 

UNITÉS    ÉLECTRIQUES 

'         EM  FONCTION  DES  UNITES  FONÛAMENTALES 

(CENTIMEX^RE    -    GR^MilME    -    SICCOI^JDK) 

.  / 
1 


(SUITE».) 


II. 

Les  sciences  d'obserTalion  reposent  sur  des  mesures.  C'est  à  l'aide 
de  mesures  permettant  d'évaluer  numériquement  les  effets  des  forces 
et  de  les  comparer,  que  les  lois  de  la  nature  peuvent  être  traduites.  11 
est  donc  indispensable,  pour  entreprendre  l'élude  d'une  science,  d'avoir 
un  système  rationnel  d'unités  auquel  on  puisse  rapporter  toutes  les 
grandeurs.  Ces  quantités  étant  alors  exprimées  dans  un  système  com- 
mun, leurs  valeurs  numériques  sont  indépendantes  des  instruments 
particuliers  qui  ont  servi  à  les  mesurer.  Avec  de  telles  unités,  un  sim- 
ple nombre  exprime  une  dimension  définie,  puisque,  par  la  pensée, 
ce  nombre  est  immédiatement  comparé  à  l'unité  ou  étalon  choisi  pour 
la  mesure  des  grandeurs  de  l'espèce  considérée.  C'est  là  un  précieux 
avantage. 

Le  principe  môme  de  l'équivalence  absolue  des  forces  naturelles,  de 
la  transformation  de  l'énergie  sans  gain  ni  perte,  établit  une  corréla- 
tion intime  entre  tous  les  effets  observables;  on  conçoit  donc  que, 
malgré  la  distinction  fictive  faite  entre  les  diverses  parties  de  la  physi- 
que par  l'imperfection  de  nos  connaissances,  les  unités  choisies  pour 

*  Voy.  la  Bêvtu  de  Juin. 
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«le^ w»r  lies  granriieu79'4iariS(  les  différBotes  branches  de  celte  science  ne 
doivent  pas  être  toutes  arbitraires.  Ces  grandeurs  étant  dépendantes  les 
unfiStâeis.ailUtïSJtdiYaat  âes'lQiadôtttjmlaéesiBt  tnieiprétéea  algébriqOe- 
ment,  lorsque  certaines  unités  dei'  lue^ure  auront  été  choisies,  les  au- 
tireai$-aa:dédiiiro»t:i^r  ia^-^r^oittlioio.  des  équfttioaSi  qui  :  établissent  les 
rf}hliqnsid^s.!q«aaiU/és.entreidte8^.  :  /       -        -. 

L'électricité  çst  une  simple  partie  de  la  physique  générale.  C'est  une 
manifèstationaeiForceV  capable  f)à^^  suite  d'effectuer  un  travail.  Cette 
propri^t^'deresJbitaçrdie  r.éneegiedynainilque,  ice^e>  flaculCé  :i>!»hâreciie 
âi  toute  fof ce  de  produire. Un' tpalrail  môtaniquB  ^  jpjrésentc  naUiBelte- 
ment  c^onïme  un  tëruiis.  db^eo'mparaison  eisrtfë  tons  les  phéomnônes.! 
Par  bonheur,  la  mécanique,  cette  aotiie ^branche  de  la  physique >qoi 
s'occupe  des  forces  et  des  mouvements  qu'elles  peuvent  produire,  a 
conquis  ses  principes  définitifs  JSesr-loissont  établies  sur  des  bases  iné- 
branlables. En  un  mot,  la  mécanique  rationnelle  est  exclusivement 
matbétilaii'quc.  '&f;  Jôtir'incfeiitéi:"!éâ''griàndeurs*  nécessaires  à  Tétude 
de'ià  triècanique,  'on  tt  choisi  cértâiBéis  unités  arbitraires.  D^s  lors,  en 
inlroçJttijS^ff^^ç^^.^mité^i  fopdi^)[?jftqlftl^s,  d^s,Je&.  relatinns,.  algébriques 
qui  traduisent  la  connexité  des  quantités  mécanique^  et  des  quantités 
électriques,  où'  déduira  polir  ces  dernières  des  unités  dites  dérivées  et 
le  systèmVpretldïà^è'nom'dô  syktèltîe 'absolu  d'dniiéS  ôtecîic'iliuès'."' 

Avant  di^artt'^ët  'îM  miUés  électHqdds,  irfa'ul!''à^(!)ïr'pfé^énïs  à  îâ 
pensée  les  principes  élémentaires  qui  ont  permis  dé  'pa^cfr  dés  'unîtiis 
fondamentales  aux  traités  mécaniques  dériv^ées. 

Tous  les  phénomènes  physiques  sont  en  rapport  avec  l'espace,  le 
temps  et  la  matière.  Leur  aiesure  dépend  donc  de  c^s  trois  éiémeats, 
pour  chacun  desquels  oa  a  adopté  urne  onitô. 

L'miité  de  longueur  est  le  centimtte  ;  ■ 

L'unité  de  temps  est  la  seconde  de  temps  moyen  ; 

L'unité  reiati^ve  à  V^émenï  ntatière  est  la  masse  du  ftamme. 

Ces  quantités  indépendantes  les  un«8des  autres  (nous  verrons  ptoë 
loiQ  que  runité -de  masse  aurait  pu  être  choisie  toute  différente)  sont 
lont  à  iait  arbitraires.  Elles  sont  dites  fondamentales,  car  toutes  les 

1  Je  ne  parlerai  qne  des  unités  fondamentales  et  dérivées  adoptées  poar  le  système  d'unités 
électriques  (cenUmétre,  gran^me,  seconde). 
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greirâefiics  deiia  ph^ût^Kii  peavanti  Arb  ^ptrinléOfinMiiiieoyeii  Jâd^-ee» 

-  fini  géoQtiéMej  ^a< seote  toî!é<uMTiàre  J3sl'«étl6!<ie  ilODgoéuiP.  i^ès «ini(^ 
lésideaurfauee»«t»(i€ivdlttawJen'idétUeBti  <'>'i''.'  -"^iULi-u'    .ii-^^..   «."'in 

de  temps,  les  dérivées  celles  de  vite^-^l^^-d^sei^étatiioii/On^apIifelle 

vitesse  d'une  manière  générale  le  rappott  tj?  dun  chemin  paifcouru  au 

teanpg' .employé  J)  lei parcâuitint lUne  iv^éfise^.  qtiette-iquIeUoi adit^  pocirmi 
4iTttMine»iiré0ér'itid&4'uiiii^>Umtô(dâ(V2lease(ich 
parootifTtti  a^  K«uaii6(de'hnhg^ftfj?>iL  ipqa^ 

dopo'ppucttoilâdô.vitfeascidértfiée;:^»!! , ,  •.ni^imrvMn  jîI  .■iij'..ii»  ,;!  uj'! 
j:  .■  I  .i  M.    j  î;:'.;iiM.(  --jil  >Uj.  ^••■•.■i.v/'Mj.'ij  '-îI»  Iv  '-t'';»/!    /  i>  '>'.;'  .'O-.  < 

....    ..-,. il   ■-.MM.!-   -..'.■{.:,  V'^^-Ç-'l^'I^T^Tffil"    ''.'•"     !■'•.(•:••,  "•-'  ;'l  ■•>  . 

Ji:»..'-/!-j  -./M    '-"    •'.I'.i!-i..it,:î   -ii|.i'îi,')-..:i    i;|    .Kjiil    Itif    in     -»'.!■. 'ni,  ni 

..;,^ft.ip9xiyq^e^^.Qçjl^  dii^jy^rfè.loç5flup.^9.,^pi^.^^  p^cQï|rp3,.wp„3^ 

esriëYkppàit^^^'^^^  ^  Wdte'lar  vâWàtitJû'dte^ifé^sèîiif  tënip^-^ptendànt 

vitesse  dp^ljj.8.,lç,  gj^^fp^iift  pii,y^^éia|f.,,ujj,  rjicçél^ra(ioi^  çst„yeprése^tée 

par  w  =  r  et  l'on  pourra  mesurer  l'accélératioa  d'ua  mouvemeat  en 

choisissiint  un'e  tinile  dCac'cél^ratlôn  têlle"qûé  là'vïtê's'slé  Tàihé'dè'i'aailé 
dç  ,yHe3ÇeX^petidant^r^n}té,a^l,|efflpp  T,,.,pi\  au^a  ^^vfP.iP!?"^  .W"'^ 
dérivée  4'8[C<!^.l*5/''*io'ï.' ,.,,   ,.,  i,      ,.  ,-i>, .%.,,.,,.,      , 

w*|=.îîLi:^LT-.' ... 

L -uaiiè  foodamentale  et  arbitraire  relative  à  la  matière  est  une  maçae  ; 
OQ  a  choisi  pour  unité  de  masse  ki  masse  de  1  centimètre  cube  d'eau 
distillée  au  maximum  de  densité.  U  s'ensuit  que  l'unité- de  force  est  une 
unité  dérivée. 

Nous  allons  examiner  les  relations  qui  existent  entre  les  masses,  les 
forces  et  les  vitesses  ou  les  accélérations  et  nous  verrons  quelles  con- 
aid^alions  ont  déterminé  l'adoption  d'une  unité  de  masse  plutôt  que 
celle  d'une  unité  de  force. 

Si  l'on  veut  Imprimer  le  même  mouvement  à  des  corps  différents,  on 
s'aperçoit  qu'il  faut  leur  appliquer  des  efforts  inégaux.  Ou  est  donc 
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amené  à  conclure  que  ces  corps  ne  contiennent  pas  des  quantités  égales 
de  matière  et  par  là  on  est  conduit  à  la  notion  de  la  masse  des  corps. 
On  dit  que  deux  points  matériels  ont  des  masses  égales  quand  deux 
{Qrçes.^leiis  jajppliquées  pendant  le  même  temps  à  ces  deus  points  lent 
impriment  le  même  mouvement,  c'est-à-dire,  d'après  la  définition  àons* 
née  plus  haut,  la  même  accéléraiion.  ûeià  résulte  le  théorème  suivant  : 
Si  des  forces  constantes  f  et  f  appliquées  à  des  masses  différentes  m 
et  m' leur. communiquent  la  mêm&  accélération,  ces  forces  sont  entre 
elles  comme  les  masses. 

D'abord  les  masses  de  deux  corps  sont  dans  le  rapport  de  n  à  n' 
quand  on  peut  partager  ces  corps  l'un  en  n  parties,  l'autre  en  n'  par- 
ties ayant  la  mêîne  massé.    '        «      '      '.  1    .  .  . 

Supposons  donc  que  pour  les  deux  masses  m  et  m'  on  ait  : 

m        n 
m        n 

de  telle  sorte  que  m  =  rifx  et  m'  =  n'yi.  Si  y  est  la  force  qni  com- 
muniquerait à  la  masse  n  l'accélération  admise  dans  l'énoncé,  on  a 
/•=  nfr  çi^f  ,H,^(yce/équiva)it  ^.n,fprçes,égale6.à.f  .a^liqu^e?  auj^n 
ïç,oléiÇuJ|ep  de.,ifl^^s|?.,f*  q44,fprmeaç,4aiWa$çp,flw>  ï^rm^rm  /":rFs  n'fi^et 
par  suite:  .,,.  ,.^,..   ,^.   ..,,  ..  r  ,  •,..,!,.•.  .is  ,  .':  •     j.  • 

■  Deux  forces  qàelcofKjuës  appliquées  à  dès  masses  quelconques  sont 
eiUre  elles  comme  lés  produits  de  ceè  rhàssès  par  les  accélérations  des 
mouvements  qu'elles  leur  communiquent. 

D'après  cet  énoncé, /"et/"  étant  des  forces  qui  appliquées  à  des  mas- 
ses m  et  m' leur  impriment  des  mouvements  dont  les  aecélératione 
sont  w  et  w\  on  a  : 

f  __  mw 
f  ""  m'w' 

En  effet,  si  f  est  la  force  qui  communiquerait  l'accélération  w  au 
corps  de  masse  m\  on  a  d'après  le  théorème  précédent  : 

i=^  (1) 

Si  on  désigne  parf,  et/*,  les  forces  qui  imprimeraient  aune  molécule 
fz  de  la  masse  m' les  accélérations  respectives  w  et  w\  on  a  : 
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.   r--'i.,/;  .  .  i4>'m        i-         •'  i     ■.•••■.    .•' 
Par  suite,  la  somnie'f'de''totiles  les  for(îes>;  appliquées'  à  tmilt^à 
les  molécules  de  m^  estô  la' somme /'de' toutes  ieâ' forces/,  'comî»é'^ 
est  àt(?',  c'est-à-d4pe<4Jti0:  ' '  •    j-    •>      -    i   . 

.•r-'^'  ^  <  '  ^  ■■'  ^ '  -  ■  ^'  ' 

Multipliant  membre  ft' membre  les  égalités  (î)  et  (2),  on  obUent  i  ' 

'  '    ^       '    ,    •  r  ^sî^""  *'  '    ■         ^^ 

Cette  formule  montre  que  Ton  peut  prendre  pour  mesure  d'une 
force  le  produit  de  la  masse  à  laquelle  efle  est  appliquée  par  l'accélé- 
ration du  mouvement  qu'elle  imprime  à  cette  masse*.  Posons  donc  : 

'{  =  mw  (4) 

Celte  égalité  peut  s'écrire  : 

7/1=^-  ,        ,  (5) 

relation  folt  imqfirortante,  ear,  g^âce  à  ell^,  là  masse  d*an  côti^s  se  pré- 
sente maintenant  à  nos  yeux  eommè  le  rapport  des  forces  agissant  sur 
le  corps  à  Taccélération  qu'elles  lui  donnent. 
Dans  les  lignes  qui  précèdent,  je  spis  parti  de  l'idée  de  masse  pour 

.  ^')  La  formai»  j  =  — .  résulte  dn,  principe  fondamental  ©n  mécaniftne  de  .l'indépendance 

des  effets  des  forces.  Car  si  nne  force  constante  p  agit  sur  un  po^nt  matériel  que  je  sup- 
pose en  repos,  etle  lui  communique/  au  bodt  du  temps  t,  viûe  vitesse  t;  ou  uHe  accélèra- 

V 

tion7=y. 

Une  avtare  force  j/,  égale  à  p,  communique  de  môme  au  point  matériel  Une  viteBse  v  et 
«ne  aocélératton  t^^.  Donc,  Tdffet  des  deux  forces  p  est  de  communiquer  au  point  une 

vitesse  2v  an  bout  du  temps  t,  et  par  suite  une  accélération  2y  =  —  et  ainsi  de  suite. 

Une  force  np  produirait  nne  accélération  ny.  Alors  si  ^ |  et  fi  sont  telles  que  Ç|  =  np, 

/i        « 
Mais,  d'après  ce  qui  Tient  d'être  dit,  y  étant  l'accélération  que  la  force  /  communique  an 
p<^ni  ms^riel,  ny  est  l'accélération  que  lai  donne  la  force  np  on  f  |. 
Donc  :  to  ==  ny*  10'  =;  n'f 

w        n 
et  .  ~  =  — ; 

10       n^ 

Par  suite  on  a  bien  :  i^  =  -7 

/        tt> 

*  A  condition  que  si  on  choisit  arbitrairement  les  unités  de  longueur,  de  masse  et  de 

temps,  on  prenne  pour  unité  de  force  la  force  qui  communiquerait  à  l'unité  de  masse  l'unité 


de  Titesse  on  d'accélération  I  to  =  •-  \  dans  l'unité  do  temps. 


atrlver  aa  >iaoatemeàt:i8oi|B  rinflaenoe  4ee^fotCtt8,  ettaotC'  iais  de  ce 

ai!oiirvenienUi<  )!'-'-   m-       m  ■  >      ii-"/. .-  m..-')  'ni  ,  j  -i -•    .  îi--    '- •,•»;- 

'j>.âGlÉe>oôiiaeption  ^Ipkis  logi(iiie.q|a6«cfllie<jqmifant  Jdéiiyerila  notion 

l>-î  î)>-(:inv«HM'j  .-lM.i',!iiiii  -iM.F;  ''!•  '''Hiuoif  -jii^J ' '"•;."  ;.  •-'••'•'>  -  .'^ 
de  masse  du  rapport  jconstant  —  d  une  force  a  l  accéléralion. 

t.)  no  ï<    •rrw'rn  ")<  '"".»  i:';  ■. 'W?!-'' i  fn  dmi-  A  .•..<  •»,,i    •    ■;•  •■!-  *,'iû.-  • 

;:-.',   I;.r7i[l-  '«l'i!:!!!. 7  'lir-'iii  -   'I  i  »      '•?'♦!    '''•••'■    '/ll'»!l  '      /-S'    '  'r  ■-"•i;-li   . 

Sous  rinfluence  dè^'làîïjfèfeihfetil^;  les  etl^tJk' libres  Htl'lbtnbét  acqflîè-^ 
rent  à  la  surface  de  la  terre  nsne  accélération  qu'on  désigne  ordinaire- 
ment par  la  lettre  g,  La  force -qui  agiF  sur  un  corps  soumis  à  la  pesan- 
teui;  e^t  SjOn  pqjfjs  p,J^n  a  4pnç,  d'après  la.  f elation,  (§)  :  ; , . ,  / 

,•  (f.,  -.ri,.,'   -('(«  i:  |-i)    >■  .■  .  ;i'  -  I!    ■    '■"[    ■  .    .    p  '    •  •    I,    .1    •        .'.  .M  -.',11 

et  il,^^t  ff^çilp  p34qlpaa|Ul;,de  vaip  Iq  motif  du  cUpix  ji'ian€i  ^nité  fonda% 
Ipe(^^a[Q.dps^fftssei:pl^tl0.iiflpecq|^id!we^ni^  d^  foioe-, 

L.îf.Çeçarjfe5vif,yiafie;  ^  la  Bi^fîWîÇi.d^^.  Jî^:  terf;^^  ç^r  ell^  leet  la.  xésuUapta 
^.^.,^?î.S^î^,>[^lé,:fi^^de  ,J?i  .(ox<^  PpDf^^^gç  .pro^^?^  .par  ,ia  r(>tati^a  (JSi 
globe,  et  cette  fpsÇjÇ,,pe.çitrifage.,e^l;;ioôg^|e»  m\,  différents .poinjts^'qp, 

?f^#Wftir  •-11  tM',r..v;..M,  1.1.  ..  .j  .  .  ..  --  .. 
*  Tout  d'abord  il  avait  paru  naturel  de  comparer,  les  fprces  entre  içllesi 
à  l'^ai4p,tl€i  Ge|le  qui  se^m^pjLf^ste  i  nous  spttS;  1^  foirme.si  commadftfle 
la  pe3,antçur,elion  avjaitpris  coiprae oio^té  de  fprce  ^a  pbidjs.  Qr,  cett^ 
foxceovi.çe  jpojds  n'iéJti^nt  pas.  constats  aux.  différente  pqiats  de  la  surti 
façje  t«rrqstfe,^il  y  a  un  r4eljiiicO;ny;éttiont  ^  se  seryix  d'une  grand^- 
de  ceit^  espèce  cpomie  .ui;i,i|té  fondamentale  da  m^si^re,  puisque  avecun; 
système  ainsi  établi,  l'expression  numérique  des  forces  dépendrait  de 
la  position  géographique  de  l'observateur.  Dans  la  pratique  courante, 
l'inconvénient  serait  faibîe,  car  les  variations  de  l'intensité  de  la  pesan- 
teur aux  divers  points  de  la  terre  sont  peu  importantes,  mais  pour  la 
— — _ .......^ ^ ^ — , ^ 

*  Paisqa'oa  a.  pzz  mg,  si  m  =  1,  p  =  9.  On  peut  donc  dire  que  le  poids  ou  la  peuuiteuv 
de  Tanlté  de  masse  c'est  raccélératiou  du  monvemeut  de  cette  unité  de  masse  à  la  surface  dd 
la  terre.  Au  pôle,  où  la  force  centrifuge  est  nulle,  cette  force  g  est  égsale  à  la  gravité  G. 
Du  pôle  à  l'équatenr,  la  force  centrifuge  va  en  augmentant  et  la  pesanteur  s'exprime  en 
cbaque  lien  en  fonction  «le  la  iatitadd  X  et  de  la  gravité  par  la  relation  : 

si  on  ne  tient  pas  compte  de  l'aplatissement  de  la  terre.  61  on  considère  la  forme  réelle,  la 

valeur  de  y  est:  ^  ^  ^  (^  ""  iôô  ®°**^) 

et  l'on  voit  qu'en  faisant  vAriejr  )i  de.  90«  à,  O^.  la  valeur  de  g  ne  Tarie  que  de  '^sr* 
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QiesiireLei}daoi0nei')pour  la  comparaison  des  quantités  obsenréœeu^liil^' 
férents  lieux,  il  était  nécessaire  d*ayoir  recours  à  un  étalon:  iQvaria'ble 
et  >pBrcConséqùentautretiU''un  poids.  Si  on  considère  une  certain&nirasse 
m,  c'est-à-dire  un  certain  nombre  de  points  matériels,  cette  masse  est 
invariable  quel  que  soit  le  lieu  de  Tespace  où  elle  se  trouve.  Si  on  la 
suppose  en  divers  lieux  de  la  terre,  la  pesanteur  variable  suivant  ces 
lieux  lui  commùâiqafera'des^èrècélôDations  variables';  mais  la  relation 
f=  mw  est  absolue  et  9P  aura  toujours  et  i^artout  : 

'i-',  '1  f  i    i-  -■'!  If.",  xp'j  »  fin  -1    :   'i$p  Tri'J^f^'io'î  j;„  :!yl  rA  <  uj  .ii 

Voilà  pourquoi*  Giiu^s  en '18^2^  et 'plbè'liil'rf'  Wèber  (M  introduit  en 
mécanique  l'unité  fondamentale 'de  masse  au  lieu  de  se  servir  de  l'u- 
nité fondamentale  de  force  employée  jusqu'alors.  On  a  pris  pour  unité 
dë-mafese  la'totwse'dè'i  î;è##BàétW  èùbë  d'esru''dï^illëé'â  4^rfe  lempé- 
ràtor^'.  fie  cétfeoiiitédé  ft^àëife'fcbbèlâtitë,'îrtaé^cHttîineë  tt^'ld'  p^^^^ 
géographique  dô  ToliâetVûteur,  'ôn'est'pàs^è  â'îtftiïÉé  dërfvdè  tlfetb^ce, 
mais  on  ànrail'pû  fJrètidVe'ÎJ'éuif -linilé^^à  tfià^fe  ^c''l^unité^'i!ô'Vt)lnm'é 
ou  d'un  voluîfaé'totitauti^d'tinë  ëùbslàride'^tonq^^^^  ^  ■'  '^  '  '   '**'"'' 

L'unité  de  masse  est  donc  tout  à  fait  arbitraire  et  n'est  ntillemeriV 
néèàrunitédelon§tietir;'i^'''-''  ••^'  ''  '^'■•'''  '''''  •  ^"'^^'  ''  '''^''"'''*'  '""'' 

riftité'poÛr  dt^tttiei^ft  rti^té^(^tasâë'ru&îté^'ata|JcéïèAlrti'f^ 
pëllë  «I  l-tinî(é'5ëmfeôsèV'feb-ôiih^'tttf^à  *^*4^^'tfiibén^cyns  ïé* 

l\Hrifê'd^âcéèTéi^tfotf  ^(J  :^  hT^l'VëMVVvim^  mvivée^^e^éè  iM^' 
pendante  de' là  iiatliré  et' de  rtrijginè  <le  la  tàrceëtïTà  pour  équation  : 

f='mlt-» 

en  CoopUoQfd^s  unités  Condamenjtales  de  maase^  de  longueur,  et  de 
temps, 

Ces^ notions  de  masse  et  de  force  laissent  souvent  quelque  confusinn 
dans  resiirit  lorsqu'on  ne.  s*est  pas  pénétré  de  lejur  jelation.  nnsisterai 
donc  sur  ce  point. 

Si  deux  corps  de  masses  «n  et  m'  en  un  m<éme  lieu  sont  soumis  à 
Faction  de  la  pesanteur,  oi^  a  : 

P'""m' 
Gela  montre  que  le  nombre  qui  exprime  la  masse  d'un  corps  en  re- 
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présente  aussi  le  poids  si  l'on  prend  pour  unité  de  poids  le  poids  d'un 
cofps  dont  la  masse  égale  l'unité*  Si  dans  la  formule  précédente 

'       m'=  1    '         '    P''i^  1       ••-'''" 
(Jliar   *'••   '-'  '  ?  =  m"    '""  "  ^    •    '' 

Aussi  Torsque  dans  le  système  centimètre  —  gramme  —  seconde  on 
dit  que  l'unité  de  masse  est  le  gramme^  on  n'attache  pas  à  cette  expres- 
sion le  sens  de  force  de  1  gramlhe;  on  veut  dire  simplement  que 
l'unité  de  masse  est  celle  dont  le  poids  est  représenté  par  1  grande. 
Voyons  du  reste  quelle  est  f  unité  de  force  dérivée  lorsqu'on  l'exprime 
en  fonction  dé  la  pesanteur  :  la  f9rce  de  la  pesanteur  appliquée  à  l'u- 
nité de  masse  lui  communique  l'accélération  g.  Cette  force  est: 

p=i  Xg 
L'unité  de  forcé  F'  étant  la  force  qui  donne  à  l'unité  de  masse  l'unité 
d'accélération,  est  g  fois  plus  petite,  car  deu^  forces  sont  entrer  elles 
comme  les  accélérations  qu'elles  impriment  à  une  même  masse.  L'unité 
de  force  sera  donc  : 

9  9 

c  est'à-dire  que  l'uaité  de  forc^  est  le  poids  r-  x  ^  de  la  masse  -  cea* 

timètre  cube  '  d*eau  el  l'on  voit  qtie  crellBfoi'cë  est  la  mômeiquel  que 
soit  g.  Elle  est  indépendante  du  lieu  où  l'on  niesure  le  poids.  A  Paris, 
l'accélération  g  due  a  ta  pesantdtir  est  9^-a088  ou  980**'^\88  par  se- 
conde et  le  poids  de  1  centimètre  cube  d*eati  distillée  est  1  gramme. 

1  firr  am  m  e 
Par  suite,  l'unité  de  force  ou  la  dyne  est  égale  au  poids  "gôQ'gg",  c'est- 
à-dire  que  la  dyne  vaut  à  Paris  un  peu  plus  d'un  milligramiae»  La 
dyne  étant  mille  fois  plus  petite  que  la  force  gramme,  le  nombre  qui 
mesure  une  force  en  dynes  est  mille  fois  plus  grand  que  celui  qui  me- 
sure cette  môme  force  en  grammes. 

En  dynamique,  le  travail  est  le  produit  f  X  l  d'une  force  f  par  un 
espace  parcouru  L  L'unité  de  travail  est  donc  une  unité  dérivée.  L'unité 
de  travail  est  produite  quand  une  force  égale  à  l'unité  a  parcouru  une 
longueur  égale  à  l'unité  et  l'expression  de  l'unité  de  travail  est 

ô  =  FL 
En  remplaçant  F  par  ses  dimensions  : 

e  =  ML»  T  -  » 


L'unité  4q  frATi^iJi  aété  appel.ée  f?r^,  M,  Preece  «  proposé  au  congrès 
internaUoûal'de^sétectrimeii^îd'îuiopter.pottruûité  de  puissance  méca- 
nique usuelle  un  lra)^ail|égal  4  10*®  ergs  et  de  çlonner  à  celte  unité  pra- 
tique le  nom  de  watt,  comme  un  homifiage  légitime  rendu  au  grand 
inventeur  de  ce  nom;  le  congrès  ne  s'est  pas  prononcé  sur  ce  point.. 

Jusqu'ici,  on  employait  comme  unité  de  travail  le  kilôgrammètre. 
Cherchons  la  valenr  de  Yerg  en  kilogrammètreg. 

J  gr  1  kïh 

Là  d^  est:  ggô^   oti   ggôMÔ.  '  , 

ï>arsuile,lergest:        ^^^j^  xO-01=  ggjjgg^       « 


Unité  fondamentale  de  longueur. 

L'unité  relative  à  la  matière  étant  la  masse  de  1  gramme,  le  i'appro- 
chement  des  poids  spécifique^  et  des  densités  va  ïïous  donner  le  motif 
pour  lequel  dans  le  système  de  n^esures  que  nous  étudions  on  a  pris 
comme  unité  fondamentale  de-longueur  le  centimètre  au  lieu  du  mètre. 
La  raison  de  ce  changement  est  celle-ci  :  par  Tadoplion  du  centimètre 
coiïane  trnité  de  longueur,  les  densilés  solit  Représentées  par  les  mêmes 
nojaxbTe&quele^.PQi^s  .spécifiques,  Çr'^tr,^-dire  que., les  dwités,  sont 
égaies  a^iix  poidp spépi,&qmîs.    ; ,    ,,.,;;  ,    ,i  i 

On ppnwtte  poids  spécifique rel^^if,  d'wi^.QO^rp^  le  Tapport  du  poids 
d'un  volumie  quelcpqque  .4e  oe  corps, a,u  ppids  du  môme  volume  d'eau 

P 

La  masse  d'une  substance  varie  proportionnellement  au  volume.  On 
a  donc  : 

m  =  Yd        ou        d  =  Y 

d  est  la  densité.  C'est  la  masse  de  l'unité  de  volume.  Si  on  compare  la 

masse  M  d'un  corps  de  volume  Y  à  la  masse  M'  du  même  volume  d'eau, 

on  a  : 

M  ==Yd 

M'  =  \d' 
ou  jT7  =  ^.  Si  l'unité  de  masse  étant  la  masse  de  1  centimètre  cube 
d'eau,  on  a  comme  unité  de  longueur  le  mètre  et  par  suite,  comme 
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unité- de  volume,  le  mètre  cube^  c'esl-à-dire  1  million  de  centimètres 
cubes,  la  densité  de  Teau,  qui  est  la  masse  de  l'unité  de  volume,  est 

1  million.  Par  suite:  ^  =  .j^^ 

D'autre  part,  deux  forces?  et  P'  qui  communiquent  une  môme  accé- 
lération à  2  masses  M  et  M'  étant  entre  elles  comme  ces  masses,  on  a  : 

M 


=  rpr      OU     n  = 


P'  "•  M'     ""    ^""  1000000 
d'où  d  =  1000000  fr 

Donc  la  densité  d'une  substance  quelconque  égale  un  million  de  fois 
son  poids  spécifique  relatif.  Tandis  que  si  on  prend  le  centimètre  an 
lieu  du  mètre  pour  unité  de  longueur,  la  densité  de  l'eau  devient  égale 
à  1  et  les  densités  sont  représentées  par  les  mêmes  nombres  que  les 
poids  spécifiques. 

En  récapitulant  les  matières  contenues  dans  les  pages  qui  précèdent, 
nous  voyons  que  les  unités  fondamentales  arbitraires  de  longueur  L  et 
de  temps  T  ont  permis  de  passer  aux  unités  dérivées  de  la  cinéma- 
tique : 

Unité  de  vitesse  V  =  LT  -  • 

Unité  d'accélération  W  =  LT  -  * 

Pour  entrer  dans  la  dynamique,  on  a  dû  faire  le  choix  d'une  troi- 
sième unité  arbitraire  relative  à  la  matière.  La  considération  de  l'avan- 
tage que  présente  une  unité  invariable  quel  que  soit  le  lieu  de  l'obser- 
vation a  fait  prendre  une  unité  de  masse  H  comme  troisième  unité 
arbitraire  fondamentale.  La  relation  f=:mw  qui  existe  entre  les  forces 
et  les  mouvements  que  ces  forces  impriment  aux  masses  matérielles  a 
donné  pour  équation  de  dimension  de  l'unité  dérivée  de  force: 

F  =  MLT  -  « 
et  enfin  la  définition  du  travail  a  conduit  à  l'unité  dérivée  de  travail  : 

0  =  ML*  T  -  » 

Ces  données  établies,  nous  allons  passer  en  revue  les  grandeurs  élec- 
triques et  les  relations  qui  existent  entre  elles,  puis  voir  comment,  en 
les  rattachant  aux  unités  mécaniques,  on  a  pu  les  mesurer  en  fonction 
des  unités  fondamentales,  centimètre  —  gramme  —  seconde. 

Malapert, 
Lieutenant  de  vaisseau. 
{La  fin  prochainement,) 
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É  T  XJ  Îd  JE 

•     ■■  '     '     .  Il 

•  •       •)! 
SUR   LES  I 

■■    1  '        ^  1 

OPÉRATIONS  COMBINÉES 


(SUITE*.) 


IiiTta  II.  ^*~  Descente  de  vive  force. 


Chat^itre  l.   —   PkÉLV&nNÀinE's.     '        ' 

Dans  toute  guerre  de  cûte,  les  anadtages  stratégique»  sont  à  rassoilJ 
iaat,  les  ayantageâ  tactiques  au  défenseur.  -^  En  effet,  le  défenseor; 
daus  rigQoraace  coispléte  da  point  menacé,  est  obligé  de  dispert^er 
ses  forces  sur  tout  le  littoral,  ou  d'occuper  à  la  fois  un  certain  nombi^e 
de  positions  principales  qui  pcurent  être  fort  éloignées  les  unes  des 
autres. 

U  lui  arrivera  toujours,  ou  bien  de  ne  pas  se  trouver  sur  le  lieu 
même  de  la  descente,  surtout  si  quelque  habile  diversion  Ta  fait  courir 
vers  un  autre  point,  ou  bien  de  s'y  trouver  en  forces  iusuflûsantes 
pour  repousser  Tennemi. 

Par  contre,  dès  que  les  troupes  de  débarquement  veulent  prendre 
terre  devant  les  défenseurs,  elles  sont  exposées  aux  plus*  graves  diffi- 
cultés tactiques  :  il  leur  est  d'abord  impossible  de  se  former  autremeut 
que  sous  le  feu,  souvent  par  petits  groupes  isolés,  toujours  avec  la 

>  Voir  la  SevM4  de  Juin. 

UT.   MAt.   —   JUILLET    1882.  8 
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certitude  de  courir  un  danger  nouveau,  celui  d'élre  jetées  à  la  mer  si 
leur  allaque  est  repoussée.  —  Nous  pourrions  parler  encore  de  la 
déclivité  du  terrain,  de  la  diOicullé  de  l'accostage,  de  la  marche 
pénible  dans  le  sable  ou  dans  la  vase,  du  manque  absolu  d'abris,  etc. 

Enfin,  ces  difficultés  sont  telles  qu'un  chef  résolu  et  de  sang-froid 
n'hésilera  jamais  à  défendre  une  plage  contre  des  forces  bien  supé- 
rieures aux  siennes. 

Pour  les  assaillants,  la  rapidité  et  l'élan,  si  nécessaires  à  la  guerre, 
sont  ici  des  conditions  essentielles  du  succès  :  on  pourra  peut-être 
jeter  à  la  plage  un  bon  nombre  de  combatlanls  avant  que  l'ennemi  ait  - 
pris  toutes  ses  dispositions  de  défense.  —  Malheureusement,  une  nom- 
breuse flotte  se  voit  de  loin,  et  des  guetteurs  bien  installés,  reliés  par 
le  télégraphe  au  quartier  général  des  troupe?  de  défense,  pourront 
donner  avis  de  l'attaque  au  moins  deux  heures  à  l'avance. 

Reste  la  ressource,  fort  précaire  elle-même  et  hasardeuse,  de  se  pré- 
senter devant  la  côte  en  temps  de  brume  :  dans  tous  les  cas,  si  l'on 
peut  profiter  d'une  telle  chance,  on  ne  peut  la  faire  rentrer  à  l'avance 
dans  ses  calculs.  —  Nous  avons  vu  déjà  qu'il  peut  être  très-utile  de 
faire,  avec  toute  la  flotte,  une  démonstration  sur  un  point  assez 
éloigné,  et  de  profiter  de  la  nuit  suivante  pour  gagner  lestement  le 
lieu  véritable  de  la  descente....  Quand  les  guetteurs  côtiers  reconnaî- 
tront le  départ  de  la  flotte,  déjà  les  ordres  de  concentration  des  trou- 
pes de  défense  auront  été  lancés,  déjà  peut-être  seront-elles  en  marche 
vers  le  point  de  la  fausse  attaque;  quelle  que  soit  la  rapidité  avec 
laquelle  arriveront  les  indications  nouvelles,  il  se  produira  dans  leur 
marche  une  perturbation  préjudiciable. 

Nous  avons  parlé,  dansle  livre  précédent,  de  la  reconnaissance  de  la 
plage  ;  nous  savons  qu'une  observation  minutieuse,  autant  qu'elle  peut 
se  faire  du  pont  d'un  aviso  longeant  la  côte,  ou  d'une  embarcation  à 
vapeur,  est  nécessaire  pour  éviter  aux  troupes  de  cruelles  surprises. 

Voyez-vous  Tavant-garde  descendant  à  terre  sans  défiance,  et,  dans 
le  trouble  de  la  formation,  brusquement  assaillie  de  balles  et  de  mi- 
traille ;  l'ennemi  couronnant  les  crêtes  des  dunes,  sortant  de  tous  les 
buissons,  des  trous  de  rochers,  et  dans  quelques  minutes  le  désordre, 
la  déroute  des  nôtres,  les  embarcations  encombrées,  coulant  bas  sous 
les  projectiles...  un  désastre.  —  Mais  c'est  à  la  pointe  d'avant-garde 
d'essuyer  cela,  me  dira-t-on  ;  c'est  à  vos  marins  des  compagnies  de 
débarquement  que  revient,  d'après  vous,  ce  périlleux  honneur!  — 
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Sans  doute  ;  aussi  prendrons-nous  nos  précautions.  —  Et  d'abord  la 
reconnaissance  de  la  plage,  si  défectueuse  qu'elle  soit,  nous  aura  bien 
donné  quelque  indice  des  dispositions  de  l'ennemi  :  du  moins  si  nous 
apercevons  des  abris  naturels,  des  dunes,  un  bois,  un  village,  nous 
aurons  le  droit  de  supposer  que  des  troupes  y  sont  dissimulées,  et  nous 
les  fouillerons  à  coup  de  canon  ;  les  embarcations  armées  en  guerre 
qui  portent  les  compagnies  de  marins  ne  laisseront  pas,  en  s'appro- 
chant,  de  couvrir  ces  abris  de  projectiles  de  4,  de  65%  ou  de  hotcbkiss  ; 
il  serait  bien  étrange  que,  sous  ce  feu,  les  troupes  ennemies  pussent 
rester  imperturbables,  que  pas  un  coup  de  feu,  pas  un  mouvement,  pas 
un  éclair  de  baïonnette  ne  décelassent  leur  présence  :  nous  avons. 
Dieu  merci,  des  yeux  exercés  et  de  bonnes  lunettes  d'approche...  Je 
déclare  en  tout  cas  que  s'il  y  a  des  fortifications  passagères,  si  bien 
masquées  qu'elles  soient,  nous  devons  les  découvrir  ;  à  plus  forte 
raison  distinguerons-nous  des  fortifications  permanentes,  une  batterie, 
un  fort  isolé,  comme  on  en  trouve  souvent  sur  les  côtes.  C'est  affaire  à 
l'escadre  de  combat  de  renverser  de  ses  gros  obus  ces  ouvrages,  que 
nous  ne  supposons  pas  bien  résistants,  car  nous  réservons  pour  un 
chapitre  spécial  le  cas  de  l'attaque  de  fortifications  sérieuses  ;  —  si  le 
trop  fort  tirant  d'eau  des  cuirassés  iie  leur  permet  pas  de  s'approcher 
assez  de  la  côte,  les  avisos  et  les  canonnières  embossés  è  bonne  dis- 
tance sufiiront  à  éteindre,  des  feux  croisés  de  leurs  canons  de  10  et  de 
14,  ceux  d'une  batterie  de  côte. 

11  n'y  faut  pas,  d'ailleurs,  perdre  trop  de  temps....  Cette  pauvre  bat- 
terie peut,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  causer  de  grands  domma- 
ges ;  sa  résistance  aura  permis  aux  troupes  de  l'intérieur  d'accourir 
sur  le  lieu  du  combat  :  si  nous  opérons  en  Europe,  n'oublions  pas  que 
la  côte  est  bordée  par  une  ligne  stratégique  de  chemin  de  fer  \  que 
les  télégraphes  ont  signalé  notre  arrivée,  depuis  plusieurs  heures  peut- 
être,  enfin  qu'il  faut  toujours  supposer  à  son  ennemi  la  plus  grande 
habileté  et  les  moyens  les  plus  puissants. 

Si  la  côte  est  défendue  par  des  batteries  flottantes,  monilors,  etc.,  il 
est  évident  qu'il  faut,  avant  toute  autre  opération,  se  débarrasser  de 
ces  dangereux  adversaires,  mais,  encore  un  coup,  le  plus  rapidement 
possible. 


Je  a'entends  pas  dire  qus  la  voie  ferrée  longe  ia  plage  et  sait  exactement  le  bdid  de  Ja 
mer  :  ce  serait  là  une  fort  mauvaise  disposition. 
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Chapitre  IL  —  Descente. 


Dans  rbypotbèse  générale  que  nous  avions  adoptée  dans  le  premier 
livre,  la  plage  n'était  pas  immédiatement  défendue  :  nous  pouvions  lais- 
ser quelque  intervalle  entre  la  mise  à  terre  des  diverses  fractions  de 
l'armée,  au  grand  bénéfice  de  l'ordre  ;  l'essentiel  était  alors  de  lancer 
l'avant-garde  en  avant  de  l'armée  pour  l'éclairer,  donner  avis  des 
mouvements  de  l'adversaire  et  arrêter  au  besoin  l'effort  de  ses  pre- 
mières troupes.  Ici  cette  métbode  n'est  plus  de  mise,  puisque  rennemi 
est  là,  en  face  de  nous,  sur  la  plage. 

Il  faut  évidemment  VaUaquer  avec  le  plus  de  monde  possible  sur 
son  front  et  envoyer  une  partie  des  forces  dont  nous  disposons  débar- 
quer à  quelque  distance  pour  le  prendre  à  revers.  Que  l'on  ne  trouve 
pas  contradictoires  les  deux  termes  de  cette  proposition  ;  il  est  impossi- 
ble de  faire  débarquer  à  la  fois  les  25,000  hommes  d'infanterie  ;  il  est 
môme  difficile,  comme  nous  le  verrons,  d'en  envoyer  plus  de  12,000  à 
terre  d'un  seul  coup  :  on  voit  donc  que,  tout  en  gardant  une  brigade 
en  réserve  sur  le  front,  on  peut  disposer  au  moins  de  quatre  bataillons 
et  d'une  batterie  pour  cette  attaque  de  flanc.  Ceci  admis,  il  paraît 
naturel  d'y  employer  précisément  les  troupes  qui,  en  cas  de  descente 
sans  combat,  auraient  formé  l'avant-garde  : 

Nous  savons  qu'elles  sont  déjà  organisées  à  part  et  réparties  sur 
une  escadre  particulière,  on  obtiendra  ainsi  dans  Fopération  plus  de 
célérité,  dans  la  marche  des  troupes  plus  de  cohésion. 
^  Il  nous  reste  pour  l'attaque  principale  les  compagnies  de  débarque- 
ment des  navires  de  combat  et  trois  brigades  (sans  compter  deux, 
bataillons  non  employés  à  l'avant-garde),  c'est-à-dire  20,000  hommes, 
au  bas  mot. 

C'est  assez,  je  le  crois,  avec  la  puissante  protection  des  grosses 
pièces  de  la  flotte  pour  repousser  un  ennemi  à  qui  nous  n'avons  pas 
laissé  le  temps  de  se  concentrer  et  qui  ne  peut  guère  compter  plus 
d'une  division  ;  s'il  en  avait  deux,  je  jugerais  déjà  l'entreprise  fort 
délicate  et  hasardeuse.  Mais,  que  l'on  me  permette  d'insister  sur  la 
nécessité  de  préparer  une  attaque  aussi  difficile  par  une  violente 
canonnade  ;  sans  doute  les  troupes  sur  qui  doit  tomber. la  pluie  meur- 
trière et  démoralisante  de  nos  gros  obus  ne  seront  pas  à  découvert, 
mais  il  faut  justement  que  les  projectiles  viennent  fouiller  tous  leurs 
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abris,  démolir  les  défenses  provisoires  qu'elles  auront  pu  élever,  enfin 
les  forcer  à  laisser  à  nos  fantassins  le  champ  libre  pour  mellre  pied  à 
terre.  Pendant  ce  «  feu  d'enfer  »,  les  chalands  et  les  canots  se  remplis- 
sent d'hommes  et  se  relient  par  des  remorques  aux  chaloupes  à 
vapeur  :  bientôt  les  lignes  se  forment  pour  l'attaque.  Voici  comment 
nous  les  disposerons  : 

Les  compagnies  de  débarquement  en  première  ligne,  montées  sur 
les  chaloupes  et  canots  à  quilles  armés  de' pièces  légères  et  remor- 
qués par  6  canots  à  vapèui^K  Immédiatement  après,  la  première  bri- 
gade d'infanterie,  6  bataillons  ou  24  compagnies  ;  nous  y  employons 
24  canots  à  vapeur  traînant  chacun  2  chalands.  Les  10  canots  h 
vapeur  qui  nous  restent  prennent  le  plus  de  monde  possible  de  la 
2*  brigade  et  forment  la  réserve,  contenue  dans  20  chalands  et  dans 
toutes  les  embarcations  à  quille  disponibles,  celles-ci  armées  en  flûte 
(c'est-dire  avec  quelques  rameurs  seulement,  les  hommes  de  troupes 
aideront  aux  avirons,  tant  bien  que  mal).  Si  l'escadre  compte  quelques 
vapeurs  de  faible  échantillon,  c'est  encore  là  un  moyen  de  les  utiliser  ; 
ils  amèneront  la  réserve  aussi  près  des  deux  premières  lignes  que  le 
permettra  leur  tirant  d'eau  ;  nous  en  dirons  autant  des  remorqueurs, 
peu  profonds  en  général. 

Ces  avisos  de  flottille,  canonnières  de  tout  modèle,  etc.,  etc., 
mouilleront  là  et  s'embosseront  pour  appuyer  la  descente  de  leurs 
obus  ou  môme  de  leur  mitraille,  s'ils  sont  assez  près  de  la  côte;  devant 
une  plage  très-concave,  il  sera  bon  de  les  détacher  sur  le  flanc  des 
lignes  d'embarcations  pour  éteindre  les  feux  convergents  des  défen- 
seurs ;  rien  n'empêche  sans  doute  de  les  garnir  de  troupes  d'infanterie 
de  la  3*  brigade,  qui,  en  attendant  que  Ton  puisse  les  débarquer, 
feront  le  coup  de  feu  à  longue  portée,  le  fusil  commodément  appuyé 
sur  les  bastingages. 

Dès  que  les  canots  à  vapeur  ont  amené  les  embarcations  armées  à 
600  ou  700  mètres  de  la  plage,  à  bonne  portée,  les  remorques  sont 
larguées;  l'escadrille  se  forme  en  ligne  de  bataille  (oindre  d'attaque  sur 
une  ligne  de  front  de  la  lactique)  et  commence  sur  les  défenseurs  ou 
sur  leurs  abris  un  feu  d'obus  à  balles,  de  boîtes  à  mitraille  et  de  mous- 


*  li  j  anra  6  eompagnies  de  débarqaoment  eomplètes  A  150  hommee  environ  (armement 
de  eanoni  de  moutagne  de  65  compris),  fournies  par  les  6  cuirassés  et  par  les  croiseurs  ; 
c*e8t  mdme  là  un  minimum  :  nous  pourrions  compter  sur  un  millier  d'hommes.  Je  n'emploie 
A  les  remorquer  que  le  moins  possible  de  canots  à  Tapeur. 
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queterie  que  Ja  marche  en  avant  ne  doit  plus  interrompre  (on  emploie 
aux  avirons  tous  les  marins  qui  ne  pourraient  se  servir  de  leur  fusil 
sans  gêner  soit  les  canonniers  qui  servent  la  pièce  de  Tavant,  soit  les 
fusiliers  qui  garnissent  les  premiers  bancs). 

Pendant  ce  combat,  les  canots  à  vapeur  devenus  libres*  vont  cher- 
cher à  la  troisième  ligne  ou  môme  aux  transports,  de  nouvelles 
embarcations  chargées  de  troupes, 

La  première  ligne  est  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  qui 
commande  le  corps  de  débarquement  de  l'escadre  ;  la  deuxième  est 
commandée  par  le  général  de  brigade  dont  les  régiments  sont  employés 
dans  cette  ligne;  la  troisième,  que  nous  avons  appelée  gros  ou  réserve, 
par  un  divisionnaire  ;  sous  les  ordres  de  ces  généraux,  des  olSiciers 
supérieurs  de  la  marine  dirigent  les  lignes  d'embarcations  ;  enôn,  la 
direction  générale  reste  toujours  entre  les  mains  du  commandant  en 
chef  de  Texpédition  *  :  si  des  circonstances  graves  et  imprévues 
Tobligealent  à  modifier  les  détails  du  plan  convenu  et  en  cours  d'exé- 
cution, il  a  à  sa  disposition  les  signaux  que  Famiral  peut  faireavec  le 
télégraphe  marin  et  qui  seront  répétés  par  les  mouches  ;  toutes  les 
embarcations  armées,  pourvues  d'une  «  tactique  »,  ont  les  moyens 
d'interpréter  ces  signaux  ;  les  chefs  de  chaque  ligne  modifieront  leurs 
dispositions  en  conséquence  et  leurs  nouveaux  ordres  seront  répétés 
par  chaque  canot  chef  de  groupe. 

Les  signaux  principaux  sont  toujours  accompagnés  d'une  sonnerie 
de  clairon  particulière,  ce  qui  est  fort  utile  quand  la  fumée  ou  l'éloi- 
gnement  empêchent  de  distinguer  les  pavillons. 

Mais  revenons  au  combat  qui  commence  :  nous  avons  vu  que  les 
assaillants  sont  disposés  sur  trois  lignes,  la  première  d'embarcations  à 
quille,  ligne  déployée  qui  s'avance  vers  la  plage  à  force  de  rames  et 
la  couvre  de  ses  projectiles  ;  la  deuxième,  composée  de  canots  à  vapeur 
et  de  chalands,  s'avance  derrière  celle-ci,  prête  à  appuyer  à  droite  ou  à 


*  On  Ta  m'objecter  qne  ces  canots  sont  armérf  en  génëral  d'an  canon -revolver  à  pivot  ins- 
tallé à  lenr  ayant,  et  qnc  cette  pièce  serait  fort  niiie  en  ce  moment;  c'est  vrai,  mais  Je  crois 
qnMl  n'est  pas  moins  indispensable  d'amener  à  la  plage  le  plus  de  monde  poitible  à  la  fois  : 
d'ailleurs,  c'est  an  chef  de  cette  premièro  ligne,  s'il  lejuge  convenable,  de  garder  avec  lui 
ces  6  canOiS  à  vapeur,  sanf  ordres  contraires  de  l'amiral. 

*  Il  est  possible  qae  le  fond  soit  en  pente  très-donce  et  retienne  les  gros  cuirassés  fort 
loin  de  la  plage;  dans  ce  cas,  l'amiral  et  le  général  en  chef  transporteraient  leur  pavillon 
sur  nn  des  avisos  ou  même  snr  nno  canonnière  pour  se  trouver  plus  à  portée  dos  combat- 
tants; si  l'amiral  jugeait  sa  présence  indispensable  au  milien  de  son  escadre  de  combat,  il  se 
ferait  rompla-er  par  un  des  ofBcicrs  généranz  placés  sous  ses  ordres  qui  dirigerait  alors  les 
opérations  d«  débarquement. 
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gauche,  suivant  les  circonslances  du  combat  et  le  dessin  de  la  plage  ; 
elle  reste  formée  en  colonnes  jusqu'au  dernier  moment,  les  chalands 
ne  pouvant  arriver  seuls  à  la  plage.  Enfin  le  gros,  en  troisième  ligne, 
sera  probablement  massé  en  arrière  sans  grande  régularité,  à  cause  de 
la  diversité  de  ses  moyens  de  propulsion  :  les  groupes  remorqués  par 
des  canots  à  vapeur  pourront  renforcer  la  deuxième  ligne  si  le  général 
de  division  le  juge  convenable. 

Quand  la  première  ligne  approche  du  rivage,  les  navires  de  combat 
allongent  leur  tir  et  lancent  leurs  projectiles  sur  les  réserves  et  sur  les 
abris  en  arrière.  Enfin  la  plage  paraît  abordable!  Le  chef  de  la  pre- 
mière ligne  fait  à  ses  embarcations  le  signal  de  débarquer,  les  embar- 
cations courent  au  rivage  d  force  de  rames  et  les  hommes  sautent  à 
terre  *.  C'est  là  le  moment  périlleux  de  l'opération  !  Si  l'ennemi  a 
sagement  réservé  son  feu ,  s'il  a  disposé  derrière  quelque  abri 
une  charge  de  flanc,  soit  d'infanterie,  soit  de  cavalerie*,  il  peut 
faire  subir  un  grave  échec  à  l'assaillant,  quelle  que  soit  sa  vi- 
gueur ;  mais,  d'autre  part,  il  lui  faudra  courir  à  la  rencontre  de  la 
deuxième  ligne  qui,  appuyant  à  droite  et  à  gauche  prend  terre  à  ce 
moment  :  nouveau  combat —  et,  sur  ces  entrefaites,  entrée  en  ligne  du 
gros  qui  recueille  nos  marins;  Vils  ont  plié  sous  l'effort  des  défenseurs, 
les  ramène  à  l'assaut  et  finit  par  s'installer  sur  la  plage.  Ce  n'est  pas 
tout  ;  le  rfvage  conquis  et  les  premiers  retranchements  de  l'ennemi 
emportés,  il  faut  s'attendre  à  des  retours  offensifs  d'autant  plus  vigou- 
reux que  les  défenseurs  peuvent  compter  sur  des  renforts,  qu'ils  con- 
servent l'avantage  d'une  retraite  assurée  et  qu'ils  n'hésiteront  pas  à 
engager  toutes  leurs  forces  ;  il  faut  donc  hâter  la  mise  à  (erre  de  la 
3*  brigade,  lâcher  d'amener  quelques  pièces  de  campagne  et  se  retran- 
cher rapidement  sur  le  terrain  conquis; enfin,  si,  à  ce  moment,  l'atta- 
que de  flanc  que  nous  avons  préparée  peut  so  faire  sentir,  la  partie 
est  gagnée. 

Les  défenseurs  auront  sans  doute  aperçu  le  mouvement  d'une  por- 
tion de  la  flotte  et  dirigé  vers  le  point  menacé  quelques  troupes  d'ob- 
servation; mais  si  la  diversfon  est  rapidement  résolue  et  exécutée,  la 


*  Lei  canons  de  65  sont  débarqués  et  mis  sar  leurs  afiPûts  roulants  ;  Jusque-là,  ils  avaient 
tiré  sur  des  affûts  marins,  à  châssis,  installés  à  l'ayant  de  l'embarcation  dans  le  sens  de  la 
longueur  ;  6  cuirassés  fourniront  2  batteries,  chacun  d'eux  ayant  2  pièces  de  65.  Les  croiseurs 
et  avisos  pourront  peut-être  fournir  une  troisième  batterie.  On  laisse  le  patron  et  si  hommes 
armés  à  la  g&rde  de  chaque  canot. 

*  Rappelons-nous  le  succès  de  la  charge  de  Ganope,  dont  nous  reparlerons  un  peu  plus  loin. 
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brigade  d'avant-garde  pourra  prendre  terre  avant  d'être  sérieusement 
inquiétée,  peut-être  même  avant  l'arrivée  du  détachement  ennemi. 
Nous  ne  pouvons  redouter  qu'une  éventualité,  c'est  que  l'ennemi, 
après  avoir  repoussé  l'attaque  principale,  ne  se  jette  en  masse  sur 
nos  troupes  de  Tavant-garde  et  ne  les  accable  »  :  c'est  là  mettre  tout 
au  pis. 

Si  la  plage  où  se  fait  l'attaque  principale  est  partagée  en  deux  par 
une  rivière,  des  marais,  etc.,  on  jugera  sans  doute  avantageux  de  l'as- 
saillir d'un  seul  côté,  tandis  que  l'ennemi,  incertain,  est  obligé  de 
garder  des  forces  sur  les  deux  rives  ;  pour  mieux  l'abuser,  une  des  li- 
gnes d'embarcation,  ou  une  fraction  de  la  premié;re,  pourra  faire  une 
démonstration,  upe  fausse  attaque,  quitte  à  se  rabattre  ensuite  sur  le 
point  réellement  choisi  ;  l'escadre  couvrira  de  ses  projectiles  les  com- 
munications de  l'ennemi  sur  les  deux  rives,  ponts,  passerelles,  chaus- 
sées ou  bacs;  elle  interdira  ainsi  le  passage  des  renforts  d'un  côté  à 
l'autre  de  la  ligne  des  défenseurs. 

On  peut  trouver  le  long  du  rivage  quelque  îlot,  rocher  ou  banc  de 
sable  que  n'ait  pas  occupé  l'ennemi;  il  faut  y  élever,  le  plus  tôt  possi- 
ble, une  batterie  avec  parapets  improvisés  pour  les  pièces  légères  de  la 
marine  ou  pour  les  premiers  canons  de  campagne  qui  seront  disponi- 
bles :  ce  sera,  en  cas  de  revers,  un  excellent  appui  pour  recommencer 
l'attaque.  Il  arrive  souvent  que  les  routes  ou  voies  ferrées  par  où  les 
défenseurs  reçoivent  leurs  renforts  et  leurs  approvisionnements  pas- 
sent le  long  de  la  côte:  nous  ne  laisserons  pas  échapper  cette  occasion 
de  gêner  l'arrivée  des  secours  de  toute  espèce  :  nous  détacherons  un 
croiseur,  une  compagnie  d'infanterie  et  une  section  du  génie,  ou  la 
section  des  ouvriers  de  chemin  de  fer,  si  elle  fait  partie  de  l'expédi- 
tion :  les  routes  seront  coupées  ou  encombrées  de  quartiers  de  roche, 
les  rails  détruits;  les  viaducs  et  les  remblais  démolis. 

Le  succès  a  couronné  nos  efforts  :  les  quatre  brigades  d'infanterie 
sont  réunies  sous  la  main  du  général  en  chef  et  restent  maîtresses  de 
la  plage;  on  poursuit  sans  relâche  le  débarquement  de  l'artillerie  et  de 


^*  Ne  perdons  pas  de  vae  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  diversion  taetiqtie  ;  que  le  rayon  de 
cette  opération  uë  doit  pas  être  trop  étenùu,  ce  qui  noue  ferait  perdre  notre  plus  précieux 
avantage,  celui  de  la  concentration,  et  nous  exposerait  à  être  battus  en  détail.  Il  sera  bon 
qae  des  bâtiments  légers,  échelonnés  entre  le  gros  de  la  flotte  et  son  détachement,  puissent 
transmettre  les  ordres  du  général  en  chef  au  brigadier  qui  commande  l'avant-garde,  en  ré- 
pétant les  signaux  du  navire  amiral;  on  pourra  ainsi^  au  grand  bénéfice  des  opérations, 
activer  ou  retirder  la  descente  de  cet^e  brig  ide,  modifier  sa  direction,  on  môme  la  rappeler 
vers  le  gros  de  l'armée. 
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la  cavalerie.  Mais  nous  savons  quelS  embarras  causent  ces  deux  armes  ; 
il  faut  prévoir  le  cas  où  le  débarquement  serait  interrompu  et  choi- 
sir une  bonne  position  défensive  qui  couvre  la  plage,  seul  débouché 
des  renforts  et  des  munitions.  L'ennemi  ne  se  tiendra  peut-être  pas 
pour  battu  si  la  journée  n'est  pas  finie;  retiré  à  quelque  distance, 
recevant  des  renforts,  il  prépare  une  attaque  ou  il  profilera  de  noire  pé- 
nurie de  canons  et  de  chevaux  pour  nous  accabler  de  ses  projectiles  et 
menacer  de  sa  cavalerie  nos  flancs  et  nos  communications  avec  la  plage. 
Ainsi  nous  passons  de  roffcnsive  à  la  défensive  la  plus  stricle  :  situa- 
tion cruelle  que  l'armée  de  1809  supporta  héroïquement  le  soir  d'Es- 
sling  (23  mai).  Les  ponts  du  Danube  étaient  emportés  par  une  crue 
violente,  et  les  troupes,  massées  devant  les  débouchés  d'Aspern  et 
d'Essliog,  privées  de  renforts,  ayant  épuisé  leurs  munitions,  furent  obli- 
gées de  subir  deux  heures  durant  une  pluie  d'obus  autrichiens.  Une 
brise  qui  bat  en  côte,  une  houle  qui  s'élève,  et  nos  deux  divisions 
d'infanterie  en  seront  réduites  à  la  même  extrémité. 

Les  coups  lointains,  indécis,  dangereux  même,  des  navires  de  com- 
bat ne  suffiraient  plus  à  les  protéger  *. 

Au  contraire,  le  temps  nous  reste-t-il  favorable,  le  débarquement 
continue,  et  le  général  en  chef,  assuré  d'avoir  des  sabres  et  du  canon, 
pourra  poursuivre  ses  avantages  et  rejeter  au  loin  l'ennemi. 

Quel  que  soit  l'événement,  on  se  fortiûera  le  plus  tôt  possible  sur  le 
lieu  de  la  descente,  comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre  xir  du  livre 
1"  :  les  Hollandais  s'en  trouvèrent  fort  bien  sur  la  côle  d'Atchin  (avril 
1873) 

Ils  débarquent  le  8  après  un  sanglant  combat  ;  ils  s'emparent  le  jour 
môme  du  premier  fortin  qui  défendait  la  plage;  le  second  est  enlevé  le 
lendemain  ;  les  deux  jours  suivants  sont  employés  à  se  réorganiser,  à 
débarquer  le  matériel*  et  à  se  retrancher,  le  12,  les  Atchinois  font 
un  vigoureux  retour  offensif  avec  des  forces  supérieures;  leur  pre- 
mière colonne  d'attaque  pénètre  môme  dans  les  retranchements;  ils 
sont  repoussés  toutefois;  mais,  à  coup  sûr,  les  Hollandais,  sans  leur 
camp  retranché,  eussent  été  jetés  à  la  mer.  Ce  camp  leur  fut  plus  tard 


'  C'e3t  alors  que  l'on  sentirait  tons  Irs  ayautages  d'un  terrain  comme  celui  que  nou» 
avms  précoufdé  au  chapîlre  ix  du  livre  I^^-,  et  dont  nuUcs  avon^i  Indiqué  le  type  on  parlant 
de  8nil-r<!r  uch;  le»  avancées  do  l.i  proflqn'îlo  seraient  faciieraent  battues  par  loa  fenx 
croisés  di»  r««sc.'i(ire. 

'  n  y  eiii  Un  temps  perdu. 
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un  refuge  excellent  dans  leur  difficile  retraite;  les  Àtchinois  s'arrêtè- 
rent devant  ses  parapets. 

Chapitre  IIL  —  Examen  de  quelques  cas  particuliers. 


Examinons  certains  cas  spéciaux,  par  exemple  la  descente  sur  les 
bords  d'un  fleuve  dont  Tembouchure  est  commandée  par  des  forts, 
barrée  par  des  eslacades,  obstrué^  de  navires  coulés,  minée  par  des 
torpilles.  Ce  sont  là  des  obstacles  plus  difficiles  à  vaincre  que  tous 
ceux  que  nous  avons  vus  jusqu'ici  :  il  y  parut  bien  à  l'attaque  de  Peï-ho, 


/Ju-K 


et  la  bravoure  de  nos  troupes,  l'énergie  de  nos  marins  n'auraient  pas 
suffi  à  emporter  toutes  les  défenses  accumulées  dans  le  fleuve,  sans 
Timpéritie  des  Tartares.  Il  est  évident  qu'on  ne  peut  se  risquer  à  terre 
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ayant  d'aYoir  débarrassé' les  chenaux  du  fleuve,  et  il  est  presque  cer- 
tain aussi  que  Jes  cuirassés  n'auront  pas  assez  d'eau  sous  la  quille 
poor  se  charger  de  l'opération  :  d'ailleurs,  voudrait-on  y  risquer  ces 
coûteuses  machines?  C'est  donc  aux  batteries  flottantes  et  aux  bàlimenls 
légers  d*eatrer  en  scène,  appuyés  de  loin,  si  c'est  possible,  par  les  na- 
vires de  haut  bord,  tandis  que  les  croiseurs  veilleront  au  large  aux 
attaques  extérieures;  la  flotte  de  transport,  mouillée  ou  sous  vapeur, 
reste  à  l'abri  des  coups. 

Ici  la  reconnaissance  des  passes  et  des  travaux  de  l'ennemi  est  à  la 
fois  plus  difficile  et  plus  importante  encore  que  dans  le  cas  précédent  : 
c'est  la  sonde  à  la  main,  lentement,  prudemment,  qu'il  convient  de 
8'avancer,  sous  le  feu  des  forts,  en  grand  danger  de  sauter  si  l'on  ren- 
contre quelque  torpille  automatique. 

Peut-être  faudra-t-il  renoncer  à  une  reconnaissance  en  plein  jour,  et 
aller,  de  nuit,  tâter,  si  je  puis  dire,  les  obstacles  extérieurs  et  baliser 
à  nouveau  les  passes. 

On  choisira  un  temps  sombre,  une  mer  jclapoteuse  qui  couvre  le 
bruit  inévitable  d'une  embarcation  à  vapeur,  je  dis  môme  les  «  silen- 
cieuses ».  Celle-ci,  de  faible  tirant  d'eau  pour  pouvoir  passer  par- 
tout, sera  munie  seulement  de  grapins,  de  sondes,  d'un  bon  compas 
d'embarcation;  son  rôle  est  de  se  rendre  compte  de  la  position,  de  la 
nature,  de  la  force  des  obstacles  et  non  de  les  détruire:  d'autres  vien- 
dront plus  tard  qui  s'en  chargeront;  ainsi,  les  canots  porte-torpilles 
trouveront  un  excellent  emploi  de  leurs  qualités  nautiques  et  de  leurs 
engins  dans  la  destruction  des  barrages,  des  estacades;  le  chemin 
ouvert,  ils  iront  audacieusemcnt  combattre  les  monitors  que  l'ennemi 
réservait,  comme  à  Mobile,  derrière  les  obstructions. 

D'autres  embarcations  seront  munies  d'engins  pour  draguer  et  cou- 
per les  fils  des  torpilles;  on  essaiera  de  faire  sauter  celles-ci,  ou  au 
moins  de  les  avarier,  en  faisant  exploser  dans  leur  voisinage  une  con- 
tre-mine, une  torpille  de  fortune,  que  l'on  coulera  le  plus  près  possi- 
ble de  la  ligne  ou  du  groupe  supposés. 

41  faut  tenter  aussi  la  destruction  des  postes  de  torpilles  Whîtehead; 
ce  sont  de  vraies  batteries,  peu  apparentes  sans  doute,  mais  toujours 
placées  très-près  du  rivage,  sinon  à  fleur  d'eau  ;  ce  serait  rendre  un  si- 
gnalé service  à  l'escadre  de  la  débarrasser  de  ce  souci  :  ces  merveilleux 
et  délicats  engins  se  perfectionnent  tous  les  jours  et ,  dans  peu  de 
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temps,  ea  dépit  des  incrédules,  il  faudra  les  compter  au  nombre  des 
meilleures  défenses  d'une  passe  '. 

La  reconnaissance  des  batteries,  des  forts,  des  tranchées  est  plus  fa- 
cile :  la  côte  ne  peut  être  bien  haute  dans  le  cas  qui  nous  occupe  et  l'on 
pourra  Tobserver  de  loin,  par  exemple  de  la  hune  d*un  navire  de  haut 
bord  '. 

Si  la  reconnaissance  des  obstacles  et  leur  destruction  peuvent  à  la  ri- 
gueur être  exécutées  de  nuit,  l'opération  môme  de  forcer  la  passe 
e^ige  le  plein  jour  ;  à  la  vérité,  les  canonnières  fédérales  du  Mississipi 
réussirent  quelquefois  à  forcer  le  passage  en  se  couvrant  de  l'obscnrilé 
de  la  nuit,  mais  il  s'agissait  d'un  très-large  fleuve  dont,  une  seule  rive 
élait  efficacement  défendue.  Voici  une  intéressante  relation  des  expé- 
riences faites  à  Portsmoulh  sur  les  passages  de  vive  force  (fieuuc  mari- 
time, janvier  1879): 

■  «  Ces  expériences  avait  pour  but  de  faire  le  simulacre  des  opérations 
•  -qu'aurait  à  accomplir  une  escadre  de  grands  cuirassés  secondés  par 
«lune  "fliottile  de  petits  bâtiments  pour  forcer  une  passe  défendue  par 
fb'des  lignes  de  torpilles.  ' 

«  Un  détachement  du  génie,  chargé  de  la  défense,  avait  délimité  en 
«  face  du  fort  Moneckton  et  parallèlement  au  rivage,  une  zone  de  600 
a  yards  (550  mètres)  de  longueur  et  de  800  yards  (732  mètres)  de  lar- 
«  goutj  dans  laquelle  furent  coulées,  sur  deux  lignes,  environ  45  tor- 
fl -pillés  faisant  explosion,  les  unes  au  contact,  les  autres  par  le  moyen 
t  de  fils  électriques  qui  les  reliaient  à  la  terre.  Les  batteries  du  Nord 
ft  et  les  bastions  de  mer  du  Sud ,  armés  de  canons  de  64  livres 
«  transformés,  devaient,  conjointement  avec  des  détachements  d'infan- 
«  terie  abrités  derrière  les  parapets,  faire  feu  sur  les  petits  navires  et 
«  les  embarcations  qui  chercheraient  à  dégager  la  passe.  Enfin,  le 
«  Miner  et  VÉcho,  mouillés  à  quelque  distance  en  observation,  pou- 
«  vaienl  combiner  le  feu  de  leurs  mitrailleuses  Gatling  avec  celui  de  la 
«  mousqueterie  des  forts. 

«  L'attaque  de  la  passe  était  confiée  à  une  flottille  composée  de  ca- 
«  nonniôres  et  de  bateaux  torpilleurs  chargés  de  couler  des  contre- 
«  mines  et  de  pratiquer  un  chenal  pour  les  grands  navires,  qui,  en 
«  attendant,  devaient  se  tenir  en  dehors  et  engager  le  feu  avec  les  forts. 

*  Briser  avec  des  péUrds  les  tnbea  di  lancement,  ou  les  fkiasser.  Il  sera  facile  d'atteindre 
les  tabès -carcasses  qui  sont  bous  l'eau. 
>  Ainsi  faisjiit  Farrapit  à  Mobile. 
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t  Le  plan  de  ces  diverses  opérations  avait  été  arrêté  de  concert  par  la 
e  marine  et  le  génie,  et  des  arbitres  avaient  été  nommés  pour  décider 
«  de  la  victoire.  La  flottille  d'attaque  quitta  Stokes-Bay  vers  2  heures  de 
«  l'après-midi,  conduite  par  les  canonnières  Blood-Hound  et  Vesuvius, 
t  faisant  route  pour  contourner  le  Gill-Kicker.  A  un  signal  du  Blood- 
e  Hound,  quatre  chaloupes  à  vapeur  se  détachèrent  du  groupe  et  se  di- 
a  rigèrent  vers  les  lignes  de  défense  :  elles  étaient  munies  de  grapins 
«  pour  draguer  les  câbles  de  torpilles  et  remorquaient  chacune  un  gorgon 
t  dans  lequel  se  tenaient  deiix  hommes  qui  faisaient  détoner  de  petites 

•  charges  pour  rompre  les  câbles  relevés  par  les  grappins  ;  ces  chaloupes 
c  furent  accueillies  par  les  feux  nourris  de  lamousqueterie  et  des  forts, 
«  de  telle  sorte  que  trois  d'entre  elles  durent  être  considérées  comme 
«.hors  de  combat;  la  quatrième  seule  put  s'avancer  le  long  de  terre. 

«  Cependant  les  canonnières  continuaient  à  se  diriger  vers  le  chc- 
c  nal,  remorquant  chacune  une  embarcation  de  contre-mines  dont  les 
a  têtes  rouges  étaient  facilement  reconnaissables  du  rivage  ;  au  mo- 

•  ment  où  elles  arrivaient  à  1 50  mètres  des  lignes,  les  batteries  ouvrirent 
«  contre  la  flottille  un  feu  terrible  qui  ne  l'empêcha  pas  néanmoins  de 
«  continuer  sa  marche  et  de  semer  ses  engins  dans  les  rangs  de  tor- 
«  pilles,  à  des  intervalles  de  100  yards  (90  mètres)  environ. 

•  Le  Blood'Hound  s'efforçait  en  môme  temps,  mais  sans  y  réussir, 
a  de  draguer  les  torpilles  au  moyen  de  l'appareil  appelé  cow-catcher. 
a  L'explosion  des  contre-mines  vint  marquer  la  fin  des  opérations; 
t  chacun  de  ces  engins  pouvant  déblayer  autour  de  lui-môme  une 
«  zone  circulaire  de  80  pieds  (24  mètres),  il  s'ensuit  qu'une  seule  li- 
«  gne  de  contre*mines  suffirait  pour  protéger  un  chenal  de  180  pieds 
«  (55  mètres)  ;  par  conséquent,  ces  deux  lignes,  de  contre-mines  dis- 
«  tantes  l'une  de  l'autre  de  55  mètres,  peuvent  ouvrir  un  chenal  de 
«  360  pieds  (110  mètres)  de  large,  c'est-à-dire  pour  permettre  l'accès 
t  d'une  escadre  de  cuirassés. 

«  Après  l'explosion  des  contre-mines  et  comme  on  croyait  les  opé- 
«  rations  terminées,  on  vit  approcher  la  quatrième  chaloupe  à  vapeur 

•  qui  s'était  glissée  sous  le  couvert  de  la  terre  à  une  distance  trop  rap- 
«  prochée  des  batteries  pour  qu'il  fût  possible  de  donner  aux  canons 
«  une  dépression  assez  grande  pour  l'atteindre.  Elle  put  arriver  ainsi 
«  saine  et  sauve  au  milieu  des  lignes  et  faire  partir  quatre  charges  pour 

•  rompre  les  fils  :  ces  résultats  firent  attribuer  la  victoire  à  la  flottille 
«  d'attaque.  » 


126  RKVUJf  MAKlïlMlS'm'   COLONIALB. 

Voilà  UQ  boD  modèle  dea.  opéralipos  d'une  flotte  qui  veut  franchir 
les  obstacles  accumulé^idaas  une  passe;  mais  il  ne  s'agit  là  que  de  la 
flotte  de  guerre,  et,  ne  raubliooa  pasi^nous  nous  occupons  ici  des  opéra- 
tions combinées,  c'est-à-dire  que  nous  avons  à  faire  franchir  ce  même 
passage,  en  (oute  sôoucitô^.àiios  (mnaports;  il  faut:donc  détruire  com- 
plètement les  ûbstructioBa^t  More  ceaseraoute' résistance  de  la  part  des 
ouvrage»  à. terre,  aus». bien  qw  des  nfiyicesi ennemis,  a'ily  a  lieu. 

De  plufi,  eo  ^t«|diant  lle^neiaple  cité.. plus.  baut».  no^  reiaarqueroiis 
que^  si  l'arrivée  delà  quatrième-chaloupe. au. xailjieutdesi ligues  (it  attri- 
buer lQ;yictQi^e[à  l«i  flottille  d'atlaque»  [on  p^t. .douter  que  les  choses 
se  fussent  ainsi  passéeaiâ^dis  la*  réelUé:;  jemr^coonatô  que,  rasani  d'as- 
sez près  le  rivage  elle  devait  échapper  aux  coups  des  pièces  de  cali- 
bre; mais  la  mousquoterie  ?  mais  les  canonanTevolvers, qu'en  faisait-on 
danâ  ces  .expériences? 

il  est  plus  que  probable  que^  dansua  vrai  combat,,  cette  quatrième 
chaloupe  aurait  per4n  tout  ou  pavtie  de  son  équipagi^  et  que,  percée 
par  \^  obus.  HotehkisSt  elle  eût  coul4-  avant  d'avoir  pu  s'acquitter  de 
sa  miasion.  A  vouloir  faire  ce;Ue  opéralion  en  plein  jour,  ce  n'était  pas 
aasez  4e  quatre  chaloupes  ;  le  double  aurait  à  peine  auffî  pour  diviser 
assetz  leSifeiix  d.esdiifieaseurdY.et  pui»  de  simples  chaloupes  à  vapeur 

ne^oali,  en  pai\eila(i«)  nh  asse^  ^rapides,  ni  afisea  solides H  aurait 

failu  des  '^jrpitleurs  Tho* nycroft., . 

•  En  4out  cas,'  ^^  question  ipe  sauraiVôtre  considérée  comme  résolue,  et 
rimpoflaace^du  rôle  que  jouerait  la  mousqueterie  nous  amène  à  cette 
concluak)»  qu'il  faut  utiliser  une  partie  de  nos  troupes  à  une  attaque  à 
revers  menaçant  les  forts  et  les  batteries;  pour  le  fort,  il  est  possible 
que  nous  soyons  arrêtés  parla  nature  delsa  consti'uclion  ;  si,  comme  le 
fort  Sumter^  à  l'entrée  de  Charlestown,  il  est  construit  sur  un  écueil 
ou  sur  un  banc  de  sable  recouvert  par  les  eaux,  nos  fantassins  ne  pour- 
ront évidemment  Tassaillir,  mais  les  batteries,  élevées  sur  la  terre  ferme 
et  sans  doute  ouvertes  à  la  gorge,  seront  plus  accessibles.  Cette  attaque 
par  (erre  débarrassera  notre  flottille  de  la  mousqueterie  ennemie  et 

des  milrailleuses  :  ce  résultat  n'est  pas  à  dédaigner ;  d'ailleurs  les 

troupes  pourront  profiter  d'un  accident  heureux,  de  l'explosion  d'un 
magasin  à  poudre,  de  l'éboulement  d'un  parapet  de  batterie  \  d  une 


*  La  portée  de  nos  pièces  et  l'exactitudo  da  tir  sur  un  but  immobile  soat  telle*  que  l'on 
pourra  presque  toujouri  ooncentrer  le  feu  sar  ua  point  quelconque  des  ouvrages. 
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panique  des  défenseurs;  ne  comptons  guère  sur  un  assaut  régulier 
avant  que  les  fortifications  soient  complètement  ruinées;  les  fédé- 
raux y  échouèrent  toujours*,  c'est  faire  la  part  trop  belle  à  i'adver- 
saire.  '  i« 

Voici  donc,  en  gros,  lé  programme  des  opérations  :  reconnaissance 
de  la  passe  et  destruction  des  obstacles;  passage  de  vive  force  4 'une 
partie  des  navires  de  combat,  préparé  par  les  embarcations  porle-t6r- 
pilles  et  les  bâtiments  légers  ;  quelques  cuirassés  restent  en  dehors  de 
la  passe  pour  battre  le  fort  et  les  batteries  de  plusieurs  côté^  à  là  foië^ 
employer  les  feux  courbes,  et  à  cet  effet,  réserver  au  large  quélqtiete 
grosses  canonnières  ou  batteries  flottantes,  lùunies  de  mortiers  si  c'est 
possible. 

Si  les  navires  qui  forcent  la  passe  ont  à'  lutter  contre  des  gai'd'ei- 
côles,  il  sera  bon  d'avoir  quelques  navires  similaires  en  tôte  de  la 
colonne  d'attaque,  avec  les  torpilleurs.  ■  i 

Débarquer  une  brigade  d'infanterie  à  quelque  distance  et  à  l'abri  des 
feux'dè  Tennemi  ;  ces  troupes  ménaceriont  les  derrières  fet  les  coififflUr 
nicalions  des  ouvrages  qui  défendent  la  passe;  si  le  terrain  s'yprêliô'  on 
construira  quelques  épaulements  de  batterie.  Ces  mesures 'doivent  être 
combinées  à  l'avance  de  manière  à  faire  coïncider  les  divèftés^^'tfâ^ 
ques.  Les  feux  de  la  passe  éteints  et  les  obtacles  sufiî^mmerit  d>éti^ai(S', 
faire  pénétrer  les  transports  et  occuper  les  batte'ries;  le-'fôi^t/  O'U-^Th 
réduit,  résisteront  peut-être  encore,  mais  leur  soumissicwi  rie  feautait 
tarder.*....  Il  faudrait  passer  outre  d'ailleurs, -et  s'attarde?  ]e> moins  iios^- 
sible,  car  c'est  là  le  plus  clair  bénéGce  des  fortifications  4e  côte  : 
résister  assez  longtemps  pour  que  des  forces  considérables  puissent 
arriver  sur  le  point  attaqué  :  sans  cette  puissante  considération,  il  serait 
plus  logique  de  détruire  fort  et  batteries  avant  d'essayer  de  dégager  la 
passe. 

Si  nous  trouvons  occupé  par  une  force  assez  considérable  le  point 
ofi  nous  voulons  débarquer  les  troupes  chargées  de  l'attaque  à  revers 
des  fortifications,  nous  rentrons  dans  le  premier  cas,  le  cas  général 
étudié  au  chapitre  précédent,  et  l'opération  commence  par  l'attaque  des 
défenseurs  de  la  plage.  Nous  en  avons  un  exemple  à  souhait  dans  les 
opérations  de  Gillmore  et  Dahlgreen  contre  Charlestown. 


'Fort  Wagner,  fort  Sumter  (Charleatown),  Vicksbttrg,  eto.;  an  contraire,  le  fort  espagnol 
MobUe  est  emporté  d'assant,  maiB  après  un  très-long  bombardement. 


128  REVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 

11  fallait  s'empiirer  du  forl  Wagner  et  de  la  batterie  Gaines  qui,  "bâtis 
sur  V\h^  Marris,  défendant  le  Sud  de  la  pa3se  :  le  général  Gillmore  était 
établi  dans  llleFoiiy^  qu-uti  *détreili)Sépare  de  la  prefflièroi;  quand,  il 
voulut  le  franchir,  îl  se  trouva  «ttfate  'drûti  corp»'  âéparatiBie  qui  bordait 
la  rive  de  l'île  Morris  :'  ces  ti*ol)peé,  TtgoûTéusénient*  attaquées  dé  -front 
et  battues  par  Ip^fcux  d'éçbarpe  île  Tefecadre  dé  Dahl'green,  furent  obli- 
gées décéder  le  t^rraijn  et  de. s'aûferraer  dans  le  (ort  ^Yagnèr  ;.  là  elles 
résistèrent  victorieusemeatà  onassant  prématttré..u^  il  fallut  Gommefi^ 
cer  un  siège  en  règle. 

Nous  n'avons  pas  expressément  prévu  le  cas  où  deux  forts  se  défen- 
dent mutuellement  et  croisent  leurs'  feux  sur  la  passe,  mais  je  crois 
qu'il  est  toujours  possible  de  les  bombarder  séparément;  d'ailleurs, 
n'oublions  pas  que  nous  n'avons  en  vue,  dans  ce  chapitre,  que  les  des- 
centes de  vive  force^  et  non  les  sièges  maritimes  ;  si  les  défenses  de  la 
passe  que  nous  voulons  forcer  exigent  de  longs  préparatifs  et  un  siège 
en  règle,  nous  perdons  tout  le  bénéfice  de  la  rapidité  et  du  secret  des 
opérations  combinées  :  nous  sommes  alors  dans  le  cas  du  siège  d'une 
place  maritime,  cas  que  nous  étudierons  plus  tard. 

Que  pouvons-nous  dire  sur  la  suite  des  opérations?  Tout  d'abord, 
qu'il  faut  se  préserver,  pendant  le  débarquement  de  l'armée,  de  toute 
attaque  venue  soit  d'en  amont,  soit  du  large  :  la  résistance  des  batte- 
ries aura,  quoi  que  nous  fassions,  duré  assez  longtemps  pour  permet- 
tre l'entrée  en  ligne  des  forces  navales  ennemies,  soit  monitors  et  tor- 
pilleurs, soit  escadre  cuirassée;  celle-ci  viendra  de  la  haute  mer,  les 
autres  descendront  le  fleuve;  contre  l'escadre,  il  est  évident  que  nous 
n'avons  qu'à  présenter  la  nôtre,  avertie  par  ses  éclaireurs  ;  contre  les 
monitors,  les  torpilleurs,  et  môme  contre  les  torpilles  dérivantes  que 
l'ennemi  lancera  dans  le  fleuve,  la  plus  efiicace  protection  sera  U  der- 
nier barrage  en  amont  que  nous  laisserons  intact  et  que  nous  renfor- 
cerons même  avec  des  chaînes,  des  aussières,  des  espars,  sans  aous 
priver,  bien  entendu,  des  moyens  de  dégager  le  passage  quand  le 
débarquement  sera  terminé. 

C'est  ce  que  firent  les  fédéraux  dans  le  James-River  en  1864  :  la 
flotte,  pour  transporter  paisiblement  l'armée  de  Grant  devant  Péters- 
burg,  se  couvrit  d'un  solide  barrage  contre  les  entreprises  des  confé- 
dérés de  Richmond  située  plus  haut  sur  le  fleuve. 

Note.  —  Je  me  suis  engagé  à  parler  des  desceotes  opérées  la  nuit  à  la  fa- 
veur des  lampes  électriques,  mais  11  faut  bien  se  convaincre  qu'il  ne  peut  êire 
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question,  en  pareil  cas,  que  d*uD  coup  de  main,  d'une  surprise,  exécutés  par 
le  corps  de  débarquement  de  Tescadre  :  encore  faut-il  que  l'cudroit  où  l'on 
Teut  descendre  ait  été  étudié  pendant  le  jour;  essayer  de  débarquer  une 
armée  la  nuit  serait  s'enfoncer  dans  des  difficultés  Inextricables.  L'opération 
sera  facilitée  par  les  lampes  électriques  à maici  deS(Canots  à  Tapeur  quand  nous 
en  anrons  un  modèle  satisfaisant  el;  d'un  manien^ent  facile.  Si  la  côte  n'est 
pas  défendue,  les  canots  à  Tapeur,  placés  sur  les  flancs  de  Tescadrilie,  flai- 
reront la  plage  même;  si  l'on  prévoit  une  résistance,  la  lumière  sera  dirigée 
sur  les  dunes,  collines,  rochers  qui  domiuè'm  la  plage,  hissant  dans  Tombre  les 
assaillants  et  mettant  les  défenseurs  en  pleine  lumière; 


Chapitre  IV.  —  Quelques  exemples  d'opérations  combinées 

ET   DE   DESCENTES   DE  VIVE   FORCE. 

La  mésaventure  deTamiral  Duckworlli!'en  février-niàrâ  ISC?, devant 
Conslantinople,  restera  toujours  comme  la  preuve  de  rimpuissance 
d'une  flotte  dépourvue  de  troupes  de  débarquement  contré  ubé  place 
maritime,  môme  mal  défendue. 

Cet  officier  général,  avec  7  vaisseaux  et  un  bon  nombre  de'  frégates 
ou  corvettes,  essaya  d^obtenir  des  turcs,  par  Tinlimidation,  par  le 
déploiement  aux  îles  des  Princes  de  ses  600  pièces  de  canon,  i'eA'puI- 
sion  de  la  légation  française,  la  remise  des  forts  du  Bospdofè  et  d,es 
Dardanelles,  de  la  flotte  turque  entière  entre  les  mains  de  l'Angleterre 

et  de  la  Russie Celaient  des  propositions  odieuses',  et  le  géWrdl  Sil- 

bastiani,  notre  habile  ambassadeur,  n'eut  qu'à  les  commenter'  pour 
réveiller  le  courage  et  l'indignation  du  sultan  Sélim.  On  amusa  par  ù né 
feinte  négociation  les  Anglais,  fort  embarrassés  devant  une  place  qu'ils 
pouvaient  bien  bombarder,  mais  non  pas  occuper,  faute  de  cinq  ou 

six  mille  soldats Et  cependant,  sous  la  direction  de  Sébasiiani  et  de 

ses  officiers,  sous  les  yeux  du  sultan  arraché  à  son  indolence,  la  pointe 
du  Sérail,  Top-hané,  la  rive  de  Scutari,  enlln  les  Dardanelles  se  cou- 
vraient de  batteries  puissantes.  Après  onze  jours  de  pourparlers  inutiles, 
l'amiral  sentit  qu'il  ne  pouvait  rester  plus  longtemps  dans  la  mer  de 
Marmara,  ou  que  sa  retraite,  déjà  compromise,  serait  coupée  sans 
remède. 

La  flotte  anglaise  repassa  de  vive  force  les  Dardanelles,  et  celte  opé- 
ration lui  coûta,  malgré  la  maladresse  des  artilleurs  turcs,  300  hommes 
et  de  grosses  avaries  :  c'était  l'œuvre  de  monstrueux  boulets  de  pierre 
lancés  par  des  pièces  qui  avaient  vu  le  siège  de  Gonstanlinople  sous 

MV.  HAB.   —   JUILLET   1882.  9 
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Mahomet  1,1;, une  dizaine  seulement  de  ces  étranges  projectiles  altei- 
gnirenlles  vaisseaux.  deDuckworlh,  et  Ton  peut  afllrmer  que  cet  amiral 
aurait  subi  un  désastre  s'il  avait  eu  affaire,  dan,s  celle  circonstance,  à 
des  canonniers  européens.  , 

Instruit  pfir  l'expi^rience,  le  gouyerneraent  anglais  embarqua  20,000 
hommes  sur  la  flotte  de  l'amiral  Gambier,  lorsqu'il  voulut,  quelques 
mois  plus  lard,  s'emparer  de  la  floîle  danoise,  et  punir,  au  mépris  du 
droit  dos  gi'ns,  le  Danemark  de  sa  neulraîilé  impartiale  *. 

Nous  ne  raconterons  pas  ici  l'attentat  brutal  qui  ternit  J'honneur  des 
armes  oritanniques  ;  il  suffit  de  constater  que  Copenhague,  parfaite- 
ment défendue,  du  côté  de  la  mer,  fut  réduite  par  un  épouvantable 
bombardement  dirigé  sur  les  maisons  particulières  autant  que  sur  les 
édifice^  publics  par  J'armée  du  général  Gathcart. 

Si' les  .Vn^lais,  peut-être  ù  cause  de  la  faiblesse  numérique  de  leur 
arméejjiésilaicnt  souvent,  pendant  les  guerres  de  1792  à  1815,  à  ap- 
puyer raçjlion  de  leurs  vaisseaux  par  un  corps  de  débarquement,  en 
revanche  ils  avaient  porté  à  un  haut  degré  l'art  de  débarquer  les  trou- 
pes devant  l'ennemi,  quand  ils  jugeaient  nécessaire  de  les  employer.  Je 
lis  dans  une  Conférence  sur  les  débarquements,  faite  en  Angleterre  par 
le  major,  KnollYs(|{raduction  de  M.  Barse,  Rev.  mar,  1874)  :  «  L'amiral 
W.  Mends  ne  connaît  aucun  moyen  d'empêcher  le  débarquement  de 
10,000  far\tas^in3  et  de  24  canons  d'une  seule  bordée »  C'est  assu- 
rément un  idéal  qu'il  serait  difficile  d'atteindre,  mais  enfin  l'honorable 
amiral  parle  d'un  temps  où  l'on  dispose  des  embarcations  à  vapeur  et 
des  chalands  en  fer,  sans  compter  d'autres  engins  perfectionnés;  au 
commencement  de  ce  siècle,  rien  de  tout  cela  n'était  connu,  et  lord 
Abercrombie  fut  justement  loué  d'avoir  débarqué  à  la  fois,  en  1801, 
3,000  hommes  sur  la  plage  d'Aboukir,  devant  la  faible  brigade  de 
Priant  qui  ne  comptait  pas  plus  de  1,500  hommes. 

C'est  en  mettant  en  ligne  ces  forces  relativement  puissantes,  que  le 
général  anglais  put  emporter  le  terrain  où  son  armée  débarqua  le  len- 
demain et  livra  ensuite  le  combat  de  Ganope  ;  il  n'est  pas  inutile  de 
dire  que  nos  1,500  hommes  auraient  pu  facilement  recevoir  des  ren- 
forts, si  le  général  en  chef,  Menou,  avait  voulu  tenir  compte  desobser- 

*  No  pas  confondre  cette  opération  avec  celle  de  Parker  et  Kolson,  en  1802. Précisé* 

mont,  la  flotte  de  ces  deux  amiraux  ne  portait  pas  plus  que  celle  do  Duckworth,  de  troupits 
de  débarquement,  et  l'on  s&it  qu'elle  ne  dut  qu'à  l'énergie  de  Nelson  de  no  pas  essuyer  un 
échec  complet. 
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valions  du  brave  Priant!  Mais  on  n'imaginait  pas  alors  que  la  flotte  an- 
glaise pût  jeter  à  terre  plu's  de  1,200  hommes  à  la  fois;  réduit  k  sa 
seule  brigade,  Priant  fît  payer  cbèrenient  aux  Anglais  leurs  premiers 
pas  sur  la  terre  d'Egypte  :  une  charge  brillante  de  deux  escadrons  de 
dragons  ïorça  les  assaillants  à  se  réfugier  pôle-môle  dans  leurs  embar- 
calions;  plusieurs  furent  coulées,  et  il  y  eût  nombre  de  noyés. 

Nous  trouverons  lencore  quelques  exemples  instructifs  dans  l'étude 
derexpéditio;i'de\VaTcheren  (1809):    *'  -  ' 

H. s'agissait, pour  les  Anglais,  de  détruire  le  magnifique  arsenal  d'An- 
vers, éternel  objet  de  leurs  jalousies,  par  conséquent  de  'pénétrer  de 
vive  force  dans  l'Escaut  avec  leur  flotte  de  guerre  (40  vaisseaux,  30 
frégates,  80  bâtiments  légers),  de  débarquer  leur  belle  armée  de  50,000 
hommes  et  leur  parc  dfe  éiége  (400  transports),  enfin  d'investir  la  place 
et  de  repousser  toute  attaque  du  dehors.  Le  moment  était  bien  choisi  : 
toutes  les  forces  vives  de  la  France  s'enfonçaient  au  cœur  de  TAutriche, 
à  plus  de  400  lieues  des  côtes  des  Pays-Bas;  la  place  de  Flessingue, 
qui  commande  l'entrée  de  TEscaut' inférieur,  (?taitàpeine  armée,  né- 
gligée depuis  longtemps;  la  division  militaire  dont  elle  dépendait  n'a- 
vait plus  que  quelques  dépôts,  vieux  grognards  fatigués  et  recrues  du 
dernier  contingent...  enfin  la  flotte  française  de  l'Escaut,  sous  Missiessy, 
n'était  pas  encore  en  état  de  combattre  avantageusement. 

La  formidable  expédition  de  lord  Chatham  eut  un  brillant  débul; 
sa  première  division  débarqua  devant  les  troupes  du  général  Bonnet 
sur  les  digues  de  Gadzand,  emporta  l'île  entière  de  Walcheren  et  ne 
s'arrêta  que  sous  les  murs  de  Flessingue,  qu'elle  investit  aussitôt.  A  ce 
moment,  si  le  général  anglais,  laissant  devant  Flessingue  cette  division 
et  les  navires  de  haut  bord,  avait  fait  entrer  par  la  bouche  supérieure 
de  l'Escaut,  moins  profonde  mais  dépourvue  de  défenses,  le  reste  de 
son  armée,  les  frégates  et  les  bâtiments  légers,  il  surprenait  Anvers  où 
tout  était  en  désordre,  détruisait  l'arsenal,  capturait  la  flotte  et  infli- 
geait à  l'Empire  un  humiliant  échec. 

I.ord  Chatham  hésita,  effrayé  par  la  hardiesse  de  l'entreprise,  par 
l'inconnu  toujours  redoutable  et,  disons-le  bien,  par  le  prestige  alors 
entier  de  la  grande  nation! 

Il  voulut  ne  s'engager  à  fond  dans  l'Escaut  qu'après  la  chute  de  Fles- 
singue :  cette  chute,  il  fallut  l'attendre  un  mois,  et  dès  lors  Toccasion 
était  manquée. 

Anvers  parfaitement  armée,  défendue  par  de  bonnes  troupes,  un 
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oaoQp  fawô  ava^Q  les  meilleures  cohortes  des  gardes  oalionales,  la 
flotte  bipiï  équipée  et  pJcriDe.  d'ardeur,  prouvjèjreDt  une  fois  de  plus  qu'à 
Wguerre  îè  meilleur  plan  du  inonde  ne  vaut  que  par  Texécution*  les 
Angiaîs  n'osèrent  môme  plus  s'engager  dans  la'  bouche  inférieore  de 
rEgcal^t/ptiçs, fièvres  de  Walcheren  détruisirent  misérahlement  leur 
brillaalet  arraiée.      •.,'.,.. 

ReûonnaîBSonsjqueJ a  vapeur  est  venues  dans  ce  cas,  favoriser  les 
assaillants;  il  fallait  à  cette  époque  attendre  aux  bouches  du  fleuve  un 
vent  favorable  pour  le  remonter;  nous  gagnerions  beaucoup  en  rapi- 
dité âVet'  nos'^hpetii'^.  Mais  H  faut  que  le  gouvernement  munisse  le 
chef  de  l'expédition  des  engins  Convenables,  c'est-à-dire  de  canonniè- 
res à  fond  plat,  cuirassées  si  c'est  possible,  comme  les  canonnières 
allemandes  Rhein  et  Mosel,  de  batteries  flottantes  dont  la  machine 
puisse  vaincre  un  courant  de  grand  fleuve,  d'avisos  de  flotlille  ou  de 
fortç3  en^l^arcaLions  à  vapeur  pour  remorquer  les, chalands  remplis  de 
soldats  ou  de  matériel.  Privé  de  ces  moyens,  le  commandant  de  l'eigDé- 
dition  pe  saurait  être  rendu  responsable  d'un  échec. 

Mais  aussi) , .quels  que  soient  le  nombre  et  la  perfection  des  engins 
fournis  au  générai  en  chef,  si  favorisé  qu'il  puisse  être  par  les  circons- 
tancea,  tout  se  consumera  en  pure  perte,  ses  armes  se  briseront  entre 
ses  mains,  s'il  reste  irrésolu,  indécis,  s'il  ne  sait  pas  suivre  avec  vigueur 
le  plan  convenu.  Frapper  sans  relâche,  fort  et  vite,  avancer  toujours 

jusqu'au  but,  ne  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se  reconnaître 

le  temps!  ne  pas  gaspiller  le  temps  1  voilà  ce  que  doit  nous  apprendre 
l'expédition  de  Walcheren. 

Note  sur  les  livres  1  et  IL  —  Ces  deux  li?re8  étaient  écrits  avant  les  der- 
niers événements  de  Tunisie  (septembre  iSSi);  depuis,  J*ai  pu  recueUlIr  sur 
le  transport  des  troupes  quelques  renseignements  nouveaux  :  ils  m*ont  con- 
firmé dans  ridée  que  Ton  ne  saurait  se  passer  des  navires  de  charge  de 
rÉtat  dans  une  guerre  européenne,  pour  le  transport  d'une  armée  marchant 
unie  et  compacte.  On  n'emploiera  les  navires  du  commerce  que  pour  porter 
des  fractions  isolées,  des  renforts,  du  matériel  ;  les  paquebots,  du  moins  ceux 
que  j'ai  vus  en  Tunisie,  ne  sont  pas  aménagés  pour  le  transport  des  che- 
vaux ;  ils  les  logent  dans  la  cale,  péle-méle,  et  l'on  peut  s'imaginer  ce  qu'il 
en  adviendrait  par  mauvais  temps;  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  tra- 
versée, leur  provision  d'eau  est  épuisée,  et  il  est  arrivé  aux  navires  de  guerre 
de  fournir  de  l'eau  à  de  malheureuses  bêles  qui  mouraient  de  soif.  Le  per- 
sonnel de  ces  navires  est  insuffisant,  et,  malgré  les  moyens  mécaniques 
dont  ils  disposent,  les  opérations  de  déchargement  sont  fort  lentes;  ils  n'ont 
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pas  de  grandes  embarcations,  inconvénient  grave;  au  moment  décisif,  il  y  a 
un  flottement  fâcheux  dans  la  baate  directioù  :  le  capitaine  dat^tii-e^  uni- 
quement chargé  de  le  conduire,  se  désintéresse  naitirellemeiïtifè  liopâratfDn; 
(es  oOsieBs  do  rarmôe  se  itrouventiont..  aussi,  nattmjlçpei^ittiçpisxri^^^,.  in* 
décis,  Ae  sachant. p^s  ^a/çitement  ce  que  ,l^n.  y,^  t^jf^.çt  ,q\ia^d  oq  Je  fera.; 
j'ai  entendu  citer  tel  paquebot  qui  retarda  un.  débarquemcpt  i|arce  que'  ies 
armes  n'avaient  pas  été  distribuées  aux  hommes  en  temps  opportun,  àVant  le 
mouillage.  Enfin,  il  est  difficile  d'astreindre  les  officiers  du  céiiiaie^dé'  i  i^- 
vjgueir  en  escadre,  dé  telle  Èorie'qn^ls  aitivent  ou  tp6p  tW^u  trop: tard*   ' 

■     '"  '  *     •-      •    "'  'l-    ■'       '"f        ■•'■'•    '■.     ■     I-   •!   .     .M  1  .    t     J||:l|  jl    11    .  -';r.,i;!   >. . 

Iiivre  III.  —  Rembarquement  du  corpi^  expéditionn^a,  r9pp]assé    , 
par  des  forces  supérieures. . 

Chapitre  I.  —  Préliminaire'^.     - 

Toute  expédition  maritime  aboutit  à  un  rembàrquemeût,  "soït  après 
la  paix,  soit  après  un  armi^ice,  ou  une  convention  qaelïio^tiiie,  soîÉ  en 
pleine  opération  de  gueire.  "  li    -     .. 

Dans  ce  dernier  ciis,  le  seul  que  nous  étadieronsi  le  coi^ps  d'armée 
qui  veut  se  rembarquer  se  trouvé  toujours  dans  une  situation  critique. 

En  principe,  les  retraites  sont  considérées  cdmriie  le»  plus  délicates 
opérations  de  la  guerre;  quelques-unes  soritresléefâ  célèbrfeà';  'éelîès  de 
M.  de  Belle-Isle  (1743),  de  Moreau  (1796),  de  Chanzy  (là7€-1871');  et 
on  a  justement  loué  ces  généraux  d'avoir  su  gal^àer  sui?  leurs  troupes 
assez  d'autorité,  d'ascendant,  pour  opposer  à  renrfemi'une  ferme  ré- 
sistance :  c'est  que  toute  armée  qui  bat  en  retraité  ^orte  avec  elle  des 
germes  dangereux  d'indiscipline,  de  désorganisation,  d'affaiblissement 
moral  et  matériel. 

Ce  n'est  rien  encore  quand  on  se  retire  en  pays  ami  ou  sur  son  pro- 
pre territoire,  quand  on  peut  marcher  à  pas  comptés,  recevoir  des  ren- 
forts, des  vivres,  des  munitions.  Mais  tout  ici  est  contre  nous  :  nous 
sommes  en  plein  pays  ennemi;  les  populations  soumises,  tranquilles 
tant  que  nous  avons  marché  avec  l'ascendant  de  la  victoire,  se  retour- 
nent contre  nous,  nous  refusent  des  vivres,  arrêtent  nos  convois,  in- 
quiètent nos  détachements. 

L'armée  ennemie  qui  nous  a  forcés  à  reculer  presse  sa  poursuite,  ne 
nous  laisse  plus  respirer  ;  elle  dirige  ses  attaques  sur  notre  ligne  de 
retraite,  favorisée  par  la  possession  des  routes  et  voies  ferrées  latérales 
que  nous  n'avons  pu  occuper;  en  un  mot,  elle  cherche  à  nous  couper 
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de  noire  base...  et  quelle  base!  nous  n'en  avons  pas  d'autre  qu'une 
étroite  bande  de  sable  gardée  par  la  flotte  qui  doit  nous  recueillir! 

A  la  Y^rité,^  grâce  à  la  mobilité  de  cette  flotle,  nous  pouvons  diriger 
notre  retraite  sur  un  autre  point,  en  la  prévenant  à  l'avance,  et  ^con- 
dition que  ce  point  offre  un  mouillage  convenable;  mais  quelle  res- 
source précaire!  Nous  marcherouB  alors  en  plein  inconnu;  nous  ne 
trouverons  pius  sur  ce  noave&uriyage  le  camp  retranché  soignouse- 
ment  consti^itiqui  devait  nous  abriter  pendant  le  rembarquemeat*/ 

Et  si  qufelqtie  événement  de  mer  retarde  l'arrivée  de  la  flotle  sur  cette 
plage?  ' 

Considérons  ce  cas  comme  général*,  et,  en  réalité,  il  se  présentera 
souvent  :  il  nous  est  prouvé  tout  d'abord  qu'il  est  nécessaire  de  fixera 
l'avance  plusieurs  points  de  rembarquement,  suivant  les  éventualités 
diverses  que  l'on  peut  prévoir.  Un  général  doit  toujours  assurer  sa  re- 
traite, et  indiquer  les  points  où  il  veut  faire  aboutir  son  armée  en  cas 
d'échec,  mais  les  circonstances  particulières  exigent  ici  que  Famiral  et 
le  général  en  chef  se  soient  concertés  pour  désigner  les  points  de  la 
côte  qui  peuvent  servir  de  nouvelles  bases.  '  F'audra-t-il  occuper  tous 
ces  points?  Je  crois  que  non  :  eh  occuper  un  seul,  c'est  l'indiquer  à  l'en- 
nemi qui  dirigera  ses  opérations  en  conséquence;  en  occuper  plusieurs, 
c'est  à  la  vérité  tenir  son  adversaire  en  suspens  et  indécis,  mais  aussi 
se  condamner  à  un  déploiement  de  forces  inaclives  qui  seraient  beau- 
coup mieux  placées  à  l'année  d'opération.  La  marine,  ne  peut,  elle 
seule,  s'en  charger.  ^  , 

D'ailleurs,  il  suffira  sans  doute,  si  l'armée  bat  en  retraite  en  bon  or- 
dre, que  le  général  en  chef  indique  à  l'amiral,  quelques  jours  à  l'a- 
vance, le  choix  qu'il  a  fait  parmi  les  plages  favorables  dont  l'utilisation 
était  prévue. 

Celte  condilion  remplie,  et  à  moins  de  coups  de  vent,  le  chef  de 
l'armée  peut  se  tenir  pour  assuré  de  trouver  sur  cetle  plage,  non-seu- 
ment  ses  transports  et  l'appui  des  grosses  pièces  de  l'escadre,  mais 
encore  quelques  ouvrages  improvisés  qui  l'aideront  à  repousser  les 
poursuivants. 


•  J'use  ici  de  rnxiomo  :  «  Qui  peut  le  ping  peut  le  moins  ».  Dans  Thypothèf^c  que  j'ai  ad 
mise,  la  défeneo  du  nouveau  point  choisi  pour  l'embarquement  sera  toute  à  improviser. 
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Chapitre  II.   —  Dispositions  a  prendre  et  travaux  rapides  a 

EXÉCUTER    POUR    RECUEILLIR    L*ARMÉE    ET   PROTÉGER   SON   REMJfJAh- 

quement.  •      »  'j ..    "  .  ;\  tJo 

'•  •    -^'i-  ,.  •      .-•  .Il  ,       .  .  -♦    .r  j.i'O     '..I  u.  .   ijii.: 

Quelles  conditions  doit  remplir  le  noQ?eat]  poifit  thoifii  po^y^lerYenk!^ 
barqueraent  de  l'armée?  Nous  le  savons  déjà  :  dan^  fe  eh^pilwtX  4ti 
prcmie»pi*ivre,  nooff  avons- Irailé  celte  qûeslton;  iïiliipôî'léfpëtffçoeîfièc 
Boil  au  point  d6  Yne.ùn  dél^arquement.  Les  ci^mdiUo^s  es$epfi<^|}^^;5gpt 
évidemment  les  mômes  dans  les  deux  cas;  ainsi,  il  faut  que  la  pl^g^ 
soit  commandée  par  les  feux  de  V escadre,  d'où  nous  avons  tiré  cette  con- 
clusion qu'une  presqu'île,  une  pointe  s'avançant  dans  la  nier  let  permet- 
tant la  convergence  vers  rislhraé  des  feux  de  la  Jîolte,  constituerait  le 
meilleur  terrain;  toutefois,  dans  le  cas  défavorable  d'une  plage  con- 
cave (et  c'est  le  plus  fréquent),  on  n'oubliera  pas  que  la  longue  ,j)or<ée 
de  nos  pièces  pourrait  compenser  le  désavantage  de  la  situation;  ;  en 
disposant  ses  bâtiments  aux  deux  extrémités  de  la  plage  ou  de  la  ligne 
de  défense,  l'amiral  assurera  aux  flancs  de  la  position  un  appui  eflîcaj^e 
et  battra  d'écharpe  les  colonnes  assaillantes.  Si  la  route  longéî^it  la  côte 
en  quelque  point,  avant  d'arriver  à  la  plage,  ce  serait  là  un  avantagée 
précieux  ;  on  arrêterait  un  moment  la  poursuite  de  l'ennemi  en' cou- 
vrant d'obus  les  parties  découvertes  de  cette  route,  et  on  Tobligerait  à 
chercher  des  cliemins  de  traverse.  Le  dessin  de  la  côte  peut  présenter 
on  rentrant,  une  anse,  qui  donne  jour  sur  la  plaine  traversée  par  l,es 
combattants  :  on  y  placera  les  navires  dont  les  pièces  ont  les  plus 
grands  angles  de  projection;  quelques  obus,  môme  inefficaces,  laùcés 
de  ai  loin  dans  le  flanc  des  troupes  ennemies,  les  inquiéteront  et  ralenti- 
ront leur  marche'. 

Voilà  pour  les  forces  mobiles  dont  dispose  l'amiral;  ce  n'est  pas 
tout  :  il  faut  user  à  terre,  et  le  plus  habilement  de  possible,  de  lôos  nos 
moyens  de  défense.  Prenons  toujours  le  cas  le  plus  défavorable,  'Oeloi 
de  la  plage  concave:  deux  jours  seulement  nous  séparent  de  la  date 
probable  de  l'arrivée  de  nos  troupes;  nous  n'avons  pas  un  iaetant  à 
perdre  :  le  camp  retranché  primitif,  que  la  tournure  des  événements 
nous  a  forcés  d'abandonner,  était  gardé  par  une  brigade  réduite,  à  peu 

■  N'oublions  pas  l'heareux  offet  de  l'artillerie  des  vapeurs  ajiglo-françaia  le  20  septembra 
1854;  ils  tiraient  à  toute  volée  sur  le  flanc  gauche  de  l'armée  russe  et  paral78ôrent>  de  l'aveo 
du  prince  Mentohikoff,  les  retours  offensifs  qu'il  ordonna  contre  la  division  Bosquet. 
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près  quatre  •bataîltoftsr;  il  oontenaiit  des  éclopés,  des  hommes  blessés 
légèrement  el  en  yoie  de  gaôriton,  des  caTaliere  démonlés,  tous  pou- 
vant fâtireib  '(Bopp  tie<  If U'tiemèffe  xles.  parapet^  ;  mie  sectloQ  >  du  génie 
.1  etiunOiOOinpaginsjd'aFtiUerie'idet  place  pour  <lo  service  de&  pièces  de 
<  position.  OeSiCûiltingBDtSMOUtëté'transportéH  au  ncruYeaia  point  ohoi^i  ; 
-  en)^ad0ieltant>mèaiè  quode  (générai  eochef  ait  cru  deToir  appolerjàiui 
'  tes  cpiisitoeilisUaiUaia -actifd^  ce  q<iLL  seorait  une  mesure  extrôeikê^  anus 
'pouurans  eadooeijcpmpftecu sur  ks  compagnies  dej.débarq4ieBBeût,de 
Tescadre  dont  TeiTectif  sera  renforcé;  c'e8,t.ici  le  easide.les  employer 
>  sansliésHalioaf  sanstesthetion^  à  leur^erviceàiterie  :  je  les  évâclue  à 
il^200ihoffimes  aumoioç;  c'esL'auiamt'de  larayailleurs  qui,  .saiiftlatdi- 
ireolion  fn  génie^  et  4'Qprès  le»  iadications  {du  cbef  de  Vôtat-major  de 
l'pscàdrej'Oii'  du.coinmaDdani'du>camp  retisanoihé,  seront  employés  aux 
tFavautde  fortification  passagère;  si  Tescadre  ennemie  u'^stipas  à 
.  ètoindre^  on  peut  mteie  envoyevià  terre  des  eiBcouades  sopplémfintaires 
4e  travailleurs.  Pour  avoir  ane-base  fixe,  supposons  que  nous  avons 
sousiila  maîD,  tant  marins  que  Sdldatsi^  1,500  travailleurs,  chiffre  mo- 
deste'assuiiâment,.  et  examinons  ce  que  Ton  peul  faire  avec  ce  person- 
nel ^  en  fl^»a)jimt*;. 

Les  outils, me maniquent  pas;  T ancien  camp  retranché  eu  possédait 
ttûiapprovisionnement' fournil  par  leiparc  du  génie.  Arec  l^SOO  travail- 
leurs, on  peut  en  imoyenne  élever '1^800  mètres  de  'tranchées-abri  evL 

I  heure,  ou  bien,  dans  le:méfla&  temps,  un  retranchement  rapide 
(d'un  relief  beaucoup  pUis  fort  que  la  tranchée-abri)  de  100  mètres. 

II  faudra  6  heures  pour  construitie  une  redoute;  son  profil  «st  sembla- 
ble à  celui  du  retranchement  rapide  et  Ton  compte  d'ordinaire  300  mè- 
tres de  développement  de  crête  ;  on  les  place  sur  les  points  saillants,  et, 
en  tout  cas,  aux  deux  extrémités  de  la  ligne  de  défense  dentelles  doi- 
vent protéger  les  flancs. 

Quant  aux  épaulements  de  batterie,  un  détachement  de  20  travail- 
leurs seulement,  en  construit  un  pour  3  pièces,  en  7  heures.  Les  piè- 
ces y  sont  enfoncées  de  0"',25  à  0*^,50;  il  faut  compter  5  à  6  mètres  de 
crête  par  pièce,  0"',80  de  hauteur  de  parapet  s'il  s'agit  des  canons  de 
campagne  de  la  guerre,  un  peu  moins  pour  nos  canons  de  4  ou  de 
65%  des  compagnies  de  débarquement,  et  beaucoup  plus  si  Ton  par- 
venait à  mettre  en  batterie  les  canons  de  10  ou  de  14%  '• 

'  Opération  trop  longue  dans  le  cas  actuel  ;  d'ailleurs  il  faudrait  au  moins  posséder  les 
affûU  marina  de  nos  anciens  navires. 
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De  ces  diverses  données,  nous  pouvons  conclure  qu'en  deux  jours, 
.iQrec  nos  l,5ûû't7avaiUeurs,  nous  établirons4J&  laisse  de  côté  les  diiïé- 
rentes  combiiHiisoTLs  que  i^on  peut  imaginer  pour  répartir  les  travail- 
•iQfïira)'  I  i"  trois' red(mus,  une  au  centre,  deux  aux  exlrémifcés  de  la 
ligne 'y  oo' peut  sans  iiLconvénienl  les  laisser  ouvertes  à  la  gorge  qui 
est  tournée  vers  la  mer  et  battue  par  les  feux  de  Tescadre;  ce  sera  une 
notable  diminution  des  travaux  ;  plates-formes  aux  saillants  pour  des 
pièoes  de  campagne  tirant  en  barbette,  rampes  pour  les  y  conduire  ; 
profil deretranchement  rapide. 

2*  Un  nombre  variable  de  balleries  enfoncées  munies  d^épaulements. 
On  détachera  autant  de  fois  20  travailleurs  que  l'on  veut  avoir  de  bat- 
teries de  3  pièces.  Si  l'on  a  le  temps,  on  préparera  des  épaulements 
pour  les  pièces  de  campagne  de  Tarmée  qui  bat  en  retraite  ;  les  pre- 
mières arrivées  seront  aussitôt  retournées  contre  l'ennemi.  Ne  dédai- 
gnons-pas  les  abris  naturels,  à  défaut  des  ouvrages  d'art...;  un  remblai, 
un  fossé,  un  mur  môme  peuvent  donner  à  Tartillerie  une  utile  protection 
En  voici  un  exemple:  Le  18  août  1870,  ù  4  lieures  et  demie  du  soir, 
quatre  batteries  prussiennes  sortent  du  déûlé  de  Gravelotte  pour  pren- 
dre position  sur  la  hauteur  de  a  Saint-Hubert  »  ;  elles  doivent  canon- 
ner  notre  gauche  solidement  retranchée  au  «  Point-du-Jour  »  ;  l'une 
de  ces  quatre  batteries,  la  batterie  à  cheval  de  la  division  de  cavalerie 
Hartmann,  s'établit  dans  les  jardins,  derrière  un  petit  mur  :  «  grâce  à 
ce  pararpet  improvisé,  elle  tient  sa  position  sans  trop  de  dommages*  »  ; 
les  trois  autres  sont  écrasées  en  quelques  instants. 

Revenons  à  nos  travaux  de  défense  :  la  construction  des  redoutes  et 
des  épaulements  de  batterie  prendra  sans  doute  la  première  journée  ; 
dans  la  seconde  nous  creuserons  : 


ritfff'ti 


'J'"^a      -> 

Profil  d'un  épanlement  (batterie  enfoncée). 


3*  Au  centre  de  la  position,  une  ligne  non  continue  de  «  retranche- 


*  Ferdinand  Lecomte,  Querrt  franeO'OlUmandt,  tome  II. 


\ss 
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mentsrapides  »  qui  coiivrironl  leà  principaux  débouchés  ei relieront  entre 
elles  les  batteries  enfoncées  ;  un  développement  de  500  à  600  mètres 


•^"v^ 


l.  'I  f  '  ■• 


Plan  de  répaulement. 


suffira  èaus  doute;  on  aura  constitué  ainsi,  redoutes,  batteries  et  re- 
tranchements, un  solide  noyau  pour  la  défense. 


■v-i  ""  •.vr-^-**»  »*r^ 


Profil  d'un  retranchement  rapide. 


4*  Enfin,  en  4  heures,  nous  pouvons  élever  en  avant  de  ce  noyau 
central,  une  ligne  de  tranchées-abris  de  6  à  7  kilomètres  ;  c'est  là  la 


\ 


^--■^r-^tf,   -^ 


^XI7 


Profil  d'âne  tranehéc-abrl. 

première  ligne  de  défense  que  nous  garnirons  de  toute  Tinfanterie  dis- 
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pQoible  ;  les  compagoies  (}Q4él}ar,qu^me,Qt,.^ui>ifVSi4o  iQU4>fi|9UÀ\K&^-r 
gasin, , y  feront  merveilje,;     ,.  .    „.      -.  »,.  iin      ^ 'j:i.a  /.'     -j  . 

Si  l*on  disposait  encore  de  quelques  heures,  on  perfectionnerait  ces 
ouvrages  ;  on  creuserait  en  avant  des  lignes  des  abris  de  tirailleurs  ; 


'»< »'*•*»  —  J 

Profil  d'nn  r.bri  de  tirsillcars. 


on  élèverait  des  traverses  dan$  les  batteries  ^posées aux  feux  d'écharpe, 
un  réduit  dans  chaque  redoute  ;  pour  se  procurer  des  feux  convergents 
sur  les  routes,  on  tracerait  des  redaiis  à  droite  çt  à  gauche  à  la  hau- 
teur des  tranchées-abr^  ;  enfin,  les  flancs  de  la  ligne  de  défense  seraient 
protégés  par  de  longues  branches  détachées. dç$  redoutes  extrêmes. 
Dispose-t-on  de  quelques  mitrailleuses  ?  LOur  ^îace  est  toute  trouvée 
dans  les  batteries  ou  sur  la  ligne-  des-  fetranchements  rapides  ;  ce  sont 
essentiellement  des  pièces  de  posilioinl  excellents  engins  pour  défendre 
des  lignes,  et  que  nous  avons  eu  le  tçrt^  en  1870,,  de  c,onfoiidpî  avec 
les  pièces  de  campagne.  ^  ^  .     . 

Peut-être  serait-il  possible  d'installer  les  canons-revolvers  de  la  ma- 
rine sur  un  point  fixe  et  suffisamment  solide  ^c'est  une  arme  précieuse 
par  sa  portée,  sa  justesse  et  par  les  effets  balistiques  de  son  projectile. 

Pour  rendre  difficiles  les  abords  de  la  position,  il  y  aurait  d'autres 
travaux  à  exécuter  que  le"  manque  de  temps  et  de.^^ravailleurs  nous 
forcera  de  négliger Cependant,  le  général  en  chef  aura  proba- 
blement envoyé  devant  lui  toutes  les  fractions  des  troupes  du  génie 
qui  ne  lui  sont  pas  indispensables  à  Tarrière-garde -,  d'autre  part,  une 
armée  qui  bat  en  retraite  est  toujours  précédée  de  quelques  débandés, 
des  égarés,  des  hommes  qui  ont  perdu  leurs  armes^  etc.  -,  ils  fourniront 
des  renforts  aux  escouades  de  travailleurs.  Quoiqu'il  en  soit,  mention- 
nons les  abalis  qui  doivent  être  préparés,  élagués  et  apointés  sur 
place  ;  on  n'aura  plus  qu'à  les  transporter  ;  les  piquets  que  l'on  ne 
garnira  de  leurs  réseaux  de  fils  de  fer  que  lorsque  l'armée  sera  rentrée 
dans  les  lignes,  etc.,  etc.  Quelques  travaux  bien  simples  feront  un 
blockhaus  de  chaque  maison  bien  construite;  les  murs  de  clôture 
seront  crénelés  et  munis  de  banquettes.  Si  les  routes  qui  conduisent  à 
la  plage  passent  sur  des  ponts,  ou  si,  traversant  des  marais,  elles 
6'élèvenl  sous  forme  de  chaussées,  on  pratiquera  des  trous  do  mine 


HO  REVUE  MARITIME  ET  COLONIALE. 

pour  les  détruire,  en  temps,. opporluu....;  la.  marine,  avec  son  fulmi- 


s* 


coton,  ses  amorces  électriques  et  ses  piles  portatives  n'en  sera  pas 
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embarrassée.  £a  dedans  des  lignes,  au  contraire,  on  jettera  des  ponts- 
passerelles  sur  les  rivières  qui  viennent  traverser  la  plage  oa  sur  les- 
marigots  qui  la  bordent;  on  s'assurera  des  communications  faciles 
dans  toute  l'étendue  du  camp  retranché'.  Les  tranchées-abris  doivent 
s'élever  à  2  ou  3  kilomètres  du  rivage  ;  la  ligne  des  batteries  à  un 
kilomètre  ou  un  kilomètre  et- demi  et  au  centre  de  la  position;  les 
redoutes  extrêmes  un  peu  en  retrait  pour  protéger  les  flancs.'...;  tout 
cela  subordonné  au  terrain,  à  ses  accidents,  à  ses  ressources  naturelles. 


Chapitre  III.  —  Retraite  de  l'armée  dans  les  lignes;  comat 

POUR  ASSURER  LE  REMBARQUEMENT. 

Nous  venons  de  voir  quels  sont  les  travaux  de  défense  qûeron  peut 
établir  en  deux  jours  environ  pour  proléger  une  étendue  de  plage^ 
variant  entre  4  et  6  kilomètres  ;  à  peine  ces  travaux  setout-ils  exé- 
cutés, si  tant  est  qu'on  en  ait  le  loisir,  que  les  premières  fr acUons  de 
l'armée  en  retraite,  c'est-à-dire  une  faible  avant-garde,  le  convoi,  les 
blessés,  arriveront  à  la  plage.  Les  troupes- de  Favant-garde  s'arrêtent 
aux  défenses  extérieures  ;  les  blessés  et  les  mailades  sornt,  avant  tout, 
transportés  à  bord  des  navires-hôpitaux;  les  cacolets  et  voitures  d'am- 
bulance restent  dans  le  camp  retranché  pour  transporter  les  blessés 
que  Ton  peut  avoir  à  la  suite  de  la  défense  des  lignes. 

En  l'absence  d'ordres  précis  du  général  en  chef,  l'amiral  jugera  s'il  doit 
embarquer  immédiatement  le  matériel  roulant  ou  s'il  doit  réserver  tous 
ses  moyens  pour  recueillir  les  troupesdu'gros  de  l'armée  ;  les  nouvelles 
qu'il  recevra,  l'attitude  des  troupes,  la  précipitation  de  la  retraite  lui 
fourniront  des  indications  suffisantes  à  cet  égard.  La  section  du  génie  qui 
a  dû  arriver  avec  l'avant-garde  est  employée  aux  derniers  travaux  du 
camp.  Le  gros  de  l'armée  paraît  enfin  ;  le  général  en  chef  peut  juger 
alors  de  l'importance  dés  ouvrages  qui  ont  été  construits  et  décider 
s'il  y  a  lieu  de  tenir  tête  une  dernière  fois  t  l'ennemi.  Dans  ce  cas,  il 
prescrit  le  rembarquement  immédiat  des  a  impedimenta  »,  convoi, 
train,  parc,  sections  de  munitions,  après  réapprovisionnement  complet 
des  batteries  et  des  bataillons.  Il  prend  ensuite  ses  dispositions  de 
combat  :  les  batteries  mobiles  viennent  renforcer  les  batteries  fixes  ; 
celles  que  Ton  ne  peut  utiliser  sont  réunies  près  de  la  plage,  prêtes  à 

*  n  faudrait  encore  jalonner  et  repérer  le  champ  de  tir  en  avant  des  lignes  poar  favoriser 
la  Justesse  da  tir  des  batteries;  mais  Je  n'en  finirais  pas  de  tout  dire  A  ce  sujet. 
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6*etïïbarqiièr  ;  les  troupes  dlnffetntérié  garnissent  les  rclràncbemeats  ou 
s'établissent  en" réservd  derrière  les  abris  naturels;  des  tirailleurs  sont 
envoyés  en  Uvatft  et  sur  les  flands  de  la  position  pour  arrêter  les  cou- 
reurs de  rèiinôiûî.  " 

L'arrïère'-^rdt*  apit)rôchë  à  son  lonr  :  vivement  talonnée  par  Ten- 
nétot  q^i  redouble  d^eiTarts  au  momeht  décisif,  elle  ne  se  relire' qu*cn 
combattant  {  èës  deux  régiments,  '^ëà  detix  batteries,  la  brigade  de  ca- 
valerie, cherchent  à  rétairdêr  ïc  'plus  possible  le  moment  où  Tavant- 
gardë  ennemie  paraîtra  en"  vue  des  lignes  ;  le  géiiéral  en  chef  indiquera 
au  brigadlek*  qui  commande  rarrîôre-garde  quels  sont  les  débouchés 
qui  lui  sont  réservés,  et  à  quel  moment  il  doit  cesser  le  combat  pour 
démarquer  le  camp  retranché  ;  à  cet  effet,  les  routes  latérales  lui  se- 
ront atlîrîbuées  de  préférence;  l'infanterie  d'un  côté,  la  cavalerie  de 
Tàùti-e,  viendront  pénétrer  dans  Icâ  lignes  en  arriére  et  sur  les  flancs 
du  front  i  i'artillefie  et  lé^  voitures  se  refirent  toujours  par  la  roule 
principale. 

Si  ce  mouvernent  est-  fait  avec  précision,  il  peut  causer  des  pertes 
sensibles  à  l'ennemi  ;  celui-ci,  surpris  dans  le  désordre  de  la  poursuite 
pat  les  feux  bien  ajustés  du  camp  retranché  est  arrêté  tout  court  ;  on 
peut  profiter  de  ce  moment  de  trouble  pour  jeter  sur  cette  avant-garde 
des  trolît>es  fraîches  où  reposées  que  Ton  tire  du  gros  ;  une  dernière 
charge  de  cavalerie  viendra  peut-être  à  point....;  ne  pas  s'avancer 
trop,  d'ailleurs,  car  les  masses  de  l'ennemi  ne  peuvent  être  bien  éloi- 
gnées. L'avant-garde  repoussée  et  tenue  à  distance,  on  aura  quelque 
répit  pour  terminer  les  défenses  extérieures,  abatis,  réseaux  de  fils  de 
fer,  etc.;  on  fera  sauter  les  ponts,  viaducs,  chaussées,  s'il  y  a  lieu; 
enfln  les  troupes  auront  sans  doute  le  temps  de  prendre  quelque  nour- 
riture. 

Le  général  en  chef  doit  s'attendre  à  une  attaque  vigoureuse  dès  que 
le  gros  des  forces  ennemies  sera  arrivé  :  des  guetteurs  s'installent  dans 
les  mâtures  des  navires  de  l'escadre  et  avertiront  de  l'approche  des 
masses  de  l'adversaire  si  le  terrain  n'est  pas  trop  mouvementé  *.  Nous 
avons  indiqué  sommairement  quelles  mesures  on  peut  prendre  pour 
s'assurer  la  possession  incontestée  du  rivage  ;  l'appoint  de  la  flotte  et 
de  ses  grosses  pièces  ne  sera  point  inutile  :  les  gros  obus  des  canons 


D'ailleurs,  les  tirailleurs  répandas  autour  de  U  position  et  les  écUirours  i  oheval  doivent 
ffardor  le  contact  avec  l'eanemi. 
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tirant  en  barbette  fouilleront  le  terrain  bien, loin  en  avant  dea, lignes., 
surprendront  derrière  leurs  abris  les  masses  tenues  en  réserve,  et  iront 
semer  le  désordre  dans  les  convois,  dans  les  parcs.  La  mariqe.ij>  pa$ 
oublié  qu'en  1871,  la  corvette  cuirassée  VArmide  dispersa-  avec  sçs 
pièces  de  19%  un  camp  d'Arabes  qui,  cachés, dans  u|^.  jepU  49rDaon- 
tagnes,  ne  s'attendaient  guère  à  recevoir  du  ciel  d'énormçs.projpctileç  ; 
dix  ans  plus  tard,  près  d'Hammamet  (Tunisie),,  l'aviso  le  Jqltigsur 
inquiétait  par  ses  projectiles  lancés  à  6,000  mètres  da,ns  lesTlerres,  les 
agresseurs  de  la  colonne  Gorréard.;  s'il  fs^t  ea  croipe  les  Arabçs,  W  de 
leurs  partisans,  disons  mieux,  de  leurs  pillî^rds,  furent. ^ttmt^pnf  Içs 
éclats  des  obus  de  14%. 

Revenons  à  notre  armée  :  elle  est  ralliée,  concentrée^dans  .ses  lignes, 
assurée  désormais  de  ses  vivres,  de  ses  munirions,  enGn  de  sa  retraite^ 
elle  est  donc  dans  de  bonnnes  conditions  morales  ;  mais  les  cboses  sq 
passeront-elles  toujours  ainsi?  Non,  sans  doul,e;  au  lieu  de  troupe3  Qn 
retraite  régulière  nous  allons  recueillir  peut-être  des  bandes  éparses.  dé- 
routées, démoralisées;  telle  fut  la  retraite  de  l'armée  de  Moore  en  1$Q8. 

Ce  n'est  plus  un  camp  retranché  qu'il  faudrait  pour  abriter  et,  pro- 
téger ces  malheureux  débris,  ce  sont  de  solides  remparts  comme  ceu^ 
de  la  Corogne,  qui  arrêtèrent  le  maréchal  Soult. 

C'est  une  remarque  déjà  faite  au  livre  P'  que  l'armée  ai|rait  de 
grands  avantages  à  enlever  un  port  au  début  de  ses  ppérations;  Je 
camp  retranché,  appuyé  sur  une  ville,  môme  ouverte,  aurait  une  tout 
autre  valeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  la  retraite  de 
l'armée  s'était  faite  en  bon  ordre  dans  les  lignes  improvisées  et  qu'un 
dernier  combat  s'y  livrait  entre  le  gros  des  troupes  poursuivantes  et 
nos  troupes  appuyées  des  feux  de  l'escadre  ;  sans  discuter  les  chances 
diverses  de  ce  combat,  nous  allons  examiner  les  deux  résultats  pos- 
sibles; l'ennemi  est  repoussé,  ou  bien  le  camp  est  forcé.  Disons  tout 
de  suite  que  ce  second  résultat  est  le  moins  probable,  si  le  général  en 
chef  a  bien  jugé  de  la  valeur  des  ouvrages  et  de  la  ténacité  qu'il  peut 
encore  attendre  de  ses  troupes  ;  mais,  le  cas  se  présentant,  ne  nous 
faisons  pas  d'illusion,  le  désastre  est  certain,  et  tout  le  dévouement  de 
la  marine  n'y  fera  rien. 

Les  exemples  mémorables  ne  manquent  pas  -,  citons  en  deux  :  le 
premier  est  glorieux  pour  nous  ;  le  second,  hélas  !  nous  voudrions 
pouvoir  l'effacer  de  nos  annales 
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i  5,000  Turcs  débarquent  en  juillet  1799  à  Aboukir  ;  Ils  s'emparent 
aussitôt  dii  fortin  qui  dèï*end  la  pres(iu*fle  et  garnissent  iîsilimèi  ïdé" 
fortifications  i)assagôres  ;  Bonaparte  accourt  /malgré  tous  les  obstacles, 
malgré  là  valeur  des'Oltomins,  ma/f/re  les  feux  des  canonnières  qui 
un  instdnt  arrêtèrent  Murât,  le  camp 'relranc&é  est  éînporlé  de  vive  ' 
force  et,  de  ce  corps  d*armée,  quelques  centaincé  d*homm^.s  à  peifïô' 
peuvent  atléinclré  lés, embarcations  de  leur  escadre.  12,000  Turcs  jié-  ' 
rirent,  idés  ou  noyés.  '         '  "  -      -  ■    i  •  ::■» 

'11  y  a,  de'tout  ceci,  une  conclusion  bien  nette  à  tirer  :  c'cèt  que ^ 
pendant  le  combat  il  faut  tenir  à  la  plage  le  plus  gï'and  nombre  pog-  ' 
sible  d'embarcations,  de  chalands,  de  radeaux  -,  les  canots  à  ^peur,'l(3S 
réimorqùeui's,  les  navires  de  faible  échantillon  seront  tout  prêts  à' 
prendre  les  remorques  ;  si  le  désastre  que  nous  prévoyons  arrive, 'dh*' 
s'euorcera  de  répartir  lés  fuyards  dans  les  embarcations*';  les  oiffictèrà" 
de'vàisgeâu,  chefs  dégroupe,'»  psusserônt  »  'du  rivage  avec  une  rîèuGùi'' 
in(}xoraJ)le  quaud  ils  jiîgeront  leurs  ênibarcations  à  leur  limite  dédiât-  * 
gement";  après  tout^  il  vaut  mieux  laisser  a  rerinemt  des'  prisonnîèi^* 
vivants  que"  des  cadavres  de  noyés  roulés  par  là  houle.  Mais  rehneiM^ 
a  été,  Djèu  merci  (  forcé  de  lâcher  prise  ;  avant  que  ses  forces  grossis-^' 
-~"  -profiler  d —  -— -*--~.^ *-->* ^^-i ^ 


barfjue^raent  du  gros 
ployés,  j'énlei^aSj  t(|us  ceux  (^ûé  Tuï'làiss'enl'la  misé  à  terré  des  compa-  ' 
gniçs  ^e  d.éharquement  et  )[a  nécessité  de  tirer  au  moins  avec  les  pièces" 
diiponL  Aussitôt  rennemi  repoussé,  ramîrat  fera  hâter  le  plus  possible 
ce  long  et  fatigant  travail...;' après  le  matériel,  convois  administrafîfs/' 
parcs,  bagages,  etc.,  viendra  le  tour  des  batteries  non  employées  à  la 
défense  du  camp,  puis  celui  de  la  brigade  de  cavalerie.  L'opération 
sera  d'autant  plus  pénible  que  Ton  n'aura  plus  les  installations  reM- 
vement  confortables  de  l'ancien  camp  retranché  et  qu'il  faudra  recourir 
à  des  bigues  de  fortune  pour  embarquer  dans  les  chalands  le  matériel* 
et  les  chevaux*.  Tant  que  le  jour  durera,  rien  ne  sera  changé  à  l'aspect' 
extérieur  des  lignes  de  défense  ;  on  doit  môme  les  renforcer,  oh  dû'' 

•  C'est  l'4ffalre  dû  t  eottHiaBdaal;  de  U  plftfe  »  et  du.  p«rso&nel  plao6  «ou*  «es  ordres,  i  ;  j 
'  Deux  espars  (bouts-dehors  de  basse  vergue,  par  exemple),  formant  entre  eux  un  angle' 
de  25  à  30o,  sont  reliés  à  leur  sommet  par  un  solide  amarrage  où  l'on  Crocbe  -une  caliottiè« 
Les  pieds  sont  eofoncôs  dfinf  le  sable  ou  ensabotés  au  milieu  de  ^n^osses  pierres  :  on  en  peut 
maintenir  l'écartement  au  moyen  d'un  petit  espar  brïdé  horizontalement  sur  les  deux 
atttresi  des  fonx  bras  dont  les  retours  p»s«çnt  dans  les  oi^aneaux  d'ancres  àjQt  oaterrés 
dans  le  sable  servent  à  donner  à  l'ensemble  du  système  l'inclinaison  convenable. 
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moins  en  réparer  les  brèches.  La  nuit  venue,  l'ordre  est  donné  aux 
troupes  d'allumer  des  feux  de  biyac  pour  entretenir  l'adversaire  dans 
l'opinion  que  le  rembarquenaent  n'aura  pas  lieu  ;,  tout  se  prépare 
cependant,  si  le  général  en  chef  juge  qu'il  a  le  temps  de  terminer  l'opé- 
ration avant  le  jour.  Le  plus  grand  silence  sera  observé  par  les  troupes  ; 
on  enveloppera,  s'il  le  faut,  les  roues  des  canons  et  des  voitures,  enfin 
oa  prendra  toutes  les  précautions  que  suggère  rexpcrience  pour  ne 
point  donner  l'éveil  à  l'ennemi,  fatigué  d'ailleurs  d'une  journée  de 
marches  et  de  combats. 

Le  corp5  de  débarquement  de  Tescadre,  soutenu  par  le  bataillon  de 
chasseurs  ou  par  les  troupes  de  l'infanterie  de  marine,  garnit  jusqu'au 
dernier  moment  la  ligne  des  retranchements  rapides  et  des  halterics  ; 
la  fâche  quiincombe  ici  à  nos  hommes  est  dé)ica(e  :  elle  exige  du 
sang-froid,  la  discipline  la  plus  exacte,  une  forte  dose  d'énergie  et  de 
courage  individuel  ;  elle  leur  revient  de  droit,  d'ailleurs,  par  rhubilude 
qu'ils  ont  acquise  d'emDarquer  et  de  débarquer  avec  la  plus  grande  ' 
rapidité  et  le  plus  grand  ordre,  par  tous  les  temps.  Au  petit  jour,  l'en- 
nemi reconnaîtra  son  erreur  et  jettera  toutes  ses  forces  dans  le  camp 
retranché;  que  Ton  évite  alors  de  prolonger  une  défense  inutile;  dès 
que  le  dernier  soldat  aura  quitté  le  rivage,  le  capitaine  de  vaisseau  qui 
commande  le  corps  de  débarquement  ordonnera  la  retraite,  toujours 
en  combattant,  en  échelons  jusqu'à  la  plage.  Au  dernier  moment,'  une 
salve  à  «itraille  des  canons  placés  aux  extrémités  de  la  ligue  des  em- 
barcations, soit  dans  les  chaloupes,  soit  dans  les  navires  à  faible  tirant 
d'eau,  nettoiera  le  rivage  et  donnera  quelque  répit  pour  «  arrimer  » 
tout  le  monde,  manœuvrer  les  canots  et  filer  à  toute  vitesse.  Il  va  sans 
dire  que  les  obus  de  l'escadre  feront  merveille,  dans  cette  circonstance, 
au  milieu  des  masses  ennemies. 

Quelle  que  soit  la  vigilance  et  l'énergie  des  chefs,  on  laissera  bien 
sur  le  sol  ennemi  des  voitures  abandonnées  de  leurs  conducteurs,  des 
chevaux  sans  maîtres,  peut-être  des  pièces  embourbées  dans  quelques 
marais  et  dont  on  enlèvera  la  culasse  mobile,  enfin  quelques  traînards 
incorrigibles.  A  ce  prix,  on  peut  encore  se  tenir  pour  satisfait.  Faut-il 
parler  du  cas  où  nos  troupes,  complètement  démoralisées  par  des 
échecs  répétés,  se  présentent  devant  le  camp  en  bandes  éparses  ? 

Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  recueillir  aussi 
lot  sur  les  transports,  elles  seraient  à  terre  plus  nuisibles  qu'utiles.  Le 
général  en  chef  aura  bien  conservé  autour  de  lui  quelques  débris  plus 

KST.   HAn.   —   JUILLRT    1882.  10 
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avec  une  sombre  énergie  autour  de. leurs  chefs  ;  ceux-là  garniront  les 
lignes  de  défeaspjef  IkjpàT^tt,  te ij^iay|c  mp  fnaoip^  jpsqu^à  ce  que  la 
cohue  des  fuyarai-hltfrf  s'embarquer.' En  pareil  caé,  oh  ne  peut  sauver 
que  les  hommes  et  il  faudra  détruire  le  matériel,  les  canons  avant 
tout  ;  le6fChpva^x  ^ro^  abag^oqné^  01^  [tu^§.  Vçilà],-  disoijis-lG]  tout  de 

suite,  un  cas  bien  désespéré  ! Il  faut  le  prévoir  cependant,  ou  plutôt 

il  faut  nous  souvenir  1  

R.  Degouy, 
Xieutonant  de  vaisseau. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

I. 

Construction  du  tableau  donnant  en  terrain  varié 
les  meilleurs  effets  de  tir. 

Rien  ne  semble  pouvoir  nonaJUTâtfir-maintenant  dans  la  construc- 
tion du  tableau  destiné  à  présenter  les  effets  maxima  de  tir  ;  cepen- 
dant il  faut  savoir  en  établir  les  limites.  Pour  les  distances,  la  chose 
est  simple.  À  1,700  mètres,  la  zone  théotique,  dans  le  cas  supposé,  est 
encore  de  172  mètres;  ajoutons-y,  en  pensée,  Tépanouissement  de  la 
gerbe  sur  le  soi,  puis  la  zone  des  ricochets,  et  nous  pourrons  présu- 
mer que,  si  grand  que  soit  Téloignement,  il  laisse  encore  espérer  des 
résultats  de  tir  avantageux  (surtout  avec  certains  objectifs  tels  que  des 
troupes  en  ordre  serré,  une  batterie  d'artillerie,  etc.),  nous  inscrirons 
donc  toutes  les  distances  de  100  à  1 ,700  mètres.  Mais,  pour  les  pentes, 
rhésitalion  est  permise  :  les  pentes  ascendantes  et  les  pentes  descen- 
dantes ont-elles  la  môme  valeur?  Sont-elles  utilisables  dans  les  mêmes 
conditions?  etc Ce  sont  là  des  doutes  qui  peuvent  embarrasser. 

Supposons-nous  dans  une  contrée  ni  trop  plate  ni  trop  accidentée  ; 
soit  fiC  une  pente  générale  quelconque  bien  accusée.  Imaginons  qu'un 
observateur  gravisse  cette  pente  :  à  chaque  instant  il  s'élève  ;  mais  il 
ne  peut  longtemps  monter  ainsi,  car,  alors,  il  atteindrait  des  hauteurs 
qui  ne  doivent  pas  exister  dans  un  terrain  moyen.  En  d'autres  termes, 
ceU&  pente  ascendante  BG  se  transforme  avant  peu.  Généralement,  elle 

*  Voy.  la  Bevuû  de  Juin. 


eùgemlre  t(të  qu^  nousi  appel€aS'te'i;fè(er  milUair^»  puis  ne>  d^nne  p^us 
qu'uiiè  Mbï^iiDclijKubiaQ  (topj(^urB  ascendambe)  laquelle  conduit  leale- 
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ment  à  v]i,j:ç|bj;ous^^mçut  d,e^pejji,tç^  en  passant  plus  .ou  moins  parTho- 
mpntalifé..  05^,pçi|t,ay9Jir  vue  configuration  de  terraifi  telle  que  BCB\ 
m^  (;e,p*.esl,^pjï^.l^.g^nér^fUé.;  ^^^^  gradins  tels  que  BCEG 

es,t  pl^ifj  ç^^cqpU^i^pel  encorç.^  Sijpj)osons  que,  à  partir  de  G,  l'observa- 
leur  revienne  sur  s.ç^Pj£^8.  ][|  pe^p^ut  ^toujours  descendre.:  un  moment 
doit,^r^iyfti;  où.^PjT^jSfji^tçirîj^.lui  une  pente  ascendante.  Cette  p^nle 
uje  prpn^.p^s4,'pf:^n^,i,r!e  ç.ubitement  naissance  au  ^oint  B  (comme  en 
BB''),f,elle..ei;i,e§t.^^pa^j:^je^^p^fj  jxii. çsçjMîe,  sensiblement  étendu  et  peu 
toi:^ifpi^nt^  ,(Bp)^  qi^i,  jçfîrt  d'interipédiaire  entre  fes  deux  niôuvemenls 
jde  jLe^ïdn,,!^  et  JJl'^  ,?Mwp  9B^.Q0?5  poussions l'pbâervation,  nous  trou- 
VJeJÇ9n;5Jt9J^jQl^•s^|^^^si'lJpe,contin^e]le  successio  de  croupes' et  de  vaf- 
lé^e^  pré^entajit,l^spéjp^s, Cléments,  savoir:  deux  versants  réunis  par 
1^9  §.9fl^B)(çt  ^qT.ip|^nf  pji^s  op^ipoinsl^  d(^s  d'âne^,de,ux  flânes  réunis  par 
UD.Q  ,^^r(9^e  l^j^èrpflifei^t  concg^ve.  ^ur  les  sommets  et  dans  les  bas-foods, 
i^ous  np  rençp^itrpjas  que  des  pentes  rçlativernent  faibles  ;  les  flancs  et 
les  versants,  au  poptraire^  s'inclinent  hardiment. 

Un  flanc  quelconque  BG,  considéré  comme  pente  ascendante,  ne  petit 
être  battu  dans  les  conditions  du  tir  maximum  :  le  tir  de  bas  en  haut, 
partant  de  la  plaine  DB,  y  donnerait  des  eCfets  inférieurs  à  ceux  du  tir 
sur  un  sol  horizontal  -,  le  tir  partant  du  sommet  K,  y  serait  plus  ou 
moins  fichant.  Ce  flanc  doit  être  regardé  comme  pente  descendante  et, 
dès  lors,  les  efiFets  maximum  peuvent  s'obtenir,  mais  par  un  tir  de  haut 
en  bas  seulement,  sinon  le  point  G  ne  serait  pas  aperçu.  On  peut  ainsi 
faire  feu  effîcacemoint  soit  du  sommet  E,  sûit  de  la  l^auteur  L,  .loirsque 
cette  dernière  a  un  certain  ccnnmaademe&t  sur  lea^o^niet  Ë  et  n'en  est 
pas  trop  éloignée. 

Dans  le  bas-fond  DB,  on  ne  peut  avoir  que  des  tirs  horizontaux  ve- 
nant de  la  plaine  elle-même,  ou  des  tirs  de  haut  en  bas  partant  des 
hauteurs  voisines  et  inférieurs  encore  aux  premiers. 
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bonnes  eonditiotm,  battbed^UD  ceTtaiti  point  déliai  cx^toè-qiéBitêfiD^'op 
bien  du  sommet  Voisin  L,  si  celui-ci  est  au-dessous  du  sommet  Ë  et 
n'en  est  pas  trop  éloigné  ;  mais  il  faut  pour  cela  des  conditions  multi- 
ples; tandis  qliB,^^a€Hi5.,  considérons  cette  même  pente  CE'rC0»fi5[è' 
pente  asceodanle,  ôlte  ésl,  nbusle  savons,  facilement  gtlafefimênt  bar 
layée  par  les  feux  delà  plaine  DB.  -_'*''''^  ''  -    ' 

Ainsi,  dans  Thypothèse  du  tir  maximuni,  les  ItaTUCs  qous  fournissent 
ordinairement  des  pentes  descendantes  (tir  de  haut  en  bas)  ;  les  som- 
mets nous  donnent  les  pentes  àsééndani^s  '(tii''3ë'l)ai^'èii"hàilty.  ^'  ''''  -^ 

Or,  les  pentes  des  flancs"  ou  versants  sont  1)eâùéou|Jpluà  inclinëèS^e 
celles  des  sommets,  donc  il  faut, 'dans  le  tableau "qii'e'idus allons ^ 
sér,  donner  une  certaine  extension  aux  pentes  ïiégallVcé(tie^cèiï£(aLht'e8) 
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et  renfermer  les  autres  dans  dés  bbrrifes'iilâsétrbftés. 

Nous  pensons  répondre  aux  ekîgehces  hàbfttiè]féfe  (ru"{èAtiH'feii  li- 
mitant à  (j,40  les  penies  descendantes';  quint  ia'ui'  Jïètilih'ti'^fe'tJààlîtes, 
notis  les  pousserons  jusqu'à  (TïîlO^  Éieh  pérWâdi^' que 'célôiesï 'suffisant. 

"Avec  les  iimites  que  nous  venods  (ïeléu'r'^slgnéi^,'ceyiiïbïéy'd^^ 
peuvent  manquer  d'atteindre  dé' Ircs-Vastefé  bVopôrtions.  Orf" verra  de 
suite  (qu'elles  sont  facitément  réductibles,  car  elles"cbntfennènt!d'efe  hau- 
teurs avec  lesquelles  on  n'aura  janiaîs  à!'compUf.''Dé  plhfe','  clans'  notre 
pensée,  ejles  sont  àeslinèes  à  hiçifiter  fétuilë  ét'tfon'à^étre  traînées  sur 
les  térçâins  de  manœuvres  et  de  comba?.  îîô'ûs  espiéroné'fiien,  le  nioment 
venu,'  remplacer  toute  cette  surface  chîllrréô  pa'i^'  qlielquès  noiiibres  et 
quelques  formules  simples!  susceplitlles  d^'étré  c'omenuê/'dans  une  page 
de  carnet.  •     .    ,  • . 

Ci-contre  le  tableau  donnant  les  effets  maxima  de  tir  en  raison  des 
distances,  des  pentes  et  des  hauteurs. 


EiÀiUSN  DU  TABLEAU  DONNANT,   EN  TERRAIN  VARIÉ,  LES  EFFETS 
MAXIMA  DE  TIR  (TIR  DE  HAUT  EN  BAS). 

En  examinant  le  tableau  ci-joint,  on  voit  que  ce  vaste  rectangle  de 
chiffres  fait  ressortir  quatre  tirs  différents  : 
1*  Tir  de  haut  en  bas  ; 
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^ .  ^*  Tir  de  i;>9J^,  en  ^aul;  aux  dça  ^urfaoes  à  pentes  desceodantes  ; . 
; .  3°  Tir  ;?yr  des  j^urf^çf}^,  hori^qi^t^^^       .^.  ,,    ;  ,.    .. 
4*  Tir  sur  des  surfaces  à  pentes  ascendantes.      ;    .  .... 

II.!    fji;   -  «  ;    I."".);';;     '■    ,-  -•  ■  1  '■.,.    ■>  /     ..;-._.    •.;       ^, 

Tir  de  haut  en  bas.  i- 

Dans. le  tu;  Rehaut  eja  bas,  lq.t^J?leau  in/iiquç  ga'on  n'obtient  d'effçjt 
maxinî|ui|  qu[^n  dirigeant  le  Jfeuppr  ^es.peçtes  desce^dante3.  — .  Soit  TÈ 
nn  tir  quelGopque  (T,  représçn^^t  le  tireuj  et  JB  le  but).  Supposons 
qu'au  délire  B  Je.  terra^a.cpiiiserve.i'incJin^isan  TB  ;  alors,  uous  reur 

■  '  T'  '  '    ' 
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tfens-à^eu  près,  ppjttrKeffét  du  tir,  dans  le  cas  dû  terrain  horizontal. 
—  Si,  à  partîi:  dû  but,  le  soL  s'élève  par  rapport  à  h,  direction  TB,  par 
exejaaplé  suivant  BT^il  ^t  clair  que  les  zones  dangereuses  .^e  rélrécis- 
seîit.  —  Si  enûn  on  imagine  que  le  terrain  s'abaisse  eu  dessous 'â:e  la 
directidu  TB,  comme  en  BT",  la  trajectoire,  après  avoir  accompli  s&B^ 
trajet  TÀB,  peut  fournir,  à  partir  de  B,  des  zones  théoriques  bien  plus 
vastes  que  dans  les  cas  précédents.  Ainsi,  les  effets  maxima  de  tir, 
que-  nous  recherchons,  ne  sont  possibles  que  si  la  surface  à  battre 
s'iûclinaen. 4es^^$,d^:U, ligue # pTOWn.  Cçpi,^  fStabU,JJ  devient 

j^yi4en(.qj»e,  daps  Jcj.pas  oO.le  tir  a  \m  de  haut,  en  ,b,as,  xf^  ne  peut 
9btc^nir  d'effet  maxiiflUjQi  qi^'en  clijçige^nt  le  feu  sur  des  pentes  desceP7 
daotes  ;  il  faut  même,  que  ces  pentes  descendent  plus  que  la  ligijiie  de 
mire,  sinon  on  ne  nâaliserait  que  le^. effets  ordinaires  du  tir  en  terrain 
horizontal. 

Prenons,  dans  le  tableau  n""  9,  une  des  colonnes  verticales  apparte- 
nant au  tir  de  haut  en  bas,  par  exemple  celle  de  la  pente — 0,20.  Neui 
y  verrons  que  les  différences  de  niveau  négatives  augmentent  d'abord 
avec  les  distances  jusqu'à  850  mètres,  puis  diminuent  à  mesure  que 
l'on  s'éloigne  ;  elles  flpissent  par  devenir  positives  et  sortent  alors  du 
cadre  limitant  ce  genre  de  tir. 

11  résulle  de  là  que  : 

1<>  Dans  le  tir  de  haut  en  bas,  une  pente  et  une  hauteur  étant  don* 
nées,  lorsqu'on  cherche  à  quelle  distance  il  faut  se  placer  pour  obtenir 
les  effets  maxima  de  tir,  on  trouve  le  plus  souvent  deux  solutions; 
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2*  Dans  ce  même  tir,  léâ  feffetfi  thfaxlmà  )ûlé  ÉàTii  pdsM'b^léë'  (jùb  'jus- 
qu'à une  certaine  différence  de' hireatu,  '  lâqueUe^iîugffletile 'àve6  la 
penle  du  terrain  à  battre. '-' ^    ^  "'    i  '  '  ^  ''*^*   "  "'  '^'    "^ 

On  voit  facilement  que  ces  deux  propriétés  sont  particulières  au  tir 
de  haut  en  bas.  ;  '     •       V 

Soit,  parmi  celles  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment,  une 
pente  quelconque  AB,  pâr'cxëiripïè'èéllede  •^^^O,ètf:'keiio'tife  l*hW^^^ 
tdle  passant  par  le  point  à  viser  (A)  ët'fetrr  cette  libHiotitaVé  tiotlons,  à 
partir  de  A,  les  distances  dé'  lOO,  â  ZOdl  etc..'..'.  jdsqd'Sl  l';7b0  'métrés. 
Par  ces  différentes  fliKisîô'tife,  (îlevonà  des'p'èriièii'(liciiliii*is''^^lekqtifenes 
nous  prendrons  successivement  le^  hauteurs  cotrespoôdantes  fournies 
par  le  tableau  n*»  9  dans^  îa  colonne  verticale  —  2€.  JoigQons  enfin  les 


points 'aiûsi  obttetiiiS  et'note'  aùrttris  ïïnè  ctiurW'dèf  forttiô  rég^lîèî'e, 
resaemrblaiit  aïSeiz  d'ailleurs  i  Une  trdjèclbif^,'"l8lqtîe11ë  'ftouâ  donnera 
tk  ItK)  a  î;700  mèlrlés;  feus  les'pôïh'ls  d^ôtf  fe'pëhle'AB'  péii  être  frtp- 
pée  daûb  l^ôs  cûmditions  du  tir  maximum.  —^  Sî  nous  imaginons,  à  par- 
tir de  A,  le  profil  d'un  terrain  quelconque,  partout  où  il  y  aura  inter- 
section dudit  profil  avec  la  courbe  ci- dessus,  nous  aurons,  un  point 
du  sdl  répondant  aux  conditions  de  distance  et  de  hauteur  exigées 
pcftrr  frapper  AB  avëd  lé  plus  d'efficacité'  possible.  Mais  si  Ton  compare 
entre  eux  les  divers  nombres  contenus  danè  la  colonne  vercicale  —  20, 
m  voit  facilement  ^ue  les  points  C,  D,  E,  F,  G  se  masquent  mutuelle- 
ment le  point  A  ;  par  suite,  un  seul  d'entre  eux  peut  être  utilisé  pour 
le  tir  direct,  et  c'est  le  moins  éloigné,  c'est-à-dire  le  point  G. 

Des  deux  solutions  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  une  seule 
peut  donc  être  employée.  Les  inclinaisons  que  Ton  rencontre  au-des- 
sus du  flanc  BA  sont  ordinairement  assez  faibles,  nous  l'avons  établi. 
Les  directions  AH,  AK,  etc....,  exprimant  là  pente  générale  du  terrain, 


yj^jdfiQjijLj^.ptuçM^oiiivient.Qaupef  ia^  ootvrbâ  ^dauâ  La)  partie  (de- cette 
Gq^^Jbe)  qui  diQ^fieiidryefBi  VJ9boa[m>tt(laleiÀL.«t»ipaii£oiiâéqueaDt^  des  adieux 
^i^taofîeâ  fiQUxiii4e9<pair<^i&.!t9ib}eaiA-{}^9  pouF'ie.ttijri.dje  bamt;  ea -tias^.i4â 
B}ijs,<^jq|gq^fpjr^  gén^alH^m^bla  «^ul^idQUt.oa .pourra  tôficrrâ:  .  - 
u^iD^i^idfliQs  qeigWfQ  d^e  Ur, i' la |focciç.4ei  pente  diu  terrain  à- battre t«i 
l^.-fajblQS^Q;d';iiiÇ}Wfû$oa  ^e^aeluifur,  leqaQl  agit,  le-tiseu]!;  s'iinlseeiit 
poprrfQbligBrtce^eraief :à,fjaxfeie«l<)(i(Ddu.^^^  ■  •-  ^ 

Ësl-ce  là  un  désavantage?  Nous  savons  que  la  zone  théorique 4iiBÂ^ 
çqQ.giU^aA  m  ^'i^li^gQO  ;  ]3psûi9i^'iQto6.teAps!ia  «dioietisioQ  m^feezie 
4est£^Q|ip^inei>|l^,yQi7ticauK  attgmeaU3ietMla.geiibe,  ^lar  tsoa^épatioaiBie^*' 
mi^ï^  plQs,y^tPreur,.^,tairaiiD^foucnit,uiaieâO]i&i4e/cimipeii8ati6ni -h^H 
i)Pi^S|  est  t^iiQa  peraûsrd^)ipréwfiieir  QUè/plos'ià  diatifflap  est*  giaiidief^ 
]aa^ijis,JUj|pnei.dap  Tic^beis  ^sl  Rendue  ;<  cair  la.  balld -a  une*  vitessç 
pbispoUtieieiliiUn.apgli^  d«  i<dt|u4eplps  grand.  Mpis  sa',  leoi,  raisôo  de  eeiî 
(|çii?aiejr^if(n(^'l'e0ic9iQHé{  rtelledes  tira  mailidrani^'atndinjint  avee*  l'ré^ 
lj0^'g|i;t^paeii(<,'4i'n^f(^utipi[)&  ouMierque  roffietintiie  du  Itir  adverse  suit  \é 
plq^  ;SaMy'eiat  ui^  loi  d^idéoroi^seinefit  iMeUiautretncut  rapide,  et  âevièrit 
à  peu  près  nul  dès  que  les  di$taace«'SOiik  fiAadesf;  -^*'Danscptte:qaeâ- 
tfQn;^.te,pifp]Ç!Çt,]et|9pntQ«..aofiit  doneionjtHtltsien iffésenoe; ' teB  obiffÉes 
i^u]^{)^o\irF9^iç9Ad4mde(inettÀls.nûUfi  load^qiieoithi..  Finslement;  iloiuousfaûilf 
mte^^dauSfil'l^éaitatiQa.ei)  soit  dit.eftptusaaBt^  c-e8tiuqe,Qopveliç  prenrè 
(J0,la•.^alQ^r,,l;ée}}#.ldQ9!ti^^>à  grag.dQ.difi(aiiei9,.i{uatid  très  tirs  donnent  le 
maximum  d'effet.  :.î    i    »  >'..'.    :mu     si.     <  •  Jm.  i 

D'autre  part,  il  est  incontestable  que,  en  dehors  de  l'effet  matériel 
du  tir,  être  près  du  but  peut,  de  par  les  circonstances  ou  la  situation 
spéciale  dans  laquelle  on  se  trouve,  être  une  bonne  ou  une  mauvaise 
chose.  .  ,,  ..,.,., 

Examinons  dans  ce  sens  le  cas  que  nous  traitons. 

La  pente  AB  est  séparée  du  flanc  donnant  naissance  à  la  croupe  voi- 
sine par  un  espace  généralement  plan  et  assez  étendu.  Les  troupes  (pii 
occupent  cette  plaine  jouissent  des  avantages. que  nous  connaissons  : 
elles  peuvent  foudroyer  les  pentes  (AH,  AK^  etc..)  du  sommet  sur  une 
grande  étendue.  Bon  gré  mal  gré,  il  faut  donc  bien  que  l'autre  parti 
abandonne  les  environs  de  A  pour  prendre  position  plus  en^arrière. 
Là,  le  défenseur  a  généralement  pour  lui  un  terrain  bien  découvert  sur 
lequel  il  réalisera  tous  les  bénéfices  du  tir  sur  une  surface  horizontale. 
Mais  tout  en  gardant  cette  bonne  situation,  il  doit  mieux  faire  encore; 
car  la  pente  AB  peut  aussi  être  battue* et  avec  de&chaBcea  bien  supôt* 
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râeniesà  cdtefrida^  UrèrâidiiilrB'  suk*  ttn  8oI  uaifo(rtffe;><PèiTtqtfoî'd<6T]fc 

éÀn^ .drexeell6Btes' <tonâtilkins  9;^^  Ban etfiite v  îl^^tt'4-lifat!ikfiia'  d^t^tâii^^ 
remplftoemeat  à-oooqper,  lesi^^tee  ÀB>èt'Aii'(»]>A-K  dèf^ô^t'ébl^fiéhl 
Mgortâe  coonpte  ;  et)*Féldign^fiQf6iM;>iftttqtjieL^^^ 
draeudra,  danflK)e.eaSvna>pniciéQ»^Vfliaiigëj  puii<}tik^ii!-ëu^at'iHHjit^i^ét^ 
d'assurer  à  Toccopant  uaiabfiicootteifâèS'C(xUp8  pt)ttr'ài0^  d^ë  irréMsM 

.iSt'lesloifi  07diinitoe3deila4latttré;ile^tteiH«s;âdtevtbin€iÉrt  (€>â fèriûèla^ 
balMlueilBS  du>  ierrain ,,  imiposaiei»!  de  s^ôUiiblir  ^  ^ptot\fà\Xë  dti  ^^^o^r  A 

l^bor  ]iaUrele'ipiaux'|K)3^lei«ipenltt  Al^V'^t'^^^^^^  ^  ^^^' 

Qsjkérance,'  la  positioii  deyenapt.ii]0|po88li]D4!e  à  iteHirsK^Osle'fëtf  du  pairlP 
^occupe. la. plàiQ<i ;  mm commeoes  loi» poU^fii^t 4ei dëfotteéér'Vèi^ 
t&iffiémei  âéte]rjaiiiial;H)Driqtfe.eeIie^ad)iirôê  ^^ 
¥ié.  de  yeoiiBmivils  possibilité u de 'battterùffei  pitm  desceijddntè  ûmà' 
M; conditions. du  Uk*  ihlainikuil  existe  txliallemâbffel'dciili'ôl^^ 
ohée.  Bèii  loîfi^icc'tiffideibfimtviilbifstac^iert'iiiûè  ce^aiiiie  Itnportatidôi 
efr,*;CpiïséqnOTmlèiït,  ne  doitçasêtr^négligté.'  •=  '  M^  ■  î  '^^  '  "  l  ^^^  1  ^^ 
^lâiËmke içnpjOfiéeJiMpx!  dilléreflnide9:d0- «ivtaiii 'da^^^le'tii^'déiliaiHf-eïi' 
bes^  ebi)iiei  dons  avons*  con^léQ  )^fl«  "ft^uit^grilâ^ffrë  au^u^a'lAcidftVâdiléht 
éansl^  pi^atiqoe,  puisque  les<MI]ties"pldlitè6  de^'somtû^es  coupèrit  ètiii^ 
BlLilremeoMa)Cioiirbèdu"(ir  tat^Miiaî^mis»  i&^ÉAO^^ttmtmmk^àvlts^ 
point  culminant  de  cette  courbe.  -^  '•''  "  ""f  -'<''i^ï 

,1^  ';.../..,..  .\.,  .    .  ,,.-"ï-...-.  .^  ' .^  -  '  -'  ■  '  ' 

Tir  de  bas  en  haut  sur  une  surface  descendante. 
Soif  A  ïe  point  à  viser-,  supposons  que  la  différence  de  niveau  AH  de 


-,  .;^>./ 


ee  point  aveC' ki  tireur  jreste  la  mémei  Pout  fropiper  dans  les  conditions 


du  tir  maximum  nae  stttfàee  borlKontale  AB,  il  fhudra  y  faim  arriver 
ia. partie. culmioaQ^  de  la  Irajeotoipe  ;  et,  le  tireur)  ponr  obtenir  ce 
i^ésolbat,  deyrassi  placer  en  T.  Si  le  «ctraki  s'élève  comnte  en  AQ,  c'est 
avec  une  certaine  pautie'dje  la  branobeascemâante  -que  i'<m  obtiendra 
le.  liRilieiiDtir  :  ^oncil  fimidra  *qiQe>le  ^ireiirr  se  rapproche  et  vienne*  en 
T.  âiie  tercûn  s'aiktiâBecanmie  en  AD,  oïl  devra'  employer  la  branche 
descendante,  et,  pour  cela,  le'tineQP,  s^ôloigtoot  de  Ti,  Tiendraen'f^'i 
Par  conséquent;  le'  tir  de  bas  en  iiaun  sur  uae  smrface  descendante, 
pour :une.m^8  ihifliteur  du  but^'agiqiiidtt  les  distamoesidu  d^. 

Le  tableau  n®  9  indique,  pour  cette  espèce  de  tir,  une  distance  mi- 
nimum à  laquelle  doit  se  placer  je  tè-eur,  distance  qui  augmente  avec 
Tinclinaison  de  la  penle  à  battre.  Cette  inclinaisoa  étant^connue,  on 
saura  de  suite  qu'il  faut  «^établir  au  moins  à  500,  600  ou  800  mètfes 
du  point  à  viser.  J*a  distance  réelle  dépassera  plus  ou  moins  ces  nom- 
bres, suivaill.(3p&e  la  différence  de  niveau  entre  le  but  et  le  tireur  sera 
plus  ou  moins  grande. 

Telles  sont,  à  première  vue,  les  propriétés  principales  du  tir  de  bas 
en  haut  sur  une  feurface  descendanle.' 

Voyons 'maintenaint  <pîeFeB  peut  être  Tusage  ortinaire. 

/Poqftr  remployer,  il  fâfut  Un Tebroiiéseitieiit  de  petfte  c<)nveié  et  afedei 
aetentf^éi.   •.■-';•  •  . .    -    • 

'  Lé  mameltfn  oflVant  aiséttle&teeeâë;  âeptësehte'l^^fèfmi^^ 
p»il.  Dans  cette  hypothèse,  Wt'penCe  a  baltte «t  g^hérafediétit  â^ez  forie. 

Si  nous  supposons  que  A  s^oîtle  but  et' que  Tiiidlinttis^on  AB  aifseulci- 


ment  une  valeur  de  —  0,20  (ce  qui  n'est  pas  exagéré),  nous  voyons, 
en  consultant  le  tableau  n""  9,  que  la  hauteur  AH  ne  doit  pas  dépasser 
103  mètres,  sous  peine  d'obliger  ie  tireur  ù  Aiire  feu  au  delà  de 
1,700  mètres.  Alors,  le  mouvement  du  terrain  n'est  plus  un  mamelon  ; 
o'est,  de  par  les  définitions  reçues  en  topographie,  un  tertre  ou  une 
butte  ;  et  nous  lui  restituons  volontiers  cette  dénomination ,  parce 
qu'elle  exprime  bien  le  peu  d'espace  et  la  gône  que  rencontrerait  l'oc-' 
eupaint  sur  un  emplacement  pareil.  C'est  là  uu  bon  poste  d'observation 
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pour  qu6lq[iie6  éclaireors  ^t  non  pas  une  posiiion.  DliûUeurs,  mameloii, 
tertre  etbuUe,  éta&t  des  cas  pariiiiulim  deia  oro«f)e,oaQ6ti(uent  use 
ex/ceptioa et,  par  luibe,  divergent  «Qipeu  dabatqBeaoustpoursuiTons» 

Le  mameion  écarté,  realeatla  yallée  et  la  craupe. 

La  vallée  ne  donne  le  plus  fiouvett  qti'uo  rebroufisement  de  pente 
coocaT^.  La  oroïkpe  eofia  offre»  mi  soni  sommet,  des  oiuurgeinèate  de 
pente  qaipeuTent  répondre  àiIa>qae$(iont  •      >        >• 

SoU  AB  le  yerfiami  d'une,  croufpe,  AG  la  pente  9énéraleiflSQendflnte<dù 
sommet.  Nous  avons  vu  jque  K)ff8qne  ÂQ  est  miffisamment  grand,  leidé^- 


fenseur  peut  trouver  en  D  un  empl^^p^eni.quUtont^oitejmeltaiLt.^ 
Tabri  des  coup^  de  ^a.  plaine»  lui  donne  dça  Jetux  triè^^avantageus^ur 
DÀotlui  permet  aussi  dci  battre^Q  d»)^,î)e^:.^n4it»oq8.du:tirLin)a]Kci- 
mum.  Cette  position  D  est  alors  excellente,  puisqu'elle  écb99pe  am 
feu  le  plus,  d^gereux  de  TenneAii  et  as84we.fA  illoeoupt»!  «unrlir  tti^s- 
e0ba^  à  grandes,  di^tdfîpes^  ûn.cp^ÇQit.qij^^  m^\m(  ^au»ât -qunlcovft 
que,  ne  se  rencontre  p^s  tou^ouirs  uneiiiclûiaisQ^>as0eB(d9iitos»s^&â(en> 
due  pour  permettre  cette  combinaison.  Supposons  que,  dans  la  figure 
ci-dessus,  le  changement  de  pente  ait  lieu  en  Ë.  11  devient  impossible  de 
s'établir  en  ce  point,  car  :  1*  on  n'y  battrait  pins  le  versant  AB  dans  les 
meilleures  conditions  ;  2""  on  serait  exposé  aux  ravagea  du  feu  venant 
de  la  plaine.  H  faet  donc  reeuler  sur  la  pente  ED'  ;  alob  A  disparaît 
et,  avec  lui,  la  facilité  de  battre  le  versant  AB.  En  quelque  point  que  le 
défenseur  prenne  position  sur  la  pente  BD',  il  s'y  ménage  toujours  un 
ir  d'un  bon  effet  :  mais  il  doit  augmenter  encore  la  faveur  de  ses 
ohanoes  en  cberchant  à  battre  aussi  EA  dans  les  conditions  du  tir 
maxifiamm. 

Cette  forme  de  terrain  AED'  se  rencontre  souvent;  elle  doit  dono 
nous  fournir  la  plus  fréquente  application  du  tir  de  bas  en  baut  sur 
une  pente  descendante. 

Les  pentes  AË,  ED'  seront  généralement  assez  faibles  »  et  souvent 


aussi,  eUeftiserontApBmpiFÔB  égales;  Bappdsonèi  (}tie  P-âtleV^llfé-^^         ' 
et  ratt(irô:0j94.i  Qû  verrai  en  îinteitegéaatleî  tableau  tt?*^,  çue  le  défen- 
seur flQU.(?f^i)lfiÇ0r  'V»rsij300,iAètr€8!4u;jpoiiiiiiti£.  flfljiaîMtaMià  îieftië'did- 
tafî^i^  ia.  lic^qgneAiir  pnobtiblej  dé  iiEv  tfii<  peut  ipréttbmek'  (|tie^  cette  pdéitiem  -^ 
sera  abritée  contre  les  coups  de  la  vallée,  •         ■  ^  •  ni. 

GonpiW  pr^éidMameQt;ioa^pèufi>io(^sbruik)^le9>co«i!rbé6>dU  tlrtâa^â- 
mupQi.  f)jsi  irou^mKeiBbeojre  que^out  leq  jMiiats  die  ices*  courbes  se  câcbèht 
nu^tuQll^mQïJtlebiit.  Cette  règle  est  gôriérale;^  :  '       -  '  ' 

.   ;.  .  ,     -.•' .Tr,  ii'    .•  .' 1    1-    »•,■    :)■  -    ;• -^i  .Mi;i'-'   ii/i''-  "  -   •' > 
i.     '1/    ■  .       .  .       '     ■'.'   *•     =•    -  ! '  -  '••'     ^     ■       '   ■     ■    •     ■ 

-•.,..       .      ..,-,■.  .    .!•  .!>   .'.i       .i':.-.  '  '  .'M        ■   'i    •    '■'  •        ■•''!' 

Tir  sur  des  surfaces  horizontales  et  ascendantes. 

Le  tir  sur  des  surfaces  horizdiltetes'«sFcoïrte^  la  colonne  ver- 
ticale 0  (zéro).  C'est  çleffil  qui  a.  servi  de  poiiR  de  dép^l  à  la  constrac- 
tion  du  tableau  n^'9>5  il  en  est  la  hase-fondaineiitale.  ..  ^^  .^  --- 

Les  différents  nombres,  exprimant  les  bautcurs,  croissent  nàiarelle- 
ment  avec  les  distances.  Il  est  très-regrettable  que,  par  sa  complication, 
la  Jipi  d§r€(9ti(S(i{rottËaikîe  s6déikite>â^9Us,  tbrU  oûtléléltltômftôùt  '^\  ' 
uti)p,de!po^Toif^  16  premicrnombré>d<è^taicotônile'0'()^t$l^())^titiâéft»ié; 
reçpi^tjruir^taiwilesiailtresi'   i*-*  «-i'    n-  -•),. 'H'.*  /noi  -.  m.  j.a.*.  u.' <[ 

il4^^',  X^tmt^9\  h^mtnUàxm)  qiie  KDnupeulf*ii^ôO)!itPèr>tIsi^ë  lîés^lMfts^'  ^ 
foiv^i- «'d9trt-4ir6  ettflreiles.tleuï HmeB  ^^vberiM&Bi^'^i^ti^'p^&till!  àb^ #r  ( 
maxiimtim^BUr  lesBoiilmeite,iau:«ioiit)Kaivè,  ib  fàrr^isont^ liri     "'-  ^^'^^ 

Soieoit  AB  etCD  les  deux»  versante  «d'une  cfoop^.  Sûppoàons-les  réù*  ' 


nis  paf  uile  surface  horizontale  AtG;  Kout(:  savons  fort 'bien  maifilentot 
que  les  forces  vagissant  dans  la  plaine  PoDt  tonte  facilité  {)0Ui*  b^tre 
AG^anS'leetnmUenres  conditions.  Le  parti  établi  stirÂG^sotis  le  côâj^ 
de  ce  feu  puissant,  reculera  loin  de  A  jusqu'à  ce  c[o'ii  ait  dépassé  ëea- 
siblement  la  29one  dangerense  pratique  du  tir  ainsi  didgé.' Il  aura  ators 
(au  point  de  vue  dutir)uoe' bonne  position  défensive,  qu*il  rendra 
meilleure  encore  en  s'appliquant  à  couvrir  le  flanc  AB  de  feux  les  plus  • 


eQîcaces.  Si  AC,.  paffSQQ.peu-d'^tpiïdue^  ne*  permctianôune  de  cèfd  dis-^ 
positions,,  ]'(x^cupaQt  ne  doit  pas  béeiter >à  iabaoAoïaimk^  la  hdtitciiitf'en-^ 
de8ciend&nt,  par  e^epapte,  ûms iUiplB.vï(i*^\\^qmUe  luiâsËttre^alôti^'^ 
joMTS  au  tûT  iocUn^.  dii.pli»<gr&nd: effet,  If^uià  uii  11^  horii^tâJtkdisst  bon' 
que  possible.  '•-.•.    .     '»    i:''     ;'•  ■•  =  J"     '  .u '■•'.' '- 

Si  des  plateauK  Mb  (}ue  -AC  lexis-teneodans  la  natuve,  t)  »*et)  failirpeis 
mftU^  recoiinaltre  que  Xe^  n^e^  pafi  toujours  la  oomfigtrFatidÀ  dû  ter^ 
rain  unissant  les  deux  versants  d-une-oroupe.  Aiadi  ijue  hou&  ravonfi?  ' 
déjà  dit,  ce  terrain  forme,  bien  souvent  et  plus  ou  moins,  le  dos 
d'âne.  Il  présente  ainsi,  dans  son  ensemble,  une  forme  convexe  que 
l'on  peut  décomposer  en  plusieurs- ^ntes,  dont  trois  surtout  se  font 
reniarquer  d'ordinaire  :  pente  ascendante  BE  (Ggure  ci-après);  sur- 


faf5€  horizontale  E6)î  pente  dwoeûdaiate'GCi  Si  les  ilon^eui^s 'de* 
ces  différentes  pwJties  le  piennôtWntv.Jen'  un  point;  0;  de-  BB;  irdccu-'' 
pant  aura  des  feux  efficaces  sur  OB  et  desifeuxMaa&ima  ^tiî  le*^ 
TCTâi^t  BAX<^^t"ki'4i:aatidéjài  ex^mint^  tlcp tirade  tant  en baâ); en uh 
poiipi^iP  de  GJË,  iiapmâes  looii  «Ttaûtageiix  sûpP£  etdèBfeitx  maiti-  * 
ma  sur  EB  (c'est  le^point  de  4épa£t'  dntir^du.  hautren  bas  sur  des  ' 
pentes  desc^odai^teA>;  en  un  point  Q  de  GG^  il  l)attra  QG  avec  facilité  et 
GE  dans  les  conditions  du  tir  maximum  (c'est  le  cas  actuel).  Si  enGn 
nous  supposons  que,  pour  un  mt^î  quelednque,  le  défenseur  aban- 
donne le  sommeï  eU^esCende  dan5  la  plaine  t*','il  aura  à  son  atantage 
le  dernier  tir  que  nous  devons  considérer. 

Le  tir  sur  des  surfaces  ascendantes  ne  nous  est  plus  inconnu:  nous 
savons  que,  pour  nae  méoie:  iiifférence  de  niyean^  il  rapproche  le  ti- 
reur du  but  k  mesure  que  la  pente  s'élève.  Gomme  il  est  généralement 
dirigé  de  1^  plaine  sur  un  sommet,  la  .pente  à  battre  est  d'ordinaire 
assez  faible, et,  par  snile,  il  peut  avoir  liea  encore  à  de  grandes  distan- 
ce^  si  la  hauteur  eUe^-méme  est  assez,  grande.  Un  ooup  d'oeil  sur  le  ta- 
bleau n""  9  renseignera  d'ailleurs  suffisamment  sur  les* conditions. de 
ce  tir. 


fS8 


»4iÈWB'^ÀftiffiiE  lÉï  krcytOi^iALB. 


Les  résultats  fournis  *ar  lb  tableau  n*  9  sont-ils 
suffisaliment  exacts? 


Nous  avons  établi,  dans  la  première  partie,  que  les  zones  théoriques 
engendrées  par  les  tirs  maxima  restent  les  mômes,  à  une  distance 
donnée,  quelle  que  soit  rà  péate  -du  terrain  battu. 


r^^t-fH- 


Soit  AB  la  zone  obtenue  sur  une  pente  ascendante  de  0,^0.  Suppo-. 
sons  une  distance  quelconque,  celle  de  1,300  mètres  par  exempfo. 
Menans  Thorizontale  THOR,  T  étant  l'origine  du  tir,  AH,  d'après  le  ta^ 
bleau,  sera  égal  à  472»,26.  Sur  AH,  prenons  AD  =  78»,23  (ordonnée 
à:  î;'300Tnèti'e^';  alors  DHsera  égal  k  ^94;03\  Joignons  TD'et  prolon- 
geons.'Transportons-nous- à  1,400  ôiètres;  ÉC  représentera  Tordoniiéô 
à  cette  distance,  soit  69", 52.  Il  nous  faut  trouver  EG  dans  lequel  GI  e$i 

ÛH 
égal  à  20  et  El  est  inconnu ^  cherchons  El.  OE  est  égçd.à  DH  +  73 

394  03  • 

ou  394,03  H ^  =  394,03  +  30,31  =  424,34  ;  par  suite,  ET  = 

=  472,26  —  424,34  ==  47,92  ;  en  ajoutant  20,  nons  avotis  E6  =*=  67,S2. 
Pour  avoir  la  flèche  GG,  il  faudra  retrancher  «67,92  de  69,52,  ce  qiiî 
donnera  1°*,60.  Transpoctous-nous  à  1,500  mètres,  ^n  aura  RL  22=  EO 
+  30,31  =  454,65;  donc  ML  sera  égal  à  472,26 —  454,65  «  f7;6î. 
En  ajoutant  40,  nous  aurons  LK  =  57,61.  Or,  l'ordonnée  de  1,B00  mè- 
tres est  de  57,63;  donc  la  trajectoire  passera  au-dessus  du  terrain  à 
une  hauteur  BK  =  0,02. 
Soit  maintenant  (Ggure  suivante)  AB  une  pente  descendante  de 
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—  0,40  et  T  r  origine  du  lir.  D'après  le  tableau  n°  9,  on  a  :  TH=:  307",74. 
Prenons,  à  partir  de  A,  AC  =  78^23  ;  joignons  TG  et  prolongeons. 
Les  deux  triangles  semblables  TT'G,'  CED  donnent  : 

ce.  qui  peut  s'écrire  : 


d'où 


.BD==s. 


ED 
385,97  - 

385,97 


13 


Ta" 


=  29.69 


EGc3tégalà78,23  — 40 ou 38,23;  donc DG  =  29,69  +  38»,23«r'6?,92.. 
On  voit,  par  suite,  que  GK  est  encore  égal  à  l'^fiô-.'  "' 


..P^  a  9M,,T=  ?9,69  X  ?  «  59i38.  MB  =t:':80.  ~  78,23  .»:=rl^77;i 
donc  OB  ip.  59^38---  1,77  =  .57,6  KComm&  tout  àl'henrei,  BL  vaut 
encore  0", 02. 

Finalement,  les  résultats  restent  les  mômes  dans  ces  deux  cas  aussi 
opposés  que  possible  ;  il  sont  de  plus  parfaitement  indenliques  à  ceux 
obtenus  déjà  par  la  construction  du  graphique  de  1,300  mètres  dans  le 
cas  du  lir  sur  un  terrain  horizontal. 

.  Les  calculs  pjrécédenls,  multipliés  autant  que  Ton  voudra,  condui- 
ront toujours  à  la  même  conclusion,  savoir:  une  exactitude  parfaite 
entre  les  graphiques  donnant  Timage  du  tir  sur  des  pentes  variables, 
pourvu  que  la  distance  reste  la  même.  Ge  fait  étonnerait  si  Ton  ne  com- 
prenait bien  vite  quUl  est  la  conséquence  immédiate  des  principes  ser- 
vant de  base  à  la  construction  des  tables  de  tir.  Or  ces  principes  eux- 
mêmes  dissimulent  quelques  petites  erreurs  : 

1"*  Nous  prenons,  pour  représenter  la  distance  du  tir,  Tespace  com- 
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pris  entre  le  tireur  et  le  point  où  Thorizontale  passant  par  ce  tireur 
rencontre  la  verticale  passant  par  le  but  ;  la  distance  réelle  D*est  pas 
celle-là,  mais  bien  la  ligne  droite  unissant  le  tireur  au  but.  Quand  les 
hauteurs  sont  marquantes,  la  différence  entre  ces  deux  mesures  devient 
sensible. 

/  Dn\ 

2*  La  formule  :  (  a?  =  ttîâ  ),  qui  a  servi  à  la  construction  du  ta- 
bleau, n'est  pas  d*unc  parfaite  exactitude. 
Nous  allons  successivement  discuter  ces  deux  points. 


Le  tir  incliné  de  haut  en  bas  éloigne  le  tireur  du  but  et  n'a  lieu 
qu'avec  un  commandement  assez  faible.  Ces  deux  causes  s'unissent 
pour  amoindrir  la  différence  qui  peut  exister  entre  BT  et  HT  (nous  pen- 


sons inutile  de  démontrer  une  chose  aussi  simple).  Dans  le  tir  incliné 
de  bas  en  haut,  la  hauteur  du  but  au-dessus  du  tireur  est  relativement 


grande,  tandis  que  les  distances  de  tir  sont  plus  faibles  que  dans  le  cas 
précédent.  Ce  sont  deux  raisons  qui  tendent  à  augmenter  la  différence 
existant  entre  T'B'  et  T'H'.  Ce  dernier  cas  étant  le  plus  désavantageux, 
doit  être  de  préférence  choisi  par  nous. 

Envisageons  donc  seulement  le  tir  de  bas  en  haut. 

Imaginons  d'abord  uu  terrain  ne  donnant  pas  des  différences  de 
niveau  plus  grandes  que  100  mètres  (Ggure  ci-après).  La  première 
hauteur  de  100  mètres,  accusée  par  le  tableau  n**  9,  correspond  à  une 
distance  minimum  de  425  mètres.  Soit  un  triangle  rectangle  BHT  dans 
lequel  TH  =  425  mètres  et  BH  =  100  mètres  ;  cherchons  BT.  On  a  : 

BT  =  |/BH*+TH*  =  l/l90,625  =  436 
La  différence  entre  436  et  425  est  de  1 1  et  le  rapport  de  il  à  425 

est  à  peu  près  de  j^. 


1 

hauteurs. 

i 

• 

' 

<-0,06 

—  0,06 

—  0,04 

~^!** 

0,15 

0,16 

0,17 

0,18 

0,19 

0,20 

rM2 

—  3,02 

—  2,02 

—5,98 

16,98 

17,98 

18,98 

19,98 

20,98 

21,98 

^4,85 

-3,60 

—  2,35 

-t),15 

21,40 

22,65 

23,90 

25,15 

26,40 

27,65 

,-5,59 

—  4,09 

—  2,59 

-4,41 

25,91 

27,41 

28,91 

30,41 

31,91 

33,41 

r6.25 

—  4,50 

-2,75 

—«,75 

30,50 

32,25 

34,00 

35,75 

37,50 

39,25 

r6,84 

—  4,84 

—  2,84 

—3,16 

35,16 

37,16 

39,16 

41,16 

43,16 

45,16 
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Supposons  un  sol  plus  accidenté,  pouvant  présenter  des  différences 
de  niveau  de  200  mètres.  La  première  hauteur  de  200  mètres,  contenue 
dans  les  tables  de  tir,  se  trouve  sur  l'aliguement  de  la  dislance  750 


mètres.  Soit  un   triangle  rectangle  BTH  dans  lequel  BH  =  200  et 
HT  =  750.  On  a  : 


BT  =  i/BH*  +  Iir  =  1/602,500  =  776 


La  différence  entre  750  et  776  est  de  26  et  le  rapport  de  26  à  750 
est  à  peu  près  de  ôâ. 

En  dernier  lieu,  admettons  la  possibilité  de  différences  de  niveau 
s'élevanl  jusqu'à  300  mètres.  Le  tableau  indique  qu'on  ne  pourra  ob- 
tenir d'effet  maximum  en  deçà  de  1,000  mètres.  Soit  donc  un  triangle 
dans  lequel  BH  =  300  et  HT  =  1,000.  On  aura  : 


BT  =  1/BH*H-  HT*  =  1/1,090,000  =  1,044 


La  différence  entre  1,000  et  1,044  est  de  44  et  le  rapport  de  44  à 
1,000  est  à  peu  près  de  ôq. 

De  ces  exemples,  il  résulte  que  l'erreur  dont  nous  nous  occupons 
augmente  avec  les  différences  de  niveau. 

Dans  les  conditions  ordinaires  du  combat,  on  pourra  trouver  des 
bauteurs  de  100  mètres  ;  celles  de  200  mètres  constitueront  une  véri- 
table exception  ;  celles  de  300  mètres  ne  se  présenteront  pour  ainsi 
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dire  jamais.  Faire  cette  dernière  suppositioQ,  c'est  donc  accepter  les 
plus  mauvaises  chances  qu'il  soit  possible. 

Admettons  ce  cas.  L'erreur  sera  alors  de  44  mètres  sur  1,000  mètres, 
erreur  de  peu  d'importance,  largement  compensée  par  les  avantages 
de  calcul  obtenus  en  la  négligeant,  surtout  quand  on  se  rappelle  que 
nous  l'avons  déterminée  en  recherchant  avec  soin  les  plus  exception- 
nelles défaveurs. 

Il  est  clair  que,  la  hauteur  restant  toujours  égale  à  300  mètres,  dès 
que  les  distances  deviennent  plus  grandes  que  1,000  mètres,  l'erreur 
proportionnelle  diminue  rapidement,  car,  d'une  part,  les  distances 
augmentent  et,  de  l'autre,  la  différence  entre  BT  et  TH  s'amoindrit. 

Reportons-nous  à  la  figure  qui,  dans  la  première  partie,  a  permis 

Tin 

d'établir  la  fprmule  x  =  j^.  Nous  a,von8  accepté  que  B'C  était  égal 

à"BG.  Rigoureusement,  il  n'en  est  pas  aîusi  :  B'C  mesuré  sur  la  verti- 
cale est  un  peu  plus  grand  que  la  flèôhe  menée  par  le  point  B'  norma- 
lement au  terrain.  Par  suite,  CC  est  un  peu  plus  grand  que  x  +  n. 
Soit  e  cette  différence.  L'égalité  : 

xA-n      D4-.  100 


doit  devenir 


a;      "■       U         . 

X  •+'n-\-  e       D  4-  100 


a?  "■        D 

On  en  tire:  '^=^7Ur^=-WÔ-_ 

*  '    ed 

Or,  e  grandit  avec  les  pentes;  j^  sera  donc  maximum  lorsque  la 

pente  et  la  distance  seront  aussi  grandes  que  possible.  Il  en  résulte 

Dn 
que  si  l'emploi  de  la  formule  x  =  j^  doit  donner  une  erreur,  cette 

erreur  apparaîtra  surtout  avec  une  distance  de  1,700  mètres  et  une 
pente  de  -^  40.  ■    '  '  ■!  ^ 

Mais  BOUS  venons  d'admettre  qiîe  les  diefâ'ncés  pouvaient  se  compter 
horizontalement,  c'est-à-dire  en  négligeant  l'inclinaison  du  tir.  Consé- 
quemment,  dans  les  mômes  calculs,  nous  mesurerons  les  flèches  par 
la  longueur  des  verticales  comprises  etiWe  Te  ôol  et  la  trajectoire,  c'est- 
à-dire  en  ne  tenant  pas  compte  de  Tihbliiiidiyiù  du  terrain;  sinon,  les 
démonstratious  deviendraient  trop  doràpqtiées.  Par  suite,  nous  pou- 
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Dm 


vons  déjà  pressentir  que  remploi  de  la  formule  x  =  ttjt:  ne  donnera 
pas  d'erreur  apparente.  Vérifions  cette  présomption. 

Soit  AB  une  pente  de  —  40  et  T  l'emplacement  du  tireur  à  1,700 
mètres  de  À.  La  zone  battue  étant,  à  celte  dernière  distance,  de  172 
mètres,  c'est  l'ordonnée  à  1,775  mètres,  ou  celle  à  1,800  mètres,  qui 
devra  avoir,  au-dessus  du  terrain,  une  élévation  de  I^ïGO.  Nous  choi- 
sirons cette  dernière  parce  qu'elle  est  la  plusîvvantageuseà  ces  grandes 
dislances,  la  trajectoire  ayant  déjà  une  courbure  très-prononcée. 
Prenons,  sur  Aïï,  AD  =  23,15  (l'ordonnée  à  1,700  mètres).  Joignons 
TD  et  prolongeons.  La  .droite  TD,  ainsi  prolongée,  viendra  couper 
la  verticale  de  1,800  mètres  au  point  G  et  Ton  aura  CB  =  1,60. 
Menons  Thorizontale  passant  par  le  point  B.  La  pente  étant  de  40 
mètres  pour  100  mètres,  on  aura  EA  =  40  mètres  ;  donc  DE  sera  égal 
à  40  —  23,15  ou  16,85;  par  suite,  DE  vaudra  16,85  —  1,60  ou 
15,25.  Ceci  posé,  dans  les  deux  triangles  semblables,  GDH,GTO,  on  a  : 

DH_CH 
TO  ""  GO 
ce  qui  peut  s'écrire  : 

15,25  100    __   i_ 

a; +  38,40  "  1,800  ~  18 
Par  suite,  x  =  (15,25  X  18)  —  38,40  =  274,50  —  38,40  =  236, 10. 


Ge  dernier  nombre  est  bien  celui  que  donne  le  tableau  n°  9  :  ainsi, 
dans  l'hypothèse  que  nous   avons  admise  tout  à   l'heure,  l'égalité 

Dn 

X  =  TTTT^  est  exacte. 

Gette  hypothèse  est-elle,  oui  ou  non,  acceptable?...  Il  est  clair  qi^'un 
homme,  lorsqu'il  chemine  sur  une  pente,  s'y  tient  verticalement  $ur 
le  terrain  battu,  il  nous  faut  donc  estimer  les  flèches  dans  un  sens 
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yertical  et  non  pas  normalement  au  sol.  Cette  nécessité  nous  conduit, 
4*une  façon  rationnelle,  à  mesurer  les  distances  dans  le  sens  horizontal 
afin  d'enlever  aux  calculs  une  nuisible  complication. 

Certainement,  nous  n'obtiendrons  pas  ainsi  Tcxactitude  mathémati- 
que ;  mais  la  simplicité  vaut  mieux  qu'elle,  pourvu  que  Terreur  résul- 
tante ne  soit  pas  trop  grande.  Cette  erreur,  nous  Tavons  appréciée  pour 
les  dislances  ;  voyons  ce  qu'elle  devient  lorsqu'on  envisage  une  autre 
et  importante  question  :  hi  longueur  des  zones  battues. 

De  par  le  tableau,  à  une  môme  distance,  les  zones  théoriques  ont 
exactement  la  même  étendue,  quelle  que  soit  la  pente  ;  il  est  certain 
pourtant  qu'il  existe,  entre  leurs  longueurs  sur  un  sol  horizontal  et  sur 
un  sol  incliné,  une  différence  qui  grandit  avec  cette  inclinaison.  Pre- 

•*= — r— J- . i-. 


nous  le  cas  le  plus  défavorable,  celui  de  la  pente  —  0,40.  Soit  Z  la 
longueur  d'une  zoùe  sur  un  sol  horizontal.  La  flèche,  menée  à  mi-dis- 
tance et  normalement  au  terrain,  sera  de  1°!,60. 

Soit  Z'  la  longueur  d'une  zone  obtenue  à  la  môme  distance  que  la 
première  sur  un  terrain  incliné  à  —  0,40.  La  floche  ah,  menée  à  mi- 
distance,  aura  1"',60,  mais  ne  sera  plus  perpendiculaire  au  sol.  Le  petit 


triangle  abc  est  semblable  au  triangle  ABC  exprimant  la  pente.  Dans 
ce  dernier,  on  a  :  

AB  =  p/l00*-+-40»  =  107 
Par  suite, 

ac   _  100 
T;65""  107 

d  où  ac  ^=^  -r^  =  1,495 

En  réalilé  donc,  la  flèche  est,  dans  ce  dernier  cas,  de  1,495  et  non 
de  1,60.  Connaissant  Z  et  les  deux  flèches,  nous  pouvons  trouver  Z'. 
On  a  : 

Z*  _  1,60 
Z«'  ~  1,495 
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d'Où         2'  =  Z  [/^^  =  Z  K0,934375  =  Z  X  0,966 

La  différence  entre  Z  et  Z'  est  :  Z— Z  X  0,966  =  Z  (1  —  0,966)  = 
Z  X  0,03i. 

Z  X  0  034 
Le  rapport  de  cette  différence  à  Z  est  : ^ =  0,034  ;  ce  qui 

donne  à  peu  près  ôtt. 
Ainsi,  avec  une  pente  0,40,  la  zone  réelle  est  celle  obtenue  à  la 

même  distance  sur  un  zol  horizontal  diminuée  de  kk  de  sa  valeur.  A 

172 
1,700  mètres,  cette  diminution  serait  de  -^  ou  de  moins  de  6  mètres. 

Nous  avoDs  natureUement  cttoisi  le  plus  mauvais  cas.  Supposons 
que  la  pente  ne  soil  pUip  que  de  0,20  (pente  moyenne  entre  celles  que 
nous  avons  admises).  En  idnoavelaQt  le  calcul  précédent,  on  trouvera 

que  Terreur  n*est  que  de  -r^  environ. 

En  résumé,,  ces  di{fôreaces>90n4  négligeables:  vouloir  en  tenif 
compte,  ce  serait  obeéir  t  d€3  iqinutiies  gênantes  et  ie  faire  au  détriment 
d'un  principe  simple  et  utile, 

A  la  suite  de  cette  discussion,  nous  pouvons  définitivement  admettre 
que,  dans  les  tirs  maxlma,  l'étendue  de  la  zone  théorique  reste  sen- 
sensiblement  la  méme,.àf  une  distance. donnée,  quelle  que  soit  la  peute 
du  terrain  battu. 

On  se  rendra  .aisé^fi^ .compte,  de.c^  fait  ei;i  ffi^isant  mouvoir  par  la 
pensée  (figure  ci-dessous),  autour  de  0  pris  comme  centre,  le  système 


BAT,  lequel  donnera,  dans  ce  mouvement,  naissance  à  toutes  les  pentes  _ 
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depuis  —  0,40  jusqu'à  0,20,  en  passant  par  rhorizontalilé.  C'est,  du 
reste,  par  une  supposition  tout  à  fait  analogue  que  nous  sommes 
arrivés  à  concevoir  d'abord  ce  principe,  ainsi  qu'à  fixer  la  formule  de 
construction  du  tableau  n°  9. 
Soit  maintenant  AT  (figure  suivante)  une  distance  quelconque  ;  AC  la 


zone  théorique  maximum  obtenue  à  cette  distance  sur  le  terrain  AGI. 
Figurons  la  gerbe  du  tir  :  elle  viendra  tracer  en  GO  la  deuxième 
partie  de  la  zone  pratique.  Imaginons  enfin,  à  partir  de  D,  une  série  de 
ricochets  qui  nous  donneront  la  troisième  et  dernière  portion  de  la- 
dite zone.  AE  sera  retendue  totale  du  terrain  battu.  Si,  en  prenant 
T  pour  centre,  nous  faisons  encore  mouvoir  toute  celte  image 
dans  la  limite  des  pentes  ordinaires,  nous  verrons  que,  quelle  que  soit 
la  pente  à  un  moment  donné,  la  longueur  de  la  zone  dangereuse  pra- 
tique reste  toujours  la  môme.  Pour  une  distance  constante,  Finclinaison 
de  la  surface  à  battre  ne  fait  varier  que  la  hauteur  du  tir.  Ainsi,  ce 
n'est  pas  seulement  la  zone  théorique  qui,  dans  les  tirs  que  nous  élu- 
dions, dépend  de  la  distance  et  non  de  la  pente  du  terrain  :  le  déve- 
loppement de  la  gerbe  sur  ce  terrain  et,  après  elle,  la  zone  des  rico- 
chets gardent  la  môme  dimension,  quelle  que  soit  cette  pente. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  en  est  de  môme  dans  le  cas  du  tir  sur  un 
terrain  parfaitement  uniforme,  que  ce  terrain  soit  horizontal  ou  incliné 
dans  les  limites  ordinaires.  Le  cas  qui  nous  occupe  peut  être  facilement 
rapproché  de  ce  dernier,  avec  cette  différence  que  la  pente  se  brise,  à 
un  moment  donné,  en  s'abaissant  brusquement.  C'est  d'ailleurs  cette 
brisure  qui,  seule,  permet  d'obtenir  les  effets  que  nous  convoitons.  Il 
n'y  a  donc,  en  réalité,  dans  ce  manque  d'influence  des  pentes  sur  la 
longueur  des  zones  pratiques,  rien  qui  doive  surprendre. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  sans  raison.  Nous  avons 
pu  conslater  que  la  seule  hypothèse  du  tir  sur  une  pente  ascendante 
crée  facilement  l'idée  d'un  rétrécissement  dans  la  zone  de  chute  de  la 
gerbe  et  d'un  obstacle  aux  ricochets  ;  tandis  que  la  croyance  inverse 
se  fait  aisément  jour  quand  on  suppose  une  pente  descendante.  Nous 
savons  maintenant  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  n'en  est  effec- 
tivement pas  ainsi. 
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VI. 

Emploi  du  tir  maximum  en  raison  du  terrain. 

Le  tir  maximum  ne  peut  plus  être  pour  nous  un  inconnu  :  tout  ce 
qui  précède  a  dû  nous  donner  une  certaine  idée  de  sa  valeur.  Ces 
règles  générales  une  fois  tracées,  essayons  de  développer  la  question 
ainsi  qu'elle  le  iqérite,  en  déterminant  les  cas  usuels  et  faisant  voir, 
dans  chacun  de  ces  cas,  quel  doit  ôtre^  en  raison  du  terrain,  l'emploi 
fationnel  des  feux.  ,,  , 

Nous  savons  qu'un  .  terrain  quelconque  présente  une  continuelle 
succession  de  croupes .€t  dç.valiées.  Les  pentes  y  sont  toujours  de 
trois  sortes  :  pentes  faibles, dea> bas-fonds,  pentes  faibles  des  sommets, 
pentes  beaucoup  plus  r^es  des  flancs  ou  versants.  Les  premières 
échappent généralemea(  au  .tir  maximum;  les  deux  aulres appellent 
donc  surtout  notre  intérêt.   . 

Les  flancs  ou  versants  ne  sont  eflicacement  battus  qu'à  la  condition 
d'être  considérés  comme  p^ates  descendantes  (c'est-à-dire  comme 
versants  seulement).  Soit,  w. versant  AB.  Le  tir  sera  dirigé  dans  le  sens 
indiqué  par  la  flèche. et,  dc^vra  partir  du  propre  sommet  appartenant 
au  versant  ou  d'un  sommet  plus  éloigné.  Pour  que  le  tir  vienne  du 
sommet  auquel  appartieol  le  versait  AB,  il  faut  qu'à  partir  de  6,  le 


sol  prenne  une  direction  uniforme  (qu'elle  soit  ascendante,  horizontale 
ou  même  descendante),  afin  que  l'occupant  puisse  se  mettre  entière- 
ment à  l'abri  des  coups  de  la  plaine.  Nous  n'avons  pas  les  éléments 
voulus  pour  flxer  cette  distance^  d'ailleurs  plus  ou  moins  grande  en 
raison  de  l'éloignement  moins  ou  plus  grand  du  tir  adverse:  nous 
présumons  qu'elle  doit  être  comprise  entre  1,000  et  1,700  mètres. 
La  défense,  à  couvert  des  feux  partant  de  la  vallée,  est  établie  de 
manière  à  battre  la  pente  AB  dans  les  meilleures  conditilions.  Après 
avoir  supporté  ce  feu,  l'ennemi  trouve  sur  le  sommet  un  terrain  sans 
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abris,  où  l'attend  un  tir  très-elBcace.  Certes,  s'il  poursuit  directement 
son  attaque,  il  s'expose  à  être  battu,  car  la  défense  est  intacte  dans 
son  excellente  position  et,  de  là,  elle  frappe  avec  toute  la  plénitude 
de  sa  force.  Pour  donner  à  une  telle  entreprise  quelques  chances 
de  réussite,  il  faudrait  au  moins  entamer  préalablement  l'adversaire 
par  un  feu  puissant  d'artillerie.  Or,  puisque  les  mouvements  de  terrain 
atteignent  par  hypothèse  une  très-grande  largeur,  cette  dernière  arme 
ne  trouvera  que  bien  loin,  et  sans  aucun  doute  hors  de  bonne  portée, 
l'emplacement  voulu  pour  apercevoir  une  position  choisie  sur  un  som- 
met, à  1,500  ou  1 ,600  mètres  de  la  crête.  Il  faut  donc  renoncer  à  l'attaque 
directe  ;  il  ne  faut  même  pas  escalader  la  pente  Âfi  :  ce  serait  une  ten- 
tative inutilement  périlleuse.  C'est  d'écharpe,  c'est  de  flanc,  c'est  même 
peut-être  de  flanc  à  revers  qu'il  convient  d'aborder  l'ennemi.  11  est 
impossible  que,  dans  ce  vaste  circuit,  le  terrain  ne  présente  pas  quel- 
que part  des  chances  d'attaque  moins  désastreuses  que  celles  natu- 
rellement offertes  par  la  défense.  Les  troupes  voisines,  si  elles  n'ont 
pas  rencontré  de  semblables  obstacles,  peuvent  tenter  l'alTaire,  tandis 
que  les  premières  tiendront,  de  front,  l'adversaire  en  échec.  Il  résulte 
de  là  que  le  défenseur,  en  raison  même  de  toutes  les  faveurs  qu'il  se 
donne  dans  le  cas  de  l'attaque  directe,  doit  tout  craindre  sur  les  abords 
latéraux  de  sa  position  et  ouvrir  partout,  autour  d'elle,  un  œil  vigilant. 

Des  terrains  semblables  à  celui  que  nous  venons  de  supposer,  exis- 
tent. On  rencontre  souvent  des  versants,  inême  assez  raides,  couron- 
nés par  de  vastes  plateaux. 

Le  fait  se  produit  fréquemment  dans  les  environs  de  Paris. 

Si  la  croupe  M  (figure  ci-après)  n'a  pas  une  amplitude  suffisante,  ÀB  ne 
peut  être  battu  que  d'un  sommet  plus  éloigné,  par  exemple  du  point 
G.  Pour  cela,  il  faut  au  moins  :  T  que  de  C  on  aperçoive  B,  c'est-à-dire 


que  C  ait  d'ordinaire  un  certain  commandement  sur  B  ;  2*^  que  la  dis- 
tance GB  ne  soit  pas  d'une  grandeur  exagérée.  Ces  conditions  seront 
exceptionnellement  satisfaites  ;  mais  la  chose  étant,  le  cas  peut  devenir 
intéressant. 
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Si  rennemi,  malgré  la  puissance  dn  tir  qu'il  subit,  franchit  la  penlc 
ÂB,  il  a  chance  de  pouvoir,  en  un  point  quelconque  de  BDEG,  diriger 
sur  Cl  des  tirs  maxima.  Ces  feux,  l'autre  parti  doit  les  éviter  :  soit 
par  une  brusque  retraite,  soit  à  l'occasion  par  un  mouvement  en  avant 
qui  lui  permettra  de  prendre  position  en  C  pour  couvrir  de  feux  ma- 
xima tout  le  sommet  EDB.  Après  cette  nouvelle  épreuve,  l'adversaire 
ne  manquera  pas  d'être  fort  entamé  ;  il  ne  pourra  occuper  que  le  ver- 
sant ËG  ou  la  plaine  et  l'on  en  viendra  facilement  à  bout  en 
l'y  frappant  de  feux  ordinaires.  On  dirigera  la  poursuite  en  faisant  fou 
successivement  de  6,  de  C  et  de  C,  c'est-à-dire  en  couvrant  d'une 
grêle  de  balles  toutes  les  différentes  parties  de  la  croupe  GEDBA. 
Menée  avec  précision  et  sang-froid,  cette  affaire  doit  réussir;  mais  il 
faut  reconnaître  que,  s'il  y  avait  échec,  la  retraite  ne  manquerait  pas 
d'être  pénible  et  dangereuse. 

On  voit  qu'on  peut  trouver  de  très-grands  avantages  à  s'établir  sur 
un  versant.  Cela  étonne  d'abord  :  il  semble  qu'on  doive  être  mal  à 
Taise  en  se  postant  ainsi  sur  une  pente  brusque.  De  fait,  on  y  est  géné- 
ralement mieux  vu  que  partout  ailleurs  ;  mais  qu'importe,  si  l'on  e?i 

certain  d'y  être  moins  touché! Tout  terrain  n'offre  à  l'occupation 

que  plaine,  sommet  ou  versant.  Dans  les  plaines,  on  est  exposé  aux 
feux  ordinaires  ;  sur  les  sommets,  on  a  longtemps  à  redouter  les  terribles 
effets  des  tirs  maxima;  sur  les  versants,  au  contraire,  on  ne  peut 
essuyer,  à  distance,  qu'un  tir  fichant  et  ce  tir  est  d'autant  moins  à 
craindre  que  la  pente  est  plus  forte. 

On  a  dû  remarquer,  en  suivant  le  petit  exemple  cité  plus  haut,  que 
l'emploi  du  tir  maximum  conduit  parfois  à  des  actes  tout  à  fait  oppo- 
sés aux  croyances  reçues  :  ainsi,  pour  nous  abriter  des  coups  de  l'ad- 
versaire, nous  nous  sommes  rapprochés  de  lui  et,  pour  mieux  le  frap- 
per dans  la  poursuite,  il  a  fallu,  au  contraire,  nous  éloigner  de  plus  en 
plus.  Par  ailleurs,  nous  savons  déjà  que  la  première  et  indispensable 
condition  pour  produire  ces  feux  redoutables,  c'est  de  ne  pas  avoir 
vue  sur  la  position  ennemie! 

Revenons  à  la  figure  précédente.  Nous  avons  examiné  comment  la 
défense,  établie  en  C,  devait  agir  pour  obtenir  les  meilleurs  effets  de 
tir.  Voyons  quelle  doit  être  la  conduite  de  l'attaque  arrivant  par  le 
versant  ÂB. 

Elle  doit,  par  une  reconnaissance  attentive,  s'être  rendu  compte  : 
!•  des  dangers  qui  peuvent  l'attendre  sur  le  terrain  à  parcourir;  2'  du 
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parti  qu'elle  peut  tirer  de  ce  terrain  pour  frapper  efficacement  l'en- 
Demi.  Elle  saura  donc  que,  sur  AB,  elle  est  exposée  à  des  feux  très- 
efficaces.  Elle  cherchera  à  les  éviter  de  son  mieux,  et  par  la  formation 
qu'elle  prendra,  et  par  la  direction  qu'elle  se  décidera  à  suivre.  Il  est 
clair  que  très-souvent  on  trouvera,  sur  les  flancs,  la  facilité  de  gravir 
cette  pente  dangereuse  sans  subir  trop  de  pertes;  l'ennemi  lancera  alors 
ses  coups  dans  le  vide,  tandis  qu'une  marche  adroite  conduira  l'assail- 
lant sur  le  point  désiré.  —  Rendu  là  (en  B),  il  faut  du  coup  d'œil  et  de 
la  décision.  Fj'adversaire  garde-t-il  ^a  position  sur  le  sommet  G  ?  On 
doit  l'y  frapper  de  toute  la  puissance  des  tirs  maxima  en  prenant 
lestement,  en  BDEG,  la  position  voulue  pour  cela  (position  reconnue  à 
l'avance).  L'ennemi  tente-t-il  un  mouvement  en  avant?  Alors  c'est 
qu'il  cherche  à  foudroyer  tout  le  sommet  BDE.  Il  faut  ou  battre  en  re- 
traite ou  franchir  ce  sommet  au  pas  de  course  pour  se  jeter  sur  le  ver- 
sant ËG.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  les  deux  partis  ont  abandonné 
les  hauteurs  ;  aucun  d'eux  ne  les  réoccupera  de  son  plein  gré  avant 
d'avoir  terminé  le  combat,  et  malheur  à  celui  qui  serait  contraint  de 
les  franchir  encore!  Ainsi,  la  lutte  se  trouve  resserrée  entre  les  flancs 
et  le  lit  d'une  vallée  assez  étroite;  mais  là,  les  chances  cessent  d'être 
disproportionnées  ;  tandis  que  si  l'attaque  n'avait  pas  résolument  pris 
le  chemin  de  ce  bas-fond,  il  lui  aurait  fallu  ou  refuser  le  combat  ou 
subir,  sur  un  sommet,  des  feux  écrasants. 

Chaque  parti  occupant  une  des  extrémités  de  la  vallée,  le  succès 
sera  le  partage  de  celui  qui,  gagnant  le  plus  de  terrain  dans  la  plaine, 
arrivera  le  premier  au  pied  du  flanc  opposé  :  de  là,  sa  chaîne  couvrira 
l'ennemi  tout  entier  de  feux  efficaces,  tandis  que  sa  réserve  lui  coupera 
la  retraite  en  prenant  position  de  manière  à  balayer  la  hauteur  de  feux 
maxima. 

Le  teiTain  que  nous  venons  d'étudiern'est  pas  seulement  imaginaire. 
On  trouve  des  pays  où  les  croupes  et  les  vallées  se  succèdent  longtemps 
à  courtes  distances  en  donnant  des  différences  de  niveau  très-variables. 
Ce  sol  mouvementé,  houleux,  est  souvent  celui  du  littoral  de  la  mer, 
comme  si  la  terre  y  avait  modelé  ses  formes  sur  celle  de  sa  remuante 
voisine.  Loin  des  côtes  et  en  dehors  des  contrées  montagneuses,  les 
mouvements  de  terrain  acquièrent  ordinairement  une  plus  grande 
largeur. 

Dans  l'étude  des  pentes  situées  sur  les  sommets,  nous  devons,  con- 
séquemment  à  ce  qui  précède,  envisager  deux  cas  principaux  :  1"^  le 
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sommet  a  une  grande  amplitude  (par  exemple,  plusieurs  kilomètres); 
2"  il  n'offre  qu'uae  étendue  restreinte  (plusieurs  centaines  de  mètres). 

Si  au-dessus  du  versant  ÂB  se  trouve  une  pente  uniforme  AC,  longue 
de  1,700  mètres,  par  exemple,  nous  savons  déjà  que  l'occupant  doit  se 
placer  en  G,  de  manière  à  s'abriter  des  feux  de  la  plaine  et  à  couvrir 


AB  de  feux  maxima.  Il  établit  ainsi,  entre  Tennemi  et  lui,  une  bar- 
rière difficilement  franchissable  et  se  réserve  en  outre,  le  cas  échéant, 
de  le  recevoir  à  bonne  portée  sous  un  feu  très- efficace.  lia  détermina- 
tion de  ce  point  G  est  soumise  à  trois  condilions  importantes  :  être 
en  dehors  des  feux  de  la  plaine,  battre  le  mieux  possible  le  versant  qui 
unit  cette  plaine  au  sommet,  abriter  convenablement  le  défenseur  des 
feux  de  Tattaque.  Les  deux  premières  dépendent  uniquement  du 
terrain;  la  troisième,  en  outre  des  chances  données  par  ce  terrain  lui- 
môme,  peut  être  obtenue  au  moyen  de  quelques  travaux  rapides. 

Nous  avons  déjà  vu  quel  est,  dans  le  présent  cas,  la  conduite  de 
l'attaque.  Répétons  encore  que  la  défense  ne  doit  pas  se  fier  aveuglé- 
ment à  la  bonté  de  sa  position,  mais  plutôt  s'attendre  à  voir  l'ennemi 
tenter  de  l'assaillir  sur  un  tout  autre  terrain  que^celui  où  elle  présente 
le  combat. 

Supposons  que,  le  sommet^conservant  toujours  de  vastes  dimensions, 
la  pente  AG  se  brise  sensiblement  (figure  suivante)  avant  l'expiration 
de  la  zone  pratique  maximum  du  tir  venant  de  la  plaine.  L'occupant 
doit  alors  abandonner  AG  et  chercher,  sur  la  pente  suivante  GD,  un 

<*  K    D 

* K*  K 

K 


point  K  d*où  il  puisse  braver  le  tir  de  la  plaine  et  battre  GA  le  plus  ef- 
ficacement. Le  point  d'occupation  (K)  çeste  d'ailleurs  toujours  soumis 
aux  trois  condilions  énoncées  ci-dessus.  Dans  ce  cas,  le  flanc  AB  n'est 
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pas  balayé  ;  mais  la  défense  réserve  toujours  à  rennemi  un  tir  maxi- 
mum sur  CA  et  un  tir  très-bon  sur  KG.  Une  ligne  assez  dense  d*éclaireurs, 
établie  en  A,  renseignera  sur  les  mouvements  de  Tadversaire  et  s'oppo- 
sera, dans  la  limite  du  possible,  à  Tescalade  du  versant  BA  ;  ces  éclai- 
reurs,  lorsque  tout  nouvel  effort  de  leur  part  sera  devenu  inutile,  bat- 
tront en  retraite  en  dégageant  rapidement  le  champ  de  tir  de  la 
défense.  Un  sommet  pouvant  toujours,  dans  sa  forme  convexe,  se  décom- 
poser en  un  certain  nombre  de  pentes,  l'occupant  peut  avoir  à  son 
avantage,  soit  de  suite,  soit  successivement,  d'autres  emplacements 
K',  K",  etc....,  d'où  il  se  ménagera  des  feux  maxima  puis  des  feux 
très-efficaces.  Supposons  que,  pour  un  motif  quelconque  (par  exemple 
l'avantage  des  couverts  offerts  par  le  sol),  il  se  décide  à  prendre  d'em- 
blée position  en  K".  Il  devra,  de  là,  couvrir  ED  de  feux  maximum  et 
aura  un  tir  très-bon  sur  K"E  ;  mais  les  éclaireurs  n'en  pousseront  pas 
moins  jusqu'en  A,  où  ils  rempliront  la  môme  mission  que  tout  à  l'heure, 
avec  cette  différence  qu'ils  ne  démasqueront  le  champ  de  tir  qu'en  D  et 
défendront  le  terrain  AD  en  se  retirant  d'abord  sur  K,  d'où  ils  battront 
GA  de  tirs  maxima,  puis  en  arrière  de  D,  d'où  ils  couvriront  DG 
feux  excellents.  Ceci  fait,  et  le  moment  venu,  ils  se  replieront  à  droite 
et  à  gauche  sur  leur  ligne  abandonnant  l'ennemi  au  tir  prémédité  de  la 
défense. 

Ainsi,  sur  un  sommet  d'une  vaste  étendue  et  présentant  une  forme 
convexe,  la  juste  appréciation  des  pentes  offre  au  défenseur  une  suc- 
cession de  trrs  d'un  puissant  effet. 

Dans  la  môme  hypothèse,  l'attaque  n'a  d'autre  resssource  que  de 
s'appliquer  à  battre  le  mieux  possible  la  pente  AG,  ce  qui  lui  sera  tou- 
jours facile. 

Mais  l'ennemi  ne  restera  certainement  pas  en  AG  :  il  s'établira  en  K 
dans  les  conditions  que  nous  avons  déjà  spécifiées  et  ne  laissera  en  A, 
qu'une  ligne  mince  d'éclaireurs,  destinée  à  voir  et  à  renseigner.  Sur 
cette  ligne,  le  tir  maximum  n'a  pas  de  prise,  l'ordre  profond  assurant 
seul  sa  valeur;  par  suite,  l'assaillant  ne  doit  pas  chercher  à  repousser 
parle  feu  un  semblable  ennemi  (ce  serait  consommer  inutilement  des 
munitions).  Une  chaîne,  môme  assez  dense,  ainsi  établie  loin  de  tout 
soutien,  peut  avoir  une  certaine  force  par  ses  feux,  mais  elle  n'en  puise 
aucune  dans  sa  propre  formation  :  la  moindre  attaque  de  flanc  annule 
son  tir  et  la  réduit  à  l'impuissance.  Donc,  il  suffira  de  menacer  latéra- 
lement cette  ligne  avancée  pour  l'obliger  à  battre  en  retraite. 
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Ceci  fait,  la  défense  se  trouvera  privée  de  ses  yeux  et  il  faudra,  en 
laissant  un  petit  détachement  sur  la  crête,  lui  enlever  toute  possibilité 
de  recouvrer  la  vue. 

Après  ce  premier  épisode,  Fassaillant,  bien  masqué  par  le  terrain,  a 
toute  facilité  de  transporter  la  lutte  sur  un  champ  plus  avantageux. 
Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  renonçant  dès  lors  à  Tattaque  directe, 
il  abordera  l'ennemi  d'écharpe  ou  de  flanc,  voire  même  d'écharpe  à 
revers,  suivant  les  chances  de  succès  que  pourront  offrir  ces  tentatives 
diverses. 

La  défense  étant  établie  en  K,  l'idée  de  battre  GD  dans  les  conditions 
maxima  peut  se  présenter  à  l'esprit.  Il  est  évident  que  ce  serait,  pour 
l'attaque,  une  bonne  préparation  aux  opérations  postérieures.  Obser- 
vons que  AK  a  déjà  une  certaine  étendue;  la  pente  AG  est  d'ordinaire 
assez  faible  et,  pour  peu  que  AH  soit  lui-môme  assez  grand,  il  faudrait  se 
placer  bien  loin  de  A,  en  L,  pour  apercevoir  le  point  G  :  nous  sortirions 
ainsi  des  limites  raisonnables  du  tir.  Par  conséquent,  sur  un  sommet 
d  une  grande  amplitude,  il  faut,  de  la  plaine,  se  contenter  de  battre  le 
mieux  possible  la  première  pente.  Si  celle-ci  est  moins  étendue  que  la 
zone  pratique  du  tir  ainsi  dirigé,  il  est  clair  que  la  pente  suivante  sera, 
sur  un  certain  espace  balayée  dans  de  bonnes  conditions. 

Imaginons  en  dernier  lieu  que  les  croupes  et  les  vallées  se  succèdent 
à  plus  courte  distance.  Sur  un  sommet  de  400,  500,  même  800  mètres 
d'étendue,  le  tir  de  la  plaine  aura  un  très-grand  effet,  car  pentes  et  dif- 
férences de  niveau  y  seront,  sans  aucun  doute,  assez  faibles. 


II  ne  faut  donc  pas  songer  à  se  maintenir  sur  AG.  Le  parti  qui  s  y 
trouve,  dès  que  l'adversaire  commence  à  fournir  des  feux  efficaces,  doit 
abandonner  son  emplacement,  c'est-à-dire  reculer  ou  avancer. 

S'il  recule,  le  mieux  qu'il  puisse  faire  est  de  prendre  position  dans 
l'autre  plaine,  -en  s'y  donnant  à  son  tour  les  avantages  du  tir  maximum. 
Alors  les  deux  partis  se  trouvent  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  croupe 
dont  aucun  ne  veut  tenter  la  périlleuse  occupation,  tandis  que  l'un  et 
l'autre  cherchent  pourtant  à  découvrir  ce  qui  se  passe  chez  l'adversaire. 
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Deux  lignes  opposées  d'éclaireurs  ont  chance  de  se  heurter  sur  le  som- 
met; mais  il  n'y  aura  de  solution  réelle  que  si  Tun  des  deux  partis.dé- 
couvre  une  issue  lui  permettant  d'aborder  l'autre  sans  passer  par  les 
hauteurs  battues. 

C'est,  en  eiïet,  dans  la  plaine  que  se  produira  le  dénoûmcnt,  et  si  cette 
plaine,  en  raison  de  la  situation  où  s'y  trouve  Tennemi  et  de  sa  propre 
conGguration,  paraît  avantageuse  à  l'altaque,  les  troupes  postées  sur 
la  hauteur  peuvent  tenter  d'y  descendre  de  suite,  c'est-à-dire  avancer 
au  lieu  de  reculer,  évitant  ainsi  la  peine  de  rechercher  après  coup  un 
chemin  plus  au  moins  détourné  pour  les  conduire  au  combat. 

Supposons  l'assaillant  rendu  en  E  (figure  ci-dessus),  point  d*où  il  cou- 
vre de  feux  efficaces  le  sommet  AG.  Le  défenseur,  pour  éviter  l'effet 
écrasant  de  ces  feux,  s'est  jeté  sur  le  versant  AB  où  le  tir  maximum  ne 
peut  plus  l'atteindre.  Examinons,  au  point  de  vue  du  tir,  la  situation 
respective  des  deux  partis  établis  en  E  et  en  E'  —  Joignons  EE'  et  figu- 
rons, en  TE,  T'E'  l'extrémité  des  deux  trajectoires  partant  de  E'  pour 
tomber  en  E  et  de  E  pour  tomber  en  E'.  Les  deux  angles  a,  a'  sont 
égaux.  Dans  le  triangle  EBE',  EB  sera  toujours  plus  grand  queBE'; 
donc  l'angle  6'  sera  plus  grand  que  l'angle  b,  11  en  résulte  que  l'an- 
gle de  chute  T'E'B'(  ou  a  +  b')  sera  plus  grand  que  l'angle  de  chute 
TEB  (ou  a  H-  6)  et  que,  par  suite,  le  tir  partant  de  E'  sera  supérieur  à 
celui  venant  de  E^ 

On  voit  que,  en  quittant  le  sommet  AC  pour  prendre  position  sur  le 
versant  AB,  le  défenseur,  non-seulement  évite  un  feu  irrésistible,  mais 
encore  se  donne  la  supériorité  du  tir. 

Si  fassaillant  gagne  du  terrain,  cette  supériorité  diminue  ;  s'il  par- 
vient en  E",  de  manière  que  E"B  =  BE',  le  tir  de  chacun  des  partis 
a  la  môme  valeur;  s'il  ^dépasse  E",  c'est  lui  qui,  à  son  tour,  acquiert 
l'avantage.  * 

Ce  fait  démontre  presque  mathématiquement  l'assertion  déjà  énon- 
cée, à  savoir  que  :  lorsque  chaque  parti  occupe  une  des  extrémités  de 
la  vallée,  le  succès  doit  être  le  partage  de  celui  qui  gagne  le  plus  de 
terrain  dans  la  plaine. 

Les  flancs  sont,  dans  le  cas  supposé,  d'une  étendue  restreinte  et  ne 
peuvent  contenir  sans  doute  tout  Tordre  de  combat,  même  défensif  ;  la 
chaîne  doit  s'avancer  plus  ou  moins  dans  la  vallée,  tandis  que  les  sou- 
tiens et  la  réserve  occupent  le  coteau.  Si,  dans  cette  situation  de  l'un 
des  partis,  la  plaine  a  d'assez  grandes  dimensions,  l'autre  s'y  trouvera 
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contenu  tout  entier  et,  par  suite,  en  outre  de  la  supériorité  déjà  établie, 
le  premier  aura  encore  Tavantage  des  feux  étages  :  chez  lui,  la  chaioe 
renforcée  atteindra  de  ses  feux  rasants  la  chaîne  et  les  autres  échelons 
adverses  pendant  que  les  soutiens  et  la  réserve,  étages  sur  le  versant,  . 
frapperont  partout  où  il  conviendra.  En  retour,  l'adversaire  ne  pourra 
donner  que  les  feux  de  sa  chaîne. 

Ainsi,  quand  la  plaine  est  étendue,  le  défenseur  de  la  croupe,  en 
s'avançant  sur  le  versant  alors  que  l'adversaire  s'est  rapproché  de  lui 
dans  l'espoir  de  foudroyer  la  hauteur,  non-seulement  obtient  des  con- 
ditions de  tir  avantageuses,  mais  encore  peut,  dans  ces  conditions  favo- 
rables, faire  tirer  tout  son  monde  en  conservant  un  très-bon  ordre  de 
combat.  Si  l'adversaire  continue  son  mouvement  offensif,  il  doit  aVoir 
le  dessous  ;  sMl  se  décide  à  la  défensive  sur  place,  il  ne  peut  réussir, 
car  il  a  contre  lui,  dès  le  début,  l'infériorité  du  feu  ;  il  faut  donc  qu'il 
recule  pour  aller,  lui  aussi,  s'établir  sur  l'autre  flanc  de  la  vallée  et  il 
ne  le  fera  pas  sans  être  serré  de  près.  Dans  celte  situation,  les  prémices 
de  la  lutte  appartiennent  sans  conteste  à  celui  qui,  d'abord,  défendait 
les  sommets. 

Si  donc,  lorsqu'on  occupe  rnie  hauteur  entièrement  soumise  à  la 
puissance  du  feu  maximum,  la  plaine  où  se  meut  l'ennemi  est  assez 
vaste,  il  faut,  dès  que  le  tir  de  ce  dernier  commence  às'allongor  sur  la 
position,  la  dépasser  aussitôt  et  s'étager  sur  le  versant  voisin.  Lu,  tout 
«  change  comme  par  magie  et  tandis  qu'à  deux  pas,  on  eût  été  brutale- 
ment écrasé,  un  peu  plus  en  avant,  le  combat  vient  s'offrir  à  vous  sous 
de  très -heureux  auspices. 

Les  choses  changent  lorsque  le  théâtre  de  l'action  est  une  vallée 
resserrée. 

Les  deux  troupes  en  présence  jouissent  alors  des  mêmes  avantages  : 
chacune  dispose  d'une  partie  de  la  plaine  et  de  l'un  des  flancs,  et  la 
valeur  du  tir  reste  la  môme,  pour  l'une  et  Tautre,  tant  qu'il  n'y  a  pas 
une  différence  notoire  entre  Tinclinaison  des  versants  (ce  qui  a  lieu  le 
plus  souvent). 

Dans  un  semblable  cas,  le  défenseur  placé  sur  le  sommet  doit-il,  le 
moment  venu,  avancer  ou  reculer?  Sil  avance,  il  laisse  toujours  der- 
rière lui  un  flanc  assez  raide  qu'il  faudra,  en  cas  de  revers,  escalader 
sous  un  tir  rasant,  puis  un  sommet  sur  lequel  les  feux  de  l'ennemi  le 
poursuivront  avec  un  foudroyant  succès  ;  en  d'autres  termes,  sa  retraite 
est  compromise.  Ce  serait  être  bien  coupable  que  de  s'exposer  légère- 
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ment  à  des  suites  aussi  funestes  !  Pour  eu  courir  les  risques,  il  faut  au 
moins  avoir  en  sa  faveur  quelques  chances  sérieuses  de  succès.  Ces 
chances  peuvent  être  données,  soit  par  l'étendue  de  la  plaine  (comme 
tout  à  rheure),  soit  par  une  configuratioa  du  sol  permettant  de  gagner 
aisément  du  terrain.  Hors  de  ces  deux  éventualités,  c'est  reculer  qu'il 
faut  faire. 

Gomme  conséquence,  dès  que  l'on  prend  position  sur  une  hauteur 
pouvant  être  entièrement  balayée  par  les  feux  de  la  plaine,  il  faut  sup- 
puter avec  beaucoup  d'attention  les  dimensions  de  celte  plaine  et  les 
chances  de  succès  que  le  terrain  y  présente  à  l'offensive,  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  supputations  ayant  une  influeuce  décisive  sur  la  conduite  à 
tenir  ultérieurement. 

VII. 

Production  du  tir  maximum  en  raison  du  terrain. 

1'  Cas  de  deux  pentes  successives. 

Le  chapitre  qui  précède  demande  un  complément  indispensable  :  il 
ne  suiQt  pas  d'être  bien  pénétré  de  la  valeur  et  de  l'usage  du  tir  maxi- 
num,  il  faut  posséder  encore  les  moyens  de  produire  ce  tir.  Dans  cette 
nouvelle  question,  d'une  capitale  importance,  les  subtilités  de  la 
théorie  n'ont  plus  aucun  rôle.  La  réalité  seule  doit  nous  inspirer  et, 
pour  la  satisfaire,  il  est  nécessaire  d'établir  des  règles  simples,  fixant 
rapidement  les  points  à  occuper,  quand  môme  il  faudrait  sacrifier  un 
peu  d'exactitude  à  l'obtention  de  ce  résultat. 

Commençons  par  bannir  toute  situation  exceptionnelle,  comme  un 
obstacle  jeté  sur  la  route  que  nous  devons  suivre.  D'un  point  donné, 
frapper  une  position  dans  les  conditions  les  plus  efficaces,  à  travers 
une  succession  de  hauts  et  de  bas,  est  une  chose  possible  mais  anor- 
male. Ce  cas,  que  nous  avons  théoriquement  envisagé,  nous  devons  le 
rejeter  dans  la  pratique  :  un  sol  ainsi  tourmenté,  ne  naît  pas  brusque- 
ment ;  il  a  toujours  une  certaine  longueur  et,  dès  lors,  sur  ce  terrain 
déchiqueté,  le  tir  maximum  ne  peut  développer  la  puissance  de  son 
étendue. 

Supposons  donc  uniquement  des  croupes  et  des  vallées  d'une  cer- 
taine extension.  Savoir  utiliser  le  mieux  possible  les  pentes  d'une  hau- 
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icar,  ou  parfois  les  mouvemenls  successifs  d'uue  plaiae;  savoir,  d'une 
plaine,  frapper  le  plus  efOcaccment  un  sommet  :  telle  est  devenue  la 
question. 

Nous  avons  vu  que,  sur  un  sommet,  la  meilleure  défense  consiste 
surtout  à  savoir  occuper  une  pente  AB  de  manière  à  battre,  dans  les 
meiileuTes  conditions,  la  penle  précédente  AG. 

Supposons  que  la  pente  à  battre  (AC)  soit  inclinée  à  —  0,04  et  que 


la  pente  à  occuper  (AB)  le  soit  à  0,04.  Sur  la  pente  AB,  en  prenant  (à 

partir  de  A)  100,  200,  300,  400,  500,  600,  700,  800,  etc mètres, 

nous  serons  successivement  au-de«sous  de  ce  point  A  de  4,  8,  12,  16, 
'20,  24,  28,  32,  etc mètres.  Parcourons  dans  le  tableau  n°  9  la  co- 
lonne verticale —  0,04.  Les  différences  de  niveau  y  sont,  pour  100, 
200,  300,  400,  500,  600,  700,  800,  etc....,  mètres,  de— 2,02,— 2,84, 
—  2,23,  —  0,06,  —  4,41,  —  1 1,19,-20,66,  —  33,20,  etc....  mètres. 
Donc  la  distance  de  800  mètres  satisfait  à  la  question. 

L'opération  que  nous  venons  de  faire  peut  s'écrire  algébriquement. 
Soit  p'  la  penle  de  AG,  p  la  pente  de  AB;  D  la  distance  cherchée  et  H 
la  hauteur  correspondant  à  cette  distance  pour  la  pente  0  (zéro),  c'est- 
à-dire  dans  le  cas  du  tir  sur  un  sol  horizontal.  Le  nombre  32  peut 
être  représenté  par  Dp  (ainsi  800  X  0,04  =  32).  Le  nombre  33,20 
peut  être  représenté  par  H  +  Dp'  (ainsi  65,20  —  22  =  33,20).  On  a 

donc  l'égalité  Dp  =  H  +  Dp'  ou  H  =;=  Dp  —  Dp'  ou  enfin  =.=  p—p\ 

Pour  utiliser  cette  formule,  il  est  nécessaire  de  calculer  à  l'avance 

toutes  les  valeurs  de  ^.  Faisons-le  et  réunissons  tous  ces  résultats  dans 

le  tableau  suivant  : 


TAULKAU    N'    10. 
JCILLIT    1SS2.  12 
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Tableau  n^  10  donnant,  pour  chaque  distance,  le  rapport  de  la  hantear 
avec  laquelle  le  tir  maximum  se  produit  sur  un  sol-  horizontal  à  cette 
distance. 


100 0,0198 

126 0,0212 

160 0,0227 

175 0,0M3 

200 0,0258 

225 0,0274 

250 0.0291 

275 0,0308 

300 0,0326 

325 0,0343 

350 0,0363 

376 0,0382 

400 0,0401 

425 0,0423 

450 0,0445 

475 0,0467 

500 0,0488 

525 0,0512 

5:.0 0,0536 

575 0,05  >0 

600 0,05S6 

625 0,0312 

650 0,0539 

675 0,0666 

700 0,0695 

725 0,0724 

750 0,0754 

775 0,0784 

800 0,0815 

825 0,0S47 

85» 0,0S80 

875 0,0915 

900 0,0950 


925 0,0982 

950 0,1022 

975 \  0,1059 

1,000 0,1097 

1,025 0,1187 

1,050 0,1177 

1,076 0,1218 

1,100 0,1261 

1,125 0,1303 

1,150 0,1848 

1,175 0,1393 

1,200 0,1438 

1,225 0,1485 

1,250 0,1533 

1,275 0,1682 

1,300.    0,1633 

1,315 ■ 0,1684 

1,350 0,1737 

1,376 0,1790 

1,4W 0,1846 

1,425 0,1902 

1,46) ,    .    .  0,1960 

1,475 0,2020 

1,500 0,2080 

l,6i6 0,2143 

1,650 0,2205 

1,575 0,2270 

1,600 0,2336 

1,625 0,2103 

1,060 0,2471 

1,675 0,2541 

1,700. 0,26U 


Lorsque  deux  pentes  se  succèdent,  on  retranche  de  la  valeur  de 
celle  sur  laquelle  on  doit  s'établir,  la  valeur  de  celle  que  Ton  veut 
frapper  (en  conservant  à  ces  deux  pentes  les  signes  qu^elles  peuvent 
avoir);  on  cherche,  dans  le  tableau  ci-dessus  le  nombre  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  nombre  ainsi  obtenu;  la  distance-  correspondante 
donne  la  solution.  Celte  opération  peut  se  faire  trèsvite  et  les  résultats 
en  sont  toujours  très-exacts. 

Exemple.  —  Nous  sommes  sur  un  sommet  présentant  une  longue 
pente  uniforme  de  —  0,04  et  nous  voulons  battre,  dans  les  meilleures 
conditions ,  le  versant  qui  y  conduit ,  lequel  a  une  inclinaison  de 
—  0,25  On  a  :  —  0,04  -f-  0,25  =  0,21.  Il  faudra  5e  placer  à  1,500 
mètres  du  point  A. 
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Remarquons  que,  sur  un  semblable  terrain,  la  vue  s'étend  bien  loin 
avec  facilité.  La  crête  peut  aussi  être  repérée,  soit  que  Ton  utilise  pour 

cela  les  objets  remarquables  que  le  sol  y  fournit  naturellement  (bou- 
quets, arbres,  pointes  de  roc),  soit  que,  pour  appeler  le  regard,  on  en 
crée  d'artificiels.  En  raison  de  la  grande  distance  qui  sépare  l'occupant 
du  point  A,  une  ligne  assez  fournie  d'éclaireurs  surveillera  toujours  la 
plaine  et,  dans  ce  but,  occupera  naturellement  la  crête  jusqu'à  ce  que, 
l'ennemi  s' engageant  sur  le  versant,  elle  indique  par  sa  retraite  le  mo- 
ment de  faire  feu.  La  présence,  pendant  un  temps  assez  long,  de  cette 
chaîne  sur  l'endroit  à  frapper,  facilitera  au  défenseur  les  moyens  de  faire 
toutes  les  remarques  ou  observations  utiles  à  la  bonne  direction  de  son 
tir.  Par  conséquent,  si  grande  que  paraisse  cette  distance  de  1,500  mè- 
tres, elle  permet  certainement  des  feux  d'une  grande  valeur,  puisque  la 
défense  a  tout  le  temps  de  bien  les  préparer,  puisque  ces  feux  don- 
nent, malgré  l'éloignement,  une  zone  théorique  de  près  de  200  mètres, 
et  puisqu'enfîn  Tennemi,  qui  doit  les  supporter,  est  réduit  à  l'impuis- 
sance. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  les  sommets  on  ne  rencontre 
pas  toujours  des  pentes  étendant  leur  uniformité  à  des  distances  de 
1,500  mètres  et  au  delà.  Lorsque  l'on  est  forcé,  pour  s'abriter  des  feux 
de  la  plaine,  de  perdre  de  vue  la  crête,  le  versant  ne  peut  plus  être 
battu  dans  les  meilleures  conditions  et,  alors,  on  défend  le  sommet  en 
couvrant  successivement  de  feux  maximum  les  différentes  parties  qu'il 
présente.  11  est  évident  que  l'on  trouve  là  une  excellente  application  de 
la  règle  précédente. 

Dans  les  plaines,  surtout  lorsqu'elles  ont  une  certaine  étendue,  le  sol 
ne  reste  pas  invariablement  horizontal  ;  il  se  mouvementé  parfois,  en 
donnant  une  série  d'ondulations  plus  ou  moins  accusées.  Cela  se  pré- 
sente surtout  aux  approches  des  coteaux  limitant  ces  plaines.  Les  don- 
nées précédentes  permettent  aussi  de  profiter  efficacement  de  ces 
formes  de  terrain.  De  grandes  hauteurs  ne  sont  pas  indispensables 
pour  réaliser  des  effets  de  tir  très-avantageux.  A  300  mètres,  avec  une 
différence  de  niveau  de  moins  de  10  mètres  et  sur  une  surface  horizon- 
tale, on  engendre  une  zone  théorique  de  314  mètres,  tandis  que,  à  la 
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mOme  distance  et  sur  un  sol  uniforme,  on  ne  produit  qu'une  zone  de 
144  mètres.  Il  y  a  un  abîme  entre  ces  deux  tirs  et  cependant  ce  n'est 
qu'un  changement  de  pente  d'environ  0,03  qui  en  crée  la  différence. 
Des  inclinaisons  de  cette  valeur  (et  au  delà)  se  rencontrent  fort  bien 
dans  les  terrains  bas  et,  dès  lors,  la  règle  ci-dessus  établie  doit  y  trou- 
ver encore  son  application. 

Les  versants  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  formés  d*une  pente 
unique.  On  peut  y  trouver  aussi,  soit  dans  la  défense,  soit  dans  l'atta- 
que et  la  poursuite,  l'occasion  d'employer  avec  succès  le  tir  maxi- 
mum. 

En  résumé  donc,  le  cas  que  nous  venons  de  traiter  est  susceptible 
d'avoir  partout  son  utilité. 

Sur  nos  grandes  voies  de  communication ,  les  pentes  sont  générale- 
ment très-longues  et  trèé-régulières;  le  plus  souvent  aussi  elles  se  suc- 
cèdent brusquement.  On  peut  y  obtenir  des  effets  de  tir  très-efficaces  et 
ces  effets  s'y  produisent  mieux  que  partout,  car  nul  terrain  ne  favorise 
autant  les  ricochets  que  cette  surface  unie  et  dure.  D'autre  part,  ces 
larges  routes  ayant  un  rôle  important  dans  toute  action  militaire,  on 
conçoit  qu'on  doive  trouver  à  les  battre  longuement  de  ^rieux  avan- 
tages. Supposons,  par  exemple,  que  nous  ayons  essuyé  un  revers.  Le 
parti  qui  nous  poursuit,  en  cherchant  à  gagner  du  terrain,  s'élance  na- 
turellement sur  ces  percées  larges  et  faciles  qui  lui  garantissent  la  célé- 
rité. Laissons-le  s'engager  à  fond  sur  une  longue  pente,  puis,  avec  une 
demi-compagnie  massée  sur  quatre  rangs  et  bien  postée  en  l'endroit 
voulu,  adressons-lui  quelques  feux  de  salve,  autrement  dit  couvrons-le 
d'une  grêle  de  balles  dont  pas  une  ne  manquera  son  effet.  II  y  a  tout  à 
parier  que  ces  coups,  aussi  rudes  qu'inattendus,  modéreront  pour  un 
temps  Tardeur  inspirée  par  une  première  réussite;  renouvelés  plusieurs 
fois,  ils  peuvent  môme  favoriser  un  retour  offensif  et  changer  la  face 
des  choses,  lux  approches  d'un  endroit  important,  ville  ou  bourg,  les 
voies  principales  qui  y  aboutissent  peuvent  être  ainsi,  bien  en  avant, 
défendues  pied  à  pied  par  des  forces  relativement  faibles,  dont  la  résis- 
tance soutenue  entamera  l'ennemi  et  fera  gagner  un  temps  précieux. 
La  défensive  trouve  donc  aussi  son  compte  dans  l'emploi  de  ces  feux 
que  le  tableau  n"*  10  permet  de  produire  si  aisément.  On  peut  môme,  le 
cas  échéant,  lui  venir  en  aide  en  indiquant  à  l'avance,  par  des  bornes 
ou  tout  autre  signal,  les  positions  à  occuper  sur  les  pentes  successives 
divs  routes  à  défendre. 
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Observons  que,  selon  toute  probabilité,  les  différentes  distances 
inscrites  sur  le  tableau  n"^  10  ne  seront  pas  applicables  au  même 
degré.  Elles  n'auront  une  certaine  grandeur  que  dans  le  cas  où  Ton 
pourra,  d'un  sommet,  battre  un  versant  ;  parce  qu'alors  la  pente  de  ce 
versant,  laquelle  est  toujours  exprimée  par  un  nombre  assez  fort,  figu- 
rera dans  jp  — p'  avec  le  signe  +.  Cela  ne  se  présentera  qu'acciden- 
tellement. Lorsqu'il  sagira  de  battre  successivement  les  pentes  d'un 
sommet,  ou  les  ondulations  d'une  plaine,  ou  les  différentes  inclinaisons 
d'une  route,  les  distances  auxquelles  il  faudra  tirer  seront  toujours 
beaucoup  moins  fortes.  Il  y  a  donc  lieu  de  s'intéresser  tout  particulière- 
ment à  cette  dernière  supposition  puisqu'elle  représente  les  cas  usuels. 

Examinons  avec  attention  le  tableau  ci-dessus.  Si  de  300  à  800  mè- 
tres, nous  supprimons  la  virgule  du  nombre  correspondant  indiquant 

•a 

la  valeur  j^,  nous  obtiendrons  toujours,  avec  une  très-suffisante  ap- 
proximation, la  distance  cherchée.  Cette  remarque  est  d'un  grand  prix 
pour  la  détermination  du  point  à  occuper  :  elle  réduit  à  une  extrême 
simplicité  celte  règle  pratique  que  nous  nous  efforçons  de  découvrir. 
II  suffit  en  effet  de  retrancher  la  pente  à  battre  de  celle  que  Ton  veut 
occuper  et  le  nombre  trouvé  donne  la  solution.  11  n'est  plus  besoin 
alors  de  l'immense  tableau  n^  9,  pas  même  de  celui  que  nous  venons 
d'établir  :  le  plus  simple  des  calculs,  une  addition  ou  une  soustrac- 
tion, toujours  faisable  de  tête,  résout  immédiatement  la  question. 

Malheureusement,  de  100  à  300  mètres  et  de  800  à  1,700  mètres,  il 
n'y  a  plus  une  concordance  suffisante  entre  p  —  p'  et  la  distance  cher- 
chée. Dans  ces  deux  cas,  il  faut  donc,  pour  obtenir  cette  distance, 
consulter  le  tableau  n"*  10. 


VIII. 

Production  du  tir  maximum  en  raison  du  terrain. 

2"  Feux  dirigés  d'une  plaine  sur  icn  sommH. 

Lorsqu'on  suppose  le  terrain  à  battre  séparé  de  celui  sur  lequel  on 
se  trouve  par  une  ou  plusieurs  pentes,  cette  hypothèse  conduit  :  ou  à 
un  cas  anormal  dans  le  genre  de  celui  que  nous  avons  rejeté  au  corn- 
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meQcement  du  chapitre  précédent,  ou  au  cas  rationnel  du  tir  dirigé 
d'une  plaine  sur  une  hauteur. 

Supposons  donc  que  nous  sommes  dans  la  plaine  et  proposons-nous 
de  battre,  dans  les  meilleures  conditions,  le  sommet  qui  la  commande. 

Lorsqu'on  se  meut  sur  un  sol  horizontal,  le  tableau  n""  9,  abstraction 
faite  de  sa  grandeur  démesurée,  peut  donner  une  solution  immédiate 
et  suffisamment  exacte;  mais  le  terrain  parcouru  a  souvent  une  pente 
quelconque  et,  dès  lors,  chaque  pas  fait  sur  ce  terrain  change  la  hau- 
teur du  but.  De  là,  une  difficulté  avec  laquelle  il  est  bon  de  faire  au 
plus  tôt  connaissance. 

Soit  AB  une  surface  horizontale,  que  nous  voulons  battre  dans  les 
meilleures  conditions,  et  soit  CD  la  pente  sur  laquelle  nous  nous  trou- 
vons, pente  égale  à  —  0,05. 


Supposons  que,  protégé  seulement  par  quelques  éclaireurs,  nous  ac- 
complissions la  reconnaissance  du  terrain  sur  lequel  nous  voulons  agir 
plus  tard.  Nous  sommes  munis  d  une  carte,  d'un  crayon  et  d'un  carnet 
où  figurent  la  série  desdistances  de  i  00  à  1,700  mètres  et  les  hauteurs 
qui  leur  correspondent  dans  le  cas  du  tir  sur  une  surface  horizontale 
(tableau  n*  8).  Arrêtons-nous  au  premier  endroit  (G)  permettant  de  bien 
voir  sans  être  vu. 

Selon  toute  probabilité,  nous  serons  encore  à  une  grande  distance 
du  point  A  et,  par  suite,  c'est  entre  ce  point  et  nous  que  devra  se  trou- 
ver la  position  à  occuper  pour  couvrir  AB  de  feux  maximum. 

Bien  posté  en  G,  nous  aurons  tout  le  loisir  de  faire  nos  observations. 
Peut-être  aurons-nous  déjà  pu  apprécier  la  pente  de  AB.  Dans  la 
figure  ci-dessus,  par  exemple,  en  G',  nous  nous  serons  trouvé  sur  le 
prolongement  de  BA  et  nous  aurons  aisément  reconnu  que  le  sol  y  est 
horizontal.  La  carte  devra  justifier  cette  première  donnée.  Si  le  terrain 
déjà  parcouru  n'a  pu  nous  fournir  aucune  indication  à  ce  sujet,  force 
nous  sera  de  demander,  à  cette  carte  seule,  l'indispensable  renseigne- 
ment qui  nous  manque.  Si  enfin,  dans  la  supposition  précédente,  on 
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n'avait  pas  de  carte,  il  faudrait  accomplir  sur  les  flancs  une  nouvelle 
reconnaissance  ayant  uniquement  pour  but  de  déterminer  la  pente  AB. 
Llnclinaison  du  terrain  à  battre  obtenue,  nous  apprécierons  celle  du 
terrain  sur  lequel  nous  nous  trouvons  :  nous  reconnaîtrons  ainsi  que 
CD  a  une  pente  de  —  0,05.  Ensuite,  nous  déterminerons  la  distance  CA 
et  la  hauteur  AH  :  soit  CA  =  800  mètres  et  AH  =  20  mètres.  Nous 
consignerons  ces  divers  résultats  sur  un  profil  rapide  du  terrain. 

Le  tableau  n**  8  nous  apprend  qu'à  800  mètres  on  bat  une  surface 
horizontale  ayant  une  hauteur  de  65  mètres.  Il  y  a  loin  de  65  à  20  ; 
donc  nous  sommes  encore  au  delà  de  l'endroit  que  nous  voulons  dé- 
terminer. Si  nous  passons  de  cette  distance  (800  mètres)  à  celle  de 
775  mètres,  la  hauteur  correspondante  diminue  :  elle  n'est  plus  que  do 
60  mètres  environ.  D'un  autre  côté,  le  niveau  entre  nous  et  le  point  A 
s'élève  de  25  X  0,05  =  1",25  et  devient  par  suite  21»,25.  La  diffé- 
rence entre  cette  nouvelle  hauteur  (2l",25)  et  celle  qui  correspond, 
dans  le  tableau,  à  775  mètres  (60)  est  sensiblement  plus  petite  que  dans 
le  cas  précédent  ;  on  voit  d'ailleurs  que  si  nous  continuons  ainsi  pour 
750,  725,  600,  etc mètres,  cette  différence  va  toujours  en  dimi- 
nuant :  il  y  a  donc  un  moment  où  elle  devient  sensiblement  O(zéro)  et 
la  dernière  dislance  envisagée  donne  alors  la  solution. 

Dans  l'hypothèse  admise,  prenons  notre  tableau  n*  8  et,  dans  la  co- 
lonne des  hauteurs,  posons  le  doigt  sur  le  nombre  65,20  en  comptant 
20;  remontons  cette  colonne  en  comptant  21,25  lorsque  notre  doigt 
arrive  sur  60,74  ;  22,50  lorsqu'il  louche  56,53  ;  23,75  pour  52,50  ;  25 
pour  48,66;  26,25  pour  44,98;  27,50  pour  41,53;  28,75  pour  38,25; 
30  pour  35,19;  31,25  pour  32,22.  La  distance  575  mètres,  qui  cor- 
respond à  32,22,  est  la  distance  cherchée. 

Celte  opération  n'est  ni  longue  ni  difficile;  un  peu  d'habitude  per- 
mettra de  l'accomplir  rapidement  et  sans  erreur. 

Dans  le  cas  qui  précède,  la  position  à  occuper  se  trouve  entre  C  et  D 
et  à  800  —  575  ou  225  mètres  de  C  ;  il  peut  arriver  que  la  pente  CD 
expire  avant  que  l'on  ait  parcouru  cette  dernière  distance.  Dans  ce  cas, 
on  prend,  pour  nouveau  point  de  départ,  le  point  de  rebroussement 
des  pentes  et  on  recommence  l'opération  dans  ces  conditions  nouvelles. 
Supposons  que  la  pente  CD  se  brise  en  G"  pour  aller  se  rattacher 
au  versant  par  une  pente  ascendante  C"K.  Cette  supposition  crée  un 
nouveau  cas  que  nous  allons  examiner. 

Soit  AB  la  surface  horizontale  à  frapper  et  CD  le  terrain  que  nous 


1 
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occupoDS,  terrain  incliuô  à  0,02.  Nous  nous  établissons  en  C  où  nous 
trouvons  GA  =  800  mètres  et  AH  =  40  mètres.  Ces  deux  derniers  nom- 


A,- 


Ck^âoo'*  !  ,„  B 

P  '<.o:  .  AH-  A*« 


bres  font  voir  que  nous  sommes  assez  loin  du  point  à  occuper.  Lors- 
que, à  partir  de  G,  nous  avancerons  de  25  mètres,  nous  abaisserons  la 
différence  de  niveau  entre  nous  et  A  de  la  quantité  25  X  0,02  ou  0,50. 
Prenons  donc  le  tableau  n^  8  et  posons  le  doigt  sur  65,20  en  comp- 
tant 40;  puis,  sur  les  nombres  suivants  (60,74),  (56,53),  etc.,  comp- 
tons (39,50),  39,  etc.  Nous  nous  arrêterons  ainsi  à  35,19  et  la  dislance 
cherchée  sera  celle  de  600  mètres. 
Le  terrain  à  battre  présentera  souvent  une  pente  ascendante.  Soit 


c._- r- -  /  : 

donc  AB  un  sol  incliné  à  0,05.  Pour  plus  de  simplicité,  admettons 
d'abord  une  plaine  horizontale.  Soit  65  mètres  la  valeur  constante  de 
AH  et  supposons-nous  enfin  établi  en  G,  à  1,000  mètres  de  A. 

Par  le  point  G,  menons  une  ligne  GK  inclinée  comme  AB.  Nous  pou- 
vons, sans  changer  dans  leur  essence  les  conditions  données,  imaginer 
que  AB  soit  horizontal.  Alors  la  difTérence  de  niveau  entre  G  et  A  de- 
vient AK  et  le  terrain  GH  slncline  à  —  0,05.  Nous  rentrons  dans  lu 
premier  cas  étudié. 

La  valeur  de  AK  est  :  65  —  (1,000  X  0,05)  =  65  —  50  =  15, 
En  allant  de  G  vers  H,  nous  augmentons  15  de  ?5  X  0,05  ou  1,25, 
toutes  les  fois  que  nous  parcourons  25  mètres.  Dans  le  tableau  n°  8 
posons  le  doigt  sur  le  nombre  109,72  en  comptant  15  ;  puis  remontons 
la  colonne  des  hauteurs  en  comptant  (16,35),  (17,50),  (18,75),  etc., 
nous  arriverons  ainsi  sur  35,19  qui  nous  doqnera,  comme  solution,  la 
distance  de  600  mètres. 

Si  le  terrain  à  battre  s'inclinait  au-dessous  de  riiorizonlale  passant 
par  A,  comme  en  AB'  (fig.  ci-dessus)^  la  ligne  imaginaire  GK'  laisserait 
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tout  le  Icrraia  au-dessus  d'elle  et  nous  rentrerions  dans  le  deuxième 
cas  étudié. 

Enfin,  le  terrain  à  battre  et  le  terrain  occupé  ont  chacun  une  incli- 
naison quelconque  :  AB  =  p';  CD  =  p. 


Établissons-nous  en  G  et  menons  CK  parallèle  ù  ÀB.  Alors,  la  ligne 
GK  étant  considérée  comme  horizontale,  CD  a  une  pente  descendante 
de  p'  +p.  On  détermine  la  valeur  de  AK  et  on  agit  ensuite  comme  ci- 
dessus. 

Si  le  terrain  de  la  plaine  monte  comme  CD',  après  que  nous  avons 
mené  CK,  CD'  n'a  plus  qu'une  pente  descendainle  exprimée  par jo' — p". 

Si  le  môme  terrain  est  incliné  suivant  CD",  il  faut  le  considérer,  GK 
étant  mené,  comme  ayant  une  pente  ascendante  dep'"  —  p\ 
•  Le  terrain  battu  peut  (exceptionnellement)  avoir  une  pente  descen- 
dante AB'.  Soit  alors  CD  la  pente  de  la  plaine.  Menons  CK'  parallèle  à 
AB'.  La  pente  CD  devient  une  pente  descendante  égale  à  p  —  p"". 

Si,  dans  le  même  cas,  la  plaine  s'incline  suivant  CD\  il  Taut  la  con- 
sidérer comme  ayant  une  pente  ascendante  exprimée  par  p""  H-  p'\ 
etc.,  etc.... 

On  voit  que  bien  des  situations  diverses  peuvent  se  présenter  à  Tob- 
servateur,  mais  elles  sont  d'une  simplicité  élémentaire.  Néanmoins,  il 
sera  bon  d'être  en  garde  contre  toute  confusion  et,  à  cet  effet,  on  re- 
présentera le  profil  du  terrain  sur  un  dessin  à  grands  traits  où  les  pen- 
tes seront  nettementindiquées.  Ce  soin  pris,  on  pourra  toujours  trouver 
rapidement  et  avec  exactitude  la  distance  cherchée. 

Nous  résumons  ci-après  les  indications  précédentes. 

Pour  frapper  dans  les  meilleures  conditions  une  hauteur  donnée,  on 
6 établit  dans  la  plaine  au  delà  de  l'emplacement  à  déterminer;  on 
inscrit  nettement,^  sur  un  profil  rapide  du  terrain,  la  pente  du  sommet 
à  battre,  celle  où  Von  se  trouve,  la  distance  de  l'observateur  au  but 
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et  la  différence  de  niyeao  de  ce  but  avec  le  point  occupé.  Par  ce  der- 
nier point,  on  imagine  une  pente  égale  à  celle  que  l'on  veut  couvrir  de 
feux  et  on  détermine  son  intersection  avec  la  verticale  passant  par  le 
but  On  obtient  ainsi  une  nouvelle  différence  de  niveau  qui  peut  être 
plus  grande  ou  plus  petite  que  la  première.  Dans  le  tableau  n'*  8,  on  pose 
le  doigt  sur  la  hauteur  correspondant  à  la  distance  où  Ton  se  trouve 
et  on  compte  le  nombre  exprimé  par  la  deuxième  différence  de  niveau 
obtenue;  on  remonte  la  colonne  verticale  de  ces  hauteurs,  en  comptant 
chaque  fois  le  nombre  dit  précédemment  diminué  ou  augmenté  (sui- 
vant le  cas)  de  la  quantité  dont  varie  la  différence  de  niveau  lorsqu'on 
avance  de  25  mètres.  Dès  qu*il  y  a  égalité  sensible  entre  le  nombre 
compté  et  celui  sur  lequel  le  doigt  est  posé,  on  s'arrête  et  on  lit  la  dis- 
tance correspondante.  Celte  distance  donne  la  solution. 

Cette  règle  est  un  peu  longue,  car  elle  contient  trop  de  détails  pour 
qu'il  devienne  possible  de  l'exprimer  brièvement;  mais  elle  n'est,  pour 
cela,  ni  compliquée,  ni  difficile.  Elle  ne  charge  pas  la  mémoire,  toutes 
les  opérations  qu'elle  enseigne  étant  la  conséquence  immédiate  de  la 
situation  où  Ton  se  trouve.  Cette  situation  une  fois  bien  rendue  sur  un 
croquis,  il  n'y  a  plus  qu'à  lire  et  à  faire.  En  s'exerçant  un  peu,  on  ar- 
rivera bien  vite  à  déterminer  avec  facilité  les  distances  auxquelles  il 
faut  se  placer,  sur  un  terrain  quelconque,  pour  battre  le  mieux  possi- 
ble une  hauteur  donnée. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  le  cas  examiné  a  tous  les  caractères  de 
l'offensive.  L'action  sera  donc  précédée  d'une  reconnaissance  accom- 
plie réglementairement  (École  de  compagnie,  n®  340),  et  à  la  suite  de 
laquelle  le  plan  de  l'opération  sera  arrêté.  11  est  certain  que,  pour 
l'accomplissement  de  ces.  opérations  ultérieures,  lorsqu'on  aura  reconnu 
que  l'ennemi  a  pris  position  sur  un  sommet,  on  n'ira  pas  négliger  le 
point  qui,  dans  la  plaine,  permet  de  couvrir  ce  sommet  de  feux  irré- 
sistibles !  La  détermination  de  cet  emplacement  important  appartient 
donc  à  la  reconnaissance,  et,  par  suite,  c'est  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  temps  et  de  facilité  offertes  par  cette  première  phase  de  l'at- 
taque qu*on  aura  à  appliquer  la  règle  ci-dessus. 

La  reconnaissance  devant  être  précédée  d'une  étude  attentive  de  la 
carte  (École  de  compagnie,  n**  340,  §  1"),  on  prendra  le  soin,  dans  ce 
travail  préliminaire,  de  relever  les  pentes  et  les  différences  de  niveau 
permettant  de  fixer  les  points  importants  du  tir;  on  déterminera  ensuite 
ces  points  et  on  les  portera  sur  la  carte.  De  cette  façon,  on  arrivera  sur 
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le  terrain  bien  préparé  à  l'accomplissement  d'une  tâche  qui  se  réduira 
souvent  à  une  simple  vérification. 

IX. 

Du   TIR  AUX   GRANDES   DISTANCES.    —   SON   USAGE    ORDINAIRE. 

Nous  savons  depuis  longtemps  qu'en  terrain  varié,  il  est  possible 
d'obtenir,  de  très-loin,  d'excellents  effets  de  tir.  Malheureusement  la 
connaissance  de  ce  fait  n'a  pas  le  magique  pouvoir  de  réduire  en  pous- 
sière toutes  les  difficultés  dont  il  est  entouré!...  Nous  avons  étudié  en 
détail  les  propriétés  du  tir  maximum ,  nous  avons  appris  à  déterminer 
les  distances  qui  lui  conviennent  en  raison  du  terrain;  il  reste  encore 
à  voir  comment  doit  s'accomplir  l'acte  matériel  du  tir.  Dans  les  résul- 
tats à  espérer,  ce  dernier  soin  acquiert  une  très-grande  importance. 

Supposons  que,  pour  produire  sur  AB  les  meilleurs  effets  de  tir,  nous 
soyons  établi  en  G,  bien  loin  de  A,  à  1,700  mètres  par  exemple.  11  est 


bien  vrai  que  la  trajectoire  GTA  ne  donne  en  AZ  qu'un  espace  dange- 
reux de  7  mètres,  tandis  que,  au  delà  de  A,  elle  engendre  sur  la  pente 
AB  une  zone  théorique  de  172  mètres.  Hais  pour  obtenir  cette  dernière, 
il  faut  effleurer  le  point  A,  c'est-à-dire  vaincre  cette  difficulté  toujours 
grande  :  atteindre  de  très-loin  un  but  très-petit.  Si  bien  que  nous  ayons 
apprécié  les  pentes  GA  et  AB,  si  exactement  que  nous  ayons  déterminé 
la  distance  AC,  nous  ne  pouvons,  malgré  ces  précautions  de  bon  au- 
gure, livrer  le  reste  de  l'affaire  à  l'initiative  individuelle  de  nos  soldats. 
A  l'énorme  distance  de  1,700  mètres,  les  causes  déviatrices  renversent 
les  prévisions  les  mieux  assises.  L'état  de  l'air,  la  vétusté  delà  poudre, 
suffisent  pour  raccourcir  de  100  mètres  la  portée  que  nous  avionsespé- 
rée,  et,  dès  lors,  nous  n'obtenons  plus  qu'un  tir  médiocre,  la  meilleure 
moitié  des  balles  tombant  sur  le  sol  en  avant  de  la  pente  AB. 

Livré  à  son  propre  mouvement,  l'homme  dépensera  ses  munitions 
sans  voir  l'effet  de  ses  coups.  L'officier  lui-môme,  quelque  bon  obser- 
vateur qu'il  puisse  être,  mettra  longtemps  à  apprécier  ce  tir  confus  et 
lorsqu'il  y  aura,  non  sans  peine,  démêlé  la  vérité,  il  se  trouvera  en 
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face  d*un  empôchement  nouveau  :  faire,  pendant  le  feu,  changer  la 
hausse  à  toute  une  ligne  de  tirailleurs. 

Dans  rhypothèse  du  feu  individuel,  les  deux  conditions  indispensa- 
bles à  la  bonne  exécution  des  tirs  lointains,  juger  et  corriger  le  tir, 
sont  bien  difficiles  (sinon  impossibles)  à  réaliser.  Au  contraire,  si  le 
chef  soumet  les  tireurs  à  son  commandement,  estimer  Tendroit  où 
tombe  le  noyau  d*une  gerbe  devient  chose  aisée  :  il  suffit  d*avoir  de 
bons  yeux  ou  de  bonnes  jumelles  1 

Les  appréciations  sont  certaines;  enGn  les  corrections  qui  en  décou- 
lent s'obtiennent  sans  peine,  en  indiquant  la  dislance  nouvelle  et  lais- 
sant aux  hommes  le  temps  voulu  pour  établir  leur  hausse  d'après  cette 
indication. 

Ainsi  les  feux  collectifs  sont  les  seuls  qui  conviennent  aux  grandes 
distances.  Cette  règle,  depuis  longtemps  admise  pour  les  tirs  ordinal- 
res,  est  aussi,  et  plus  encore,  celle  des  tirs  maximum. 

Dans  ces  derniers,  il  est  nécessaire  que  la  partie  efficacement  battue 
du  groupement  horizontal  donné  par  la  gerbe  tombe  entièrement  sur 
la  pente  AB  et  que  l'extrémité  de  ce  noyau,  la  moins  éloignée  du  tireur, 
soit  maintenue  le  mieux  possible  dans  le  voisinage  du  but  (A). 

Ce  n'est  certainement  pas  sans  une  bonne  instruction  préparatoire 
que  l'on  arrivera  à  effectuer  ces  tirs.  Le  soldat  doit  être  habitué  à  faire 
feu  de  loin,  au'polygone,  sur  un  point  quelconque  du  sol,  et  non  sur 
le  milieu  d'un  but  vertical. 

Les  feux  à  commandement  viendront  ensuite.  L'officier,  en  les  fai- 
sant exécuter,  se  familiarisera  avec  les  groupements  horizontaux,  appré- 
ciera la  chute  des  noyaux  et  apprendra  à  amener  et  maintenir  ces  sur- 
faces battues,  tangentiellement  à  un  but  donné,  etc.,  etc.  Cet  enseigne- 
ment sera  complet  si  l'on  peut,  dans  les  conditions  ci-dessus,  s'exercer 
à  battre  quelque  pente  dissimulée  derrière  une  crête. 

Quand  ces  divers  exercices  auront  porté  leurs  fruits,  on  pourra  pro- 
duire, de  très-loin,  des  effets  de  tir  remarquables  et  l'on  ne  devra  pas 
hésiter  à  faire  usage  de  son  savoir,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présentera. 

•Les  distances  de  tir  ont  une  limite  supérieure  naturellement  imposée 
par  la  nécessité  de  distinguer  le  but  avec  une  certaine  netteté.  —  Dans 
le  cas  particulier  du  tir  maximum,  ce  but  est  une  crête,  laquelle  se  dé- 
tache, soit  sur  le  ciel,  soit  sur  un  plan  éloigné;  il  en  résulte  que  l'on 
peut  viser  avec  facilité. 
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L*uniformité  ordiaaire  du  lerraio  vient  encore  favoriser  l'extension 
de  la  vue  tandis  que,  sur  cette  crête  qu'il  faudra  atteindre,  l'observa- 
tion est  rendue  commode  par  la  présence  d'une  chaîne  avancée  qui  y 
stationne  longtemps. 

Enfîn,  lorsqu'on  est  sur  un  sommet  (c'est  un  des  cas  du  tir  maximum 
à  grandes  distances),  la  nécessité  de  dépasser  les  feux  de  la  plaine 
oblige  à  prendre  position  loin  du  but.  Toutes  ces  raisons  reculent  beau- 
coup, dans  cette  hypothèse  spéciale,  la  limite  extrême  du  tir.  Aussi 
pensons-nous  ne  point  exagérer  en  établissant  que,  sur  un  sommet  bien 
uniforme,  on  arrivera  à  battre  avec  succès  une  pente  donnée  en  visant 
la  crête  qui  la  masque,  h  une  distance  pouvant  atteindre  1 ,800  mètres. 

Étant  admis  que,  avec  le  tir  maximum,  on  peut  faire  feu  jusque  vers 
1,800  mètres,  voyons  si  nous  aurons  souvent  occasion  d'employer  les 
grandes  distances. 

Dans  une  plaine,  on  peut  produire  le  tir  maximum,  soit  sur  les  fai- 
bles ondulations  de  cette  plaine,  soit  si^r  les  sommets  voisins. 

Dans  le  premier  cas,  nous  savons  qlie  les  distances  de  tir  ne  peuvent 
éire  qu'assez  petites;  passons  de  suite  au  second.  —  La  pente  d'un 
sommet,  vue  de  la  plaine,  est  ordinairement  ascendante.  Supposons 
qu'elle  soit  horizontale.  Avec  une  différence  de  niveau  d'environ  100 
mètres  (tableau  n®  9),  nous  n'avons  pas  à  nous  établir  plus  loin  que 
1,000  mètres.  Pour  dépasser  cette  distance,  il  faut  que  la  pente  abattre 
soit  descendante,  ce  qui  peut  arriver  mais  exceptionnellement.  —  Or, 
il  est  certain  que,  le  plus  souvent,  nous  n'aurons  que  des  hauteurs 
inférieures  à  100  mètres;  par  suite,  le  plus  souvent  aussi,  nous  bat- 
trons les  sommets  à  moins  de  1,000  mètres.  —  Admettons  que,  sur 
le  terrain  où  nous  agissons,  il  existe  des  différences  de  niveau  de 
200  mètres. 

Le  tableau  n*9  nous  indique  que,  malgré  cette  supposition,  les  dis- 
tances du  tir  maximum  sur  une  surface  horizontale  ne  doivent  pas 
dépasser  1,300  mètres. 

Si  l'on  occupe  une  croupe,  on  peut  produire  le  tir  maximum  soit  sur 
les  faibles  pentes  du  sommet,  soit  sur  les  fortes  pentes  des  versants. 

Les  faibles  pentes  des  sommets  sont  battues  à  courtes  distances  ;  les 
versants,  au  contraire,  éloignent  beaucoup  le  tireur  et  constituent  par 
suite  un  des  cas  que  nous  recherchons. 

Somme  toute,  on  pourra  faire  feu  de  très-loin  :  P  lorsqu'on  devra, 
d'une  plaine,  balayer  une  pente  descendante  ;  2^  lorsqu'on  voudra, 
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d'un  sommet,  baltrc  le  versaDt  adjacent.  Pour  épuiser  entièrement  la 
question,  admettons  même  un  troisième  cas,  anormal  mais  possible, 
celui  où,  d'une  hauteur,  on  réussirait  à  balayer  la  pente  d  une  autre 
hauteur.  Ces  trois  suppositions  établies,  examinons-les  une  à  une. 

Pour  battre,  d'une  plaine,  une  pente  descendante,  il  faut  avoir  de- 
vant soi  un  tertre,  ou  une  croupe  formée  de  deux  versants  réunis  par 
une  brusque  arête  ;  ou  bien  il  faut  vouloir  résoudre  cette  question  plus 
compliquée:  étant  donnée  une  croupe  d'une  certaine  amplitude,  ba- 
layer, de  la  plaine,  le  versant  opposé.  Un  tertre  ne  constitue  pas  une 
position.  Jeté  au  milieu  d'une  plaine,  il  ne  peut  offrir  qu'un  moyen  de 
s'exhausser  un  peu  pour  voir,  ou  un  masque  pour  se  dérober.  Encore, 
lorsqu'on  veut  observer  l'ennemi,  est-il  fort  inutile  d'escalader  un 
sommel,  quelques  mètres  d'élévation  suffisant  pour  affermir  le  coup 
d'oeil  ;  et,  lorsqu'on  veut  dissimuler  un  mouvement,  faut-il  ne  pas  trop 
compter  sur  un  obstacle  qui  peut  être  si  aisément  contourné.  Cette 
enflure  insolite  du  terrain  n'excitera  donc  la  convoitise  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre  parti.  Puisqu'elle  doit  être  ainsi  dédaignée,  il  n'y  a  aucun 
intérêt  à  en  battre  la  contre-pente.  On  remarquera  aussi  que  le  versant 
d'un  tertre  n'offre  au  tir  qu'une  étroite  surface  et  que  la  crête,  qui 
devrait  guider  ce  tir,  n'est  à  peu  près  qu'un  point  d'où  s'élancent  deux 
pentes  descendantes  le  plus  souvent  assez  prononcées,  etc On  n'au- 
rait certainement  pas  là  une  application  heureuse  du  tir  maximum  et 
il  faut  éloigner  ce  cas.  Des  croupes,  entièrement  formées  de  deux-pentes, 
n'existent  pas  dans  les  contrées  moyennes.  On  peut  Jes  rencontrer  sur 
des  terrains  très-peu  mouvementés  ;  il  semble  alors  que  dans  ces  for- 
mations sans  vigueur,  les  Oancs  n'aient  pas  eu  à  subir  une  force  ca- 
pable de  les  séparer.  On  les  trouve  aussi  dans  les  pays  très-accidentés 
où  elles  sont,  sans  aucun  doute,  le  résultat  de  grands  bouleversements. 
Très-exceptionnellement  donc,  ces  formes  inusitées  du  sol  se  présentent 
sur  nos  champs  ordinaires  de  combat  ;  elles  appartiennent  alors,  le 
plus  souvent,  à  la  partie  extrême  du  mouvement  de  terrain,  celle  qui 
chute  en  se  rétrécissant  vers  la  plaine  et  finit  par  se  raccorder  avec 
elle.  Dans  ce  cas,  il  arrive  fréquemment  que  la  pente  descendante, 
susceptible  d'être  battue,  n'a  qu'une  trop  faible  longueur.  Lorsqu'il 
8*agit  de  battre,  d'une  plaine,  le  versanfcaché  d'une  croupe  ordinaire, 
la  raideur  de  ce  versant  (ajoutée  à  sa  hauteur)  peut  déterminer,  entre 
le  tireur  et  lui,  une  très-grande  distance.  Voilà  donc,  selon  toute  appa- 
rence, une  de  ces  occasions  où  l'on  est  appelé  à  faire  feu  de  très-loin. 
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Remarquons  que  le  haut  de  la  pente  à  atteindre  est  absolumenl  caché: 
on  est  donc  forcé  de  viser  encore  (avec  une  certaine  hausse)  la  pre- 
mière croie,  laquelle  devient  ainsi  le  véritable  but.  En  bonne  justice, 
il  faut  alors  retrancher  de  la  grande  distance  où  TefTet  commence  à  se 
produire,  tout  l'espace  qui  sépare  les  deux  versants  ;  en  sorte  qu'on  ne 
fait  réellement  feu  de  très-loin  que  si  le  sommet  de  la  croupe  a  peu 
d'étendue.  D'ailleurs,  ce  genre  de  tir  n'est  pas  ordinaire  :  il  doit  naître 
de  certaines  situations  particulières  et  demande,  en  tout  cas,  une 
étude  spéciale. 

On  ne  peut  prendre  position  sur  un  sommet  que  très-loin  de  la  pre- 
mière crête,  sinon  les  feux  maximum  partis  de  la  plaine  produiraient 
chez  Toccupant  d'immenses  ravages.  11  faut  donc,  pour  apercevoir  de 
là  cette  crête,  que  le  terrain  entre  elle  et  l'emplacement  choisi  offre 
complaisamment  une  pente  uniforme.  Sur  ledit  sommet,  on  peut  ob- 
tenir une  inclinaison  ascendante,  bien  soutenue,  pendant  1,000,  1,100 
etc.,  jusqu'à  1,800  mètres,  mais  il  faut  avouer  que  c'est  chose  assez 
rare  :  le  plus  souvent,  il  se  produit  une  légère  convexité  qui  masque 
le  but.  L'existence  d'un  plateau  parfaitement  horizontal  est  moins  ex- 
ceptionnelle :  on  rencontre  ainsi  parfois  des  plaines  au-dessus  de 
plaines  et  l'horizontalité  s'y  maintient,  pendant  quelques  kilomètres, 
avec  une  étonnante  persistance.  Tout  compte  fait,  c'est  là  le  seul  cas 
sur  lequel  il  faille  vraiment  fonder  quelque  espoir  pour  battre,  d'une 
hauteur,  le  versant  qui  y  conduit;  et  ce  cas  n'est  pas  très-ordinaire. 
Supposons  un  vaste  terrain  horizontal  Â6,  relié  à  la  plaine  par  le 


versant  AG.  La  pente  de  BA  étant  égale  à  0  (zéro),  p  —  p'  est  donné 
par  la  seule  inclinaison  du  versant.  Dans  le  tableau  n"*  10,  la  valeur 

de  j>,  correspondant  à  1,800  mètres,  nous  manque;  cependant  nous 

pouvons  estimer  qu'elle  approche  de  O^jSOOO.  Par  suite,  lorsque  la  pente 
du  versant  dépassera  0°,30,  ce  versant  ne  pourra  être  battu,  car  il  éloi- 
gnerait le  tireur  de  plus  de  1,800  mètres  du  but.  Ce  sont  là  quelques 
chances  de  moins,  dans  le  cas  déjà  peu  fréquent  que  nous  envisageons: 
il  est  certain,  en  effet,  que  l'on  rencontrera  des  versants  inclinés  à  plus 
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de  0°',30.  SupposoDs.que  l'on  puisse  réussir  à  battre  la  pente  AG,  à 
une  distance  de  Â  plus  petite  que  1,800  mètres  et  néanmoins  assez 
grande  pour  préserver  des  feux  de  la  plaine,  encore  faudra-t-il  qu'en 
Tendroit  ainsi  choisi,  le  terrain  se  prête  à  l'occupation.  Si  le  sol  est 
entièrement  privé  de  couverts,  il  sera,  à  ce  nouveau  point  de  vue, 
inditlérent  sans  doute  de  s'établir  là  ou  ailleurs  :  alors,  on  ne  devra 
pas  hésiter  à  choisir  de  préférence  remplacement  qui  assure  des  feux 
eHjcaces  sur  le  versant.  Mais  si,  en  prenant  ce  dernier  parti,  on  doit 
négliger  une  autre  position  très- avantageuse,  il  faut  ne  s*y  déterminer 
qu'avec  circonspection.  On  pèse  alors  les  chances  diverses  résultant 
des  deux  combinaisons  et,  pour  le  faire  en  toute  justesse,  on  difit 
observer  que  :  si  Ton  consent  à  ne  pas  couvrir  le  versant  de  feux 
maximum,  il  reste  la  ressource  de  le  battre  efficacement  par  le  tir 
rasant  des  éclaireurs,  lesquels  se  maintiennent  alors  plus  énergîque- 
mcnt  sur  la  crête.  La  possibilité  de  battre  ÂG  dans  les  meilleurs  con- 
ditions étant  reconnue,  il  peut  donc  arriver  que  Ton  trouve  avantage 
à  ne  pas  le  faire.  Encore  quelques  chances  de  moins  qu'il  faut  addi- 
tionner avec  celles  de  tout  in  l'heure.  Enfin  supposons  que  l'on  se  soit 
décidé  à  battre  AG  dans  les  conditions  du  tir  maximum  :  l'ennemi, 
nous  le  savons,  évitera  l'attaque  directe  et  cherchera  à  nous  assaillir 
sur  un  tout  autre  terrain  que  celui  où  nous  avons  pris  de  si  bonnes 
mesures  défensives.  Ainsi,  avec  cette  dernière  hypothèse,  il  faut  nous 
attendre  à  voir  aussi  s'envoler  notre  dernière  espérance.  Ajoutons 
que,  pour  s'appliquer  à  battre  ainsi  un  versant,  il  faut  que  celui-ci  ait 
une  certaine  étendue,  le  tir  que  nous  recherchons  développant  son 
effet  sur  un  long  espace.  Or  avec  des  hauteurs  de  moins  de  100  mètres  et 
des  inclinaisons  ordinairement  plus  fortes  que  0'",20,  on  pourra  avoir 
des  pentes  vraiment  trop  courtes  pour  mériter  qu'on  y  produise  de 
semblables  feux.  Finalement,  on  voit  que,  s'il  est  avantageux  parfois 
de  foudroyer  un  versant  en  prenant  position  sur  le  sommet  qui  lui 
appartient,  la  possibilité  en  est  cependant  assez  rare.  H  n'en  faut  pas 
moins  connaîlre  et  apprécier  ce  tir,  car  on  sera  souvent  appelé  à  occu- 
per un  sommet  et  il  en  coûtera  fort  peu  d'ajouter  encore  une  faveur  à 
toutes  celles  que  l'on  devra  s'y  ménager. 

Passons  au  cas  où  une  hauteur  est  frappée  d'une  autre  hauteur  voi- 
sine. Soit  AB  la  pente  à  battre  et  Ë  le  point  à  occuper,  à  cet  effet,  sur 
le  sommet  GD.  Nous  savons  que  EA  ne  doit  pas  dépasser  1,800  mètres; 
d'autre  part,  il  faut  que  le  terrain  entre  E  et  A  ne  s'élève  pas  au-des- 
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sas  de  cette  ligne  BA,  sinon  le  but  disparaîtrait.  Ces  deux  conditions 
peuvent,  du  reste,  être  facilement  remplies.  Entre  le  sommet  CD  et  le 


sommet  A,  situés  à  moins  de  1,800  mètres  Tun  de  Tautre,  il  n'existera 
pas  sans  doute  une  différence  de  cote  très-grande.  On  ne  voit  pas, 
ordinairement,  une  hauteur  de  10  mètres  dans  le  voisinage  d'une  hau- 
teur de  100  mètres  :  la  nature  se  refuse  à  ces  contrastes  et  observe  le 
plus  souvent,  dans  la  succession  des  niveaux,  une  gradation  beaucoup 
moins  brusque.  Ceci  une  fois  admis,  un  coup  d'oeil  sur  Je  tableau  n°  9 
nous  apprendra  que,  la  ligne  de  mire  restant  sensiblement  horizour 
taie,  pour  battre  une  pente  dans  les  conditions  du  tir  maximum,  il 
faut,  de  1,000  à  1,700  mètres,  que  cette  penle  soit  comprise  entre 
— 0,11  et  — 0,26.  Autrement  dit,  dans  les  conditions  probables  du  tir 
maximum  exécuté  d'une  hauteur  sur  une  autre  hauteur,  la  penle  que 
Ton  couvre  de  feux  est  descendante.  Nous  rentrons  ainsi  dans  le  cas 
déjà  étudié  du  tertre,  de  la  croupe  composée  de  deux  versants  ou  du 
tir  exécuté  d'une  plaine  sur  le  versant  d'une  croupe  opposé  à  cette 
plaine.  D'autre  part,  si  la  pente  n'est  pas  descendante,  elle  est  au 
moins  horizontale.  Alors,  à  1,000  mètres,  il  doit  y  avoir  entre  les  deux 
hauteurs  une  différence  de  cote  de  109  mètres;  et,  à  1,700  mètres,  celle 
différence  est  de  443  mètres!,...  Ainsi,  on  aura  bien  rarement  occasion 
de  frapper  une  hauteur  d'une  hauteur  voisine,  car  il  faut,  pour  cela, 
ou  que  la  hauteur  battue  ait  une  forme  anormale,  ou  qu'entre  les  deux 
il  existe  une  différence  Je  niveau  tout  à  fait  inadmissible. 

Il  résulte  de  toute  cette  discussion  que  :  dans  l'application  des  tirs 
maxima,  il  se  présente  quelques  cas  où  le  tireur  est  forcé  de  s'éta- 
blir au  delà  (et  môme  bien  au  delà)  de  1,000  mètres  ;  mais  ils  sont 
assez  rares  pour  devoir  être  considérés  comme  une  de  ces  exceptions 
auxquelles  sont  exposées  les  règles  les  mieux  établies. 


Résumé  des  connaissances  nécessaires  a  la  production 

>  DBS  tirs  maxima. 

La  conclusion  précédente  a  des  conséquences. 

Elle  détruit  l'engouement  immodéré  des  tirs  aux  distances  dépassant 
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1,000  mèlres,  en  classant  avec  raison  Tusage  de  ces  tirs  parmi  les 
inévitables  exceptions. 

Elle  limite  remploi  ordinaire  du  tir  maximum  aux  cas  suivants  : 
battre  un  sommet  d'une  plaine  ;  battre,  sur  un  sommet,  les  pentes  de 
ce  sommet  ;  battre,  dans  une  plaine,  les  ondulations  qu'elle  peut 
offrir. 

Le  danger  auquel  s'expose  une  troupe,  lorsqu'elle  s'établit  sur  une 
hauteur  trop  près  de  la  crête,  est  aujourd'hui  connu  de  tous.  Il  faut 
certainement  que  le  parti  qui  occupe  la  plaine  sache  prendre  position 
de  manière  à  foudroyer  la  hauteur  ;  mais  il  est  permis  de  présumer 
que  l'autre  parti  n'ira  pas  bénévolement  affronter  ce  terrible  feu.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  il  s'établira  au  delà  du  terrain  battu  et  ne  laissera, 
sur  la  crête,  qu'une  chaîne  d'éclaireursdonton  aura  raison  sans  brûler 
une  cartouche,  en  menaçant  simplement  un  de  ses  flancs.  Ainsi,  ce  tir 
dirigé  d'une  plaine  sur  une  hauteur,  qu'il  faut  savoir  fournir  à  l'occa- 
sion, sera  lui-même  rarement  exécuté  ;  et  l'usage  le  plus  ordinaire  des 
tirs  maxima  se  réduit  à  ces  deux  cas  :  battre,  sur  un  sommet,  les 
pentes  de  ce  sommet  ;  battre,  dans  une  plaine,  les  ondulations  de  cette 
plaine. 

Ce  résultat  doit  nous  réjouir,  puisqu'il  donne  la  plus  fréquente 
application  à  la  plus  simple  de  nos  règles.  Quelque  mauvaise  mémoire 
que  l'on  ait  reçue  en  partage,  on  se  rappellera  toujours  qu'en  retran- 
chant la  pente  à  battre  de  celle  que  l'on  occupe,  on  a  la  distance  à 
laquelle  il  faut  se  placer.  Ce  n'est  pas  seulement  l'oificier,  c'est  le  der- 
nier des  caporaux  qui  doit  apprendre  cette  simple  chose  :  grâce  à  elle, 
il  marche  avec  certitude  et  aplomb  ;  il  possède,  sur  l'emploi  du  tir  en 
raison  du  terrain,  de  justes  et  faciles  notions  qu'il  trouve  à  chaque  pas 
l'occasion  d'appliquer  ;  avec  elle,  enfin,  il  peut  porter  au  plus  haut 
degré  sa  confiance  en  lui  et  en  son  arme,  la  valeur  de  cette  dernière  et 
sa  propre  valeur. 

Si  peu  d'occasions  que  Ton  ail  de  pouvoir,  d'une  plaine,  balayer  un 
sommet,  il  faut  savoir  le  faire.  Pour  cela,  on  suivra  les  règles  que 
nous  avons  précédemment  établies.  Les  distances  ne  devant  pas 
dépasser  1,000  mètres,  on  pourra  toujours  reproduire  approximative- 
ment le  tableau  n*  8,  en  élevant  au  carré  la  centième  partie  de  chaque 
distance. 

De  cette  façon,  dans  les  conditions  usuelles  du  tir  maximum, 
la  mémoire  sera  déchargée  de  toute  règle  ou  de  toute  formule  compli- 
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quée  :  savoir  additionner  ou  retrancher  deux  nombres,  savoir  mulli-  ' 
plier  un  nombre  par  lui-môme,  voilà  toute  la  science  qu'il  faudra 
emporter  avec  soi. 

Les  éventualités  exigent  que  Ton  puisse  déterminer  aussi  les  dis- 
tances plus  grandes  que  1,000  mètres.  L'officier  devra  réunir,  sur  une 
page  de  son  carnet,  le  tableau  n'  8  et  le  tableau  n'  10. 


XL 

RÉCIPROCITÉ   DU   TIR  MAXIMUM. 

Produire,  sur  un  terrain  donné,  les  meilleurs  elTets  de  tir  ne  suffit 
pas  :  il  faut  savoir  encore  quel  emploi  l'ennemi  peut  faire  contre  nous 
de  ce  même  terrain.  La  situation,  en  effet,  cTiange  complètement  si,  là  où 
nous  le  frappons  avec  succès,  l'adversaire  peut  nous  rendre  la  pareille. 
Par  suite,  lorsque  nous  prenons  position  pour  couvrir  un  endroit 
donné  de  feux  maxima,  il  faut  savoir  si  le  parti  opposé  ne  peut  pas, 
à  son  tour,  nous  frapper  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  sommes 
établis  en  T,  dans  la  plaine,  et  nous  battons  à  600  mètres,  dans  les 
meilleures  conditions,  un  sommet  AB  incliné  à  0,05,  la  hauteur  ILV 
étant  de  65  mètres.  —  Dans  le  tableau  n°  8,  la  différence  de 
niveau  correspondant  à  600  mètres  est  de  35™,  19.  —  Pour  que,  de  A, 


on  puisse  produire  sur  T  des  feux  maxima,  il  faut  que  le  terrain  y 
ait  une  certaine  pente  (forcément  descendante)  que  nous  trouverons^ 
sur  le  tableau  n**  9,  en  suivant  la  ligne  horizontale  qui  corres- 
pond à  la  distance  600  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  la  hauteur  qui 
approche  le  plus  de  —  65.  Cette  hauteur  est  —  66,81  et  la  pente  est 
—  0,17.  —  D'après  la  construction  même  du  tableau  u*  9,  nous  avons  : 

—  66,81  =  35,19  -f-  (—  0,17  X  600) 
On  tire  de  là  :  ' 

35,19  +  66,81  =  0,17  X  600  et  0,17  =  ^^'^^^q^^'^^ 
Cette  dernière  équation  peut  se  traduire  en  langage  ordinaire. 
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Lorsque,  d'une  plaiue,  on  frappe  un  sommet  dans  les  conditions  du 
tir  maximum,  on  obtient  rinclinaison  que  devrait  avoir  le  terrain 
occupé  pour  que  Tennemi  y  produise  à  son  tour  les  meilleurs  effets  de 
tir,  de  la  manière  suivante  : 

On  ajoute  la  différence  de  niyeau  entre  le  point  occupé  et  le  but,  à 
la  hauteur  que  doit  avoir,  à  la  distance  où  Ton  se  trouve,  une  sur- 
face horizontale  pour  que  le  tir  y  donne  son  maximum  d'effet.  On 
divise  la  somme  par  la  dislance  et  l'on  obtient  un  nombre  qui,  muni 
du  signe  — ,  donne  Tinclinaison  cherchée. 

Celte  opération  fait  assez  voir  que  le  cas  d'une  semblable  réciprocité 
doit  être  très-rare. 

Supposons  maintenant  deux  pentes  successives.  Pour  nous,  la  dis- 
tance est  donnée  par  p  — p'  ;  pour  l'adversaire,  p  et  p'  changent  de 
signe,  en  sorte  que  la  formule  dont  il  doit  se  servir  devient  —  p'  -h 
p  ou  encore  p  —  p'. 

Ainsi,  sur  deux  pentes  qui  se  suivent,  les  deux  partis  produisent  le 
tir  maximum  à  une  môme  distance  de  la  crôte.  Ce  cas,  le  plus  usuel, 
el  le  plus  simple  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  le  point  à  occuper  pour 
produire  les  meilleurs  effets  de  tir,  donne  aussi  le  plus  aisément  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouve  l'ennemi  par  rapport  à  nous. 

Lorsque,  établi  sur  une  pente,  on  aura  trouvé  que,  pour  frapper  le 
plus  efficacement  la  pente  suivante,  il  faut  se  placer  à  500  mètres  de 
la  crôte,  on  saura  donc  que,  à  cette  môme  distance  de  cette  môme 
crôte,  le  parti  opposé  produit  sur  la  pente  où  l'on  se  trouve,  les 
mômes  effets  de  tir.  A  tout  prix,  il  faut  empocher  l'ennemi  de  mettre  à 
profit  cette  position  avantageuse  :  soit  en  menaçant  un  des  flancs  de 
sa  chaîne,  lorsqu'il  approche  de  l'endroit  dangereux,  soit,  mieux 
encore,  en  cherchant,  par  une  retraite  simulée,  à  le  lui  faire  dépasser. 
Pendant  la  malheureuse  guerre  franco-allemande,  nous  avons  été 
assez  souvent  victimes  d'une  ruse  analogue  pour  savoir,  nous  aussi, 
l'employer  aujourd'hui. 

Notre  tâche  est  terminée.  Puisse-t-elle  engager  un  plus  digne  inter- 
prète à  élucider  cette  question  importante  au  premier  chef  :  l'emploi 
du  tir  en  raison  du  terrain  ! 

L.  Pons, 
Lieutenant-colonel  d'infanterie  de  marine. 
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L'ACADÉMIE   ROYALE 

DE  MARINE 

I>E     1784     A     1703 


(SUITE».) 


XXVIII. 

Année  1788. 


11  y  eut  encore  trente-six  séances  en  1788,  année  du  second  minis- 
tère de  Necker  et  du  retour  des  Notables.  Mais,  à  partir  de  cette  époque, 
tout  nous  manque  à  la  fois,  sauf  le  plumitif.  Le  onzième  et  dernier 
tome  des  académiciens  est  terminé  ;  celui  des  correspondants  ne  con- 
tient plus  que  deux  mémoires.  Aussi  bien  notre  travail  ne  peut-il  plus 
être  maintenant  qu'une  reproduction  analytique  du  compte  rendu  des 
séances. 

I.  Astronomie.  —  Jusqu'au  dernier  moment,  l'astronomie  tint  en 
quelque  sorte  la  première  place  dans  les  occupations  de  l'Assemblée. 

Le  17  janvier,  on  lut  l'extrait  d'une  lettre  de  J.-B.  Le  Roy,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  académicien  associé,  mentionnant  de  nouvelles 
recherches  de  l'académicien  Pierre -Simon  La  Place  sur  l'équation 
séculaire  de  la  lune,  recherches  desquelles  il  résultait  que  celte  équa- 
tion, considérée  comme  certaine,  est  un  effet  de  la  gravitation  univer- 
selle et  provient  de  l'action  du  soleil  combinée  avec  la  variation  de 
l'excentricité  de  l'orbite  terrestre.  Déjà  ce  savant  avait  donné  en  1784, 

*  Yoy.  U  IUvu€  de  mal. 
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année  où  il  remplaça  Bezout  comme  examinateur  du  corps  de  l'artil- 
lerie, sa  Théorie  du  mouvement  elliptique  et  de  la  figure  des  planètes 
au  Journal  des  savants,  qui  la  publia  dans  son  numéro  de  juin,  page 
315.  Ce  mémoire,  de  153  pages,  fut  imprimé,  dit  Lalande  dans  sa 
Bibliographie  astronomique,  aux  frais  du  président  Bacharl  de  Saron, 
son  confrère,  pour  encourager  un  géomètre  qui  annonçait  déjà  les 
belles  choses  qu'il  a  faites  depuis.  On  en  tira  un  petit  nombre  et  ce 
livre  est  très-rare.  Çn  1786,  La  Place  avait  publié,  dans  la  Connais- 
sance des  temps  de  Méchain  pour  Tannée  1789,  un  extrait  de  ses 
calculs  sur  les  grandeS  inégalités  de  Jupiter  et'  de  Saturne,  Inégalités 
qu'il  avait  annoncées  à  l'Académie  des  sciences,  le  10  mai  1786.  Quant 
à  réquation  séculaire  de  la  lune,  dont  il  avait  fait  part  à  cette  môme 
Compagnie  le  19  décembre  1787,  elle  parut  dans  la  Connaissance  des 
temps  de  Méchain  pour  l'année  1790,  publiée  en  1788. 

Le  7  février,  Lescan  lut  une  addition  à  son  mémoire  de  t'année  pré- 
cédente, sur  la  manière  de  déterminer  la  latitude  par  des  hauteurs  de 
soleil  prises  aux  environs  du  méridien.  Fortin  et  Duval  Le  Roy  furent 
nommés  commissaires  pour  Texamen  tant  du  mémoire  que  de  l'addi- 
tion. Ils  lurent  leur  rapport  le  21  février,  et,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  ce  travail  fut  imprimé  et  publié  dans  le  courant  de  l'année. 

Ce  môme  jour  dudit  21  février.  Mercier  présenta  à  l'Académie  un 
sextant  de  sa  façon,  dont  il  avait  rendu  l'usage  plus  commode  et  plus 
sûr,  par  différents  mécanismes,  est-il  dit  vaguement  dans  le  plumitif. 
Il  en  donna  une  idée  par  un  petit  mémoire  dont  il  lit  lecture  à  la 
môme  séance. 

Le  23  mai,  Duval  Le  Roy  fit  part  à  la  Compagnie  d'une  méthode 
pQur  corriger  le  lieu  de  l'aphélie  et  l'excentricilé  d'une  planète,  par 
trois  observations  de  cette  planète.  Fortin  et  Lescan,  nommés  commis- 
saires, lurent  leur  rapport  le  5  juin.  Le  2  octobre,  Duval  Le  Roy  lut 
un  second  mémoire,  sur  les  variations  séculaires  et  périodiques 
d'Herschell  produites  par  Saturne  et  Jupiter.  Le  10  novembre,  troisième 
écrit  du  même  auteur,  sur  l'origine  du  zodiaque.  11  ne  paraît  pas  qu'il 
y  ait  eu  des  commissaires  nommés  pour  l'examen  de  ces  deux  derniers 
travaux,  et  comme  ils  ne  furent  vraisemblablement  pas  imprimés,  il 
n'en  est  pas  question  dans  la  Bibliographie  astronomique  de  Lalande, 
lequel  dit  seulement,  dans  son  Histoire  abrégée,  page  68i,  qu'on  1789, 
alors  qu'il  calculait  les  inégalités  de  la  planète  découverte  en  1782  par 
Herschell,  il  reçut  les  recherches  de  M.  Oriani,  de  Milan,  et  celles  du 
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citoyen  Duval  Le  Roy,  de  Brest,  faites  d'après  i£^  théorie  du  citoyen 
La  Grange'. 

Le  5  juin,  la  Compagnie  arrêta  d'écrire  au  chevalier  de  Borda,-  pour 
le  prier  d'engager  l'artiste  Le  Noir  à  substituer  une  vis  de  rappel  au 
mécanisme  dont  il  se  servait  dans  ses  sextants,  pour  redresser  le  petit 
miroir,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  le  faire.  On  lui  objectait  également 
que,  au  lieu  de  faire  entrer,  le  porte-objectif  à  frottement  dur  dans  le 
tuyau  de  la  lunette,  il  conviendrait  plutôt  de  le  visser  au  bout  de  ce 
tuyau. 

11.  Manoeuvre.  —  Ce  fut  le  professeur  de  navigation  Le  Cerf,  acadé- 
micien adjoint,  qui  donna  tous  les  mémoires  de  manœuvre  de  1788. 
Le  21  février,  il  lut  un  premier  écrit  contenant  quelques  détails  relatifs 
à  son  cabestan,  dont  il  présentait  avec  clarté  les  avantages.  On  fit  t 
l'Académie  une  expérience  sur  un  modèle  de  ce  cabestan;  elle  eut  un 
plein  succès  et  mit  en  évidence  Tes  avantages  et  qualités  de  sa  machine. 
Aussi  la  Compagnie  décida-t-elle,  le  1 1  septembre,  de  faire  remettre  au 
marquis  de  La  Porte- Vezins,  commandant  de  la  marine  par  intérim, 
une  copie  du  rapport  fait  le  15  novembre  de  Tannée  précédente,  où  il 
était  fait  mention  du  succès  de  ce  cabestan,  en  y  ajoutant  que  l'expé- 
rience en  avait  été  faite.  Le  6  novembre,  —  écrit  Duval  Le  Roy  qui  nous 
paraît  ici  se  départir  de  la  sage  réserve  conservée  généralement  jus- 
qu'alors par  l'Académie  —  «  Le  Cerf  lut  des  éclaircissements  sur  son 
nouveau  cabestan,  servant  de  réponse  aux  misérables  réponses  que 
l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  avaient  faites  contre  son  invention,  n 

Le  3  avril,  autre  Mémoire  de  Le  Cerf,  sur  une  nouvelle  manière 
d'employer  Veau  au  mouvement  des  machines.  Les  commissaires 
nommés  furent  Trédern  de  Lézerec,  Choquet  de  Lindu  et  Sané.  Leur 
rapport  ne  fut  lu  que  le  19  mars  de  l'année  suivante. 

Le  26  juin»  Le  Cerf  lut  encore  le  commencement  d'un  travail  Sur  les 
défauts  des  diverses  machines  du  port  et  sur  les  moijens  d'y  remédier. 
Il  commença  par  les  poulies,  et  proposa  des  changements  ayant  pour 
but  d'en  faire  disparaître  les  défauts.  Champagny  et  Secq ville,  nommés 
commissaires,  lurent  leur  rapport  le  3  juillet. 

Ul.  Mathématiques.  —  Un  seul  Mémoire,  celui  de  Duval  Le  Roy 
sur  une  méthode  générale  de  La  Grange  pour  résoudre  les  problèmes 
de  dynamique,  lu  à  la  séance  du  6  mars.  Fortin,  Lescan  et  Le  Cerf, 
nommés  commissaires,  lurent  leur  rapport  le  3  avril. 

lY.  Artillerie.  —  Une  seule  communication  également,  relative  à 
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l'artillerie.  Le  20  novembre,  Le  Cerf  lut  une  lettre  de  Meunier,  de 
rÂcadémie  des  sciences,  contenant  des  détails  sur  les  moyens  employés 
à  Cherbourg  pour  défendre  la  rade  de  ce  port,  ainsi  que  des  rensei- 
gnements sur  l'affût  que  ce  savant  avait  inventé,  et  sur  des  fourneaiix 
pour  chauffer  et  rougir  des  boulets. 

V.  Médecine.  —  Un  seul  travail  encore,  celui  présenté  l'année  prér 
cédente  par  le  vicomte  de  Pontevè8-Gien,.et  qui  fut  lu  le  17  avril.  Il 
était  d'un  chirurgien-major  au  port  de  Toulon,  nommé  Verguin,  et 
traitait  de  la  nécrose.  Sabatier  et  Ghoquet  de  Lindu  furent  nommés 
commissaires.  .Al  la  suite  de  leur  rapport,  lu  le  24,  la  correspondance 
fut  accordée  à  Yerguin,  d'après  la  demande  que  celui-ci  en  avait  faite. 

Affaires  ititérieures.  — -  Le  29  mai,  Duval  Le  Roy  lut  à  la  Société 
l'extrait  qu'il  avait  fait  des  délibérations  de  la  Compagnie  depuis  son 
rétablissement  jusqu'à  ce  jour.  Cette  pièce  a  échappé  à  nos  recherches. 

Le  19  juin,  le  vicomte  de  Ponlevès-Gien,  chef  de  division,  major 
général  de  la  marine  et  des  escadres,  académicien  adjoint,  demanda 
pour  l'école  de  marine  de  Vannes  un  des  modèles  de  vaisseau  que 
possédait  l'Académie.  Celle-ci  lui  accorda  sa  demande. 

Le  14  août,  il  fut  arrêté  que  le  libraire  Malassis  tirerait  à  deux  cents 
exemplaires  le  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de,  V Académie. 
Cet  ouvrage,  rédigé  par  Lescan  et  Fortin,  a  paru  effectivement  en  1788. 
Le  catalogue  de  1781  comprenait  80  pages  et  1,018  ouvrages;  celui  de 
1788  a  216  pages  et  contient  1,888  ouvrages,  dont  près  d'une  centaine 
composés  par  les  membres  de  la  Compagnie.  Dans  la  Reloue  de  décem* 
bre  1873,  nous  avons  parlé  de  ce  catalogue  et  de  la  collaboration  de 
l'Académie  à  sa  bibliothèque.  La  copie,  avec  la  liste  des  auteurs,  ayant 
été  remise  à  l'Assemblée,  celle-ci  conclut,  le  8  janvier  1789,  à  l'en- 
tière suppression  de  la  table,  ouvrage  du  sieur  Vincent,  à  cause  des 
fautes  grossières  et  en  grand  nombre  dont  cette  table  était  chargée. 
Décision  d'autant  plus  regrettable  que  la  tâche  ne  fut  pas  reprise,  et 
que  comme  le  catalogue  laisse  à  désirer  relativement  à  la  division  des 
matières,  une  table  alphabétique  par  noms  d'auteurs  aurait  rendu  les 
recherches  plus  faciles. 

Le  29  octobre,  il  y  eut  une  séance  extraordinaire,  pour  recevoir  les 
ambassadeurs  de  TippooSaïb,  qui  séjournèrent,  du  18  octobre  au  14 
novembre,  à  Brest,  où  la  rue  de  Siam  rappelle  leur  souvenir.  P.  Levot 
a  inséré  dans  le  tome  111  du  Bulletin  de  la  Société  académique-  dé 
Brest  une  notice  intitulée  :  Les  Ambassadeurs  de  TippooSaïb  à  Brest 
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en  1788.  A  leur  occasion,  Diard,  le  physiciea  de  la  Compagnie,  fit 
devant  eux  des  expériences  d'électricité,  curieuses  pour  l'époque  et 
surtout  pour  ceux  auxquels  elles  s'adressaient  particulièrement.  Leur 
apparition  avait  été  précédée  de  celle  du  duc  de  Chartres  (plus  tard 
Philippe-Ëgalilé),  alors  âgé  de  quinze  ans  et  accompagné  de  ses  deux 
frères,  le  duc  de  Montpensier  et  le  comte  de  Beaujolais.  Mais  ces 
princeS;  arrivés  le  10  septembre  sans  avoir  été  annoncés,  repartirent  le 
lendemain.  Tout  ce  que  put  faire  La  Porte-Vezins,  ce  fut  de  leur  pré- 
senter, le  1 1  au  matin,  le  corps  de  la  mariue. 

Le  26  novembre,  l'intendant  Redon  de  Beaupréau  fit  remettre  à 
l'Académie  un  buste  de  Louis  XVI.  Déjà,  eu  février  1778,  le  roi  avait 
envoyé  au  port  de  Brest  son  portrait,  qui  avait  été  placé  à  l'hôtel  du 
commandant  de  la  marine,  et  en  février  1783«  le  don  d'un  second 
portrait  de  Louis  XYl  donné  à  la  Marine  avait  été  l'occasion  d'une  fête 
d'inauguration.  C'était  alors  l'année  du  traité  de  Versailles,  dont  la 
conclusion  avait  excité  une  joie  universelle.  Cet  enthousiasme  pour  le 
roi  s'était  encore  montré  en  1785,  époque  où  il  fut  question  de  lui 
ériger  une  statue.  Les  villes  de  Nantes  et  de  Brest  s'étaient  disputé 
Thonneur  de  la  posséder,  et  celte  dernière  l'avait  emporté.  Mais  le 
temps  se  passa  à  en  discuter  l'emplacement,  jusqu'au  moment  où  la 
Révolution  détourna  les  esprits  vers  des  intérêts  tout  autres. 

Dons  d'ouvrages.  —  Le  10  avril,  le  chevalier  de  Borda  envoya  à 
la  Compagnie  la  Description  et  usage  du  cercle  de  réflexion,  Paris, 
1787,  in-4*.  Dès  le  4  octobre  de  Tannée  précédente,  l'Assemblée  avait 
arrêté  d'écrire  au  chevalier,  pour  le  prier  de  lui  procurer  cette  instruc- 
tion, soit  imprimée,  soit  manuscrite. 

Le  17  avril,  on  reçut  une  lettre  du  duc  de  La  Vauguyon,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  avec  un  mémoire  en  espagnol,  que  Don  Antonio 
Ënriquez,  commissaire  de  la  marine  de  ce  pays,  avait  adressé  au  duc 
pour  le  faire  passer  à  l'Académie.  Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de 
ce  travail. 

Le  24  avril,  Ferdinand  Berthoud  fît  don  à  la  Compagnie  d'un  exem- 
plaire de  tous  ses  ouvrages  imprimés.  C'étaient  :  L'Art  de  conduire  et 
dérégler  les  pendules  et  les  montres,  1759;  Essai  sur  l'horlogerie, 
1765,  2  vol.  in-4**,  38  pi.  ;  Traité  des  horloges  marines,  1773,  in-4', 
27  pL;  De  la  Mesure  du  temps,  ou  supplément  au  Traité  des  horloges 
marines  et  à  VEssai  sur  l'horlogerie,  1788,  in-4^ 

Le  23  mai,  don  par  un  certain  De  Brass  d'une  collection  ou  recueil 
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des  édits,  arrêts,  lettres  patentes  et  déclarations  du  roi  concernant 
l'administration  des  finances,  rendus  depuis  le  23  avril  1787,  ouvrage 
d'autant  plus  intéressant  pour  la  Société,  que  la  question  des  finances 
était  la  grande  affaire  de  l'époque. 

Le  29  mai,  Julien-David  Le  Roy,  de  TAcadémie  des  sciences,  acadé- 
micien associé,  fit  présent  à  l'Assemblée  d'un  plan  d'hôpital  général 
dont  il  avait  donné  le  projet  en  1773. 

Le  26  juin,  Chabert  lui  envoya  la  presque  totalité  des  ordonnances 
de  Castries  qu'il  avait  recueillies.  Le  2  octobre,  la  Société  reçut  encore 
de  lui  50  exemplaires  de  la  Connaissance  des  temps  pour  1790,  plus 
7  exemplaires  d'un  ouvrage  sur  les  horloges  marines  publié  par  Cha- 
bert dans  les  Hémoires  de  T Académie  des  sciences  de  1783. 

A  cette  môme  assemblée  du  2  octobre,  Raphaël-Bienvenu  Sabatier, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  médecin  comme  son  homonyme 
Antoine-Chaumont,  pour  reconnaître  la  faveur  que  lui  avait  faite  l'Aca- 
démie de  marine  en  le  choisissant  comme  associé  (l'autre  était  acadé- 
micien ordinaire  depuis  1784).,  lui  fit  présent  d'un  exemplaire  de  son 
Traité  complet  d*anatomie,  description  de  toutes  le.^  parties  du  corps 
humain,  1775,  2  vol  in-8°. 

Le  16  octobre  enfin,  la  Compagnie  reçut  la  collection  des  observa- 
tions faites  dans  le  cours  de  l'année  1788  à  l'observatoire  de  Paris,  don 
de  l'auteur  Jacques-Dominique  Cassini.  11  n'y  a  à  la  bibliothèque  du 
port  de  Brest  que  l'année  1787. 

Achats»  —  Le  13  mars,  il  fut  arrêté  de  faire  1  acquisition  de  la  Vie 
du  roi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand,  qui  venait  de  mourir  en  1786,  ré- 
digée par  Lavaux  en  1 1  vol.  in-8<^  ;  des  Recherches  historiques  et  poli- 
tiques sur  les  États-Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  par  un  citoyen 
de  la  Virginie  (Mazzéi),  4  vol.  in-8*  ;  et  les  .procès- verbaux  des  diffé- 
rentes assemblées  provinciales. 

Le  3  avril,  on  solda  un  mémoire  du  libraire  Malassis,  montant  à  la 
somme  de  quinze  cent  vingt-sept  livres  quatorze  sols.  Le  18  décembre, 
on  acquitta  le  second  mémoire  de  Tannée. 

Le  23  avril,  fut  décidé  l'achat  d'un  ouvrage  en  3  vol.  in-8'  ayant 
pour  titre  ;  Démonstrations  élémentaires  de  botanique^  par  Claret  de  la 
Tourelle  et  Rozier,  3*  édit.,  du  prix  de  vingt  et  une  livres,  et  celui 
d'un  autre  ouvrage  en  2  vol.  in-i*»  brochés,  intitulé  :  Le  Grand  Livre 
des  peintres,  par  Lairesse,  dont  le  prix  était  de  vingt-sept  livres.  Gé- 
rard de  Lairesse  était  un  peintre  wallon,  né  à  Liège  en  1640,  mort  en 


L'ACADÉMIE   ROYALE  DE   MARINE.  203 

1711. 11  avait  une  prédilection  pour  les  sujets  tirés  de  la  fable  et  de 
l'histoire  ancienne. 

Le  14  août,  on  se  procura  V Histoire  du  Bas-Empire,  par  Le  Beau. 
Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  avaient  paru  en  1757.  En 
1778,  année  de  sa  mort,  il  en  était  au  vingt-deuxième.  Il  a  été  continué 
jusqu'au  vingt-septième  par  AmeilUon,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  FArsenal  à  Paris. 

Le  26  novembre,  arrêté  de  faire  l'acquisition  de  deux  estampes  re- 
présentant les  ports  de  Lisbonne  et  de  Cadix,  d'après  les  tableaux  de 
Noël.  A  la  séance  suivante,  1 1  décembre,  la  Compagnie  décida  encore 
l'achat  de  seize  vues  des  ports  de  France  par  Vernél  (Claude-Joseph), 
si  elle  pouvait  avoir  les  bonnes  épreuves  à  douze  livres  la  pièce. 

Mouvements,  —  Le  22  janvier,  l'Académie  perdit  son  directeur,  le 
capitaine  de  vaisseau  et  ingénieur  Joseph-Jean  Petit,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  était  né  à  Toulon,  le  8  avril  1726.  C'était  un  savant  distingué, 
que  sa  naissance  obscure  empêcha  seule  d'arriver  aux  grades  élevés. 
C'est  sur  ses  plans  et  sous  sa  direction  qu'avait  été  reconstruite  en  1768 
la  belle  machine  à  mater  du  port  de  Brest,  qui  a  subsisté  pendant  long- 
temps encore,  même  après  l'établissement  de  la  grue  Gervaise  du  via- 
duc. Membre  de  l'Association  de  Cincinnatus*  comme  Briqueville,  Tré- 
dern  de  Lézerec,  La  Bourdonnaye,  Bougainville,  Goimpy,  le  baron 
d'Arros,  le  comte  Le  Bègue,  Borda,  Flottc-Beuzidou,  Granchain,  La 
Prévalaye  et  Fleuriot  de  Langle,  un  des  fondateurs  de  l'Académie  de 
marine  en  1752,  également  ordinaire  en  1769,  il  était  devenu  acadé- 
micien vétéran,  depuis  sa  mise  à  la  retraite  en  1785.  Travailleur  infati- 
gable, il  avait  fourni  à  la  Société  un  grand  nombre  de  mémoires,  et 
en  avait  commencé  bien  plus  encore.  On  trouva  chez  lui,  écrivait  le 
comte  d'Hector,  la  charge  de  plusieurs  voitures  de  projets,  plans  et 
mémoires,  placés  depuis  la  cuisine  jusqu'au  grenier,  sans  suite  pour 
la  majeure  partie,  sans  ordre  ou  pas  terminés.  Quoique  le  plumitif  n'en 
parle  pas,  il  dut  être  remplacé  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  par  le  vice- 
directeur  Le  Bègue.  A  la  séance  du  28  février,  on  lut  la  liste  des  livres 
de  sa  bibliothèque,  dont  la  Compagnie  désirait  faire  l'emplette  pour 
Faccroissement  de  la  sienne,  ainsi  que  celle  de  ses  instruments  qui 
pouvaient  lui  être  utile.  Après  estimation,  on  compta  à  ses  filles  la 
somme  de  quatre  mille  quarante  et  une  livres  un  sol  pour  leur  acquisi- 
tion, dont  trois  mille  dix-neuf  livres  un  sol  pour  les  livres,  et  mille 
vingt-deux  livres  pour  les  instruments.  Le  3  avril,  les  filles  de  Petit 
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firenl  remettre  à  la  Société  un  énorme  baliot  de  soixante-dix  volumes 
manuscrits  in-folio.  C'était  le  résultat  d'un  colossal  travail  de  leur 
père  sur  toutes  les  parties  de  la  marine.  Elles  laissèrent  à  la  Compagnie 
la  liberté  de  les  examiner,  et  d'en  retenir  ce  qu'elle  jugerait  convena- 
ble. L'Assemblée  ayant  reconnu  que  ces  manuscrits,  fruit  d'un  travail 
suivi  pendant  un  grand  nombre  d'années,  contenaient,  pour  la  plupart, 
quantité  de  choses  utiles,  en  conserva  la  valeur  de  'quinze  à  dix-huit 
volumes  in-folio,  qui  sont  encore  pour  la  plupart  à  la  bibliothèque  du 
port,  et  en  retour,  d'après  une  délibération  unanime,  elle  prit  la  réso- 
lution d'en  informer  le  minisire,  et  de  le  prier  «  d'honorer  ces  demoi- 
selles de  sa  bienveillance,  et  de  leur  donner  les  preuves  qu'il  jugerait 
les  plus  convenables  à  leur  situation,  queces  travaux  et  parliculièrem eut 
nombre  d'autres  aussi  relatifs  à  la  marine,  auquel  M.  leur  père  avait 
sacrifié  sa  fortune,  avaient  rendue  très-génée,  en  sorte  qu'elles  se  trou- 
vaient presque  sans  ressources  ».  Le  18  décembre,  la  Compagnie, 
n'ayant  pas  reçu  de  réponse  à  sa  première  lettre,  arrêta  d'écrire  de 
nouveau  à  La  Luzerne,  en  faveur  des  filles  de  son  ancien  directeur. 
Nous  doutons  que,  vu  les  circonstances,  sa  demande  ait  pu  être  ac- 
cueillie. 

Parmi  les  autres  décès  de  l'année,  nous  avons  à  signaler,  sans  en 
connaître  le  quantième,  celui  de  Jean-Baptiste  large,  d'Orléans,  tra- 
ducteur de  Smollett,  correspondant  de  1754  et  de  1769.  V Annuaire  de 
la  marine  de  1790  le  marque  encore,  sous  le  nom  de  Le  Large,  qui  est 
celui  d'un  capitaine  de  vaisseau.  Après  avoir  enseigné  pendant  long- 
temps les  mathématiques  à  l'École  militaire,  où  il  était  professeur 
depuis  sa  création  en  1751,  il  obtint  une  pension  de  retraite,  et  alla  se 
fixer  jusqu'à  sa  mort  dans  sa  ville  natale.  Homme  d'étude  aussi  labo- 
rieux que  modeste,  il  a  publié  :  une  Histoire  d'Angleterre,  où  il  continue 
Smollett  de  1748  à  1763,  3  vol  in-12;  une  Histoire  de  V  avènement  des 
Bourbons  au  trône  d'Espagne,  1772, 6  vol.  in-12  ;  une  Histoire  générale 
d'Italie,  restée  incomplète,  4  vol.  in-12,  et  traduit  plusieurs  ouvrages 
d'histoire  anglais. 

Rappelons  de  nouveau  pour  mémoire  la  mort  à  Brest,  le  19  février 

^  1788,  à  l'âge  de  76  ans  et  à  la  suite  d'apoplexie,  d'Antoine,  marquis  de 

Sainl-Yictoret,  chef  d'escadre  retraité  du  14  avril  1776  et  chevalier  de 

Saint-Louis  depuis  1754.  Académicien  ordinaire  de  1752,  il  n'avait 

point  été  réélu  en  1769.  11  était  d'une  famille  de  Provence. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  le  24  avril,   Verguin,  chirurgien  du 
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pori  de  TouIoQ,  fut  admis  en  qualité  de  correspondant,  à  cause  de  son 
mémoire  sur  la  nécrose.  C'était  probablement  un  parent  de  Tingénieur 
Jean-Joseph  Yerguin,  qui  ayait  été  employé  comme  dessinateur  dans 
Texpédilion  de  Bouguer  au  Pérou  en  1735,  académicien  ordinaire  de 
1752  et  de  1769,  mort  en  1777.  Le  second  Yerguin  avait  été  nommé 
en  1741  par  Maurepas,  chirurgien  entretenu,  en  récompense  des  soins 
qu'il  avait  pris  des  blessés  et  malades  débarqués  à  Malaga  de  la  division 
commandée  par  le  chevalier  de  Gaylus.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1752,  il  avait  fait  dix  campagnes,  dont  six  en  qualité  de  chirurgien- 
major.  Eu  1755,  on  Tavait  nommé  chirurgien  ordinaire  ;  dix  ans  plus 
tard  aide-major  de  la  marine  ;  en  1766,  chirurgien -major  du  port  de 
Toulon  et  des  armées  navales  ;  en  1773,  inspecteur  du  collège  de  chi- 
rurgie. 

Le  5  septembre,  on  lut  une  lettre  du  capitaine  de  vaisseau  Montiuc 
de  la  Bourdonnaye,  académicien  ordinaire,  annonçant  qull  se  relirait 
de  la  marine,  et  marquant  à  la  Compagnie  tout  le  regret  qu'il  ressen- 
tait de  cesser  d*étre  compté  au  nombre  de  ses  membres.  II  demandait 
la  vétérance,  à  laquelle  il  avait  un  titre,  en  raison  de  ses  quinze  ans 
d'inscription  à  TÂcadémie.  L'Assemblée  arrêta,  le  18,  qu'elle  prononce- 
rait sur  cet  objet,  quand  Montiuc  aurait  obtenu  sa  retraite. 

Le  2  octobre,  Raphaël-Bienvenu  Sabatier,  de  l'Académie  des  sciences, 
demanda  une  place  d'associé.  Elle  lui  fut  accordée  à  l'unanimité,  et  Ton 
écrivit  en  conséquence  au  ministre,  qui  ratiGa  cette  nomination  dans  le 
courant  de  mai.  Né  en  1732  à  Paris,  fils  de  médecin,  médecin  lui- 
même,  reçu  à  l'Académie  des  sciences  en  1773,  membre  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes,  Sabatier  était  connu,  dans  le  monde  médical, 
par  un  grand  nombre  d'écrits  des  plus  importants. 

A  la  fin  de  l'année  1788,  le  nombre  total  des  académiciens  était  de 
78,  ainsi  répartis:  10  honoraires,  9  associés,  23  ordinaires,  1  vétéran, 
1 1  adjoints,  24  correspondants. 

Le  6  novembre,  l'Académie  procéda  à  l'élection  de  ses  officiers  pour 
1789.  Ce  furent: 

Directeur  :  Le  Bègue,  en  remplacement  de  Petit; 

Vice-directeur  :  De  Flotte,  en  remplacement  de  Le  Bègue; 

Secrétaire  :  Duval  Le  Roy,  en  remplacement  de  La  Prévalaye.  Celui- 
ci,  qui  était  secrétaire  depuis  1781,  dut  probablement  son  remplace- 
ment à  son  absence  de  Brest,  attendu  que,  le  14  mai  1789,  on  reçoit 
de  lui  une  lettre  annonçant  à  la  Compagnie  l'envoi  de  500  jetons,  et 
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qu'on  ne  voit  sa  sigaature  sur  le  plumitif  qu'aux  séances  du  17  et  du 
24  août  1786. 
Sous-secrétaire  :  Lescan,  en  remplacement  de  Duval  Le  Roy. 


Année  1789. 

Il  n'y  a  plus  que  yingt-neuf  séances  en  1789,  savoir:  quatre  en  jan- 
vier, trois  en  février,  deux  en  mars,  deux  en  avril,  autant  en  mai,  mois 
de  l'ouverture  des  derniers  États  généraux  ;  une  le  8  juin,  c'esl-à-dire 
douze  jours  avant  le  serment  du  Jeu  de  paume  ;  deux  en  juillet,  dont 
l'une  avant,  l'autre  après  la  prise  de  la  Bastille,  qui  détermina  le  com- 
mencement de  rémigration  ;  trois  en  août,  une  en  septembre,  deux  en 
octobre,  quatre  en  novembre,  trois  en  décembre.  La  Révolution  avait 
débuté  en  Bretagne  par  des  troubles  qui  eurent  lieu  ù  Rennes,  lors  de 
la  dernière  tenue  des  États  de  cette  province,  en  janvier  1789.  Â  Brest, 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  France,  la  fermentation  élait  extrême. 
On  y  ressentait  le  contre-coup  des  événements  de  Paris.  Les  autorités 
légales  étaient  impuissantes  ;  la  population  commençait  à  montrer  son 
aniraosité  contre  le  roi,  les  nobles,  et  conséquemment  contre  les  offi- 
ciers de  marine.  Les  commis  de  marine,  les  ouvriers,  les  matelpls,  la 
inaistrance,  et  les  sous-lieulenaols  de  ports,  tous  les  déshérités  en  un 
mot,  articulaient  leurs  doléances.  Le  professeur  Duval  Le  Roy,  les  méde- 
cins Billard,  Sabatier(Antoine-Ghaumont)  et  un  nouvel  adjoint,  Gcsnouin, 
entre  autres  membres  de  l'Académie,  avaient  accueilli  avec  ardeur  le  mou- 
vement révolutionnaire;  mais  pouvait-il  en  être  de  môme  aux  yeux  des 
officiers  privilégiés,  à  l'égard  d'un  roi  qui  avait  tant  fait  pour  la  marine 
française?  Le  comte  d'Hector,  commandant  du  port  de  Brest,  allé- 
guant ses  soixante-dix  ans,  demandait  à  se  retirer.  Le  gouvernement 
ne  lui  enleva  pas  ses  fonctions  ;  mais  il  envoya  le  comte  de  Thiard, 
commandant  de  la  province  de  Bretagne,  avec  mission  d'inspecter  les 
ports  de  Brest  et  de  Lorient.  C'était  un  maréchal  de  camp ,  ancien 
commandant  de  la  Provence,  qui  s'était  fait  aimer  dans  ce  pays,  par 
l'aménité  de  son  caractère.  A  Brest,  où  il  arriva  le  8  septembre,  il  fut 
reçu  comme  commandant  de  terre  et  de  mer.  H  y  resta  jusqu'au  29. 
Malgré  la  modération  dont  il  fît  preuve,  sa  mission,  toute  politique 
d'ailleurs,  fut  sans  aucun  résultat.  Au  milieu  de  tous  ces  désordres, 
quelle  place  pouvait-il  y  avoir  pour  les  travaux  de  l'esprit!  Le  plomi- 
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tif  indique  qu'à  la  seconde  séance  de  mai,  il  n'y  avait  que  fort  peu 
d^académicieos  présents. 

I.  AsTRONOBnB.  —  Une  invention  du  capitaine  de  vaisseau,  comte  de 
Ghavagnac,  major  de  la  marine  à  Cherbourg,  occupa  presque  toute 
Tannée.  Le  26  février,  il  présenta  un  mémoire  contenant  la  descrip- 
tion d'un  compas  graphomètre  et  de  variation.  Les  commissaires  nom- 
més à  ce  sujet,  Secqville  et  Lescan,  lurent  leur  rapport  le  8  mars.  Nous 
avons  retrouvé  ce  document  dans  les  feuilles  volantes.  Malgré  son  éten- 
due, nous  le  reproduisons,  en. raison  de  l'intérêt  qu'il  nous  a  paru  pré- 
senter: «  Une  boussole  bien  faite,  dont  la  cuvette  porte  un  limbe 
circulaire  et  parfaitement  concentrique  armé  de  deux  alidades  se 
mouvant  sur  son  centre,  tel  est,  à  quelques  détails  près,  l'instrument 
que  l'on  propose  aujourd'hui  comme  graphomètre  nautique  à  bord 
des  vaisseaux.  —  Si  les  divers  moyens  qu'a  réunis  M.  de  Ghavagnac 
étaient  déjà  connus,  l'idée  de  leur  assemblage  est  au  moins  neuve  et 
heureuse.  Mais,  en  garde  contre  tout  ce  qui  pourrait  séduire  notre 
imagination,  nous  avons  mûrement  pesé  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  cet  instrument,  et  c'est  ce  dont  nous  allons  rendre  compte. 
—  La  double  alidade  nous  a  paru  une  complication  inutile  et  dans  la 
construction  et  dans  l'usage,  ce  qui  est  un  vice  réel  pour  les  choses  de 
ce  genre.  En  effet  deux  pinules  diamétralement  opposées  produiraient 
le  même  effet  qu'une  des  alidades;  et  il  n'en  resterait  plus  qu'une  mo- 
bile. Gela  serait  plus  simple,  et  en  les  armant  "par  leurs  extrémités 
comme  le  propose  M.  de  Ghavagnac,  il  aurait  un  graphomètre  perfec- 
tionné. —  Le  cercle  concentrique  adapté  à  l'intérieur  de  la  cuvette  et 
à  la  hauteur  de  la  rose  est  encore  une  difficulté  de  plus  dans  l'exécu- 
tioo.  Mais  s'il  est  bien  gradué  et  bien  placé,  il  est  sensible  qu'il  indi- 
quera les  angles  avec  bien  plus  de  précision  que  le  fil  porté  par  l'ali- 
dade. — ;  L.e  moyen  qu'emploie  M.  de  Ghavagnac  pour  fixer  la  rose,  par 
deux  portions  de  cercle,  est  ce  que  l'on  a  de  mieux  jusqu'ici.  Mais  nous 
révoquons  en  doute  l'utilité  d'un  pareil  moyen,  vu  l'agitation  du  vais- 
seau. L'auteur  Ta  si  bien  senti,  qu'il  conseille  de  recourir  par  préférence 
à  Fobservation  immédiate  du  balancement  libre  de  la  rose,  pendant 
qu'un  autre  observateur  tient  l'objet.  —  Le  stilet  que  M.  de  Ghavagnac 
adapte  perpendiculairement  au  centre  de  rotation  des  alidades  de  la 
rose,  pour  les  observations  azimutales,  offre  encore  un  inconvénient. 
C'est  que  plus  il  s'élève  au-dessus  du  carton  où  son  ombre  se  projette, 
et  plus  sa  déviation  du  plan  du  vertical  causé  par  Tagitalion  du  vais- 
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seau  sera  considérable.  Le-lil  qui  traverse  diamélralemenl  le  limbe  est 
préférable,  en  ce  qu'il  avoisine  davantage  la  rose.  —  L'idée  d'avoir 
donné  à  la  boôte  un  mouvement  de  rotation,  à  l'aide  d'un  pignon 
placé  vers  son  fond  et  qui  s'engrène  dans  une  crémaillère  circulaire, 
est  à  la  fois  beureuse  et  utile.  C'est  un  moyen  de  suivre  aisément  et 
sans  secousse  un  astre  voisin  de  Tborizon,  qui  va  se  plonger  par  une 
descente  oblique.  Ce  moyen  nous  manquait,  et  il  est  nécessaire  pour 
les  grandes  latitudes.  —  Le  prix  auquel  doit  revenir  le  compas  de 
M.  de  Ghavagnac  ne  mérite  notre  attention  que  lorsque,  placé  sur  on 
vaisseau  à  la  voile,  il  sera  employé  à  relever  des  terres  du  vaisseau,  et 
même  à  prendre  l'azimut  ou  l'amplitude  des  astres,  parce  que,  dans  ce 
cas,  nous  ne  sommes  pas  persuadés  que  son  avantage  sur  le  compas 
nautique  actuel  soit  en  raison  de  la  différence  de  leurs  prix.  En  effet, 
dans  la  pratique  de  la  navigation,  on  n'est  pas  toujours  au  degré  près, 
dans  un  relèvement.  Cependant  il  serait  à  désirer  qu'on  en  voulût  em- 
barquer un  par  vaisseau.  —  Mais  le  même  instrument,  employé  pour 
des  opérations  géodésiques,  soit  à  terre,  soit  dans  des  rades  abritées  et 
tranquilles,  sera  d'un  usage  facile  et  étendu.  Alors  toute'  considération 
économique  disparait,  et,  né  doutant  pas  que  son  expérience  ne  confirme 
son  utilité,  nous  proposons  qu'il  en  fioit  construit  un  sons  la  direction 
de  l'auteur,  avec  les  modifications  que  nos  réflexions  et  les  siennes  pro- 
pres l'engageront  à  y  apporter.  —  Le  dernier  point  de  perfection  que 
l'on  pourrait  donner  à  son  instrument  serait,  selon  nous,  de  pouvoir, 
en  fixant  la  rose  par  les  deux  portions  de  cercle,  incliner  le  plan  du 
limbe  à  volonté  par  rapport  au  plan  borizontal.  Ce  serait  une  ressource 
pour  l'allimétrie,  dont  parfois  on  peut  désirer  de  faire  usage.  —  On  ne 
peut  qu'applaudir  aux  efforts  et  surtout  à  la  marche  intéressante  qu'a 
tenue  M.. de  Ghavagnac.  En  exposant  ses  idées,  il  a  cherché  de  bonne 
foi  à  en  apprécier  la  valeur  par  l'examen  auquel  il  les  soumet.  Heu- 
reuse et  sûre  méthode  pour  ceux  qui  s'abandonnent  (sic)  dans  la  car- 
rière des  sciences  1  Nous  avons  cherché,  dans  le  rapport,  à  remplir  son 
attente  et  celle  de  l'Académie,  et  nous  nous  plaisons  à  croire  que  le 
temps  et  Tusage  couronneront  d'un  plein  succès  le  projet  qui  lui  est 
soumis  aujourd'hui,  n  A  la  suite  de  ce  rapport,  Ghavagnac  fut  élu  aca- 
démicien adjoint,  et  dans  le  courant  de  la  même  année,  académicien 
ordinaire.  Le  8  juin,  il  lut  de  nouveau  la  description  de  son  compas, 
et  en  même  temps  mit  sous  les  yeux  de  la  Compagnie  cet  instrument, 
dont  il  conduisait  et  dirigeait  l'exécution,  à  l'atelier  des  boussoles.  La 
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Société  arrôla  que  le  graphornètre  Chavagnac  serait  soumis  à  diffé- 
rentes épreuves,  à  bord  de  la  corvette  des  élèves,  et  Ghavagnac  lui- 
môme  fut  nommé,  avec  Lescan  et  Le  Cerf,  pour  faire  et  suivre  les 
épreuves.  Le  procès-verbal  du  3  juillet  les  ayant  déclarées  satisfai- 
santes, il  fut  arrêté  de  faire  construire  un  compas  Gbavagnac,  sur  les 
fonds  de  l'Académie,  par  le  sieur  Mercier,  qui  se  chargea  de  l'exécuter 
au  prix  de  150  livres.  Le  23  juillet,  Bruix,  nouvel  adjoint,  fit  encore 
une  fois  la  lecture  du  mémoire  de  Ghavagnac.  L'auteur,  prenant  en- 
suite la  parole,  exposa  les  épreuves  faites,  les  objections  du  comman- 
dant de  la  corvette,  et  les  réponses  qu'il  avait  données.  Le  20  août,  on 
lut  le  rapport  de  Le  Gerf  sur  les  épreuves  qui  avaient  eu  lieu  à  bord 
de  la  corvette,  et  ce  rapport  confirma  le  procès-verbal.  Enfin,  le  26 
novembre,  Le  Gerf  communiqua  à  l'Assemblée  une  lettre  de  l'auteur, 
par  laquelle  celui-ci  le  remerciait  d'une  idée  qu'il  lui  avait  suggérée 
pour  la  perfection  de  son  instrument,  et  le  priait  de  diriger  Mercier, 
relativement  à  l'exécution  de  cette  idée. 

Un  autre  inventeur  fut  moins  heureux.  Le  8  juin,  le  Père  Le 
Ballcur,  de  l'Oratoire,  comme  le  professeur  Blanchard  dont  nous  avons 
parlé  en  1783,  ayant  adressé  à  la  Gompagnie  la  troisième  partie  d'un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Nouvelles  tables  de  navigations,  celle-ci 
arrêta  de  le  prier  de  ne  plus  lui  adresser  désormais  aucune  de  ses  élu- 
cnbrations,  résolue  qu'elle  était  de  ne  les  soumettre  à  aucun  examen,  et 
de  les  lui  renvoyer  à  ses  frais.  La  lettre  fut  rédigée  par  le  secrétaire 
Duval  Le  Roy,  qui  se  vengeait  peut-être  ainsi  de  la  longue  contrainte 
que  lui  avaient  imposée  ses  démêlés  avec  le  clergé  ;  mais  pour  que 
l'Académie  s'associât  de  la  sorte  dans  la  rédaction  d'une  réponse  aussi 
'  péremptoire,  il  fallait  que  le  bon  Père  eût  lassé  la  patience  de  la  Gom- 
pagnie. Le  Balleur  se  plaignit  au  ministre  de  la  lettre  qu'il  avait  reçue, 
el  La  Luzerne  écrivit,  à  ce  sujet,  à  Duval  Le  Roy,  une  dépêche  conci- 
liante. Elle  est  datée  de  Versailles,  le  25  juillet.  Le  Père  Le  Balleur  lui 
avait  paru  très-blessé  de  la  réponse  de  l'Assemblée.  Le  ministre  pensait 
bien  que  l'Académie  pouvait  être  fatiguée  des  sollicitations  de  cet  au- 
teur pour  l'examen  de  ses  ouvrages.  Puisqu'ils  ne  présentaient  aucun 
objet  utile,  il  était  tout  simple  de  l'engager  à  n'en  plus  envoyer  ;  mais 
le  ministre  conseillait  à  la  Gompagnie  d'écrire  de  nouveau  au  Père,  que 
ce  n'était  qu'après  un  mûr  examen  qu'elle  rejetait  les  ouvrages  qui  lui 
étaient  présentés,  et  qu'elle  n'en  appréciait  pas  moins  le  zèle  des  auteurs. 
La  recommandation  ministérielle  produisit  un  effet,  mais  tout  autre. 

A£V.    MA&.  —  JUILLET    1882.  14 
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Peu  après,  la  Société  ayant  reçu  un  Appel  au  public  du  jugement  de 
r Académie  de  marine  sur  les  productions  du  sieur  Le  Balleur,  de 
l'Oratoire,  par  Le  Balleur,  cette  fois  il  fut  décidé,  dit  Duval  Le  Roy 
dans  le  plumitif,  de  faire  une  réponse  «  à  cet  énergumône  imbécile  », 
pour  justifier  la  Compagnie,  en  citant  les  absurdités  contenues  dans  ses 
ouvrages.  Ceci  se  passait  le  27  août,  k  la  séance  suivante,  17  septem- 
bre, Le  Cerf  en  cita  quelques-unes  de  son  dernier  écrit,  et  laissa  la 
note  à  l'Assemblée.  Le  nom  de  ce  Père  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bio- 
graphie MicMud;  à  plus  forte  raison,  dans  la  France  littéraire.  Dans  la 
Bibliographie  astronomique  de  Lalande,  nous  trouvons  seulement  celle 
indication,  des  plus  laconiques  :  1792,  Uranographie  du  P.  Le  Balleur, 
chez  Fortin. 

Le  8  octobre,  l'abbé  Rochon  qui,  depuis  ses  démêlés  anciens  avec 
l'Académie  de  marine,  était  devenu,  conjointement  avec  J.-B.  Le  Roy, 
garde  du  cabinet  d'optique  et  de  physique  du  roi  à  la  Muette,  puis,  en 
1787,  astronome  opticien  de  la  marine,  resté  d'ailleurs  associé  de  TAca- 
démie  de  marine,  lut  plusieurs  mémoires  sur  divers  instruments  utiles 
pour  l'observation  des  longitudes,  ainsi  que  sur  la  manière  de  traiter 
le  platine,  soit  qu'on  veuille  le  forger  ou  le  couler. 

II.  Physique  et  histoire  naturelle.  —  À  la  séance  du  26  novem- 
bre, on  présenta  deux  mémoires  de  Cassan,  académicien  correspon- 
dant, alors  à  Paris.  Le  premier  qui  était  la  description  d'un  volcan  en 
activité  à  Sainte-Lucie,  fut  lu  le  3  décembre  ;  le  second,  intitulé  :  Ori- 
gine des  insectes  qui  dévorent  la  farine  dans  les  pays  chauds,  et 
moyen  de  l'en  garantir,  fut  lu  le  10  décembre.  Après  la  lecture  de  ce 
dernier  mémoire,  l'Assemblée  arrêta  qu'aussitôt  qu'elle  pourrait  admet- 
tre le  docteur  au  nombre  de  ses  membres  agrégés,  elle  en  saisirait 
avec  empressement  l'occasion,  et  même  la  ferait  naître,  si  elle  le  pou- 
vait. En  effet,  Cassan  fut  associé  le  21  janvier  1790. 

in.  Hydrographie.  —  Le  chevalier  Huon  de  Kermadec  (Jean-Michel) 
était  parti  en  .1785,  comme  major  de  vaisseau,  sut  \di  Résolution,  cl 
avait  accompli,  sous  les  ordres  de  son  commandant  le  chevalier  Bruni 
d'Entrecasteaux,  chef  de  division  et  commandant  de  la  station  des 
mers  de  l'Inde,  la  belle  campagne  de  Chine  à  contre-mousson,  en  pas- 
sant par  les  détroits  de  la  Sonde,  de  Macassar  et  de  Pitt,  par  le  Sud  de 
Gilolo,  l'Est  des  Mariannes,  le  Nord  des  Philippines.  A  son  retour  de 
Canton  à  Brest,  Huon  de  Kermadec  lut  à  la  Compagnie,  le  19  mars,  un 
extrait  du  journal  de  son  voyage,  avec  des  détails  et  des  observations 
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sur  les  détroits  de  la  Malaisie,  et  des  instructions  sur  la  route  à  suivre 
pour  éviter  les  dangers  multipliés  de  ces  mers.  Son  journal  manuscrit, 
qui  lui  valut,  séance  tenante,  une  proposition  de  l'Académie  pour  lui 
être  adjoint,  est  à  la  bibliothèque  du  port  de  Brest.  Cette  expédition 
n'était  que  le  prélude  du  voyage  entrepris  à  la  recherche  de  Lapé- 
rouse,  où  Kermadec  mourut,  cinq  mois  avant  le  conamandant  de  la 
Recherche. 

Le  2  avril,  on  lut  un  mémoire  du  major  de  vaisseau  Gœuret  de 
Secqville,  académicien  adjoint,  renfermant  un  extrait  du  journal  de 
sa  campagne  à  Terre-Neuve.  Le  23  du  môme  mois,  il  relut  son  tra- 
vail, avec  des  additions  considérables  faites  dans  l'intervalle  des  deux 
séances. 

IV.  Manœuvre.  —  La  manœuvre  donna  deux  mémoires,  comme 
l'hydrographie. 

Le  premier,  qui  fut  lu  le  22  janvier,  est  un  travail  d*Eustache  Bruix, 
lieutenant  de  vaisseau,  sur  les  cabestans  Le  Cerf  et  Lavai.  Ce  travail 
contenait)  au  dire  du  plumitif,  une  comparaison  très-bien  faite  de  ces 
deux  cabestans.  Il  valut  à  son  auteur,  à  la  séance  suivante,  une  place 
d'adjoint.  Une  nouvelle  lecture  en  fut  faite  le  8  juin.    . 

Le  second  travail,  lu  le  17  septembre,  est  un  mémoire  de  Forfait, 
ingénieur  général  et  académicien  ordinaire,  contenant,  indépendam- 
ment des  devis  de  la  Normande^  flûte  de  800  tonneaux  qu'il  avait  cons- 
truite au  Havre,  la  description  d'un  nouveau  cabestan  de  son  inven- 
tion. Les  commissaires  nommés  pour  l'examen  de  ce  travail  furent 
Granchain,  Cœuret  de  Secqville,  Le  Cerf  et  Sané.  Leur  rapport  fut  lu  le 
1"  octobre.  Le  cabestan  de  Forfait  était  imité  des  cabestans  Deshayes 
et  Laval  ;  mais  il  en  avait  changé  les  frottements,  de  manière  à  rendre 
le  sien  bien  supérieur  à  celui  de  ses  deux  devanciers. 

V.  Mathématiques.  —  Un  seul  écrit,  celui  d'un  capitaine  au  long 
cours,  Jacques-Remy  Maingon,  qui  n'entra  régulièrement  dans  la  ma- 
rine de  l'État  que  le  2  germinal  an  II  (22  mars  1794).  Ce  Mémoire,  de 
25  pages  in-folio,  sur  le  cJwc  des  corps  et  la  force  d'inertie^  fut  lu  à 
la  séance  du  13  août,  et  consigné  dans  le  tome  IV  des  Correspondants. 
C'est  l'avanl-dernier.  Il  est  précédé  d'une  adresse  de  l'auteur  à  l'Aca- 
démie. Dans  ce  préambule,  daté  de  Port-Louis  à  bord  de  la  frégate  la 
Thétis,  le  18  mars  1789,  l'auteur,  qui  avait  étudié  à  l'école  d'hydro- 
graphie du  port  de  Lorient,  disait  à  l'Académie  qu'il  lui  devait  les  fai- 
bles connaissances  qu'il  avait  pu  acquérir,  puisque  les  livres  de  ses 
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membres  étaient  presque  les  seuls  maîtres  qu'il  eût  jamais  eus,  et  il 
ajoutait  assez  adroitement  :  Ce  mémoire,  qui  sera  mon  ouvrage,  si 
vous  le  condamnez,  sera  le  vôtre,  s'il  mérite  vos  applaudissements. 
Dans  son  exorde,  il  comparait  encore  modestement  son  travail  à  ces 
cailloux  bruts  dont  on  tire  quelquefois  des  étincelles  de  lumière.  La 
métaphore  est,  comme  on  le  voit,  prise  dans  le  sujet  lui-môme,  qui  est 
divisé  en  trois  points.  Premièrement,  l'auteur  ne  croit  pas  que  le  choc 
des  corps  durs  se  fasse  suivant  les  lois  qu'on  lui  a  enseignées.  Secon- 
dement, il  ne  pense  pas  que  l'élasticité  soit  nécessaire  pour  que  les 
corps  se  choquent  comme  on  le  démontre  pour  ceux  qui  sont  élastiques. 
Troisièmement  enûn,  il  ne  croit  pas  que  l'inertie  soit  une  force  par- 
ticulière de  la  matière,  différente  par  sa  nature  de  celles  qu'on  appelle 
forces  actives.  Le  mémoire  est  suivi  de  plusieurs  formules  de  calculs. 
La  première  est  le  modèle  d'un  calcul  que  l'auteur  avait  fait  quelque- 
fois, afln  de  trouver  de  combien  il  devait  augmenter  une  hauteur  ob- 
servée à  quelque  distance  du  méridien,  pour  avoir  la  vraie  hauteur  mé- 
ridienne, La  seconde  est  le  modèle  d'un  autre  calcul,  pour  déterminer 
la  latitude  par  deux  hauteurs  prises  hors  du  méridien,  après  avoir  me- 
suré rintervalle  entre  les  deux  observations  de  hauteurs.  La  troisième 
est  le  modèle  d'un  calcul  pour  déterminer  la  latitude  par  une  méthode 
plus  générale  que  les  précédentes,  après  avoir  observé  deux  hauteurs, 
et  mesuré  l'intervalle  entre  les  observations,  dans  des  cas  où  Ton  ob- 
servait seulement  le  nom  de  la  latitude.  La  quatrième  enfin  est  un  cal- 
cul que  l'auteur  faisait  souvent  dans  la  détermination  des  longitudes, 
pour  trouver  la  hauteur  vraie  d'un  astre  correspondant  à  l'heure 
moyenne  des  distances.  "Le  Cerf  lut,  le  11  septembre,  le  compte  rendu 
qu'il  avait  été  chargé  de  faire  avec  Bruix  du  mémoire  de  Maingon.  Voici 
ce  rapport,  le  dernier  que  nous  ayons  trouvé  dans  les  feuilles  volantes  : 
a  L'auteur  suppose  deux  corps  de  masses  et  de  vitesse  égales  allant  en 
sens  contraire  sur  une  môme  ligne.  La  vitesse  de  chacune  étant  V  et 
leur  masse  M,  la  vitesse  respective  sera  2  V,  et  la  quantité  de  mouve- 
ment =  2  M  V.  Celle  quantité  de  mouvement  est  la  môme  que  si  Ton 
supposait  un  des  corps  en  repos,  et  qu'on  attribuât  tout  le  mouvement 
à  l'autre.  Cela  doit  donc  exprimer  la  somme  des  quantités  de  mouve- 
ment de  ces  deux  corps  ;  on  peut  l'attribuer  à  l'un  ou  à  l'autre  succes- 
sivement, mais  non  à  tous  les  deux  au  môme  instant,  pour  avoir  la 
force  de  leur  choc.  —  L'auteur  considère  la  vitesse  respective  de  l'un 
de  ces  corps  par  rapport  à  un  point  fixe,  et  il  trouve  qu'elle  est  la  moi- 
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lié  de  la  précédente.  Il  compare  ensuite  la  quantité  de  mouvement  qui 
en  résulte  avec  la  précédente  ,•  il  trouve  qu'elle  n'en  est  que  la  moitié 
et  conclut  de  là  que  les  deux  corps  de  la  première  supposition  ré- 
trograderont après  le  choc,  avec  la  môme  vitesse  qu'ils  avaient  avant. 
L'auteur  se  trompe,  et  son  erreur  vient  de  ce  que,  faisant  une  nou- 
velle supposition,  il  en  tire  une  conséquence  qu'il  rapporte  à  la  pre- 
mière. 11  tâche  de  prouver  sa  conclusion,  en  partant  toujours,  sans  s'en 
apercevoir  sans  doute,  de  la  comparaison  de  quantité  de  mouvement 
d'un  corps  par  rapport  à  un  point  fixe  avec  celle  de  ce  môme  corps  par 
rapport  à  un  autre  corps  qui  aurait  la  môme  vitesse  que  lui.  —  A  la 
suite  de  ce  raisonnement,  il  en  fait  plusieurs  autres  pareillement  ap- 
puyés sur  des  principes  faux,  savoir,  par  exemple,  que  si,  dans  notre 
première  hypothèse,  nous  supposons  un  des  corps  en  repos,  ce  sera 
comme  s'il  avait  une  vitesse  égale  à  celle  de  l'autre  corps  et  en  sens 
contraire Mais,  pour  que  cela  soit  vrai,  pour  l'instant  du  choc  seu- 
lement, il  ne  faut  allribuer  aucun  mouvement  à  cet  autre  corps,  chose 
qu'il  ne  fait  pas.  —  L'auteur  conclut  avec  la  môme  fausseté  qu'un 
corps  en  repos  est  une  force  active,  qu'il  appelle  l'inertie  de  ce  corps. 
Ainsi,  dit-il,  l'inertie  d'un  corps  est  une  force  active.  Si  l'on  prend  deux 
corps  de  masses  égales,  le  premier  avec  une  vitesse  V,  l'autre  sans  vi- 
tesse, et  que  le  premier  coure  sur  le  second,  le  choc  sera  le  môme  évi- 
demment que  si  le  premier  étant  en  repos,  le  second  venait  sur  lui  avec 
une  vitesse — V;  mais  il  est  absurde  de  supposer  la  vitesse  V  au  premier^ 
et  la  vitesse  —  V  au  second,  et  cela  au  môme  instant  :^tout  comme  de 
dire  que  ce  choc  est  celui  du  premier  corps  ayant  V  de  vitesse  sur  l'au- 
tre qui  n'en  a  pas.  Enfin  l'auteur  considère  la  force  d'inertie  du  choqué 
par  rapport  à  la  force  du  choquant  à  laquelle  elle  s'oppose,  comme  il 
considère  une  quantité  négative  par  rapport  à  une  quantité  positive. 
Cela  serait  vrai  pour  le  choc,  s'il  ne  les  considérait  pas  existantes  au 
môme  instant,  mais  l'une  ou  l'autre  seulement.  Ce  qu'il  y  a  de  surpre- 
nant, c'est  que  lui-môme  n'ait  pas  reconnu  ses  paralogismes  ;  car  il  a 
raisonné  juste  quelquefois,  et  par  conséquent  s'est  contredit.  Il  fait  di- 
verses suppositions,  et  déploie  du  génie  pour  appliquer  son  principe.  Sa 
raison  semble  lutter  quelquefois  contre  les  égarements  de  son  imagina- 
lion  ;  mais  il  y  retombe  toujours.  — 11  essaie  de  donner  une  explication 
de  ce  qui  se  passe  dans  un  corps  pour  qu'il  soit  élastique.  Peut-être 
rencontre-t-il  juste  ;  nous  ne  nous  croyons  pas  capables  de  prononcer 
sur  une  telle  question.  Il  ajoute  à  son  mémoire  diverses  méthodes 
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pour  calculer  la  latitude,  et  une  qu'il  a  employée  dans  les  calculs  de 
longitude  :  comme  il  ne  donne  ni  formule,  ni  démonstration  de  ces 
méthodes,  on  ne  peut  que  s*en  rapporter  à  lui.  Malgré  les  fautes  répan- 
dues dans  ce  grand  mémoire,  et  qui  prennent  toutes  leur  source  dans 
les  faux  principes  sur  lesquels  l'auteur  s'appuie,  cet  ouvrage  suppose 
des  connaissances  et  un  grand  amour  du  travail.  —  Quand  l'auteur  ne 
craindra  plus  de  revenir  sur  ses  idées,  après  les  avoir  trop  légèrement 
hasardées  ;  quand  il  aura  employé  plus  de  temps  à  se  meubler  la  tête 
des  principes  généralement  reconnus,  nous  pensons  qu'on  aura  lieu 
d'en  attendre  de  très-bonnes  choses.  Son  courage  prouve  du  zèle  et  le 
désir  de  se  rendre  utile.  Sous  ce  seul  rapport,  nous  croyons  qu'il  mé- 
rite d'être  encouragé,  et  qu'on  lui  tienne  compte  enfin  du  bon  usage 
qu'il  a  fait  des  instants  que  lui  ont  laissés  les  occupations  journalières 
de  son  service.  »  Ce  Maingon,  qui  ne  fit  point  partie  de  l'Académie  de 
marine  et  dont  nous  ne  parlerons  plus,  fut  plus  tard  un  astronome  et 
un  excellent  officier  de  marine.  Très-bon  observateur,  onle  chargea  de 
la  direction  de  l'observatoire  du  port  de  Brest.  Il  devint  capitaine  de 
vaisseau,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  fut  tué,  le  13  avril  1809,  à 
l'affaire  des  brûlots,  en  rade  de  l'île  d'Aix,  sur  le  vaisseau  YAquilan. 
qu'il  commandait,  et  dont  il  venait  d'amener  les  couleurs.  Il  était  né  à 
Jouy,  près  de  Reims,  en  1765.  On  lui  doit,  indépendamment  de  plusieurs 
cartes  et  mémoires  conservés  au  Dépôt  général  de.la  marine  r/ns/ruc/ion- 
sur  un  nouveau  quartier  de  réduction,  Î797  ;  Mémoire  sur  une  carte 
trigommétriqu6>  servant  d  réduire  la  distance  apparente  de  la  lune 
au  soleil  ou  à  une  étoile  en  distance  vraie,  et  à  résoudre  d'autres 
questions  de  pilotage,  1798  ;  Considérations  nouvelles  sur  divers  points 
de  mécanique,  1807.  Ce  dernier  ouvrage  est  probablement  le  déve- 
loppement du  travail  qui  a  fait  le  sujet  de  cet  article. 

V.  Médecine.  —  Le  29  janvier,  Verguio,  chinirgien-major  au  port 
de  Toulon  et  académicien  correspondant,  remit  à  la  Compagnie  un 
cahier  de  ses  observations  faites  au  port  de  Toulon.  Les  commissaires 
nommés  furent  Sabatier  et  Fortin,  dont  le  rapport  fut  lu>e  5  février. 
Nous  ne  savons  si  ce  travail  est  le  même  que  celui  pour  lequel  Verguin 
remercia,  au  mois  de  mai,  l'Assemblée  du  rapport  qu'elle  avait  fait  de 
son  mémoire  sur  la  simplicité  du  pansement  des  blessés. 

Le  12  novembre,  lecture  d'un  mémoire  de  Billard,  chirurgien-major 
de  la  marine  au  port  de  Brest,  renfermant  des  réflexions  et  observa- 
tions sur  l'anévrisme,  et  sor  les  avantages  aussi  bien  que  les  dangers  de 
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la  compression  dans  cette  maladie.  Les  commissaires  nommés  pour 
l'examen  de  cet  ouvrage  furent  Sabatier  et  Briqueville.  A  la  suite  de 
leur  rapport,  lu  le  19  novembre,  Billard  fut  nommé  académicien  ad- 
joint. 

Dons  (Touvrages,  —  Le  8  octobre,  Forfait  flt  présent  à  l'Académie 
d'un  exemplaire  de  son  traité  de  la  mûture,  composé  par  ordre  du  mi- 
nistre Castries,  et  publié  en  1788,  sous  le  titre  de  Traité  élémentaire 
de  la  mâture  des  vaisseaux,  à  l'usage  des  élèves  de  la  marine.  Paris, 
Clousier,  1788,  in-4°.  Ce  travail  qui  faisait  partie  d'une  série  projetée 
d'ouvrages  sur  les  différentes  branches  du  service  maritime,  valut 
à  son  auteur  le  titre  de  membre  correspondant  de  TAcadémie  des 
sciences. 

Le  5  novembre,  la  Compagnie  reçut  de  Jacques-Dominicfue  Gassini, 
comme  en  1787  et  1788,  un  extrait  des  observations  faites  à  Tobserva- 
toire  royal  pendant  l'année. 

Achats,  —  Le  18  décembre  de  Tannée  précédente,  Diard  avait  pro- 
posé à  la^ociété  de  lui  céder  sa  machine  électrique,  avec  tous  ses  ac- 
cessoires ;  mais  l'Assemblée  arrêta  de  ne  prendre  que  ce  qui  serait 
nécessaire  pour  compléter  la  sienne,  et  la  mettre  en  élal  d'exécuter 
toutes  les  expériences  qu'on  pourrait  désirer  faire.  Le  8  janvier,  Diard 
fit  remettre  à  la  Compagnie  une  note  de  divers  appareils  propres  aux 
expériences  électriques ,  montant  à  la  somme  de  neuf  cents  livres. 
L'Académie  en  fit  l'acquisition.  Le  29  du  môme  mois,  Diard  proposa 
encore  de  lui  vendre,  pour  la  somme  de  cent  livres,  le  moyen  qu'il 
avait  découvert  pour  obtenir  une  électricité  également  forte  dans  tous 
les  temps.  La  Compagnie  ayant  accepté  sa  proposition,  Diard  lui  livra 
son  secret,  tout  en  la  priant  de  ne  le  communiquer  à  qui  que  ce  fût, 
jusqu'en  mars  1790.  Celle-ci  accéda  encore  à  cette  demande;  mais  il  pa- 
rait que  ce  secret  sembla  moins  précfeux  à  l'Académie  qu'à  l'auteur, 
car  elle  ne  lui  donna,  le  12  février,  que  cinqirante  livres. 

Le  19  mars,  Tarade,  capitaine  de  vaisseau  retraité,  ayant  proposé  à 
l'Académie  de  lui  céder  une  machine  pneumatique,  avec  les  récipients 
et  autres  objetâ^de  verrerie  qui  y  sont  relatifs,  la  Compagnie  arrêta  de 
se  borner  à  l'acquisition  de  la  verrerie. 

Mouvements.  —  Dans  les  Gloires  maritimes  de  la  France ,  nous 
avons  dit,  sur  la  foi  des  biographes  antérieurs,  que  Goimpy  est  mort 
en  1789,  au  châtean  de  Billancourt  en  Picardie,  et  néanmoins  nous 
devons  faire  remarquer  qu'il  se  trouve  encore  porto  sur  V Annuaire  de 
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1790.  François-Louis-Edme-Gabriel,  comte  du  Maitz  de  Goimpy,  chef 
d'escadre  et  astronome,  était  né  en  1729  au  château  de  Goimpy,  com- 
mune de  Saint-Léger  en  Beauce.  Entré  dans  la  marine  en  1746,  il  était 
devenu  enseigne  en  1752,  et,  la  môme  année,  avait  été  nommé  acadé- 
micien adjoint  de  TAcadémie  de  marine,  lors  de  sa  fondation.  Acadé- 
micien ordinaire  Tannée  suivante,  ordinaire  également  en  1769,  il  prit 
sa  retraite  en  1784  et  devint  académicien  honoraire.  Il  avait  beaucoup 
travaillé  pour  la  Compagnie,  jusqu'au  moment  où  ses  discussions  avec 
plusieurs  de  ses  collègues  l'en  éloignèrent.  Son  ouvrage  capital  est  un 
Traité  sur  la  construction  des  vaisseaux,  publié  en  1776. 

D'un  autre  côté,  VAnnuaire  de  1790  ne  donne  plus  le  nom  de 
Rouïl,  major  de  la  cinquième  division  du  corps  royal  des  canonniers- 
matelols,  correspondant  de  l'Académie;  mais  nous  n'avons  rien  trouvé 
aux  Archives  au  sujet  de  cet  officier. 

Le  29  mars,  était  mort  au  Havre,  sa  ville  natale,  Tabbé  Jacques- 
François  Dicquemare,  né  en  1733,  auteur  de  plus  de  soixante  mé- 
moires insérés  dans  le  Journal  de  physique  ,  depuis  1752  jusqn*en 
1789,  membre  correspondant  de  l'Académie  depuis  1771.  Nous  avons 
parlé  en  temps  et  lieu  de  son  Traité  d'astronomie ,  de  son  Cosmo- 
plane,  enfin  de  son  grand  ouvrage  sur  les  Anémones  de  m^r.  Chargé 
par  le  Gouvernement  de  rechercher  les  causes  du  dépérissement  des 
huttres  dans  la  baie  de  Gancale,  il  avait  composé  un  mémoire  à  ce  su- 
jet. Enfin  il  a  dressé  trois  cartes  marines,  qui  ont  été  insérées  dans  la 
seconde  édition  du  Neptune.  11  cultivait  aussi  le  dessin  et  la  peinture. 

Quant  aux  nominations  de  1789,  ce  furent  les  suivantes  : 

Le  29  janvier,  élection  de  deux  adjoints,  qui  sont  De  Blois  de  la  Ca- 
lande,  lieutenant  de  vaisseau,  ainsi  que  le  chevalier  Bruix,  qui  fut 
plus  tard  vice-amiral  et  ministre  de  la  marine.  Aymard-Joseph-Emma- 
nuel-Raphael  de  Blois  de  la  Calande,  né  en  1760  à  Morlaix,  et  origi- 
naire d'une  famille  de  Champagne,  archéologue  et  agronome,  avait 
participé  comme  officier  subalterne  à  la  guerre  d'Amérique,  mais  il 
n'était  pas  encore  connu  comme  travailleur.  Euslache  Bruix,  né  à 
Saint-Domingue  en  1759,  et  entré  comme  volontaire  dans  la  marine 
en  1778,  était  devenu  garde  la  môme  année,  enseigne  en  1781,  lieute- 
nant de  vaisseau  en  1786.  Commandant  la  corvette  le  Pivert  en  1784, 
en  station  au  Cap,  il  avait  secondé  Puységur  dans  le  beau  travail  qui 
nous  valut  le  pilote  de  Saint-Domingue. 

Deux  autres  adjoints  furent  élus  le  19  mars.  L'un  est  le  capitaine  de 
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vaisseau  Chavagnac,  pour  soq  graphomètre  ;  l'autre  le  chevalier  Huon 
de  Kermadec,  lieutenant  de  vaisseau,  pour  le  journal  de  sa  campagne 
sur  la  Résolution.  La  dépêche  ministérielle  qui  conûrme  ces  deux  nomi- 
nations est  du  11  avril. 

Le  8  juin,  l'Académie  demanda  au  ministre  la  vétérance  pour  le  ca- 
pitaine de  vaisseau  Montîuc  de  la  Bourdonnaye,  qui  avait  été  mis  à  la 
retraite  Tannée  précédente,  et  qui  était  académicien  ordinaire  depuis 
1781,  adjoint  depuis  1773.  Cette  demande  lui  fut  accordée. 

Le  20  août,  la  Compagnie  sollicita  même  faveur  pour  le  chevalier  de 
La  Coudrayôy  lieutenant  de  vaisseau  retraité  depuis  1781,  et  académi- 
cien ordinaire  de  1774,  adjoint  de  1771,  auquel  le  ministre  Gastries 
avait  refusé  la  vétérance.  Sa  Théorie  des  vents,  Fontenay,  in-8**, 
97  pages,  fut  publiée  eu  1786.  Elle  est  dans  le  Journal  des  savant^  de 
1787.  La  Luzerne  approuva,  par  sa  dépôch,e  du  1"  octobre,  que  La 
Coudraye,  conformément  à  la  demande  de  TAcadémie,  rentrât  comme 
vétéran,  à  la  suite  de  La  Bourdonnaye. 

Le  12  novembre,  on  procéda  à  l'élection  de  trois  ordinaires.  Le 
professeur  de  navigation  Le  Cerf,  le  major  de  vaisseau  Cœuret  de 
Secquille  et  le  comte  de  Chavagnac,  capitaine  de  vaisseau,  eurent  les 
premières  voix  ;  le  directeur  des  constructions  Guignace  et  le  capitaine 
de  vaisseau  Suzannet  eurent  les  secondes.  Les  trois  premiers  furent 
confirmés  par  le  ministre. 

Le  19  novembre,  eut  lieu  l'élection  de  deux  adjoints.  Ce  furent:  le 
chirurgien-major  Billard,  pour  son  mémoire  sur  Tanévrisme,  et  l'apo- 
thicaire-major  Gesnouin,  chimiste  distingué.  Etienne  Billard,  né  à  Vri- 
gny près  d'Orléans  en  1730  et  lils  de  chirurgien,  avait  débuté  en  1747 
à  l'hôpital  maritime  de  Brest,  puis  servi  sur  mer  de  1750  à  1761,  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  attaché  comme  chirurgien-major  à  la  brigade 
d'artillerie  commandée  par  Morogues.  Après  la  guerre  d'Amérique, 
pendant  laquelle  il  dirigea  le  service  des  hôpitaux  de  Brest,  il  se  lia 
avec  Mesmer.  Quant  à  François-Jean-Baptiste  Gesnouin,  élève  du  phar- 
macien Cadet,  son  mérite  lui  avait  valu  en  1777  la  place  de  pharma- 
cien au  port  de  Brest. 

Le  10  décembre,  on  procéda  à  l'élection  d'un  ordinaire,  en  rempla- 
cement de  Groignard  qui,  s'étant  cassé  la  jambe  à  la  suite  d'une  chute 
de  voiture,  avait  donné  sa  démission  de  ses  fonctions  de  directeur  des 
constructions  navales.  Louis  XVI,  en  l'acceptant,  décida,  le  15  mars 
1789,  qu'employé  désormais  à  Versailles,  il  continuerait  d'être  porté 
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sur  les  états  de  la  marine,  avec  le  titre  de  capitaine  de  vaisseau  ingé- 
nieur général,  aux  appointements  de  vingt-cinq  mille  quatre  cents  li- 
vres, et  l'Académie,  de  son  côté,  le  fît  passer  dans  la  classe  des  vété- 
ransy  nomination  qui  fut  confirmée  par  le  ministre.  A  Félection  pour  la 
place  d'ordinaire,  Bruix  eut  les  premières  voix;  Guignace,  les  secon- 
des. Bruix  fut  nommé. 

A  la  fin  de  Tannée  1789,  le  nombre  total  des  académiciens  était  de 
81,  savoir:  9  honoraires,  9  associés,  23  ordinaires,  5  vétérans,  14  ad- 
joints et  21  correspondants. 

Le  19  novembre,  la  Compagnie  avait  procédé  à  l'élection  de  ses  of- 
ficiers pour  1790.  C'est  la  dernière.  Ces  officiers  furent  : 

Directeur  :  De  Flotte,  en  remplacement  de  Le  Bègue; 

Yice-directeur  :  Granchain,  en  remplacement  de  De  Flotte; 

Secrétaire  :  Duval  Le  Roy,  prorogé  ; 

Sous-secrétaire  :  Lescan  prorogé. 

Alf.  DoNEAUD  DU  Plan, 
Professeur  à  l'École  navale. 

(À  suivre.) 
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NOTE 


SUR  LA 


RECTIFICATION    PRATIQUE 

DU    POINT  OBSERVÉ. 


Rectification  du  point  observé,  —  Le  point  calculé  par  les  méthodes 
ordinairement  employées  dans  la  navigation,  peut  présenter  d'asseï^ 
grandes  erreurs  dans  les  circonstances  suivantes  :  !<"  lorsque  le  point 
estimé  est  très-erroné;  2^  lorsque  les  hauteurs  sont  trè&-grandes; 
3®  lorsque  le  calcul  d'angle  horaire  est  appliqué  à  des  hauteurs  trop 
voisines  du  méridien. 

Le  problème  de  la  rectification  du  point  observé  a  été  étudié  par 
MM.  Marcq  de  Saint-Hilaire,  Yvon  Yillarceau,  fioitard,  Hilleret,  etc.; 
nous  chercherons,  comme  M.  Perrin,  à  rectifier  ]e  point  au  moyen  des 
cercles  osculateurs  aux  courbes  de  hauteur. 

En  faisant  disparaître  des  formules  Tazimut  Z  de  l'astre,  nous  évite- 

tanfiT  P 
rons  l'emploi  de  la  table  construite  avec  la  formule  :     .    „  ;  une  seule 

table  nous  donnera  l'élément  nécessaire  pour  la  rectification  du  point 
observé.  Cet  élément  nous  permettra  de  rectifier,  par  le  calcul  seul,  le 
point  observé  déduit  du  calcul  d'angle  horaire. 

Tracé  du  cercle  osculateur,  —  Plaçons  sur  la  carte  (fig.  1)  le  point 
calculé  M  du  second  lieu  d'observation,  déduit  de  la  première  hauteur, 
le  point  calculé  M'  donné  par  la  seconde  hauteur  et  le  point  observé  P 
qui  résulte  des  deux  observations. 

Si  on  désigne  par  P  l'angle  au  pôle  au  moment  de  l'observation,  le 
rayon  R  du  cercle  osculateur  au  point  M  de  la  courbe  de  hauteur  de 
la  première  observation  est  donné  par  la  formule  connue  : 

tangP  1 

sin  Z         sinl' 
l'unité  étant  la  minute  d'équateur. 
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Soit  âHB  le  cercle  osculateur.  La  distance  MD  du  point  M  à  la  corde 

Flg.  1. 


parallèle  à  la  tangente  MH  au  point  M,  a  pour  expression  : 

MA* 


MD== 


2R 


d'après  un  théorème  connu  de  géométrie. 
Remplaçant  R  par  sa  valeur,  on  a  : 

MA^  gin  Z  sin  V 
^^  =       2  lang  P 

Par  le  point  M,  menons  la  droite  MK  dirigée  dans  le  sens  est  et  ouest; 
le  triangle  "MDK  donnera  : 

MD  MD 


MK  = 


sin  DKM 
Remplaçant  MD  par  sa  valeur,  on  a  : 

MA*  sin  1' 


sin  Z 


(0 


MK  = 


2  taog  P 

Une  tàMe  construite  avec  MA  et  avec  P  nous  donnera  MK. 

Nous  désignerons  par  P*  le  nombre  de  degrés  de  l'angle  au  pôle  P, 

ou  son  supplément  plus  petit  que  90""  affecté  du  signe  moins. 

Pour  construire  le' cepcle^  osculateur  au  point  M  de  la  courbe  de  hau- 

MA*  sin  1' 

teur,  on  mènera  à  la  distance  MK  =  -^r- 77- 1  comptée  est  et  ouest 

1    '  '  2  lang  P  '■ 

positivement  du  côté  de  Tastre,  une  parallèle  AB  à  la  droite  de  hau- 
teur MP.  Du  point  calculé  M< comme  centre,  avec  MA  comme  rayon,  on 
décrira  un  arc  de  cercle  qui  coupera  la  parallèle  en  A  et  B;  ie  cercle 
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AMB  tangent  en  M  à  la  droite  de  hauteur  est  le  cercle  osculateur  de  la 
première  hauteur.  Traçant  de  même,  à  main  levée,  le  cercle  oscula- 
teur A'M'B'  de  la  seconde  hauteur,  on  aura  le  point  rectifié  V  au  point 
de  rencontre  des  deux  courbes. 

On  pourra  construire  le  cercle  sans  table  en  prenant  MA  =  60' 

30' 
et  MK  =  -pj-  comme  il  est  facile  de  le  vérifier  par  la  table. 

Rectification  par  les  cordes  des  cercles  oscillateurs,  —  Si  on  rem- 
place dans  la  formule  (1)  la  corde  MA  par  la  cordé  MV,  on  a  : 

w       MV^sinl' 
^*^-"    2langF 

écart  est  et  ouest  de  la  parallèle  à  MP  qui  passe  par  le  point  V.  Une 
table  construite  avec  MV  et  P  permettrait  de  rectifier  le  point  en  traçant 
simplement  à  la  distance  MK,  correspondant  à  MV,  la  parallèle  à  .la 
droite  MP.  La  distance-MV  est  inconnue,  mais  elle  diffère  généralement 
très-peu  de  la  distance  connue  MP,  avec  laquelle  on  peut  entrer  dans 
la  table. 

Si  on  suppose  dans  la  formule  précédente  MV  =  n  X  60',  on  en 

30  n* 
déduit,  comme  nous  l'avons  indiqué  :  MK  =     p^    ,  formule  appro- 
chée qui  peut  remplacer  la  table. 

Des  considérations  qui  précèdent,  nous  déduirons  la  règle  suivante  : 

Règle  pratique.  —  Pour  rectifier  le  point  observé,  entrez  dans  la 
table  avec  P**  et  avec  la  distance  MP  mesurée  sur  la  carte  à  Téchelle 
des  longitudes,  vous  trouverez  dans  la  table  un  nombre  m'  de  minutes. 
Menez  à  la  distance  MK  =  m',  comptée  est  et  ouest  positivement  du 
côté  de  Tastre,  une  parallèle  KV  à  la  droite  de  hauteur  MP.  Menez  de 
même  la  parallèle  K'V  à  la  deuxième  droite  de  hauteur  M'P;  le  point 
de  rencontre  V  des  deux  droites  vous  donnera  le  point  rectifié. 

Si  la  distance  MV  trouvée  différait  sensiblement  de  MP,  vous  pour- 
riez, en  entrant  avec  MV  dans  la  table,  obtenir  une  nouvelle  approxi- 
mation, vous  pourriez  aussi  tracer  le  cercle  osculateur,  mais  vous 
verrez  que  dans  la  pratique  le  premier  tracé  est  généralement  suffisant. 

En  désignant  par  n  la  longueur  MP,  exprimée  en  degrés  (de  longi- 

30  n* 
tudc)  et  dixièmes  de  degré,  vous  aurez  m'  =  —t;^'  sans  table. 

Pour  rectifier,  par  le  calcul  seul,  le  point  observé  déduit  du  calcul 
d'angle  horaire,  vous  chercherez  MP  en  entrant  dans  la  table  de  point 
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avec  la  correclion  en  latitude  PN  et  la  correction  en  longitude  NM  ex- 
primées en  minules  d'équaleur,  vous  trouverez  MP  dans  la  colonne  des 
milles;  la  table  suivante  vous  donnera  l'élément  MK,  dont  vous  corri- 
gerez la  longitude  calculée  correspondante. 

Si  la  "hauteur  est  voisine  de  90*,  il  est  préférable  de  construire  le 
cercle  osculateur  comme  nous  Pavons  indiqué.  On  tracera  la  courbe  de 
hauteur  elle-même  quand  on  pourra  le  faire. 


Table  donnant  l'écart  est  et  ouest  :  MR  = 


MV*  sin  1' 


2  Ung  V 

Argnmeat  horizontal  MV  ou  MP  ;  argument  vertical  Po. 


Pc 

MV 
=  20 

80' 

40' 

60' 

55' 
25',0 
12,5 

60' 
30^,0 
15,0 

66' 
35',0 
17,5 

70' 
40',7 
20,3 

75' 
46',7 
23,8 

80' 
53',3 
26,6 

85' 
60',0 
80,0 

90' 
66',6 
88,8 

95' 
75',0 
87,5 

100' 
83',2 
41,6 

1» 

n«30 

8',8 

7',6 
«,7 

13',8 
6,6 

20',8 
10,4 

2o 

1,6 

3o 

I7I 

2,5 

4,4 

6,9 

8,2 

10,0 

11,6 

13,5 

15,5 

17,7 

20,0 

22,2 

24,9 

27,7 

4o 

0,8 

1,9 

3,3 

5,2 

6,2 

7,5 

8,8 

10,2 

11,7 

13,3 

15,0 

16,6 

18,7 

20,8 

6» 

0,7 

1,5 

8,7 

*,2 

5,0 

6,0 

7,1 

8,2 

9,4 

10,7 

12,0 

13,4 

15,6 

16,7 

6» 

0,6 

l,a 

2,2 

8,4 

4,1 

5,0 

5,8 

6,8 

8,0 

8,8 

10,0 

11,0 

12,4 

13,8 

7« 

0,5 

1,1 

1,9 

3,0 

3,6 

4,8 

5,0 

6,9 

6,7 

7,6 

8,6 

9,5 

10,7 

11,9 

8o 

0,4 

0,9 

1,6 

2,6 

3,1 

3,7 

4,4 

5,1 

5,8 

6,7 

7,5 

8,3 

9,4 

10,4 

9o 

0,4 

0,8 

1,4 

2,3 

2,8 

3,3 

4,0 

4,5 

6.1 

5,9 

6,6 

7,4 

8,8 

9,2 

lOo 

0^3 

0,7 

1,3 

2,0 

2,5 

8,0 

3,5 

4,0 

4,6 

5,2 

5,9 

6,6 

7,4 

8,2 

11" 

0,3 

0,7 

1,2 

1,9 

2,2 

2,7 

3,2 

3,7 

4,2 

4,8 

5,4 

6,0 

6,7 

7,5 

120 

0,3 

0,6 

1,1 

1,7 

2,0 

2,5 

2,9 

3,4 

3,8 

;4,3 

4,8 

6,4 

6,1 

6,8 

iSo 

0,2 

0,6 

1,0 

1,6 

1,9 

2,4 

«,7 

3,2 

3,6 

4,0 

4,6 

6,1 

5,8 

6,4 

140 

0,2 

0,5 

0,9 

1,4 

1,7 

2,2 

2,4 

2,9 

3,8 

3,« 

4,1 

4,6 

5,2 

5,8 

15» 

0,2 

0,5 

0,8 

4,3 

1,6 

2,0 

2,2 

2,7 

3,0 

3,3 

8,8 

4,3 

4,9 

5,4 

I60 

0,2 

0,4 

0,8 

1,2 

1,5 

1,8 

2,1 

2,5 

2,9 

3,2 

3,7 

4,1 

4,6 

5,1 

170 

0,2 

0,4 

0,8 

1,2 

1,4 

1,7 

2,0 

2,4 

2,7 

3,1 

3,5 

3,9 

4,2 

4,8 

I80 

0,2 

0,4 

0,7 

1,1 

1,8 

1,7 

1,8 

2,2 

2,6 

2,9 

8,3 

8,6 

3,8 

4,5 

190 

0,1 

0,3 

0,7 

1,1 

1,8 

1,6 

1,7 

2,1 

2,5 

2,7 

8,1 

3,4 

8,7 

4,2 

200 

0,1 

0,3 

0,6 

1,0 

i,a 

1,4 

1,7 

2,0 

2,3 

2,6 

2,9 

3,2 

3,6 

4,0 

250 

0,1 

0,3 

0,5 

0,8 

1,0 

1,1 

1,3 

1,5 

1,7 

1,9 

2,2 

2,5 

2,8 

3,1 

30o 

0,1 

0,2 

0,4 

0,é 

0,8 

0,9 

1,0 

1,2 

1,4 

1,6 

1,8 

2,0 

2,3 

2,5 

450 

0,1 

0,2 

0,4 

0,5 

0,5 

0,6 

0,7 

0,8 

0,9 

1,1 

1,2 

1,4 

1,5 

eo» 

0.1 

0,2 

0,3 

0,3 

0,3 

0,4 

0,t 

0,5 

0,5 

o»c 

0,7 

0,8 

7S^ 

0,1 

0,2 

0,2 

o,a 

ù,2 

0,2 

0,i 

0,3 

û.a 

0,4 

0,4 

Lorsque  MP  est  plus  grand  que  100',  on  entre  dans  la  table  avec 

MP  MP    ,  ,..,.,  t.      .         .         ,  n 

-^  ou  avec  -0-  et  on  multiplie  le  nombre  trouvé  par  4  ou  par  9. 

Cette  table  permettra  de  juger  rapidement  si  la  rectification  est  né- 
cessaire, elle  donnera  l'élément  MK  en  minutes  d'équateur. 

Exemple  1.  —  Le  20  juin,  privé  d'observation  depuis  plusieurs 
jours,  le  ciel  se  dégageant  un  instant  vers  midi,  on  observe  près  des 
îles  Açores  : 
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A  1"»00",  temps  vrai  de  Paris,  H©  =  75*»32'30"  Est     |  Déclinaison  : 
A2M0-,  temps  vrai  de  Paris,  He  =  76°44'15"  Ouest  |  =23°27'B 

.......  (  L,  =  36°  N 

Point  estimé:  |  G,  =  23^30' 0 

!L  =  35°  N 
G  —  25°  0 

U  e.le.1  r»|lt  kmlr.  4.ue  (n,.  î).  ^  -^^^l'^  ^i^^J^"^^"" 

lionfitude  dn  1«  point  CAlevlé  M.;.  .  .   .  ==  28oi8'  O =:{2Soa7'  O. 

Latitude  de  ce  point  M ■=:  36o  (estimée)  N.  .  .  =:  85056' N. 

Angle  an  pAle  P»  de  l'observation  ....  =    S^OS'  E =    8*05'  B. 

Longitude  du  2«  point  calculé  M' =  27o32' 0 =  24o28' O. 

Fig.  i. 

m       M'   ^*'  pain/    «vrZwA /T  poott  ealeubt    .' jf     lui 

pu/^aii^t^    fUtnUtudi   1.^^369 


Latitude  de  ce  point  H' 

Angle  au  p6le  P°  de  l'observation 
Longitude  du  point  observé  P.  . 
Latitude  de  ce  point  P 


Les  points  M,M'iP|  étant  placés  sur  la  carte,  on  mesurera  MP  et  M'P 
en  minutes  d'équateur,  sur  Téchelle  des  longitudes,  on  entrera  dans 
la  table  avec  ces  éléments  et  les  angles  P°  correspondants,  on  trouvera 
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les  écarts  MK  et  M'K  des  parallèles  aux  droites  de  hauteur  MP  et  M'P. 
L'intersection  V  de  ces  parallèles  donnera  un  point  rectifié  de  12  milles 
environ  pour  le  calcul  d'angle  horaire,  de  6  milles  seulement  pour  ie 
calcul  des  points  rapprochés  successifs. 

Dans  la  méthode  des  points  rapprochés,  la  table  de  point  donne 
MP  et  M'Pj  si  on  y  entre  avec  MM'  exprimé  en  minutes  d'équateur  à  la 
page  de  l'angle  d'observation.  Les  droites  MP  et  M'P  n'étant  pas  rigou- 
reusement des  tangentes  aux  courbes  de  hauteur  du  point  exact,  il  en 
résulte  une  erreur  du  second  ordre  que  notre  tracé  ne  corrige  pas, 
mais  cette  erreur  est  généralement  très-faible,  inférieure  à  celle  que 
peuvent  donner  les  meilleures  observations. 

Exemple  2.  —  Le  21  décembre,  le  point  estimé  étant  : 

j  Le  =    29*22'  S  I 

A  17»»00"00-,  temps  vrai  de  Paris,  H©  =  83^  9'  Ouest        )     _ 

A  19*50''20r  temps  vrai  de  Paris,  He  =  i9^^l  '45"  Ouest  (  ^  -*-  -^^  ^'  ^ 

On  demande  le  pomt  exact  :  )  n  _  4  07<»25'  E 

Le  calcul  d'angle;  horaire  et  le  calcul  des  point»  rapprochés  succes- 

.,  ,  .,.  ,  ..   (L=    30'06',5  NI  erroné  de 

sifs  donnent  sensiblement  le  mémai)0mt  ]^  ^  ^^^.^g,     E(lOmiUes. 

Le  tracé  de  la  seule  parallèle  KV  à  la  première  droite  de  hauteur  MP 
nous  rectifie  le  point  (fig,  4],  notre  table  indiquant  que  la  deuxième 
droite  de  hauteur  doit  être  conservée. 

Plg.  4. 


L'angle  des  verticaux  d'observations  est  de  70^  l'intervalle  des  ob- 
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servatioDs  n'est  que  de  2^50°*,  elles  donoeront  un  point  excellent  si  on 
élimine  Terreur  due  au  procédé  de  calcul. 

Cas  des  circumméridiennes, — Une  hauteur  circumméridienne  donne, 
par  un  calcul  très-simple,  une  latitude  approchée  L»  et  une  latitude 
calculée  :  L  =  Lo  —  «p*. 

Pour  avoir  la  droite  de  hauteur  de  cette  observation,  portons  sur  la 
carte  (fig.  5)  le  point  L,  de  latitude  Lo  et  le  point  L  de  latitude  L,  sur 
le  méridien  du  point  estimé  E.  Prenons  sur  le  parallèle  de  latitude  Lo 

une  distance  LoH  =  |,  du  côté  de  Tastre,  la  droite  LH  sera  la  droite 

de  hauteur  de  Tobservation.  On  pourra  lui  substituer  la  droite  parallèle 

30  71* 
menée  à  la  distance  est  et  ouest  MK  =  -pj-|  quand  cela  sera  nécessaire. 

Pour  le  démontrer,  remarquons  que  la  formule  complète  : 

L  =  Lo  — «p*  +  Pi?^  + 

est  Féquation  de  la  courbe  de  hauteur  de  l'observation. 

La  formule  réduite,  L  ==  U  —  fp*,  est  l'équation  d'une  parabole 
ayant  avec  la  courbe  de  hauteur  un  contact  d'ordre  supérieur. 

Fig.  6. 


Le  point  L  de  cette  parabole  est  à  une  distance  de  la  courbe  de  hau- 
teur inférieure  à  1  mille,  si  l'observation  est  faite  dans  la  limite  des 
circumméridiennes. 

Le  coefficient  angulaire  de  la  tangente  au  point  L  de  cette  parabole 


est  évidemment  ; 


2 
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la  droite  LH  représente  donc  la  tangente  à  la  parabole,  c'est-à-dire  la 

droite  de  hauteur  de  la  circumméridienne. 

L'erreur  due  au  procédé  de  calcul  est  toujours  inférieure  à  celle 

qui  résulterait  d'une  erreur  d'une  minute  commise  sur  la  hauteur,  si 

on  traçait  la  parabole  à  laquelle  on  peut  substituer  la  parallèle  à  la 

30  71* 
droite  de  hauteur  menée  à  la  distance  est  et  ouest  MK  =    p^  . 

Le  tracé  que  nous  venons  d'indiquer  permet  d'employer  le  calcul 
très-simple  des  circumméridiennes  lorsque  la  hauteur  observée  est 
très-voisine  du  méridien. 

Si  on  applique  ce  calcul  à  la  deuxième  hauteur  de  Texemple  sui- 
vant, on  trouvera  Lo  =  60*»10',7  N  et  LoH  =  5''23'.  La  droite  LH  coupe 
la  parallèle  KV  de  la  première  observation  au  point  rectifié  V;  le  tracé 
de  la  parallèle  à  LH  n'est  pas  nécessaire  dans  ce  cas. 

Rectification  du  point  observé  par  le  calcul  seul,  —  Vers  1 1  heures 

...  .    .  I  lat.     =  58»47'  N 

du  matin  le  pomt  estimé  étant  <  .  ^ow  v 

à  23^00' 13»,  temps  moyen  de  Paris,  /i,  8  =  30^30';  D  =  1»9'  B; 
E,  =  6"47»7'.  Le  même  jour,  vers  une  heure  du  soir,  on  a  observé, 
à  0Mr43%  temps  moyen  de  Paris,  h^  s  =  31«00';  D  =  1M0'40"  B; 
E,  =  6»46-,4. 

Le  chemin  parcouru  dans  Tinlervalle  des  observations  est  de  1 1  milles 
au  N  63  0  du  monde.  On  demande  la  position  exacte  du  navire  lors  de 
la  deuxième  observation. 


on  a  observé 


CALCUL    DANOLK    HORAIHB. 


«I 


=  30o30'00" 
L,  =  58o47'00" 
A,  =  SS^Sl'OO" 
S  =  89''04'00" 
S— Al-  58*84W 


0  coB  =  0,2854391  -f     69* 

0  8ln  =  0,0000873  — 12943 

COB     =8,2118949 

sin     =:  9,9310750  4-   129 

—  12120 

^  =    9»26'd4"  log  sin  ^  =  9,2142482  —  1269 
2  2 

Pi=  18«>51'03  coefficient  de  M.  Pagel  =— 19«,1 

Ty  =  22»»44-35«5  Polut  ûbsorvé. 

B,  —  00b  fi"47«7  L  —  59^46', 3  N. 

T„  =  22»'51'"23«2  G  =    1«47',8  B. 

h    =  28J»00™13«0  Correction  de  la  1"  long. 

G,   =    8"49«8  O  =_259  =:  NM. 

Changement  en  longitude  =  1»16«  O. 

Longitnde  de  M  =  10"05«8Ô1 


fcj         =  SloOO'Oo" 

L,         =  58"52'00"  C  008=0,2864830  4-    697 
A^  r=88o49'20"  CBin=:  0,0000918 

8  =  89'>20'40''  coa    =8,0584774—18441 

S  —  fc,  =  68o20'40"  gin    =  9,9300410+    130 

—  17614 


=  15o#'44" 


9,1375466+  1520 


Ty  =  l>>3n>6«,9  coeffic*  de  M.  Pagel  =  —  23«l8 

E,    =  0^  6'n46«,4 

Tn,  =  l»»09'n53«,S 

h      =  <)fcilnil»,0 

Gj  =  0»>28'»10»,0  E  (Point  M'). 

G',  =  0^10°'05«,3 

Correct.  =— 38ml5«,l  1 42*3  =54»,3=  106'=NP 

Correction  de  la  longitude  -:  31.V  =  KM' 


Rectification.  —  On  entre  dans  la  table  de  point  avec  NM  =  259' 
et  avec  NP  =106'. 


NOTB   SUR  LA  RECTIFICATION  PRATIQUE  DU  POINT   OBSERVÉ. 

Oa  trouve,  colonne  des  milles,  MP  =  280'.     - 

280 


227 


On  enire  dans  notre  table  avec  -r-  =  70'  et  18°9,  on  trouve  2,  1, 

multipliant  par  4'  ou  a  MK  =  33'6. 

On  entre  de  même  avec  NM'  =  315'  et  NP  =  106'  dans  la  table  de 
point,  on  trouve,  colonne  des  milles,  M'P  =  330'. 


Notre  table  donne  avec 


330 


=  85  et  15°8  un  nombre  3,  8  qui,  mul- 
tiplié par  4%  donne  M>K'  =  60'. 

33', 6  +  60' 


L'erreur  en  latitude  = 
reclion  exacte. 


^744» 
=  -  -42T  ==  ""  ^  '^  ^^^" 


19,1  +23,2 

L'erreur  en  longitude  =  8',8  X  19-,1  —  134'  =  34"  =  7', 5. 

l  L  =  59°37'5  N  ) 
Le  point  recliOé  esM  ^  __    .^og/    n  {  exact  à  un  mille  près. 

Région  de  certitude.  —  Soit  0  l'angle  des  droites  oudes  courbes  de 
hnuteur  représentant  l'angle  d'observation,  angle  qui  doit  toujours 
être  supérieur  à.  30°;  soit  h  l'erreur  en  minutes  de  la  première  hau- 
teur, h'  l'erreur  de  la  seconde,  c  l'erreur  en  milles  d'estime  et  de  cou- 
rant dans  l'intervalle  des  observations-,  ou  sait  que  l'erreur  maximum 
qui  en  résuite  sur  le  point  est  donnée  par  la  formule  : 


Fig.  6. 


R  = 


h  +  h'  +  c 


en  milles. 


sin  0 

Nous  en  déduirons  la  cons- 
truction suivante  :  placez  au 
compas  et  à  vue,  la  longueur 
RH  =  /i  +  /i'  4-  c  entre  les 
deux  droites  de  hauteur  (fig.  6), 
perpendiculairement  à  Tune  d'el- 
les M'P.  Vous  trouverez  sur  l'au- 
tre droite  de  hauteur  MP  le  rayon 
PR  du  cercle  de  certitude  dont 
le  centre  est  au  point  rectifié  V. 

Si  le  calcul  des  circumméri- 
diennes  a  été  employé  pour  Tune 
des  hauteurs,  on  devra  ajouter 
r  à  son  erreur  h. 
On  a  le  parallélogramme  de  certitude  en  traçant  de  part  et  d'autre 
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de  VK,  ù  une  distance  h  +  c,  des  parallèles  à  cette  droite,  et  à  une 
distance  H',  des  parallèles  à  VK'. 

Transportant  le  cercle  ou  lé  parallélogramme  de  certitude,  exacte- 
ment de  Terreur  possible  du  chronomètre,  dans  le  sens  est  et  ouest,  on 
aura  la  position  du  navire. 

Conclusion.  —  Nous  avons  cherché  à  enlever  rapidement  au  point 
la  partie  principale  de  l'erreur  du  second  ordre  afin  de  rendre  son 
exactitude  comparable  à  celle  que  peuvent  donner  les  meilleures  ob- 
servations. 

Les  grandes  hauteurs  sont  très-bonnes  pour  déterminer  le  point 
dans  les  mers  à  courants,  parce  que  leur  azimu^  variant  très-rapide- 
ment, on  peut  diminuer  beaucoup  la  durée  de  Tinlervaile,  tout  en 
conservant  un  angle  d'observation  assez  grand  pour  que  Terreur  des 
hauteurs  n'ait  pas  une  très-grande  influence  sur  le  point.  Seule,  Ter- 
reur due  au  procédé  de  calcul  est  alors  considérable,  et  nous  venons 
d'en  dépouiller  le  point. 

Une  construction  simple  ou  un  calcul  rapide  permettra  ainsi  de  se 
servir,  sans  hésitation  et  sans  danger,  des  anciennes  méthodes  de 
calcul  dans  le  champ  tr^s-élargi  de  leur  application. 

On  rectifiera  le  point  donné  par  les  nouvelles  méthodes  lorsqu'il  sero 
sensiblement  erroné. 

L'approximation  pratique  du  second  ordre  du  problème  du  point 
permettra  ainsi  d'obtenir  un  point  exact  et  certain,  dans  tous  les  cas 
où  le  point  observé  sera  douteux  ou  erroné. 

A  bord  du  Borda,  le  20  février  1882. 

B.  Blanchin, 
Profetseur  d'hydrographie. 


K&ney.  —  Iraprimerit  Berger-Levrault  et  0><. 
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SUR  L'ACTION  DE  DÉFORMATION 

DU  CHOC 

COMPARÉE    A    CELLE 


Les  plaques  en  fer  et  ea  acier  massif  eD[kployées  à  blinder  les  navires 
de  guerre  ne  sont  mises  en  place  qu'après  qu^on  s'est  assuré  de  leur 
qualité,  de  la  résistance  qu'elles  présentent  à  la  perforation. 

Jusqu'à  présent,  cette  vériGcation  a  été  demandée  à  des  épreuves 
qui  se  rapprochaient  beaucoup  en  principe  des  conditions  dans  les- 
quelles les  blindages  sont  destinés  à  jouer  leur  rôle  défensif.  Les  pla- 
ques étaient  soumises  au  tir  du  canon,  et  leur  aptitude  à  arrêter  un 
nombre  déterminé  de  projectiles,  leur  solidité  ou  leur  fragilité  étaient 
les  caractères  qui  servaient  à  en  apprécier  la  qualité. 

Mais  des  difficultés  pratiques  n'ont  pas  tardé  à  infirmer  la  valeur  de 
ces  épreuves  et  à  en  troubler  la  signification.  H  serait  trop  longd'énu- 

'  Le  tmvail  qui  sait  a  été  entrepris  à  la  suite  d'expériences  à  1  etabllssemeut  de  Guérigny 
qui  ont  duré  plus  d'une  année  et  dans  lesquelles  ou  a  essayé  à  la  tractii>n,  à  la  corn- 
prceeion,  etc.,  quatre  ou  cinq  cents  échantillons.  Ces  expériences,  qui  demandaient  une 
g^rande  précision,  n'auraient  pas  été  possibles  sans  le  concours  qu'.i  prêté  aux  forgps  de  La 
Chaussada,  M.  le  colonel  Maillard,  en  consentant  A  faire  exécuter  ces  estais  à  la  fonderie 
de  Nevers,  et  eu  nous  indiquant  les  dispositions  les  plus  propres  à  atteindre  1j  but.  Gràoj 
à  l'emploi  d'an  appareil  comme  la  machine  Maillard,  qui  fournit  dos  ré>(uitats  d'une  sû- 
reté et  d'une  exactitude  iacuntestables,  nous  avons  pu  surmonter  les  difficultés  qu'on  «vai: 
rencontrées  dans  les  recherches  de  ce  genre  par  suite  du  peu  de  précisiou  des  machines 
d'épreuves. 

Je  suis  aussi  redevable  de  renseignements  précieux  i  M.  le  capitaine  Berîin,  de  l'artil- 
lerie de  la  marine,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de«  phénomènes  do  comprcMi^^n  l'^rsqu'il 
servait  à  la  fonderie  de  Nevers. 

««▼.   MAR.   —   AOUT    1882.  15 
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mérer  toutes  les  causes  d'erreur;  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer 
les  principales. 

Il  était  impossible  tout  d*abord  de  songer  à  soumettre  toutes  les 
plaques  à  un  essai  qui  les  rend  impropres  au  service  :  on  s'est  borné  à 
sacrifier  un  vingtième  au  plus  des  plaques  confectionnées.  Dès  lors,  en 
essayant  les  échantillons  choisis  dans  les  commandes,  on  assurait  bien 
l'homogénéité  des  fabrications,  puisque  le  fournisseur  avait  un  égal  in- 
térôt  à  obtenir  la  meilleure  qualité  pour  toutes  les  plaques,  mais  on  ne 
se  prémunissait  pas  contre  les  influences  fort  difficiles  à  discerner  qui 
font  varier  la  qualité  d'une  plaque  à  l'autre,  à  l'insu  même  des  maîtres 
de  forges. 

D'un  autre  côté,  ce  système  exagérait  les  risques  du  fournisseur  ex- 
posé à  perdre,  à  la  suite  d'un  seul  essai,  toute  la  main-d'œuvre  repré- 
sentée par  la  confection  d'un  lot  composé  d'une  vingtaine  ou  d'une 
trentaine  de  plaques.  C'est  pourquoi  Ton  fut  conduit  à  faire  porter  sur 
la  fabrication  simplement  ébauchée  le  choix  de  la  plaque  d'essai.  Cette 
plaque  était  terminée  séparément,  sans  que  l'épreuve  pût  donner  alors 
pour  les  plaques  non  éprouvées  aucune  garantie  de  la  bonne  exécu- 
tion des  opérations  finales. 

Enfin  l'épaisseur  des  plaques  vint  à  augmenter  si  démesurément,  qu'on 
se  décida  à  ne  soumettre  au  tir  qu'une  plaque  d'épaisseur  beaucoup 
moindre  que  les  plaques  commandées,  et  n'ayant  de  commun  avec  les 
plaques  appliquées  sur  le  navire  que  les  matières  premières  et  certains 
travaux  préparatoires  de  fabrication. 

Ainsi,  par  la  force  des  choses,  on  a  abandonné  peu  à  peu  toutes  les 
garanties  qu'on  était  en  droit  d'espérer  d'une,  épreuve  en  apparence 
aussi  comparable  aux  conditions  de  l'emploi. 

Ce  mode  d'essai  n'en  est  pas  moins  fort  dispendieux  '  :  aussi  est-on 
unanime  aujourd'hui  à  proclamer  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  trouver  un 
mode  de  recette  des  plaques  de  blindages  autre  que  le  tir  de  canon. 

C'est  en  étudiant  cette  importante  question  que  nous  avons  été 
amené  à  formuler  les  observations  qui  font  l'objet  du  présent  mémoire. 

1 .  Les  épreuves  de  choc  exécutées  en  petit  ne  peuvent  convenir  à  la 
recette  de  blindages.  —  Cherchera-t-on  la  solution  du  problème  dans 


*  Pour  certaines  plaqaestrèB-épaUces,  qu'il  fftlUlt  attaquer  avec  des  canons  de  fort  oa- 
llbre,  on  peut  estimer  à  pins  de  30,000  fr.  la  dépense  de  l'épreuTe  proprement  dite,  sans 
«ompter  les  nombreux  frais  accessoires. 
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des  expériences  de  choc  ?  Étudiera-t-on  les  effets  produits  par  la  chute 
d*un  poids  tombant  d'une  hauteur  constante,  ou  progressivement  crois- 
sante, sur  des  disques  ou  des  barreaux  découpés  dans  le  métal  des  pla- 
ques ?  Est-ce  aux  criqûres  et  autres  détériorations  développées  sur  les 
disques,  à  la  flexion  relevée  sur  les  barres,  qu'on  appréciera  Tatti- 
tude  probable  de  la  plaque  devant  les  projectiles  ?  Ou  bien  se  bornera- 
t-on  à  noter  le  nombre  et  la  hauteur  de  chute  des  coups  qui  amènent 
la  rupture  de  Téchantillon  expérimenté  ? 

Il  est  possible  que  des  épreuves  de  rondelles  circulaires  fauroissent 
des  renseignements  utiles  quand  il  s'agit  de  blindages  en  fonte  dure, 
sur  lesquels  les  boulets  rebondissent  sans  entamer  le  métal,  et  en  se 
bornant  à  déterminer  des  fentes  et  des  criqûres.  Peut-être,  en  éprouvant 
des  barreaux  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  pourrait-on  apprendre  à  recon- 
naître quel  est  le  meilleur  métal  à  employer  pour  confectionner  les  fers 
en  H  qui  soutiennent  les  murailles  cuirassées  et  travaillent  à  la  flexion 
par  Teffet  du  choc.  Mais  quand  il  s*agil  de  pénétration,  du  déplacement 
permanent  et  local  des  molécules  sous  l'empreinte  du  boulet,  peut-on 
Yoir  entre  ces  expériences  de  choc  et  les  tirs  de  receltes  des  plaques  de 
blindage,  une  analogie  assez  précise  pour  autoriser  à  chercher  dans 
les  premières  le  moyen  d'apprécier  les  autres  ? 

Il  y  a  bien  ici  Timage  du  projectile  et  l'image  de  la  plaque,  mais  la 
chute  bénigne  d'un  poids  arrivant  sur  un  morceau  de  métal  moins  vo- 
lumineux qu'il  ne  Test  lui-même,  avec  une  vitesse  d'une  dizaine  de 
mètres,  ne  ressemble  guère  au  choc  effroyable  d'un  bouletde  quelques 
centimètres  de  diamètre,  lancé  à  400  ou  500  mètres  de  vitesse  sur  une 
surface  métallique  de  plusieurs  mètres  carrés  d'étendue.  Le  projectile, 
d'ailleurs,  ne  se  reprend  pas  à  plusieurs  fois  pour  accomplir  son  œuvre, 
et  avant  de  courber  la  plaque  ou  de  la  fêler,  il  la  pétrit,  la  creuse  et 
la  défonce.  Dans  les  expériences  en  petit,  la  production  des  criqûres 
ou  des  flèches  •  fournit  les  caractères  auxquels  se  mesurent  la  résis- 
tance et  la  malléabilité  du  métal  ;  dans  les  essais  au  canon,  les  fentes 
sont  ce  qu'on  veut  éviter,  et  quant  à  la  flexion,  le  plus  souvent,  on  ne 
s'en  préoccupe  pas. 

2.  Énoncé  des  caractères  qui  différencient  les  effets  du  choc  de  ceux 


*  Noag  yoalonfl  Ici  parler  des  métaux  qui  constituent  les  plaques  de  blindage,  le  fer  et 
l'acier,  car  il  est  bien  évident  qu'avec  lo  plomb  ou  Tétain  essayés  dans  dos  crnditions  con- 
▼enablcs,  il  pourrait  se  produire  en  pareil  eas  des  empreintes  osdea  accusées  pour  qu'on 
pût  tirer  des  indications  utiles  de  leur  forme  et  de  leur  profondeur. 


232  REVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 

des  pressions  continues.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  à  priori  que 
le  choc  soit  seul  capable  de  rendre  compte  de  TefTet  instantané  da 
canon,  et  que  Tassimilation  ne  soit  pas  possible  avec  des  essais  méca- 
niques exécutés  lentement.  Remarquons  cependant  qu'on  peut,  en  gé- 
néral, avec  une  force  convenable  et  convenablement  employée,  repro- 
duire le  résultat  dun  choc,  et  réciproquement  *.  C'est  même  sur  cette 
propriété  que  sont  fondés  les  appareils  qui  servent  à  mesurer  les  pres- 
sions à  rintérieur  du  canon,  pressions  qui  se  manifestent  sous  forme 
d'un  choc  au  moment  où  commence  la  déflagration  de  la  poudre.  On 
répondra,  il  est  vrai,  que  cet  exemple  ne  résout  pas  la  question,  parce 
que  la  validité  de  cette  application  de  la  pression  statique  à  la  mesure 
des  chocs,  est  précisément  mise  en  doute  par  de  sérieuses  objections. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principales  de  ces  objections,  qui 
peuvent  ainsi  se  formuler  : 

1°  La  répétition  d'un  même  effort  sur  un  échantillon  de  métal  ne 
produit  pas  de  nouvelle  déformation  permanente,  tandis  que  la  répéti- 
tion d'un  même  choc  détermine  toujours*  une  déformation  nouvelle. 

2*  Les  résultats  d'un  choc  sont  sérieusement  influencés  par  la  vitesse 


t  Voici  ce  que  Poncelet  dit  à  oe  sujet  dans  Vlntroduetion  à  la  Méeaniçue  indiutrielU 
(page  169,  §  165)  : 

t  Comparaison  de*  effèU  de*  choc*  et  de*  pre*aion*  *imple*.  ^  On  a  quelquefois  ea-Mijé  de 
mesurer  directement  les  cboes  par  les  pressions  ou  les  poids  :  ainsi  l'on  a  dit,  d'une  manière 
absolue,  qu'un  certain  poids,  tombaut  de  telle  hauteur  sur  un  corps,  ôqnlralait  i  une  pres- 
sion dotant  de  kilogrammes,  exercée  sur  ce  corps;  or,  il  est  bien  évident  que  ces  deux 
choses  sont  toat  à  fait  distinctes,  et  ne  peuvent  se  rapporter  i  la  môme  unité  de  mesure, 
dan»  le  seus  absolu  dont  il  s'agit.  Mais  il  en  est  tout  autrement  quand  on  entend  parler  des 
effets  physiques  que  peuvent  produire  les  chocs  et  les  poids  ou  prcs.«ion8  simples  qui  agis- 
sent sur  les  corps  sans  vitesse  acquise;  car  uu  poids  posé,  par  exemple,  sur  une  certaine 
substance,  s'y  enfonce  ou  la  comprime  plus  ou  moins,  et  il  développe,  dans  sa  descente, 
une  quantité  de  travail  qui  est  (out  à  fait  comparable  i  la  force  vive  que  perdrait  un  autre 
corps  pour  produire  la  même  compression,  le  même  effet. 

t  Dans  les  deux  cas,  on  a  à  considérer  une  suite  de  pressions  variables  pour  chaque  ia<i- 
tant,  et  qui  se  succèdent  sans  interruption  quelconque,  tout  en  produisant  le  changcu:cnt 
de  forme  du  corps.  Or  cette  succession  u'est  pas  une  pression  simple  et  unique;  on  ne  peut 
pas  non  plus  la  mesurer  en  kilogrammes  par  une  somme  de  pressions,  puisque  cette  somme 
est  infinie,  môme  pour  un  très-petit  temps  do  l'.-tction  des  forces  et  pour  un  mouvement 
^extrêmement  lent;  mais,  comme  il  y  a  à  la  fois  pression  ou  effort  et  chemin  décrit  dans 
chaque  instant  très-petit,  il  y  aura  aussi  uu  petit  travail  développé  dans  cot  Instant,  et  c'est 
la  somme  finie  de  ces  travaux  partiels  qui,  dans  tous  les  cas,  donne  la  mesure  de  l'effet 
produit. 

t  II  est  bon  de  remarquer  d'uillcurs  que  les  mêmes  géomètres  qui  mesurent  les  effet»  du 
choc  par  des  sommes  de  pressions,  nomment  ces  sommes  des  forces  de  percussion,  et  les 
considèrent  comme  égiles  aux  quantités  do  mouvement  qui  ont  été  imprimées  on  déduites 
dans  l'acte  du  choc;  tandis  que,  d'après  l'autre  manière  de  voir,  qui  est  aussi  simple  et 
d'ailleurs  parfaitement  d'accord  avec  les  résultats  de  l'expérience,  nous  sommes  conduits 
naturellement  à  mesurer  ces  mêmes  effets  du  choc  par  la  force  vive  directement  employée 
à  tes  produire.» 

^  Le  mot  (  toujours  »  est  trop  absolu  quand  il  s'agit  de  déformations  permanentes  :  on 
Terra  plus  loin,  §  10,  uue  circonstance  daus  laquelle  certains  chocs  peuvent  s'exercer  saas 
laisser  de  traces  de  leur  action. 
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relative  des  corps  choquants,  élément  qui  n'intervient  pas  dans  les  essais 
mécaniques. 

3*  La  présence  de  certains  métalloïdes  dans  le  fer  et  l'acier,  leur 
communique  une  fragilité  qui  contraste  souvent  avec  l'élévation  des 
chiffres  de  résistance  et  d'allongement  à  la  rupture  fournis  par  les 
essais  de  traction. 

PREMIÈRE  OBJECTION. 

3.  Expérience  citée  à  V appui  de  Vobjection,  —  A  l'opinion  d'après 
laquelle  le  métal,  sous  l'effet  d'un  choc,  pourrait  être  regardé  comme 
travaillant  sous  un  effort  progressif  et  continu,  un  rapport  de  la  com- 
mission de  Gâvres  sur  les  essais  des  appareils  Rodman,  Grusher  et 
Rodman  modifiés,  oppose  un  raisonnement  tel  que  le  suivant  *  : 

Imaginons  qu'on  ait  comprimé  un  cylindre  métallique  avec  une 
machine  d'épreuve,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  où  l'on  peut  ad- 
mettre qu'il  s'agit  d'un  phénomène  statique,  et  qu'on  se  soit  arrêté 
quand  la  pression  avait  une  valeur  F  :  le  cylindre  a  suhi  un  certain 
raccourcissement.  On  recommence  l'opération,  et  on  amène  de  nouveau 
la  pression  à  la  valeur  F  :  aucune  déformation  permanente  nouvelle 
n'est  appréciable. 

Prenons  maintenant  un  cylindre  de  même  forme  que  le  précédent 
lorsqu'il  était  intact.  Laissons  tomber  sur  ce  cylindre  un  poids,  d'une 
hauteur  telle  que  la  déformation  soit  la  même  que  celle  qu'on  obtenait 
dans  l'expérience  précédente.  Provoquons  de  nouveau  la  chute  du 
poids  dans  les  mêmes  conditions  :  il  se  produira  une  nouvelle  défor- 
mation qui,  jusqu'à  une  certaine  limite,  équivaudra  à  la  première,  si  on 
tient  compte  du  changement  de  section  initiale.  Le  phénomène  sera 
très-net  si  le  cylindre  est  en  cuivre,  ou.  mieux  encore,  en  plomb.  Il  y 
aura  déformation  nouvelle,  même  si  la  hauteur  de  chute  est  moins 
grande  que  la  précédente. 

Conclusion  :  les  effets  du  choc  et  ceux  de  la  pression  appartiennent 
à  deux  catégories  distinctes  de  phénomènes  *. 

I  Voir  i  ce  sujet  le  rapport  no  £90  de  la  commission  de  Gârrea.  (Année  187S.) 
^  Une  pareille  eonclusion  no  serait  pas  conforme  i  la  manière  de  voir  des  écriyaina  qui 
on:  traité  la  question  avec  le  plus  d'autorité.  Dans  na  Traité  de  mécanique  générale  paru  en 
1873  (tome  I,  page  406),  H.  Resal,  membre  de  Tlnstltut,  calcule  approximativement  l'eiFort 
moyeu  de  coirprcssion  développée  pendant  la  durée  d'un  choc,  c'est-à-dire  une  force  F 
«  dont  la  valeur  doit  être  telle  que  son  produit  pnr  la  somme  des  dépressions  effectuéaii 
•  rotpectlvement  par  chacun  des  carps  dam  l'autre  soit  égal  an  travail  moteur  absofbé 
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4.  //  existe  une  relation  entre  les  deux  ordres  de  phénomènes  pré- 
cités. —  L'objection  est  spécieuse  ;  cependant  peut-être  n'est-il  pas 
impossible  de  trouver  une  relation  entre  les  deux  ordres  de  faits. 

Qu'il  s'agisse  de  pression  ou  de  choc,  le  travail  total  effectué  par  le 
cylindre  n'est  autre  chose  que  la  somme  des  travaux  élémentaires, 
produits  des  raccourcissements  par  les  résistances  croissantes  qui  s'op- 
posent à  chaque  instant  à  leur  accomplissement. 

La  machine  d'épreuve  fait  subir  au  cylindre  ces  travaux  élémentaires 
en  effectuant  successivement  des  travaux  inverses  et  respectivement 
égaux  aux  premiers  :  en  un  mot,  il  y  a  constamment  équilibre  entre  la 
force  motrice  et  la  résistance  du  métal.  Dans  la  première  expérience, 
lorsqu'on  est  arrivé  à  la  pression  F,  le  raccourcissement  déjà  obtenu  a 
augmenté  jusqu'à  ce  que  la  résistance  fût  égale  à  F.  Pour  faire  dépas- 
ser cette  valeur  au  raccourcissement,  il  eût  fallu  développer  un  plus 
grand  effort,  vaincre  une  résistance  supérieure.  Par  conséquent,  quand 
on  répétera  l'expérience  en  s'arrôtant  une  seconde  fois  à  la  pression 
F,  le  raccourcissement  ne  pourra  pas  changer. 

Si  nous  passons  maintenant  au  choc  d'un  poids  tombant  d'une  cer- 
taine hauteur,  nous  remarquerons  d'abord  qu'il  n'y  a  aucune  relation 
à  établir  entre  ce  poids  et  les  résistances  successivement  développées; 
11  y  a  simplement  égalité  entre  la  force  vive  que  possède  le  poids  au 
moment  du  choc,  et  le  double  du  travail  qui  amène  le  cylindre  à  sa  dé- 

•  pour  prodalro  les  dépressions.  >  L'éminent  ingéslenr  des  mines  arriye  à  une  expression 
qu'il  applique  à  l'exemple  suivant  tiré  de  VJntroducHon  à  la  Mécanique  indtutrUlle  de  Fon- 
oelet. 

c  Supposons  qu'on  laisse  tomber  d'une  hauteur  de  1"*,S0|  un  cube  de  fer  pesant  300  kilo^., 

•  sur  une  substance  plus  ou  moins  molle  terminée  par  un  plan  horisontal  et  dans  laquelle  il 
c  pénètre  de  0",02  par  une  de  ses  faces  parallèles  i  ce  plan. 

c  La  demi-force  vive  (300  X  1|80  zz'bvO  tonnes-môtreu)  du  corps  choquant  au  bas  de  sa 
c  chute  sera  presque  entièrement  consommée  pour  produire  le  changement  de  forme  dn 
c  corps  mou,  si  la  masse  de  ce  dernier,  faisant  par  exemple  partie  du  sol,  set  très-grande 

•  par  rapport  i  celle  du  corps  choquant.  Or  cette  demi-force  rive  étant  égale  au  produit  de 

•  l'effort  moyen  F  par  la  profondeur  de  l'impression  (car  la  déformation  dn  cube,  eu  égard 
«  à  la  roldeur  du  fer  peut  être  négligée),  la  valeur  de  cet  effort  est  : 

Nous  avons,  par  curiosité,  appliqué  ce  raisonnement  à  la  perforation  des  blindages,  en 
supposant  un  boulet  do  45  kilogr.  (16%)  animé  d'une  vitesse  de  432  mètres,  qui  pénètre  de 
SO  centimètres  dans  une  plaque,  comme  cela  pourrait  avoir  lieu  sur  une  plaque  en  fer  de 
80  oentimètreB  d'épaisseur.  La  demi-force  vive  est  alors 

1^  ^JL  =  2,140,000  kilogr. 
2  9, SOS  0,20  * 

Il  audrait  donc,  d'après  ce  calcul  par  approximation,  donner  au  boulet  agissant  varti- 
ealement,  un  poids  de  2,140  tonneaux  pour  le  faire  pénétrer  de  20  centimètres  dans  une 
plaque  de  blindage  de  30  centimètres. 
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formation  fîaale.  Chaque  fois  qu*un  pareil  choc  se  reproduira,  le  poids 
possédera  une  force  vive  qui  devra  être  éteinte  pat  un  travail  du  cy- 
lindre; peu  importe  ici  que  les  résistances  soient  grandes  ou  petites; 
elles  seront  surmontées  jusqu'à  concurrence  du  raccourcissement  qui 
correspond  au  travail  demandé.  Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe, 
où  le  second  choc  se  produit  dans  les  mômes  conditions  que  le  premier, 
le  nouveau  raccourcissement  devra  être  plus  faible  que  le  raccourdsse- 
mcnt  antérieur,  puisque,  d'une  part,  la  section  du  cylindre  a  aug- 
menté, et  que,  de  l'autre,  les  résistances  qu'il  oppose  sont  plus  grandes 
que  les  précédentes. 

Il  n'y  a  donc  aucune  contradiction  entre  les  deux  séries  d'expérien- 
ces mises  plus  haut  en  parallèle.  Dans  aucun  des  essais  mécaniques  la 
pression  et,  ](^ar  suite,  la  résistance  ne  dépassent  la  valeur  F,  tandis  que 
la  seconde  chute  du  poids  met  en  jeu  des  résistances  toutes  supérieures 
à  celles  qui  agissaient  dans  le  premier  choc. 

5.  U expérience  s'applique  aussi  bien  à  la  traction  qu'à  la  compres- 
sion. —  11  convient  d'observer  que  le  phénomène  est  général  et  que 
l'expérience  exécutée  comme  on  vient  de  le  voir,  au  moyen  d'efforts  de 
compression  statiques  et  dynamiques,  pourrait  être  répétée  avec  les 
mômes  résultats  relatifs  s'il  s'agissait  d'efforts  de  traction.  On  pourrait 
imaginer  que  l'on  comparât  un  barreau  ayant  subi  une  certaine  traction 
continue,  à  un  autre  barreau  soumis  au  choc  au  moyen  d'une  machine 
analogue  à  celle  de  la  fonderie  de  Bourges'.  On  trouverait  également 
que  la  répétition  du  choc  augmente  la  déformation,  tandis  que  le  re- 
tour à  une  môme  charge  de  traction  laisse  le  barreau  dans  l'état  an- 
térieur. Le  raisonnement  employé  tout  à  l'heure  servirait  encore  à 
expliquer  l'effet  dans  ce  cas. 

Nous  demandons  la  permission  d'insister  un  peu  sur  cette  explica- 
tion et  d'analyser  plus  soigneusement  le  phénomène. 

6. — La  relation  entre  la  déformation  et  le  travail  effectué  peut  se  re- 
présenter graphiquement,  qu'il  s'agisse  de  traction  ou  de  compression, 
au  moyen  de  la  courbe  dont  Taire  mesure  ce  que  Poncelet  a  appelé  la 
résistance  vi'oe  de  rupture.  On  obtient  cette  courbe  en  portant  comme 
abscisses  les  raccourcissements  ou  les  allongements,  les  déformations 
si  l'on  veut,  et  en  prenant  pour  ordonnées  les  résistances  correspon- 
dantes. Sur  la  figure,  OB  est  l'allongement  ou  le  raccourcissement  en 


<  Cette  machine,  qni  permet  d'appliquer  le  choc  par  traction,  est  décrite  dans  Les  Métaux 
à  VExpoêUiûn  de  1878  de  M.  Lebasteur  .page  60  et  pi.  6). 
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deçà  duquel  la  résistance  est  proportionnelle  à  la  déformation,  LB  la 
limite  d'élasticité  qui  détermine  cette  déformation  ;  OA  rallongement 
maximum  correspondant  à  la  charge  de  rupture  RA. 
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Pour  compléter  ces  indications,  nous  ajouterons  une  remarque  rela- 
tive à  un  fait  mis  en  lumière,  dès  1871,  par  M.  Tresca,  membre  de 
rinslitut,  à  la  suite  d'expériences  de  flexion  exécutées  sur  des  rails», 
et  vérifié  depuis  par  M.  le  colonel  Rosset  pour  la  traction*.  Si  Ton 
soumet  un  échantillon  de  métal  à  une  charge  MN  entraînant  une  dé* 
formation  ON,  cet  allongement  ou  raccourcissement  se  compose  de 
deux  parties,  Tune  01,  permanente,  et  l'autre  IN,  qui  disparaîtra  avec 
Teffort  qui  l'a  provoquée.  Ce  qu'il  faut  noter  dans  cette  décomposition 
de  la  déformation,  c'est  que  le  point  I  se  trouve  sensiblement  à  la  ren- 
contre de  la  ligne  des  abscisses  avec  une  parallèle  à  la  ligne  OL  menée 
par  le  point  M.  De  cette  façon,  le  barreau,  après  avoir  supporté  TefTort 
HN,  est  encore  capable  du  travail  élastique  IMN  plus  grand  que  son  tra- 
vail élastique  primitif  OLB,  et  sa  limite  d'élasticité  est  devenue  préci- 
sément MN,  c'est-à-dire  la  charge  à  laquelle  il  a  été  précédemment 
soumis.  Réciproquement,  si  une  éprouvette  accuse  une  déformation 
permanente  01,  c'est  qu'elle  a  subi  un  effort  MN  et  que  la  déformation 
instantanée  totale  correspondante  a  été  ON.  Pour  distinguer  de  la  li- 
mite d'élasticité  naturelle  LB,  les  résistances  telles  que  MN,  auxquelles 
on  arrête  l'effort  subi  une  première  fois  par  le  métal,  on  leur  donne  le 
nom  de  limites  d'élasticité  artip^cielles. 

7.  Développenunt  de  Vexplication  proposée  ci-dessus,  —  Répétons 


1  Voir  les  comptes  rendus  de  TAcadémie  des  sciences  da  13  novembre  1871.  Les  expé- 
riences sont  de  mal  18G8. 

'  L'oavrage  du  colonel  Rosset  est  de  1874. 

Le  même  fait  a  été  ▼érillé  en  1879,poarla  compression,  par  M.  le  capitaine  d'artillerie  de 
la  marine  Bertin,  à  la  fonderie  de  Nevers. 
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sur  la  figure  le  raisonnement  développé  tout  à  Theure  en  réponse  à 
robjeclion. 

Deux  échantillons  de  métal,  de  nature  et  de  forme  identiques  sont 
en  présence.  La  courbe  OLR  représente  la  loi  commune  de  leur  résis- 
tance,  mesurée  à  la  traction  par  exemple.  On  les  amène  tous  deux  à 
rallongement  permanent  01,  ce  qui  suppose  que  rallongement  total 
était  ON  lorsque  Telfort  agissait.  Dans  un  cas,  on  a  soumis  le  barreau 
aux  effortscontinus  d'une  machine  d'épreuve  ;  dans  Tautre,  on  a  opéré 
par  le  moyen  d'un  choc. 

La  vitesse  des  organes  de  la  machine  d'épreuve  qui  agissent  direc- 
tement sur  le  barreau  est  négligeable  *. 

Il  y  a  donc  à  chaque  instant,  pour  chaque  allongement,  équilibre 
entre  l'effort  moteur  et  la  résistance  du  métal.  Par  suite,  la  courbe 
OLR  représente  la  loi  des  charges  exercées  par  la  machine,  et  son  aire 
le  travail  moteur.  Si  l'opération  a  été  arrêtée  quand  l'allongement  total 
du  barreau  était  ON,  alors  MN  sera  la  traction  correspondante  et  repré- 
sentera la  force  F  dont  il  était  question  dans  l'énoncé  de  l'objection. 
Avant  d'arriver  à  cette  valeur,  la  traction  aura  passé  par  toutes  celles 
des  ordonnées  de  la  courbe  depuis  zéro  jusqu'à  MN,  et  le  travail  mo- 
teur développé  aura  été  OLMN,  dont  une  partie,  représentée  par  le 
triangle  IMN,  est  restituée  par  le  barreau  sous  forme  de  travail  élastique 
lorsqu'on  le  dégage  des  mâchoires  de  l'appareil. 

Dans  le  cas  du  choc,  le  travail  moteur,  qui  équivaut  encore  au  tra- 
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vaîl  résistant,  et  qui,  par  hypotbèse,  est  le  même  que  tout  à  Theure, 
est  réalisé  par  un  poids  tombant  d'une  certaine  hauteur.  Le  déplace- 


'  Il  faut  qu'il  en  soft  ainsi  pour  qne  le  phénomène  puinse  étro  considéré  comme  statique. 
8i  la  traction  n'était  pas  exercée  aassi  lentement  que  possible,  le  raisonnement  deviendrait 
inexact.  On  suit  d'ailleurs  que  lorsque  les  inAchoirc?  de  ia  machine  d'épreuve  prcuneut 
une  certaine  Tltesse,  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  les  cbargt>s  sont  représentées  par  des 
poids  ajoutés  successivement  sur  un  plateau  et  agissant  par  l'intermédiaire  do  leviers,  il  se 
produit  des  alngularités  qui  sont  expliquée!  plus  loin,  i  9. 
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ment  du  poids,  qui  est  un  des  facteurs  de  ce  travail,  se  compose, 
d'abord  de  la  hauteur  de  chute,  ensuite  de  rallongement  du  barreau, 
lequel  est  généralement  négligeable  par  rapport  à  la  première  de  ces 
dimensions.  Il  s'ensuit  que  le  poids  employé  est  inférieur  à  la  valeur  F, 
et  même  à  la  moyenne  des  résistances  développées  depuis  zéro  jusqu'à 
MN  ou  F.  Le  travail  de  ce  poids  peut  se  représenter  sur  la  figure  en 
portant  sur  la  ligne  des  abscisses,  en  deçà  de  Torigine,  la  hauteur  de 
chute,  et  comme  ordonnée  constante  la  valeur  pq  du  poids.  Le  tra- 
vail moteur  sera  représenté  par  le  rectangle  pqrn^  équivalant  à  Taire 
OLMN. 

Voyons  maintenant  ce  qui  va  se  passer  lorsqu'on  va  répéter  les  phé- 
nomènes de  traction  statique  ou  dynamique,  sur  les  deux  barreaux 
arrivés  au  môme  point  de  déformation. 

,  Â  ce  moment.  Faire  du  travail  résistant,  que  les  barreaux  sont  eucore 
capables  de  fournir,  est  IMRA. 

On  soumet  de  nouveau  le  premier  barreau  à  Faction  de  la  machine 
d'épreuve  jusqu'à  ce  que  le  manomètre  indique  la  traction  F  à  laquelle 
on  s'élay  arrêté  lors  de  la  première  expérience.  Le  barreau  s'allonge 
de  IN,  pendant  que  la  pression  monte  de  0  à  MN.  On  est  ramené  aux 
conditions  finales  du  cas  précédent.  La  force  P  est  la  nouvelle  limite 
d'élasticité  du  barreau  qui  ne  peut  arriver,  lorsqu'il  est  soumis  à  celte 
force,  à  une  autre  forme  que  celle  définie  par  la  position  du  point  N 
sur  la  ligne  des  abscisses.  Si  donc,  dans  les  deux  expériences  statiques, 
on  aboutit  au  même  effort  F,  les  travaux  développés  sont  bien  diffé- 
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rents  :  dans  le  premier  cas,  le  travail  moteur  ne  peut  être  équilibré 
qu'à  la  faveur  d'une  déformation  ON  du  barreau,  tandis  que  dans 
l'autre,  il  est  simplement  éteint  par  son  travail  élastique.  En  pratique, 
le  second  de  ces  travaux  est  négligeable  par  rapport  au  premier. 
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Pour  le  deuxième  barreau  déformé,  au  contraire,  en  répétant  le 
cboc  primitif,  on  dépense  sur  le  métal  un  travail  égal  à  celui  qu'il  a 
précédemment  absorbé.  On  obtiendra  Taire  nécessaire  pour  éteindre 
ce  travail  en  mesurant,  à  partir  du  point  I,  une  surface  égale  à  la  sur- 
face OLMN  déjà  défalquée  de  l'aire  totale  de  résistance.  Le  point 
K  ainsi  déterminé  est  la  limite  du  nouvel  allongement  total  instantané, 
et  la  longueur  lE,  le  nouvel  allongement  permanent.  On  voit  sur  la 
figure  qu'à  partir  du  moment  où  le  travail  élastique  IMN  aura  été 
emmagasiné,  toutes  les  résistances  développées  seront  supérieures  à  la 
traction  F  atteinte  dans  les  deux  cas  à  la  machine  d'épreuve.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  la  déformation  du  barreau  soit  plus  grande 
après  le  second  choc  qu'après  le  premier. 

En  résumé,  si  l'on  compare  les  deux  séries  d'expériences,  on  voit 
que  la  différence  d'effet  obtenue  tient  à  une  différence  complète  des 
moyens  mis  en  œuvre.  Avec  la  machine  d'épreuve,  les  pressions  exer- 
cées finalement  dans  les  deux  cas  sont  égales,  mais  le  travail  moteur, 
important  dans  le  premier  essai,  est  dans  l'autre  très-faible,  et  inca- 
pable de  provoquer  une  déformation  permanente.  Lorsqu'il  s'agit  de 
chocs,  au  contraire,  les  travaux  moteurs  restent  les  mêmes,  mais 
les  résistances  vaincues  sont  plus  grandes  au  second  choc  qu'au  pre- 
mier, et  correspondent  à  une  nouvelle  déformation  chaque  fois  qu'on 
provoque  la  chute  du  poids. 

8.  Cas  particulier,  —  Il  peut  se  présenter  un  cas  particulier,  qui 
d'ailleurs  n'inGrme  pas  notre  raisonnement,  où  la  répétition  d'un  même 
choc  n'amènerait  pas  indéfiniment  une  nouvelle  déformation.  Nous 
avons  observé  que  le  travail  élastique  pouvant  être  fourni  par  le  bar- 
reau à  ses  divers  états  de  déformation  va  toujours  en  augmentant  à 
mesure  qu'on  approche  de  la  rupture.  Par  hypothèse,  la  traction  exer- 
cée lors  de  la  première  série  d'épreuves  dépasse  la  limite  d'élasticité, 
et  le  travail  développé  l'emporte  sur  le  travail  élastique  du  barreau 
intact.  Mais  si  l'excès  est  faible,  il  pourra  arriver  qu'en  laissant  tomber 
le  poids  un  certain  nombre  de  fois,  la  valeur  constamment  crois- 
sante qu'aura  acquise  le  travail  élastique  devienne  égale  au  travail  du 
cboc.  A  partir  de  ce  moment,  la  répétition  de  ce  même  choc  ne 
produira  plus  de  déformation  permanente  appréciable,  si  la  loi  des 
résistances  élastiques  se  rapproche  suffisamment  du  cas  d'une  élasticité 
parfaite. 

Application  de  ces  considérations  à  certains  faits  observés.  —  Les 
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coBsidéralions  qui  précèdent  peuvent  servir  à  expliquer  quelques  faits 
relevés  par  divers  expérimentateurs. 

9.  —  a  M.  Kirkaldy  a  fait  une  série  d*expériences  en  appliquant  brus- 
quement aux  barreaux  d'épreuve  des  efforts  de  traction  suffisants  pour 
produire  leur  rupture En  ce  qui  concerne  les  éléments  de  la  résis- 
tance, la  conclusion  de  M.  Kirkaldy  est  la  suivante  :  La  résistance  à  la 
rupture  par  millimètre  carré  paraît  être,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
lorsque  Teffort  est  appliqué  brusquement,  de  18  p.  100  plus  petite  que 
la  résistance  observée  lorsque  Teffort  est  appliqué  progressivement.  La 
striction,  au  contraire,  paraît  être  exactement  la  môme,  à  la  condition 
toutefois  que  l'effort  appliqué  brusquement  n'excède  pas  de  beaucoup 
l'effort  qui  produit  la  rupture  progressive" » 

L'anomalie  relative  à  la  résistance  trouve  son  explication  dans  la 
figure  ci-jointe.  Soit  OLRÂ,  la  mesure  du  travail  de  rupture  que  le  métal 


est  capable  de  développer  lorsque  l'effort  est  appliqué  progressivement. 
Nous  avons  vu  qu'il  suffisait,  pour  amener  la  rupture,  de  demander 
au  métal  un  travail  équivalent  à  celui  que  détermine  le  contour  OLRÀ. 
On  lui  applique  un  effort  qui  reste  constamment  égal  à  r  depuis  le 
commencement  de  l'expérience  jusqu'à  la  rupture,  et  que  l'on  regarde 
comme  mesurant  dans  ce  cas  la  résistance  maximum  du  métal.  Le 
travail  moteur  est  donc  représenté  ici  par  un  rectangle  ayant  pour 
hauteur  cet  effort  r  et  pour  base  l'allongement  de  rupture  OA.  La  con- 
dition que  les  deux  figures,  c'est-à-dire  leurs  parties  non  communes, 
soient  égales,  fixe  la  valeur  de  r,  qui  est,  par  suite,  nécessairement  in- 
férieure à  la  valeur  R  mesurant  l'effort  de  rupture  lorsque  cet  effort  est 
appliqué  progressivement. 

*■  Xm  Métaux  à  VExpoHtion  de  1878,  par  M.  Lebastear,  %  26,  page  88. 
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On  voit,  pour  les  mêmes  raisons,  comment  il  se  fait  que  la  résis- 
tance paraisse  diminuer  si  les  charges  successives  de  la  machine  sont 
appliquées  trop  rapidement,  ou  donnent  lieu  à  des  secousses. 

10.  —Dans  un  ordre  d'idées  tout  différent,  nous  allons  voir  se  mani- 
fester l'influence  du  travail  élastique  suhsisfant  et  croissant  jusqu'à  la 
rupture. 

La  commission  des  Cuirassements  de  la  Guerre  a  consigné  les  résul- 
tats suivants  dans  les  conclusions  de  son  rapport  d'ensemble  '  : 

«  La  quantité  de  force  vive  nécessaire  pour  produire  la  perforation 

•  d'une  plaque  (en  fer  laminé)  est  minimum  lorsque  cette  perforation 
«  est  déterminée  Rar  le  choc  d'un  seul  boulet  ;  elle  croît  à  mesure 
«  qu'augmente  le  nombre  des  boulets  employés  pour  réaliser  celte 
m  perforation 

«  Dans  le  cas  où  un  cuirassement  en  fonte  dure  supporte  le  tir  d'un 
«  certain  nombre  de  projectiles  avant  d'être  détruit,  la  quantité  totale 
t  de  force  vive  à  laquelle  il  résiste,  croît  très-rapidement  à  mesure 

•  que  diminue  la  force  vive  individuelle  des  boulets  employés.  » 

La  perforation  d'une  plaque  est  une  déformation  de  sa  figure  pri- 
mitive, la  destruction  est  un  phénomène  de  rupture.  Pour  que  les  pro- 
jectiles produisent  un  de  ces  deux  résultats  en  dernière  analyse,  il 
faut  qu'ils  commencent  par  vaincre  les  résistances  élastiques  que  dé- 
veloppe le  métal  lorsqu'il  est  touché.  Si  la  perforation  ou  la  destruc- 
lion  est  produite  d'un  seul  coup,  une  faible  partie  de  la  force  vive  du 
projectile  est  employée  à  éteindre  le  travail  élastique  que  la  plaque  est 
susceptible  de  fournir.  Si,  au  contraire,  plusieurs  boulets  concourent 
au  résultat  cherché,  chacun  d'eux,  tout  en  approfondissant  l'empreinte 
déjà  pratiquée,  doit  consacrer,  à  surmonter  les  résistances  élastiques, 
une  quantité  de  force  vive  de  môme  ordre  que  celle  dépensée  pour  cet 
objet  par  le  projectile  puissant.  La  force  vive  perdue  de  cette  façon 
est  donc  répétée  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  projectiles  employés. 

Une  autre  cause  doit  contribuer  à  donner  l'avantage  de  puissance  au 
projectile  unique  sur  les  boulets  superposés  dans  la  môme  empreinte, 
lorsque  la  force  vive  totale  est  la  môme  dans  les  deux  cas,  c'est  qu'en 
général  la  vitesse  du  premier  sera  plus  grande  que  celle  des  seconds. 
Ce  genre  d'influence  fait  l'objet  de  la  seconde  objection. 


'  R;pport  DO  2S,  dn  13  août  1874. 
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DEUXIÈME   OBJECTION. 

11.  Influence  de  la  vitesse  au  choc.  —  Il  est  impossible  de  se  dissi- 
muler qu'il  y  a  dans  les  résultats  du  choc,  surtout  quand  il  est  violent, 
un  effet  d'emporté- pièce  qu'on  ne  peut  pas  reproduire  avec  des  pres- 
sions lentes. 

On  sait,  par  exemple,  ce  qui  se  passe  quand  on  tire  un  coup  de  pis- 
tolet contre  une  vitre  ;  la  balle  fait  un  trou  net,  sans  causer  d'autre 
avarie.  Si,  au  contraire,  c'est  un  caillou  qu'on  lance  conlre  la  vitre,  il 
se  produit  des  fentes  nombreuses  rayonnant  à  partir  du  point  touché, 
qui  ne  présente  plus  comme  tout  à  l'heure  d'arrachement  régulier. 
Le  caractère  local  du  premier  choc  tient  évidemment  à  ce  que  la  per- 
foration s'exécute  presque  instantanément  et  qu'elle  est  terminée  avant 
que  le  carreau  ait  pu  en  ressentir  le  contre-coup  dans  toute  son  éten- 
due '.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  la  vitesse  du  mobile  est  assez 
faible  pour  que  son  action  se  fasse  sentir  à  la  masse  vitrée  tout  entière, 
qui  travaille  à  la  flexion  et  se  brise. 

Pour  des  motifs  analogues,  il  est  plus  facile  d'enfoncer  un  clou  sans 
le  courber,  en  le  frappant  à  petits  coups  d'un  gros  marteau  qu'à 
grands  coups  d'un  petit  marteau.  Ici  évidemment  la  flexion  du  clou 
provoquée  par  l'emploi  d'une  grande  vitesse,  correspond  à  l'effet  de 
pénétration  du  projectile  qui  frappe  une  plaque. 

De  même,  dans  une  construction  sur  pilotis,  quand  on  enfonce  les 
pieux  dans  le  sol,  on  trouve  avantage  à  employer  des  moutons  très- 
lourds  en  réduisant  la  hauteur  de  chute,  parce  que,  loin  de  chercher 
un  effet  local,  on  veut  au  contraire  transmettre  le  travail  à  l'extrémité 
du  pieu,  laquelle  doit  vaincre  les  résistances  éprouvées  par  sa  pointe 
en  glissant  dans  les  terres.  Si  le  mouton  est  léger  et  animé  d'une 
grande  vitesse  —  sa  force  vive  restant  constante,  —  alors  cette  force 
vive  est  presque  tout  entière  employée  à  déformer  et  à  écraser  la  tête 
du  pieu,  quoique  cette  dernière  soit  consolidée  par  une  frette  destinée 
à  prévenir  sa  destruction. 

i2.  La  question  a  déjà  été  étudiée.  —  Ces  observations,  et  bien  d'au- 

<  c  SI  la  balle  d'an  fasil  traverse  un  carreau  de  verre,  une  porto,  une  feuille  de  papier 
librement  suspendus,  sans  leur  imprimer  un  mouvement  sensible,  cela  prouve  seulement 
qu'elle  opère  cet  effet  avec  une  rapidité  telle,  que  les  parties  enlevées  n'ont  pas  le  temps  da 
propager  leur  mouvement  dans  toute  rétendue  des  corps.  •  (Poncelet,  ItUroduetion  à  la 
Mécanique  induttr telle,  page  53,  §  57.) 
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très  que  nous  offre  la  vie  de  tous  les  jours,  Q*ont  pas  échappé  aux 
expérimentateurs  qui  ont  entrepris  les  premiers  tirs  de  perforation  sur 
les  blindages.  L'influence  de  la  vitesse  dans  les  phénomènes  de  perfo- 
ration a  été  analysée  très-soigneusement  dès  1867,  dans  un  article  du 
Mtchanic's  Magazine  *,  traduit  et  annoté  par  M.  le  capitaine  Âloncle, 
de  Tartillerie  de  la  marine.  La  conclusion  de  celte  étude  était,  que  la  por- 
tion de  la  plaque,  dont  la  déformation  s'emploie  à  absorber  la  force 
yive  du  projectile,  est  d'autant  plus  faible  que  la  vitesse  est  plus  grande, 
de  telle  sorte  que  les  choses  se  passeraient  comme  si  le  pouvoir  de 
pénétration  des  projectiles  dans  les  blindages  variait  «  en  raison  de  la 
«  puissance  quatrième  de  leur  vitesse  et  non  en  raison  du  carré  de  ces 
«  vitesses  comme  on  l'avait  supposé  jusqu'ici  »  *. 

13.  Conséquence  à  tirer  des  conclusions  de  V étude  invoquée  ci-des' 
sus,  —  On  peut  résumer  celte  théorie  en  disant  que,  lorsque  la  vitesse 
du  mobile  est  grande,  l'effet  esl  plus  local  que  quand  elle  esl  faible. 
Mais  il  faut  s'entendre  sur  la  signification  du  mot  local.  La  première 
idée  qui  vient  à  l'esprit,  et  que  confirmerait  d'ailleurs  le  travail  pré- 
cité, c'est  que  l'effet  du  choc  n'est  ressenti  que  dans  une  fraction  du 
volume  de  la  plaque,  variable  avec  la  vitesse  du  mobile.  Si  nous  sup- 
posons que  la  plaque  frappée  ait  une  surface  indéfinie,  le  rayon  d'ac- 
tion pourrait  être  de  1  mètre,  par  exemple,  avec  une  grande  vitesse,  de 
2  mètres  avec  une  vitesse  plus  faible,  etc.  Le  rayon  de  la  partie 
déformée  et  gonflée  pour  faire  place  au  boulet  varierait  alors  dans  le 
nïéme  sens  :  quand  le  projectile  aurait  de  la  vitesse,  il  se  produirait  en 
avant  un  soulèvement  du  métal,  en  arrière,  un  ménisque  bombé  et  de 
faible  diamètre;  si,  au  contraire,  on  opérait  la  perforation  en  poussant 
le  boulet  à  l'aide  d'une  machine  suflisamment  puissante  agissant  d'une 
manière  continue,  le  nâétal  refoulé  s'écarterait  latéralement  et  la  défor- 
mation se  propagerait  jusqu'aux  extrémités  de  la  plaque.  La  consé- 
quence immédiate  de  cette  diversité  de  caractère  des  deux  perforations, 
c'est  qu'il  serait  impossible  de  reproduire  l'aspect  des  effets  habituels 
de  la  perforation,  avec  un  boulet  travaillant  sans  vitesse,  s'il  était  pos- 
sible de  lui  imprimer  une  pression  assez  considérable  ^  Cette  opinion 
est  en  effet,  croyons-nous,  généralement  admise. 

*  Kaméro  div  1«'  février  1867.  Revue  maritime  de  Juillet  1867 ,  page  660. 

>  Naméro  du  !«'  février  l887.  JUfme  maritime  de  Juillet  1S67,  page  680. 

'  La  pranve  du  contraire  ne  paraît  pas  pouvoir  être  donnée  par  le  poinçonnage,  dans 
lequel  la  localisation  de  la  perforation  est  due  à  la  pré«ence  d'une  matrice  derrière  la  tôle. 
Les  conditions  d'appui  sont  tontes  différentes  de  celles  dont  Jouit  une  plaque  de  blindage. 
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Chacun  sait,  en  effet,  que,  lorsqu'oQ  enfonce  un  poinçon  conique, 
on  même  ogival,  dans  un  morceau  de  métal,  on  n'obtient  pas  l'aspect 
d  une  plaque  soumise  au  tir  du  canon  :  il  y  a  refoulement,  formation 
d*un  ménisque  derrière  l'empreinte  et  fentes  autour  quelquefois,  mail 
les  bords  des  trous,  au  lieu  de  saillir  à  l'extérieur  en  formant  des  bavo» 
res,  conservent  un  contour  continu. 

14.  L'aspect  des  perforations  de  blindage  peut  être  reproduit  sans 
choc,  —  Il  semble  donc  que  la  ttiéorie  que  nous  résumions  tout  i 
rheure  soit  d'accord  avec  les  faits.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  on  peut 
arriver  à  reproduire  sans  vitesse  appréciable  les  effets  du  tir  sur  les 
blindages.  C'est  ce  que  montrent  les  lilliograpiiies  annexées,  lesquelles 
rappellent  l'aspect  de  plaques  ayant  subi  un  tir  de  recette,  bien  que  lei 
modules  n'aient  reçu  aucun  projectile. 

Les  bavures  ne  constituent  pas,  en  eiïet,  un  phénomène  spécial  an 
choc,  et  on  peut  les  faire  naître  quand  on  donne  au  pointeau  ogival  une 
rotation  convenable.  Nous  les  avons  d'abord  reproduites,  ainsi,  du 
reste,  que  toutes  les  autres  particularités  qui  caractérisent  la  perfora- 
tion des  plaques  de  cuirasse,  en  opérant  sur  de  la  terré  plastique  *. 

Les  lithographies  I  et  1  bis  roprésenteiit  un  morceau  parallélipipè* 
dique  d'argile,  dans  lequel  des  trous  ont  été  creusés  à  l'aide  d'un  cj»-  .- 
lindre  en  bois  à  pointe  ogivale  animé  à  la  main  d'un  mouvement  hélt»  \ 
çoïdal.  La  réussite  de  cet  essai  permettait  d'espérer  un  résultat  analo» 
gue  en  opérant  sur  du  fer.  On  a  installé  sur  le  plateau  d'une  machinée 
percer,  avec  interposition  d'un  coussin  en  bois,  une  plaquette  en  fer' 
rep.^senlant  à  l'échelle  du  vingtième  une  plaque  de  blindage  de  2S 
cenl!!mètres  d'épaisseur  avec  2  mètres  de  long  et  1°^, 10  de  large.  La^ 
tarière  avait  été  remplacée  par  une  tige  dont  la  pointe,  taillée  en  ogive,, 
figurait  à  peu  près  un  boulet  de  16  centimètres  à  l'échelle  de  ^.  U 
suQjt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  lithographies  2,  3,  4,  5  et  6,  poot- 
se  rendre  compte  de  la  fidélité  avec  laquelle  ont  clé  reproduits  les  pbé* 
nomènes  caractéristiques  de  la  perforation  des  plaques.  Outre  la  péoé* 
tration,  il  s'est  aussi  produit  une  légère  courbure  générale  de  même 


*  Nous  ne  croyons  pas  quo  les  indications  fournie^)  par  ce  procéda  soiant  à  dédaigner* 
M.  Uaubrée,  lucutbro  do  l'Institut  a  employé  la  même  matière  à  l'étude  expérimentale  4« 
divers  phénomènes  géologiquos,  par  exemple,  poar  reproduire  de  petites  montagnes  ea 
miniature,  et  a  couclu,  do  la  ressemblance  des  résultats,  à  la  similitude  des  modes  de  for> 
matfon  de  montagnes  telles  que  le  Mon:-Blanc,  qui  soat  constituées  par  de  tout  antree  m»* 
tières  que  de  Pargile.  {Étud-it  synthitiqtuê  de  giologit  txpirimeiUaU.  Iil9,) 
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ordre  que  celle  qu'on  note  sur  les  blindages.  Les  résultais  numériques 
de  ces  expériences  sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 
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Les  pointeaux  se  sont  cassés  tous  les  trois  :  il  se  trouve  par  suite  que 
chacune  des  plaquettes  a  été  forée  avec  un  pointeau  difTérent.  Aussi  les 
résultats  ne  sont-ils  pas  parfaitement  comparables,  parce  que  les  du- 
retés obtenues  à  la  trempe  des  pointeaux  n'étaient  pas  les  mômes,  et 
que  les  calibres  de  ces  pointeaux,  à  une  si  petite  échelle,  n'avaient  pu 
être  obtenus  parfaitement  égaux. 

15. —  Pour  revenir  à  l'objet  de  notre  observation,  nous  dirons  qu'en 
moyenne  le  poinçon  ogival  qui  travaillait  sur  les  plaquettes  pouvait 
être  assimilé  à  un  projectile  dont  la  vitesse  par  seconde  aurait  été 
60  fois  moins  grande  que  4  à  5  cent-millièmes  de  mètre,  et  le  poids 
probablement  assez  considérable. 

On  est  conduit  à  conclure  de  ces  résultats  qu  il  serait  inexact 
de  prétendre  qu'un  rayon  d'action  différent  correspond  à  chaque 
vitesse,  et  il  est  permis  d'admettre  qu'en  attaquant  une  plaque 
donnée  avec  plusieurs  projectiles  de  même  calibre  mais  animés  de 
vitesses  différentes,  on  peut  obtenir  des  empreintes  identiques  pourvu 
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que  les  masses  des  projectiles  soient  convenablement  calculées  :  seu- 
lement dans  ce  cas  les  forces  vives  correspondantes  ne  seraient  pas  les 
mômes.  Cest  ce  qu*il  est  aisé  de  comprendre  quand  on  examine  la 
façon  dont  se  distribue  la  force  vive  dans  les  corps  soumis  au  choc. 

16.  La  théorie  du  choc  qui  convient  le  mieux  aux  plaques  de  blin- 
dage est  celle  qui  supplique  aux  corps  mous.  —  La  théorie  du  choc  a 
été  faite  pour  les  cas  extrêmes  de  corps  deux  à  deux  complétemeni 
mous  ou  parfaitement  élastiques,  et  lorsque  le  choc  est  direct*.  On  est 
obligé  de  rattacher  à  ces  deux  solutions  tous  les  autres  chocs,  bien  qu1ls 
s  exercent  en  général  entre  des  corps  participant  aux  deux  caractères 
dont  nous  venons  de  parler. 

G*est  ainsi  que  le  travail  de  résistance  du  métal  i  blindage  se  trouve 
décomposé  en  travail  de  déformation  et  travail  élastique.  Mais  on  sait 
combien  ce  dernier  est  une  faible  fraction  du  travail  total  que  peut 
fournir  le  métal  :  trois  millièmes  peut-être  pour  le  fer  à  la  traction,  et 
moins  encore  à  la  compression,  puisque  la  résistance  de  rupture  e:it 
beaucoup  plus  grande  dans  ce  dernier  cas,  tandis  que  les  limites  élas- 
tiques naturelles  sont  les  mémes\  Quelle  que  soit,  par  suite,  la  nature 
des  efforts  auxquels  sont  soumis  les  blindages,  nous  sommes  autorisé 
à  appliquer  aux  plaques  les  raisonnements  qui  conviennent  au  choc 
des  corps  dénués  d'élasticité,  à  la  condition  de  tenir  compte,  dans  le 
résultat,  de  Teffet  produit  par  rélaslicité  relativement  minime  du 
métal*. 

17.  Décomposition  de  la  force  vjve  du  corps  choquant  en  deux  tra- 
vaux distincts,  —  Lorsqu'une  masse  de  poids  p,  possédant  unevitosse 
V,  vient  à  choquer  une  autre  masse  de  poids  P,  en  repos  avant  la  ren- 
contre, la  diminution  éprouvée  pendant  le  choc  par  la  force  vive  do 


1  Le  choc  est  direct  qnand  les  vitesses  initiales  en  contact  hout  dirigées  saivant  la  Bor> 
maie  commune  et  que  cette  normale  piuise  par  les  centres  de  gravité  des  donx  corps. 

*  Cette  égalité  est  géuéralement  admise.  M.  le  capitaine  Bertin,  de  l'artillerie  de  la  mar 
riue,  «n  *  vériflé  l'exactitnde  an  moyen  d'expériences  très-précises. 

)  Ces  considérations  tronrent  une  confirniatioa  dans  le  passage  saivant  de  PoBcelet  (/»• 
troduetion  à  la  Mécanique  indu*trielU,  page  159,  §  159): 

«  Remarque*  relativee  à  Vapplieation  dée  formulée.  —  U  est  nno  infinité  de  oireonstaaofli 
f  où  les  corps  marchent  forcément  de  compagnie,  avec  la  même  vitesse,  après  le  choc,  sans 
que,  pour  cela,  ces  corps  aient  été  entièrement  privés  d'élasticité  avant  le  ohoe,  on  qa*Us 
la  perdent  complètement  par  l'effet  de  ce  choc  :  c'est  ce  qai  arrive,  par  exemple,  quand  no* 
balle  d*arglle  on  de  cire  molle,  lancée  contre  un  corps  résistent  et  élastique,  dcmoare  oellée 
après  ce  corps,  ou  quand  une  balle  dure  et  élastique,  lancée  contre  un  bloc  de  bois  tny- 
poudu  librement  an  bout  d'une  cordn  ou  d'une  barre,  demeure  enfoncé»  dans  rintérienr  de 
ce  bloc.  Or  il  est  bon  de  remarquer  que  les  conséquences  qui  précèdent,  relatlTes  au  eai 
des  corps  totalement  privés  d'élasticité,  demeurent  alo/s  exactement  applicables,  i 
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corps  mobile  peut  se  représenter  par  l'expression  suivante,  due  au 
général  Poncelet*  : 

— ^?V«  (A) 

Ce  qu'on  appelle  ordinairement  la  perte  de  force  vive,  n'est  autre 
chose  que  le  double  du  travail  résistant  développé  par  les  actions  réci- 
proques des  deux  corps,  ou,  en  d'autres  termes,  du  travail  absorbé 
pour  produire  la  déformation  de  la  plaque  et  du  projectile.  Quand  il 
s'agit  de  perforation,  la  force  vive  réellement  utile  *,  c'est-à-dire  celle 
employée  à  la  déformation  de  la  plaque,  n'est  qu'une  portion  d'autant 
plus  grande  que  le  projectile  est  plus  dur*,  de  celle  qui  est  définie 

par  l'expression  (A).  Mais  la  force  vive  totale  du  projectile  est  -  V*.  La 

formule  (A)  montre  que,  si  cette  quantité  reste  constante,  la  fraction 
qui  en  est  consacrée  à  la  déformation  du  projectile  et  à  la  pénétration 
dans  la  plaque,  sera  d'autant  plus  grande  que  p  sera  plus  petit  ou  que 
la  vitesse  sera  plus  grande. 
La  partie  de  la  force  vive  qui  n'est  pas  dépensée  à  produire  l'effet 


>  Ou  arrive  à  cette  relation  on  appliquant  le  principe  de  la  conservation  de»  quantltûs 
«le  monvement.  Soient  M  la  masse  de  la  plaque,  m  celle  du  projectile,  Y  la  vitesse  du  pro- 
jectile, V  la  vitesse  commune  des  deux  corps  après  le  choc  :  on  a,  en  égalant  les  quantités 
de  mouvement  avant  et  après  le  choc  : 

wV  =  (M  +  «)  V. 

D'un  autre  cô:é,  la  perïe  de  force  vive  peut  s'écrire  : 

w«V*  MV* 


toV*  —  (M  -f  m)  t>«  =  »iV«  — 


M  4-  w*  —  M  +  w 


en  éliminant  v  au  moyen  de  la  première  équation.  Il  ne  reste  qu'à  remplacer  les  masses  par 
les  poids  pour  obtenir  l'expression  donnée  dans  le  texte. 

*  •  II  est  quelquefois  utile  d'opérer  par  le  choc  sur  la  matière  à  confectionner:  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  procèdent  les  forgerous  pour  donner  différentes  formes  aux  mé- 
taux, et  que  lus  cordonniers  parviennent  à  étendre  les  semelles  de  cuir  et  à  augmenter 
leur  densité,  lenr  raideur  ou  leur  furce  de  ressort  ;mais,  alors  uiôroe,  un  ouvrier  qui  a  Tcx- 
périence  de  son  art,  ne  manquera  jamais  d'employer  des  marteaux,  des  enclumes  bien 
aciérés  et  trempés,  ou  tout  autre  corps  plus  ou  moins  élastique,  conformément  à  la  re- 
Uiarque  qui  eu  a  déjà  été  fuite  au  no  du  ;  de  sorte  que  la  consommation  de  force  vive  qui  a 
lieu  alors  est,  du  moins  eu  très-grande  partie,  employée  à  produire  le  changement  de  forme 
même  de  la  matière  à  confectionner,  i  (Poncelet,  Introduction  à  la  Mécanique  induêtrielle, 
page  165,  S  163.) 

^  c  On  se  sert,  pour  travailler  les  bois,  les  métaux,  etc.,  de  marteaux,  de  limes,  de  cf- 
seanx,  de  scies  on  acier  trempé,  et  dont  los  dimensions,  les  proportions  sont  tellement 
combinées,  qu'ils  âêcais^ant  en  réalité  très-peu  80us  l'action  des  forces  qui  les  mettent  eu 
Jen  et  des  réulstauces  q'u'ils  doiveut  vaincre.  Car  non-seulement  dus  outils  en  fer  doux,  en 
cuivre,  en  plomb,  travailleraient  fort  mal  ;  non-seulement  ils  exigeraient  de  fréquentes  ré- 
parations, mais  encore  ils  consommeraient  ou  absorberaient,  en  pure  perte,  une  grande 
quantité  de  travail  mécanique  sans  produire  beaucoup  d'ouvrage.  »  (i6td,  pa«{c  01,  §  1^8.) 
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direct  du  choc  au  contact  du  boulet  et  du  blindage,  a  pour  expres- 
sion : 

P 
9 


ff^'OTP+pj-p+^f  ^''  (^^ 


Cette  fraction  de  la  force  vive  est  répartie  sur  l'ensemble  des  deux 
corps  et  doit  en  principe  leur  imprimer  une  vitesse  commune  v  satis- 
faisant à  la  relation  : 

^_?V  =  ^±^.'  (G) 

P-i-p^  9  ^  ' 

Mais  deux  obstacles,  que  nous  allons  successivement  examiner,  s'oppo- 
sent à  ce  qu'il  se  produise  un  mouvement  commun  dans  ces  condi- 
tions. 

18.  Transformation,  dans  le  cas  des  blindages,  de  la  force  vive  q%i 
devrait  être  convertie  en  mouvement.  — La  considération  d'une  vitesse 
commune  après  le  choc,  déterminée  par  la  formule  (B),  convient  en  effet 
au  cas  où  les  corps  choquants  sont  égaux,  comme  celui  où  deux  bou- 
lets se  rencontreraient  en  l'air  par  percussion  directe;  mais  il  n'en  est 
plus  de  même  quand  les  dimensions  sont  différentes'.  Lorsque  le  corps 
choqué  est  très-étendu  par  rapport  au  corps  choquant,  ce  qui  est  le  cas 
de  la  perforation  des  blindages,  il  faut  un  certain  temps  à  la  force  vîtc 
(B)  pour  se  transmettre  aux  extrémités  de  la  plaque  et  en  vaincre 
l'inertie.  Pendant  cet  intervalle,  les  parties  les  plus  voisines  du  poiat 
touché  sont  projetées  en  avant  et  font  fléchir  la  plaque*. 

En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  peut  définir  la  quantité  (A),  la 
force  vive  dépensée  au  point  touché  pendant  le  temps  dont  le  reste  de 

*  La  distinction  que  nous  ôtablissons  ici  se  trouve  oonflrméo  par  les  résaltats  auxquels 
est  arrivé  M.  de  Saiut-Venant  pour  les  corps  d'une  élasticité  parfaite.  Le  savant  académi- 
cien a  démontré  {Journal  de  mathématiqueê  purûs  et  appliquées,  1867)  que,  sauf  les  ca«  où 
les  corps  choquants  sont  semblables  et  égaux,  il  disparaissait  une  certaine  quantité  de  force 
vive  qui  donne  lieu  à  des  vibrations  intérieures.  On  conçoit  en  effet  que  si  l'on  envoyait  an 
boulet  sur  une  plaque  en  caoutchouc  de  dimensions  comparables  à  celles  d'une  plaque  de 
blindage  et  libre  de  se  mouvoir,  il  se  produirait  une  fluxion  qui  s'éteindrait  en  vibratioos 
pendant  le  mouvement.  Le  travail  dépensé  par  cette  flexion  serait  pris  sur  celui  qui  pro- 
voque le  mouvoraeut  faisant  suite  au  choc.  Dans  le  cas  d'un  blindage  en  métal,  les  vibra- 
tions sont  relativement  peu  importantes,  et  la  flexion  conserve  presque  entière  la  valeur 
qu'elle  avait  atteinte  pendant  le  choc. 

s  Ce  raisonnemcut  pourrait  éire  développé  de  la  façon  suivante  : 

Considérons  d'abord  le  choc  d'un  boulet  contre  une  plaque  d'nne  épaisseur  donnée  et  de 
petites  dimenslous  transversales.  La  force  vive  employée  spécialement  k  la  pénétration 
que  nous  appellerons  {aj  ncra  trôsfalble  et  celle  (&),  qui  déterminera  la  vitesse  oommuae 
après  le  choc,  v,  très-grande,  car  nous  supposons  les  masses  pou  différentes. 

Idolons  maintonant  par  Ia  pensée,  cl,an^  une  pla'iue  de  même  épaisseur,  mais  de  grande 
étendue,  une  portion  de  1 1  surf  .ce,  S,  égale  à  celle  de  la  plique  envisagée  eu  premier  lien 
et  su-.ipoA.-^ns  cotto  n'^^ion  frippùe  par  le  mémo  boule:.  Q'iand  la  pénétration  aura  absorbi 
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la  masse  a  besoin  pour  se  mettre  en  mouvement.  Ce  temps  est  évidem- 
ment proportionnel  à  la  grandeur  des  masses  en  présence,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs.  C'est  ce  qu'expriment  les  formules  (A)  et  (B),  qui  altri- 
Luent  au  travail  effectué  dans  le  voisinage  de  l'empreinte  une  fraction 
de  la  force  vive  totale  représentée  par  la  masse  ou  le  poids  de  la  pla- 
que ,  tandis  que  le  travail  effectué  eu  dehors  de  la  perforation  n'est 
proportionnel  qu'au  poids  du  projectile.  A  force  vive  égale,  ce  dernier 
travail  sera  d'autant  plus  réduit  d'importance  que  le  poids  du  projec- 
tile sera  moindre,  c'est-à-dire  la  vitesse  plus  grande. 

\9.  Cas  où  l'effet  du  choc  devient  négligeable  en  dehors  du  point 
frappé.  —  Nous  avons  supposé  jusqu'à  présent  que  le  projectile  s'ar- 
rêtait dans  la  plaque,  c'est-à-dire  passait  de  V  à  zéro  par  l'effet  de  la 
résistance  du  blindage  :  on  a  vu  que  dans  ce  cas  la  durée  de  la  per- 
cussion était  assez  prolongée  pour  que  l'inertie  de  la  plaque  fût  entiè 
rement  surmontée,  puisque  les  deux  corps  se  transportent  solidaire- 
ment après  le  choc  avec  une  vitesse  commune.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsque  la  puissance  du  coup  est  assez  grande,  ou  la  résistance 
de  la  plaque  assez  faible,  pour  que  le  boulet  la  traverse  et  possède  en- 
core une  certaine  vitesse  à  la  sortie.  La  déformation  générale  de  la 
plaque  peut  être  assez  diminuée  dans  ce  cas  pour  devenir  inapprécia- 
ble. On  trouve  un  exemple  de  cette  particularité  dans  les  essais  com- 
paratifs exécutés  à  Gâvres,  en  juin  1878,  sur  des  plaques  de  35  centi- 
mètres en  fer  et  en  acier.  La  plaque  Marrel  dite  improprement  «  en  fer 
dur  »,  a  été  percée  franchement,  le  boulet  conservant  un  grand  excès 
de  vitesse,  et  la  commission  constate  que  «  la  plaque  est  restée  parfai- 
tement plane  »  alors  que  les  autres  plaques  étaient  plus  ou  moins  inflé- 
chies par  le  projectile  qu'elles  avaient  arrêté  *. 

Cette  différence  d'effet  tient  évidemment  à  ce  que  la  perforation  dure 
moins  longtemps,  lorsque  le  projectile  sort  de  la  plaque  en  conservant 
un  excès  de  vitesse  :  c'est  par  ce  genre  de  considérations  que  Ton  a 

nna  force  vire  (a),  la  morceau  8,  animé  de  l'énergie  (b\  sera  Bollicité  k  semonvoiren  avant 
avec  la  vitesse  v.  Mais,  retenu  par  sa  solidarité  avee  le  reste  de  la  plaque,  le  fragment  S  se 
bornera  à  exercer  sur  les  parties  voisines  une  violente  tension  qui  amènera  une  flexion  de 
reusemble.  D'nn  autre  côté,  le  blindage  ne  prenant  pas  la  vitesse  v,  le  projectile  ne  pourra 
pas  non  plus  progresser  avec  cette  vitesse,  qui  serait  la  vitesse  eommune  à  ce  moment,  si 
le  fragment  S  était  libre;  le  boulet  continuera  donc  à  cheminer  dans  le  méul  et  à  se  com- 
primer en  consacrant  i  eette  double  opération  une  nouvelle  fraction  de  la  force  vive  totale. 
Une  portion  plus  considérable  de  la  plaqui»,  animée  à  son  tour  d'une  force  vive  (6')t  se  com- 
portera comme  le  premier  fragment.  Une  nouvelle  flexion  s'ajoutera  k  la  précédente,  et 
ainai  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  force  vive  totale  soit  partagée  en  deux  quantités  (A)  et  (B) 
dont  l'une  (A)  sera  plas  grande  que  (a)  t-t  l'autre  (B)  plus  petite  que  [b). 
*  Bapport  n«  54,  séance  du  16  juin  1878. 
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essayé  d'expliquer  rinaocuité  de  Taction  d'une  balle  d'arme  à  feu  sur 
une  vitre,  au  point  de  vue  de  la  rupture.  Il  ne  parait  donc  pas  néces- 
saire, pour  comprendre  comment  les  efforts  énergiques  développés  dans 
le  choc  ne  se  traduisent  pas  toujours  par  des  déformations  ou  des 
désagrégations  d'ensemble  importantes,  d'invoquer  l'influence  de  la 
vitesse  de  transmission  des  forces  dans  les  solides*. 

En  résumé,  ces  observations  autorisent  la  conclusion  suivante  :  Toutes 
les  fois  que  la  puissance  d'un  choc  est  notablement  supérieure  à  la 
puissance  nécessaire  pour  vaincre  la  résistance  du  corps  choqué,  une 
rupture  ou  une  séparation  nette  des  molécules  se  produit  sans  défor- 
mation générale  au  point  où  s'est  manifestée  cette  différence  notable 
entre  la  puissance  et  la  résistance. 

20.  Qriand  le  corps  choqué  est  soumis  à  des  liaisons,  les  choses  se 
passent  comme  si  sa  masse  était  augmentée.  —  Nous  venons  de  voir 
que  la  flexion  produite  dans  une  plaque  pénétrée,  mais  non  traversée, 
absorbe  une  certaine  quantité  de  la  force  vive  qui  devrait,  d'après  l'ex- 
pression B,  être  répartie  sur  l'ensemble  de  la  plaque  et  du  boulet.  Mais 


*  C'est  peQt-étre  dans  des  coniidératiods  de  oe  genre  qu'il  faudrait  chercher  la  raison  da 
Tapparente  contradiction  qu'on  a  signalée  entre  les  réttultats  que  donne  la  théorie  pour  la 
vitesse  de  propagation  des  forces,  et  les  faits  qu'on  observe  dans  la  pratique.  M.  I«  général 
Vifglle,  alors  colonel,  a  démontré  {Mémorial  d'artillerie  de  la  marine,  tome  I,  !''•'  et  8^  li- 
vraisons 1873)  page  801)  que  la  vitesse  de  propagation  des  forces  dans  un  prisme  homogône 
était  égale  à  la  vitesse  de  propagation  du  son.  Cette  dernière  viresse  étant  de  4,00J  à 
5J06o  métrés  dans  les  métanz  ferreux,  peut  être  considérée  comme  presque  Infinie  par 
rapport  aux  vitesses  envisagées  ordinaii*ement  en  mécaniqua,  y  compris  la  vitesse  des 
projectiles  qui  n'atteint  guère  que  le  dixième  de  cette  valenr. 

Cependant  on  constate  que,  lorsqu'on  agita  à  l'nn  de  ses  bouts  un  long  fil  de  fer,  le  mou- 
vement met  nu  temps  très-appréciable  à  parvenir  à  l'antre  extrémité.  «  LaTitesse  du  bob 
dkns  Tean  est  do  1,472  mètres  par  seconde,  il  est  évident  que  la  vitesse  de  formation  des 
remous  est  bien  moins  prompte.  •  (Aloncle,  capitaine  d'artillerie  de  la  marine.  Bevne  ma- 
rttime  de  Juillet  1867,  page  «76.) 

-  Pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  ces  deux  cas,  on  doit  prendre  garde  que 
la  formation  des  ondulations  du  fil  de  fer  et  des  remous  du  liquide  est  un  travail.  Dans 
l'eau,  par  exemple,  le  choc  de  la  pierre  produit  an  premier  instant  un  effet  analogue  •■ 
choc  d'un  projectile  sur  un  blindage  :  il  y  a  Jaillissement  de  liquide  tout  autour  du  poin* 
touché.  Oes  bavures  liquides,  si  on  nous  permet  cette  assimilation,  retombent  au  boutd'ui 
instant;  mais  elles  produisent  à  leur  tour  l'effet  dMin  corps  tombant  dans  l'eau,  et  amènent 
un  premier  soulôvemeut  concentrique  au  point  frappé.  Ce  bourrelet  retombe  i  son  tuur,  en 
provoquant  la  formation  d'un  nouveau  remou  et  ainsi  de  suite.  Les  travaux  nécessaires 
pour  effectuer  chacun  de  ces  soulèvements  s'équivalent,  à  part  la  fraction  absorbée  par  les 
frottements  ;  aussi,  le  fait  que  la  hauteur  des  ondes  saoecssives  est  do  moins  en  moins  grande 
tionc-il  principalement  à  ce  que  leur  base  annulaire  est  de  plus  eu  plus  étendue;  les  Tola- 
mes  des  ondes  suceessives  diminuant  par  degrés  insensibles. 

Si  cette  explication  était  admise,  le  phénomène  serait  indépendant  de  la  vitesse  de  tram- 
mission  des  forces  développées  par  le  choc.  Que  si,  au  moment  précis  où  la  pierre  entre  dans 
le  liquide,  aucun  ébranlement  ne  se  manifeste  d'une  façon  apparente  à  une  certaine  distanee 
du  point  frappé,  oe  n'est  pas  nécessairement  parce  que  la  force  n'est  pas  encore  parvenue  i 
cotte  distance,  c'est  peut-être  tout  simplement  parce  que  Pintensltô  d()  l'effort  exercé  est 
maximum  au  contact  du  caillou,  et  diminue  assez  sur  les  points  voisins  pour  devenir  in- 
sensible quand  l'éloignemont  augmente. 
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le  reste  de  cette  force  vive,  déjà  en  partie  dépensée,  ne  peut  communi- 
quer de  vitesse  appréciable  au  système,  car  la  plaque  n* est  pas  libre  de 
86  mouvoir,  et  les  liaisons  auxquelles  elle  est  assujettie  ont  pour  effet, 
en  ne  cédant  que  difficilement  à  l'impulsion  que  transmet  le  blindage, 
d'accroître  la  portion  du  travail  total  qui  est  consacrée  à  la  pénétration 
proprement  dite  et  à  la  déformation  du  boulet.  Les  choses  se  passent 
comme  si  la  masse  de  la  plaque  était  augmentée.  C'est  ce  qui  explique 
comment  on  a  pu  obtenir  sur  les  plaquettes  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  un  travail  de  pénétration  relativement  aussi  considérable  :  la  pla- 
quette étant  appuyée  sur  le  bâti  de  la  machine  solidaire  du  sol,  c'était 
finalement  la  masse  même  du  sol  qui  résistait  à  l'action  du  poinçon. 
La  masse  du  corps  choqué  étant  presque  inGnie,  le  résultat  était  le 
même  que  si  la  vitesse  du  corps  choquant  eût  été  grande. 

En  somme,  la  force  vive  qui  se  répand  dans  la  masse  de  la  plaque  est 
plus  faible  que  ne  le  suppose  l'expression  B,  et  de  plus,  elle  n'est  pas 
employée  au  transport  de  la  plaque  et  du  projectile. 

2 [.  Effets  indirects  du  choc.  — Quelquefois,  lorsque  la  plaque  se 
brise,  les  fragments,  animés  d'une  partie  de  la  force  vive  B  s'écartent 
les  uns  des  autres*,  ou  prennent  môme  assez  de  vitesse,  lorsque  la 
plaque  est  petite  et  la  quantité  B  considérable  par  suite,  pour  se  sépa- 
rer de  la  muraille  et  retomber  à  une  certaine  distance*. 

Quand  ce  phénomène  ne  se  produit  pas,  Ténergie  B  est  employée  à 
désorganiser  le  soutien.  Sous  cette  impulsion,  la  plaque  écrase  le  ma- 
telas, brise  ses  points  d'attache,  fait  sauter  les  rivets,  ouvre  les  joints 
du  double  bordé,  fléchit  la  membrure  et  délie  la  charpente.  A  la  suite 
de  ce  travail  de  démolition,  le  reste  de  la  force  vive  se  manifeste  sous 
forme  de  mouvement  :  certaines  parties  du  système,  telles  que  des  frag- 
ments de  boulons,  d'écrous,  de  rivets,  de  tôles  et  de  membrures  deve- 
nues libres,  prennent  de  la  vitesse  et  sont  projetées  en  arrière  du 
massif. 

.  22.  Influence  de  Cèlasticité  des  plaques.  —  Sans  approfondir  da- 
vantage la  loi  de  répartition  des  pressions  autour  du  point  frappé,  on 
peut  apprécier  d  une  manière  générale  l'influence  de  l'élasticité  dans  le 
phénomène.  Conformément  à  ce  qui  a  été  observé  au  sujet  de  Tobjec- 

■  Tir  sur  ane  plaqae  en  for  et  en  acier  de  M.  de  Montgolflcr,  dan"  loqael  un  écartcmont 
de  5  eentimètres  B'ect  produit  entre  les  fragments.  (Premiers  essais  comparatifs  sur  dos 
plaques  de  .$5  centimètres  en  fer  et  eu  acier.)  ' 

'  Tir  sur  les  plaques  en  acier  et  fer  aciéré  de  Chfttfllon  et  Commentry  (mêmes  essais).  La 
plaque  en  fer  aciéré  qui  a  volé  en  éclats  au  premier  coup  était  de  petites  dimensions. 
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tien  discutée  au  début,  les  parties  du  métal  qui  restent  déformées  après 
le  choc  éprouvent,  au  moment  où  il  s'achève,  une  tension  élastique 
ayant  précisément  pour  valeur  le  chiffre  de  Teffort  qui  a  produit  leur 
changement  de  figure  (§  6).  La  tension  des  autres  régions,  qui  sera  évi- 
demment inférieure  à  la  limite  d'élasticité  naturelle,  puisqu'elles  re- 
viennent à  leurs  dimensions  après  le  choc,  dépendra  de  la  distance  an 
point  frappé.  On  peut  vérifier  le  fait  en  appuyant  fortement  une  pointa 
dure  sur  une  plaque  de  caoutchouc  :  la  surface  se  creuse  en  entonnoir, 
raccordé  par  une  courbure  continue  avec  la  surface  plane  primitive  : 
si  la  déformation  varie  ainsi  avec  la  position  des  points  déformés,  c'est 
que  la  force  qui  la  produit  est  également  variable. 

23.  —  Ayant  ainsi  une  idée  approximative  du  mode  de  répartition  des 
forces  élastiques,  nous  n'avons  plus  qu'à  constater  ce  qui  se  passe 
quand  le  choc  est  terminé,  c'est-à-dire  au  moment  où  les  forces  élas- 
tiques restituent  le  travail  dont  elles  ont  été  l'agent. 

Quand  la  force  vive  B  est  détruite,  toute  la  muraille  revient  sur  elle- 
même,  en  vertu  de  l'élasticité  développée  par  la  flexion  de  la  plaque  et 
du  soutien,  et  elle  entre  en  vibration. 

L'effet  de  la  première  impulsion  rétrograde  est  de  repousser  en  avant 
de  la  muraille  les  fragments  qui,  disloqués  par  le  choc,  ne  sont  plus  suf- 
fisamment rattachés  au  soutien,  et  en  particulier  le  projectile.  D'un 
autre  côté,  les  parties  voisines  de  l'empreinte,  écartées  les  unes  des 
autres  par  le  boulet  qui  agit  comme  un  coin,  travaillent  à  la  limite 
d'élasticité  artificielle  qui  correspond  à  leur  état  de  déformation  :  aus- 
sitôt que  ta  pénétration  s'arrête,  elles  se  resserrent  en  étreignant  l'ogive 
et  en  développant  un  frottement  qui  s'oppose  à  son  retour  en  arrière. 
Le  projectile,  soumis  à  ces  influences  contraires,  ne  se  comporte  pas 
toujours  de  la  même  manière.  Si  la  plaque  ne  se  fend  pas,  ou  si  la  pé- 
nétration est  grande,  alors  l'action  retractile  du  métal,  énergique  dans 
le  premier  cas  et  étendue  dans  le  second,  relient  le  projectile  fiché  dans 
la  plaque.  Si  le  blindage  est  constitué  par  un  fer  moins  doux,  il  arrivera 
que  le  boulet  pourra  tout  jusie  se  dégager  de  l'empreinte,  et  tombera  au 
pied  de  la  muraille.  Quelquefois  il  prend  une  vitesse  rétrograde,  et  est 
rejeté  à  quelque  dislance  :  c'est  le  cas  des  plaques  en  fer  dur  ou  en 
acier,  dans  lesquelles  l'empreinte  est  peu  profonde  et  sillonnée  de  fentes, 
tandis  que  la  plaque  elle-même  possède  une  grande  élasticité. 

24.  Influence  de  la  qualité  du  boulet.  —  La  qualité  du  boulet  inter- 
vient aussi  dans  ces  phénomènes-,  mais  l'effet  le  plus  important  de  sa 
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variation  est  de  modifier  le  rapport  de  la  force  vive  réellement  dépen- 
sée sur  la  muraille  à  celle  que  possède  le  boulet  au  moment  du  choc. 
Les  essais  de  recette  des  projectiles,  et  en  particulier  les  expériences 
exécutées  à  la  Spezzia,  en  1879,  sur  des  plaques  de  70  centimètres 
d'épaisseur,  ont  montré  que  la  fraction  de  cette  force  vive  qui  est 
absorbée  par  la  déformation  ou  la  rupture  du  projectile  est  considé- 
rable :  il  est  malheureusement  difficile  de  l'évaluer. 

Sir  Armstrong,  au  début  même  des  expériences  de  perforation  sur 
les  cuirasses,  a  tenté  d'apprécier  Timportance  du  travail  effectué  par  le 
métal  du  projectile,  en  mesurant  aussi  exactement  que  possible  la 
quantité  de  chaleur  qu'avait  acquise  ce  dernierpar  l'effet  du  choc*.  Les 
résultats  approximatifs  auxquels  il  est  arrivé  sont  les  suivants'  : 

La  fraction  du  travail  total  disponible  pour  lecl)oc,  qui  est  absorbée 
par  le  projeclile,  serait  environ  de  : 

0,1  avec  l'acier  dur  et  bien  trempé, 

0,2  avec  l'acier  doux, 

0,5  avec  le  fer  doux  forgé. 

Les  plaques  sur  lesquelles  on  tira  étaient  en  fer.  11  est  remarquable 
que,  quand  le  projectile  est  de  même  nature  que  le  blindage,  la  force 
vive  dépensée  au  contact  des  deux  corps  (celle  que  définit  la  formule 
Â,  §  19)  se  partage  à  peu  près  également  entre  le  corps  choquant  et  le 
corps  choqué,  comme  s'ils  avaient  même  force  et  même  masse.  D'après 
sir  Armstrong,  c'est  la  force  vive  disponible  au  moment  du  choc  dont 
la  moitié  servirait  à  déformer  le  projectile  ;  mais  comme  il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  approximation»  on  peut  admettre  que  toute  la  force  vive 
qui  passe  dans  la  plaque  est  employée  à  la  pénétration,  et  que  laquan- 


>  On  eonçoit  qu'on  puisse  appliquer  de  la  ûiçon  suivante  les  procédés  usités  dans  les  la- 
boratoires pour  les  expériences  de  oaiorimétrie  : 

Aussitôt  le  coup  tiré,  ameupr  le  plus  rapidement  possible  à  l'endroit  où  est  tombé  1» 
boulet,  un  récipient  convenablement  disposé,  porté  sur  des  roues,  et  contenant  M  kilo- 
grammes d'eau  à  la  température  ambiante  t.  Immerger  le  projectile  dont  le  poids  estp^ 
opération  qui  pourrait  être  facilitée  par  remploi  d'une  petite  grue  attenant  au  chariot. 
Fermer  le  calorimètre  et  agiter  le  liquide,  puis  mesurer  la  température  finale  de  l'eûu,  f, 
lorsque  l'équilibre  s'est  établi.  Si  c  est  la  chaleur  spécifique  du  boulet,  la  quantlré  d«  ob«(-- 
leur  qu'il  aura  apportée  dans  le  calorimètre  sera  représentée  par  l'égalité  : 

<ï  =  (M4-pc)(e-o 

"Lit  travail  cherché  serait  alors  approximativement  le  produit  do  9  p  ir  l'équivalent  méca- 
nique  de  la  chaleur,  si  le  boulet  n'a  pas  perdu  nue  trop  grande  quantité  de  chaleur  ainat 
son  immersion.  * 

'  *  Sapport  de  la  eommiêsion  anglaise  deê  plaquée  en  fer,  mémoire  du  D»"  Polo  (1862), 
page  30,  cité  par  le  c:;ptain  Noble  dans  sou  rappurt  sur  la  perforation  des  cuirasses.  {^Bevuf,  , 
wutritime  de  mal  1867,  paire  186.)  "  ' 
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tité  transmise  aux  appuis  est  négligeable;  de  telle  sorte  qu'en  résumé, 
le  travail  absorbé  par  le  boulet  en  fer  attaquant  une  plaque  en  fer  se- 
rait à  peu  près  égal  au  travail  de  pénétration. 

Quand  la  dureté  du  métal  constituant  le  boulet  augmente,  la  résis- 
tance opposée  par  le  blindage  ne  provoque  plus  de  la  part  du  projec- 
tile Taccomplissement  d'un  travail  aussi  important.  Il  peut  même  arri- 
ver que  le  boulet  n'éprouve  aucune  déformation  permanente,  si  sa 
limite  d'élaslicilé,  l'effort  en  deçà  duquel  il  reprend  sa  forme  primi- 
tive le  choc  une  fois  terminé,  est  supérieure  à  la  résistance  en  question  '. 
Comme  les  efforts  qui  agissent  sur  le  projectile  ont  surtout  pour  effet 
de  le  comprimer,  on  trouve  avantage  à  employer  un  métal  résistant 
bien  à  la  compression  ;  tel  que  la  fonte  dure.  Un  pareil  métal  n'est  guère 
susceptible  de  déformation;  aussi,  si  la  pression  qu'il  doit  supporter 
dépasse  sa  limite  d'élasticité,  y  aura-t-il  rupture,  quoique  sans  défor- 
mation préalable.  Mais  en  se  fragmentant,  le  boulet  en  fonte  dure  n'ef- 
fectuera probablement  pas  un  travail  aussi  considérable  que  tel  boulet 
en  acier  qui  se  déformera  sans  se  briser. 

D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  la  part  prélevée  par  le  pro- 
jectile sur  la  force  vive  qu'il  possède  au  moment  du  choc  est  impor- 
tante. Aussi  est-il  nécessaire  de  faire  figurer  cette  cause  de  diminution 
de  la  puissance  du  boulet  parmi  les  divers  éléments  en  lesquels  elle 
se  subdivise. 

25.  Décomposition  de  la  force  vive  du  projectile  en  ses  divers  élé- 
ments, —  La  demi-force  vive  disponible  pour  le  choc,  d'après  ce  qui 
vient  d'être  exposé,  se  décomposerait  ainsi  qu'il  suit.  Soient  : 
T,  la  demi-force  vive  du  boulet  au  contact  de  la  plaque  avant  le  choc; 
T„  le  travail*  absorbé  par  la  déformation  de  la  plaque  et  du  projec- 
tile au  voisinage  de  l'empreinte,  travail  défîni  par  l'expression  (A); 
Tg,  le  travail  qui  est  effectué  par  l'ensemble  des  deux  corps,  travail 

évalué  par  l'expression  (B); 
ti ,   la  fraction  du  travail  T.  qui  est  absorbée  par  le  boulet; 
fp ,    la  fraction  du  môtne  travail  consacrée  à  la  pénétration  proprement 

dite  dans  la  plaque  ; 
t» ,   la  partie  du  travail  Tg ,  qui  vient  s'ajouter  /b  par  suite  de  l'obstacle 

*  Le  Rapport  de  la  commission  anglaise  des  plaques  en  fer,  18«2,  p.  88  (voir  U  Revue  mari- 
time de  mai  1667,  page  186),  cite  le  cas  d'an  projectile  en  acier  Whitworth  qui  avait  satisfait 
âTcette  condition  :  •  Sa  température  semblait  être  demeurée  sans  altération  et  sa  forme 
c  avait  éprouYé  tellement  peu  de  changement  qu'on  eut  pu  le  tirer  une  seconde  fois  dans  la 
c  même  bouche  à  feu.  ■ 
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qu'oppose  la  muraille  à  une  progression  du  boulet  faisant  suite 

au  choc  ; 
tr,  la  portion  de  Tg  qui  est  employée  à  la  flexion  de  la  plaque  ; 
/«,    la  fraction  de  Tg  dépensée  à  la  désagrégation  du  soutien  de  la 

plaque  pris  dans  son  ensemble; 
il  résulte  de  la  discussion  précédente  qu*on  aura  *  : 

T  =  T.  -4-  Tg 

T.  =  «fc  +  ïp  T,  =  f«  +  fF  +  /. 

De  tous  ces  travaux,  le  plus  importnnt  de  beaucoup  est  fp,  quand  les 

<  Cette  décomposition  da  travail  diiponible  pour  le  choo  qai  a  été  établie  dan»  le  cas  le 
t>liis  coiopliqué,  eelQi  de  la  perforation  des  blindages,  est  également  applicable  à  des  chocs 
moins  yiolentS)  au  martelage  par  exemple  : 

1»  Comparons  d'abord  l'effet  de  coups  frappés  avec  un  martean  de  poids  donné  p,  snr  nn 
même  bloc  de  fer,  de  poid^  P.  Deux  effets  se  produisent  :  un  effet  direct  amenant  une  défor< 
matlon  au  contact  des  deux  corps,  à  la  surface  de  la  pièce  forgée,  et  un  effet  indirect  pro- 
duisant une  compression  générale  de  cette  pièce.  SI  h  est  la  hauteur  de  chute,  en  supposaut 
quMI  s'agisse  d'un  marteau  mécanique,  le  travail  disponible  pour  le  choc  sera  ph.  D'a- 
près ce  qui  a  été  exposé,  le  travail  accompli  dans  le  voiainage  de  la  surface  de  la  pièce  aura 
pour  expression  : 

tandia  que  Ifeifet  général  sera  proportionnel  à 

£n  faisant  varier  la  hauteur  de  chute  de  ce  marteau  de  poids  fixe  p,  on  ne  changera  pas  1» 
rapport  du  travail  local  et  du  travail  général,  on  modifiera  leur  valeur  absolue  proportion- 
nellement aux  variations  de  la  hauteur  de  chute. 

Si  dans  oertalnes  opérations,  telles  que  le  soudage,  il  convient  de  diminuer  autant  que 
possible  lit  hauteur  de  chute,  c'est  qu'une  très-faible  pression  suffit  pour  la  réussite  de  l'o- 
pération lorsque  les  surfaces  à  souder  sont  à  température  convenable,  et  que,  d'autre  part, 
les  surfaces  extérieures  des  pièces  étant  également  très-ehaudes  et  par  suite  très-défor* 
mables,  il  importe  de  diminuer  autant  que  possible  le  travail  qu'elles  ont  à  subir,  travail 
nuisible  parce  que  les  pièces  sont  généralement  à  peu  près  achevées  de  forge  quand  se  fait 
l'opération. 

Des  considérations  de  ce  genre  montrent  qu'il  est  rationnel  de  procéder  comme  on  le 
fait,  pour  obtenir  une  grosse  pièce  de  fer  sondé,  c'est-à-dire  de  corroyer  sueeessivement 
des  recharges  rapportées  sur  nn  no^an  central.  Les  barres  rechargées  ne  formant  chaque 
fois  qu'une  couche  extérieure  relativement  peu  épaisse,  sont  dans  les  meilleures  oondi- 
tiens  pour  subir  l'effet  direct  du  choc  et  recevoir  un  bon  corroyago.  81  on  voulait  au  con- 
traire obtenir  la  même  pièce  par  un  seul  corroyage,  les  barres  intérieures  ne  seraient  paa 
soumises  i  une  pression  suffisante  ; 

2<*  Supposons  maintenant  qu'on  agisse  sur  la  même  masse  avec  des  marteaux  de  poids 
différents,  mais  tombant  de  hauteurs  telles  que  la  force  vive  au  ohoe  aolt  la  même  dans 
tous  les  cas. 

Quand  le  poids  de  l'outil  est  faible  et  sa  vitesse  considérable,  la  déformation  produite  à 
l'extérieur  de  la  pièce  à  forger,  est  grande,  tandis  qn«  l'effet  général  est  peu  important;  ce 
qu'on  exprime  en  disant  que  le  choc  est  local.  L'effet  général,  qui  est  le  plus  important, 
augmente  quand  le  poids  du  marteau  s'accroît  et  que  la  vitesse  diminue. 

Il  en  résulte  qu'on  devrait  trouver  avantage,  lorsqu'on  établit  un  marteau-pilon,  à  ang- 
meater  le  poids  de  la  masse  mobile  aux  dépens  de  sa  eourso,  et  on  s'explique  que,  lorsque 
on  apprécie  la  puissance  d'un  pilon,  on  s'occupe  plutôt  du  poids  du  marteau  que  du  nombre 
mazimnin  de  kilogrammètres  qu'il  peut  développer. 
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boulets  sont  de  bonne  qualité-,  c'est  de  sa  valeur  que  dépend  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  plaqiie  attaquée  par  le  canon  sera  ou  non  brisée 
et  traversée.  C'est  celui-là  dont  nous  devrons  nous  attacher  à  connaître 
la  nature  quand  nous  essayerons  d'apprécier  Taptitude  des  différentes 
qualités  de  blindages  à  le  neutraliser. 

La  différence  entre  le  travail  de  pénétration  fp  et  le  trayait  disponi- 
ble pour  le  choc  T  est  exprimée  par  Tégalilé  : 

tp  =  T  — —  /b  —  ih  "—'  Tp  —  ft. 

Une  même  valeur  de  t^  produira  dans  le  métal  des  empreintes  iden- 
tiques, quelle  que  soit  la  vitesse  du  projectile,  mais,  comme  nous  Tavan- 
cions  en  commençant  cette  discussion,  si  la  vitesse  varie,  la  force  vive 
initiale  du  projectile,  ou,  en  d'autres  termes,  le  travail  T  disponible  pour 
le  choc,  devra  être  différent,  parce  que  la  valeur  de  t,  correspondant  à 
une  même  valeur  de  t^  changera  avec  la  vitesse.  Si,  au  contraire,  c'est  T 
qui  est  donné,  la  valeur  de  t^  augmentera  avec  la  vitesse. 

26.  En  résumé,  on  peut  caractériser  l'influence  qu'exercé  sur  les  ré- 
sultats d'un  choc  la  vitesse  relative  des  corps  choquants,  en  observant 
que  lorsque,  à  égalité  de  force  vive,  la  vitesse  du  projectile  varie,  co 
n'est  pas  le  mode  de  répartition  de  cette  force  vive  qui  est  changé,  c'est 
la  fraction  qui  en  est  réellement  employée  à  la  perforation. 

27.  Application  des  considérations  précédentes  à  la  recelte  des  blin- 
dages, —  Il  est  bien  certain  qu'on  peut  trouver  dans  cette  influence 
de  la  vitesse,  plus  grande  que  ne  le  suppose  la  loi  des  forces  vives,  un 
nouveau  grief  contre  les  épreuves  de  plaques  exécutées  au  moyen  du 
canon,  puisque  les  vitesses  sont  calculées  de  manière  que  chaque  pla- 
que ait  à  supporter  par  centimètre  de  circonférence  du  projectile  la 
même  fraction  de  la  force  vive  nécessaire  à  sa  perforation  complète. 
Il  n'y  aurait  point  d'inconvénient  à  prendre  la  force  vive  comme  base 
d'appréciation,  si  on  pouvait  la  faire  varier  avec  l'épaisseur  des  pla- 
ques, de  telle  sorte  que  le  rapport  du  poids  du  projectile  à  celui  de  la 
plaque  conservât  toujours  la  même  valeur.  Mais,  la  commission  de  Re- 
cette des  plaques  de  blindage  a  constaté,  dans  un  rapport  du  15  dé- 
cembre 1878,  que  la  similitude  des  calibres  ne  pourrait  en  pratique 
être  obtenue,  si  on  voulait  attaquer  chaque  plaque  par  le  projectile  le 
plus  convenable.  On  peut  en  dire  autant  de  la  similitude  des  poids,  de 
sorte  qu'en  réalité,  les  expériences  ont  été  presque  toutes  exécutées 
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—  depuis  qu*oa  applique  le  système  du  tir  en  quinconce*  —  avec  le 
môme  projectile,  celui  de  16  centimètres,  et  avec  des  vitesses  variant 
depuis  132  mètres  pour  les  plaques  de  5  centimètres  d'épaisseur,  jus- 
qu'à 460  mètres  pour  les  plaques  de  33  ceatimèlresV  Que  doit-il  alors 
arriver?  C'est  qu'en  général  le  travail  de  pénétration  /p  ne  sera  pas  la 
môme  fraction  du  travail  total  T,  pour  une  plaque  épaisse  et  pour  une 
plaque  mince,  dans  un  tir  à  grande  vitesse,  et  dans  une  expérience  à 
vitesse  réduite.  Si  donc  les  deux  plaques  possèdent  intrinsèquement 
la  môme  qualité,  elles  ne  présenteront  pas  au  tir  l'apparence  de  cette 
égale  valeur.  On  voit  donc  l'inconvénient  d'un  système  qui  consiste  à 
essayer  les  plaques  «  seulement  avec  des  projectiles  tirés  à  faible 
charge'  »  :  c'eçt  qu'on  est  fatalement  amené  à  exiger  une  qualité  dif- 
férente de  métal  pour  chaque  épaisseur  de  plaque. 

Rien  de  pareil  n'est  à  craindre  avec  des  expériences  à  la  traction,  par 
exemple.  Les  chiffres  de  résistance  et  de  malléabilité  seront  les  mômes  s'il 
s'agit  de  la  môme  qualité  de  fer,  que  les  barrettes  soient  prises  dans  une 
plaque  de  pont,  une  tôle  môme,  ou  dans  les  plaques  de  55  centimètres 
de  ÏAmiral-Duperré.  Et  il  est  juste  qu'il  en  soit  ainsi  ;  il  est  équitable 
de  demander  au  fournisseur  toujours  la  môme  valeur  de  métal,  au  lieu 
de  l'obliger  à  produire  une  qualité  différente  et  probablement  meilleure 
pour  les  plaques  épaisses  que  pour  les  plaques  minces,  alors  qu'une  qua- 
lité est  plus  difficile  à  obtenir  pour  les  premières  que  pour  les  secondes. 
C'est  ainsi  qu'on  évitera  d'exiger  «  une  qualité  de  métal  difficile  à  ob- 
tenir et,  parlant,  d'un  prix  plus  élevé  qu'il  ne  serait  nécessaire*  ». 

TROISIÈME   OBJECTION. 

28.  Importance  attribuée  à  robjection  —  Si,  au  lieu  d'examiner  la 
variabilité  des  effets  du  choc  quand  les  pièces  soumises  à  des  efforts 
instantanés  sont  de  môme  métal,  on  vient  comparer  la  façon  dont  se 
comportent,  sous  ces  efforts,  des  métaux  de  nature  différente,  on  se 


*  Lo  tir  en  quinconce  coasisto  à  envoyer  qantre  projectiles  aox  qaatre  angles  d'an  carré 
tracé  à  l'avance  «nr  la  plaque  et  un  cluquié.ne  boulot  an  centre. 

>  Dorénavant  toutes  les  plaqaes  d  vivent  être  essayéeii  avec  lei  dimensions  des  écliaa- 
tillons,  qui  sont  an  nombre  de  trois  aux  épaisseurs  dd  ô,  Vi  et  SO  ceutimàtres.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  raison  pour  que  la  comparaison  des  pl.tqtted  à  leur  échantillon  respectif  soit  faussée. 
Hais  c'est  alors  à  la  façon  dont  ont  été  obtenas  ces  ôohantillond  eux-mêmes  que  s'appll^ 
qnent  nos  observations. 

i  Dépêche  ministérielle  du  13  mars  1874. 
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trouve  en  face  d'une  nouvelle  objection  contre  Tassimilation  possible 
des  expériences  statiques  aux  épreuves  dynamiques. 

M.  Lebasteur  a  fait  ressortir  Timportance  de  cette  objection  dans  son 
intéressant  ouvrage  sur  les  Métaux  à  l'Exposition  de  1878.  Cet  ingé- 
nieur est  assez  frappé  de  la  gravité  des  faits  qu'il  enregistre  pour  s'é- 
crier :  «  Il  est  impossible  de  parvenir  à  des  résultats  complets  sur  la 
« ïorce  des  matériaux  sans  des  épreuves  au  choc'.  » 

Cette  opinion,  qui  se  trouvait  déjà  formulée  dans  le  catalogue  des 
objets  exposés  en  1878  par  la  Compagnie  de  Terre-Noire*,  est  fondée 
sur  les  particularités  singulières  que  présentent,  au  point  de  vue  de  la 
rédistance,  les  fers  el  les  aciers  riches  en  phospore  ou  en  silicium.  Ces 
composés  dénotent^en  général  une  fragilité  plus  grande  qu'on  n'aurait 
pu  l'augurer  des  résultats  obtenus  à  la  rupture  comme  résistance  et 
-comme  allongement. 

Ce  désaccord  est-il  suffisant  pour  motiver  une  conclusion  aussi  ra- 
dicale que  celle  de  M.  Lebasteur  ?  11  le  serait  certainement,  si  rien  dans 
les  épreuves  mécaniques  ne  venait  trahir  la  présence  du  phosphore.  Mais 
si,  au  contraire,  Texislence  de  ce  métalloïde  est  accusée  par  une  parli- 
cularilé  spéciale,  il  ne  sera  plus  permis  de  voir  une  impossibilité  de 
principe  dans  l'étude  des  phénomènes  de  choc  parles  expériences  sta- 
tiques et  il  restera  à  chercher  le  rapport  qui  relie  la  particularité  si- 
gnalée aux  anomalies  constatées. 

29.  U indication  des  singularités  signalées  peut  être  tirée  des  essais 
mécaniques,  —  C'est  M.  Lebasteur  lui-môme  qui  va  nous  fournir  la 
réponse  à  cette  question.  Il  résulte  en  effet  des  paragraphes  77  et  78  de 
l'ouvrage  précité,  que  le  fer  phospore  «  est  celui  pour  lequel  la  période 
«  d'élasticité  est  la  plus  grande  fraction  de  la  période  totale  de  résis- 
«  tance;  en  d'autres  termes,  c'est  celui  qui  conserve  son  élasticité  le 
«  plus  près  de  son  point  de  rupture  ».  Les  expériences  exécutées  par 
la  Compagnie  de  Terre-Noire  entraînent  aussi  cette  conclusion  que  la 
présence  du  phospore  coïncide  avec  un  accroissement  de  la  limite  d'é- 
laslicité  à  égalité  de  résistance  et  d'allongement  de  rupture.  Le  catalo- 
gue déjà  cité  constate  que  cette  action  du  phosphore  se  retrouve  dans 
tous  les  genres  d'expériences  mécaniques^  •  Les  essais  par  compres- 
«  sion  sur  les  aciers  phosphoreux  font  ressortir  Taugmentation  de  du- 


'  Paragraphe  7,  page  11. 

'  Page  52. 

3  Page  53.  Acien  à  doêes  variàbUê  de  phoêjpTnre. 
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«  reté  et  sont  sous  ce  rapport  bien  concordants  avec  les  essais  par 
«  flexion  et  par  traction.  »  Enfin,  M.  Deshayes,  ingénieur  de  la  Compa- 
gnie de  Terre-Noire,  dans  un  mémoire  sur  les  rapports  existant  entre 
la  composition  chimique  et  les  propriétés  mécaniques  des  aciers*,  for- 
mule ainsi  les  faits  qu'il  a  constatés  :  «  En  résumé  donc,  les  aciers 
«  phosphoreux  sont  caractérisés  par  une  très-forte  charge  à  la  limite 
«  d'élasticité,  une  charge  de  rupture  assez  forte  et  principalement  une 
«  contraction  presque  toujours  faible;  l'allongement,  quand  le  métal 
«  est  bien  recuit,  n'est  pas  ou  est  très-peu  altéré.  » 

Pour  que  les  épreuves  mécaniques  donnent  les  renseignements  qui 
sont  nécessaires  à  la  connaissance  complète  d'un  métal  phosphoreux, 
il  suffira  de  tenir  compte,  dans  la  mesure  convenable,  de  la  faiblesse  de 
la  contraction  et  de  l'élévation  de  la  limite  d'élasticité.  Nous  pouvons 
donc  dire  que  les  expériences  statiques  renferment  les  symptômes  des 
anomalies  auxquelles  pourrait  donner  lieu  l'épreuve  au  choc,  et  qu'il 
est,  par  suite,  en  principe,  possible  de  parvenir  à  des  résultats  com- 
plets sur  la  force  des  matériaux  sans  des  épreuves  au  choc. 

30.  Il  n'est  pas  indispensable  de  dégager  cette  indication  dans  le 
cas  spécial  des  recettes  des  blindages.  —  L'impossibilité  où  l'on  serait 
de  comparer,  par  le  moyen  des  essais  mécaniques,  la  résistance  au 
choc  de  métaux  nettement  différenciés  par  leur  composition  chimique, 
ne  serait  d'ailleurs  pas  à  elle  seule  un  argument  concluant  contre  l'ap- 
titude de  ces  essais  à  fournir  les  renseignements  nécessaires.  On  n'aura 
jamais,  en  pratique,  à  recevoir  des  plaques  en  acier  phosphore  ou 
autre,  en  se  basant  sur  les  résultats  mécaniques  obtenus  sur  des  pla- 
ques en  fer,  par  exemple.  Chaque  fois  qu'un  métal  nouveau  est  admis 
à  concourir  aux  adjudications,  des  expériences  répétées  Gxent  la  qua- 
lité du  métal  qui  convient  à  la  marine,  et  il  suffit  de  comparer  les  pla- 
ques de  la  fourniture  à  celles  qui  ont  été  directement  essayées  au  canon. 
C'est  là  ce  qui  se  passe  actuellement  pour  l'acier  coulé  sans  soufflures, 
que  l'on  n'a  pas  eu  l'idée  de  soumettre  de  prime  abord  à  l'épreuve  or- 
dinaire des  cinq  boulets  tirés  en  quinconce.  Il  y  a  môme  lieu  de  remar- 
quer, à  cette  occasion,  que,  si  les  épreuves  de  receltes  des  plaques  de 
ce  métal,  sont  opérées  par  le  moyen  du  canon,  il  est  probable  qu'elles 
différeront  plus  ou  moins  des  conditions  adoptées  pour  les  plaques  de 
fer.  Il  ne  serait  peut-être  pas  équitable  de  demander  aux  essais  méca- 


*  AnnaUt  dft  minea,  8*  livraiaon  1879,  page  3.54. 
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niques  de  manifester  la  qualité  convenable  pour  Tadmission,  par  des 
résultats  invariables,  quel  que  soit  le  métal,  puisqu'on  n'a  pas  les  mômes 
exigences  pour  le  tir  du  canon. 

Les  épreuves  mécaniques  seront  évidemment  appliquées,  comme 
elles  l'ont  été  par  le  gouvernement  italien  pour  la  recette  des  plaques 
du  Duilio  et  du  Dandolo.  Deux  plaques  de  l'acier  forgé  du  Creuzot  ont 
été  tirées  en  1876  à  la  Spezzia  avec  le  canon  de  100  tonnes,  et  des 
éprouvettes  ont  été  prises  sur  ces  plaques  et  rompues  à  la  machine 
d'essai.  On  demande  simplement  aux  éprouvettes  découpées  dans  les 
rognures  des  plaques  destinées  au  cuirassement  des  navires  de  fournir 
les  mômes  résultats  que  les  premières. 

31.  Conclusions. — Il  paraît  suffisamment  établi  par  ce  qui  précède: 

1*»  Que  si  les  résultats  particuliers  constatés  à  la  suite  du  choc  se  dis- 
tinguent des  résultats  obtenus  avec  les  forces  agissant  lentement ,  la 
cause  en  est  uniquement  due  à  ce  fait  que,  par  rapport  au  point 
frappé,  la  répartition  des  efforts  dans  les  différentes  régions  de  la 
masse  des  corps  varie  avec  la  vitesse  d'impact; 

2*»  Que,  d'un  autre  côté,  les  résistances  développées  par  les  chocs  ne 
diffèrent  pas  des  résistances  mises  en  jeu  dans  les  phénomènes  stati- 
ques; 

3**  Que  des  différences  dans  les  résultats  d'un  môme  choc  correspoa- 
dent  toujours  à  des  différences  dans  certains  éléments  des  expériences 
à  la  traction,  ces  différences  n'empochant  d'ailleurs  pas  que  des  con- 
cordances ne  puissent  se  présenter  en  môme  temps  entre  d'autres  ré- 
sultats de  ces  dernières  épreuves. 

4*  Que,  en  définitive,  les  résultats  des  expériences  au  choc  peuvent 
être  prévus  lorsqu'on  connaît  convenablement  la  loi  des  déformations 
obtenues  par  charges  graduées. 

Ces  conclusions  conduisent  donc  à  admettre  que  l'emploi  d'épreuves 
mécaniques  pour  apprécier  la  résistance  au  choc  des  plaques  de  blin- 
dage est  parfaitement  légitime. 


En  constatant  qu'aucun  obstacle  de  principe  ne  s'oppose  à  priori  à 
l'assimilation  des  phénomènes  statiques  et  dynamiques,  nous  sommes 
débarrassés  d'une  difficulté,  mais  la  question  n'a  pas  fait  un  pas  au 
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point  de  vue  pratique.  Nous  allons  trouver  dans  le  résiiUat  d'une  étude 
déjà  faite  à  ce  sujet  un  encouragement  positif  à  chercher  le  lien  qui 
rattache  les  deux  ordres  de  faits. 

32.  Exemple  d'épreuves  mécaniques  ayant  permis  de  retrouver  la 
loi  de  la  perforation  des  blindages,  —  Le  rapport  officiel  de  la  com- 
Tuission  italienne  qui  a  dirigé  les  expériences  du  canon  de  100  tonnes, 
en  1876,  contient  en  eCfet,  en  faveur  de  l'aptitude  des  épreuves  méca- 
niques à  donner  la  mesure  de  la  résistance  des  plaques  de  blindage  à 
la  perforation,  un  argument  aussi  topique  et  aussi  concluant  que  celui 
du  philosophe  qui  démontrait  à  Zenon  la  réalité  du  mouvement,  en 
marchant.  C'est  la  constatation  du  succès  obtenu  pratiquement  par  le 
captain  English  en  cherchant  à  déduire  d'essais  mécaniques  la  loi  de 
la  résistance  des  blindages  à  la  perforation. 

Voici,  d'après  le  rapport,  une  courte  analyse  de  l'étude  de  l'officier 
anglais,  étude  que  malheureusement  nous  n'avons  pu  avoir  entre 
les  mains  : 

«  La  courbe  tracée  par  le  captain  English  parait  coïncider  bien 
«  mieux  (que  les  courbes  empiriques  de  MM.  Noble  et  Hélie)  avec  les 
«  résultats  de  nos  expériences,  comme  l'indiquent  les  courbes  de  la 
«  pi.  6,  quoique  la  théorie  du  caplain  Engli.sh  puisse  donner  lieu  à 
«  quelques  objections.  Ce  dernier,  pour  réussir  à  trouver  une  relation 
«  qui  représente  le  travail  absorbé  dans  la  pénétration,  fit,  sur  plu- 
«  sieurs  échantillons  de  fer  forgé  pour  plaques  de  blindage,  des 
f  épreuves  de  traction  et  de  compression  avec  une  machine  à  essayer 
•  la  résistance  des  matériaux  ;  il  détermina  dans  des  essais  de  traction 
«  la  limite  d'élasticité,  la  charge  de  rupture  et  les  allongements  corres- 
«  pondants,  et  dans  des  essais  de  compression,  la  limite  d'élasticité  et 
«  la  pression  nécessaire  pour  refouler  latéralement  les  molécules.  Il 
t  déduisit  enfin  le  travail  absorbé  dans  la  traction  et  compression  de 
«  ces  échantillons,  et  par  les  résultats  obtenus  il  calcula,  pour  chaque 
«  pied  cubique  de  métal  déplacé,  la  quantité  de  travail  absorbé  pour 
t  permettre  le  passage  du  projectile  (environ  4,000  pieds-tonnes,  soit 
«  1,236  tonnes-mètres). 

a  11  calcula  ensuite  le  travail  absorbé  par  le  frottement,  en  admettant 
«  que  la  résistance  due  à  cette  action  soit  égale  à  l'effort  nécessaire 
«  pour  scier  une  section  de  plaque  égale  à  la  surface  au  contact  du 
t  projectile  (23,7  tonnes  par  pouce  carré;  9,393  kilogr.  parcentimè- 
«  tre  carré). 

BKT.    MAE.   —    AOUT    1882.  17 


262  REVUE  MARITIME   ET  COLONIALE. 

«  Ea  additionnant  les  deux  quantités  de  travail  ainsi  trouvées,  il  ap- 
0  pliqua  les  résultats  aux  projectiles  à  tête  ogivale  engendrée  par  on 
«  arc  de  1 ,5  calibres  de  rayon,  pour  la  profondeur  de  pénétration 
«  dans  une  masse  de  plaques  compacte,  et  pour  la  complète  perfora- 
«  tion  de  la  plaque. 

«  Le  captain  Ënglish  a  cru  convenable  d'introduire  dans  la  relation 
Poids  plaque  +  Poids  projectile  * 
«  ainsi  trouvée  le  rapport Poids  plaque '  ^"^^^  ^ 

«  rapport  avait  à  atteindre  une  valeur  assez  élevée. 

«  Mais  les  calculs  ci-dessus  sont  seulement  applicables  dans  le  cas 
«  où  la  pénétration  ou  la  perforation  se  produit  sans  fentes  ou  rupture 
«  de  plaque  ou  de  projectile,  dans  le  cas  de  plaques  simples  sans  dé- 
«  fauts  de  fabrication  et  de  qualités  égales  à  celles  des  échantillons 
«  expérimentés,  en  employant  des  projectiles  parfaitement  durs.  » 

33.  —  On  peut  trouver  un  mode  de  recette  des  plaques  de  blindage 
autre  que  le  tir  du  canon.  —  Les  restrictions  contenues  dans  ce  der- 
nier alinéa  circonscrivent  trop  le  problème  pour  qull  soit  possible  de 
tirer  de  cette  ingénieuse  synthèse  une  méthode  pour  la  recelte  des 
blindages.  Sans  avoir  la  prétention  de  trouver  dans  les  résultats  des 
essais  mécaniques  le  moyen  de  prévoir  exactement,  pour  certaines 
qualités  de  métal,  la  profondeur  de  pénétration  des  projectiles,  nous 
croyons  qu'on  peut  y  puiser,  et  cela  dans  tous  les  cas  présentés  par 
la  perforation,  des  éléments  suffisamment  certains  de  comparaisoa 
avec  une  plaque  prise  pour  échantillon.  H  restera  à  rechercher,  parmi 
toutes  les  variétés  d'expériences  statiques  qu'on  peut  imaginer,  quelles 
sont  celles  qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'appréciation  de  la  qualité  des 
blindages. 

Mais,  dès  maintenant,  on  peut  conclure  qu'il  doit  exister  un  mode 
d*essai  digne  de  conûance,  qui  puisse  être  mis  à  exécution  sans  rendre 
les  plaques  impropres  au  service.  Gomme  il  n'est  pas  possible  de  faire 
pour  les  blindages  ce  qu'on  fait  pour  les  chaînes,  par  exemple,  dont 
l'épreuve  de  recette  vérifie  la  qualité  sans  faire  autre  chose  que  les 
amener  à  leur  forme  définitive,  on  ne  peut  songer  à  soumettre  à  fes- 
sai le  solide  qui  sera  découpé  dans  la  pièce  brute  pour  constituer  la 
plaque.  Il  faut  donc  procéder  ici  comme  on  le  fait  pour  la  recette 


*■  C'est  1»  considération  de  ce  rapport  qui  nous  a  servi  à  expliquer  l'inflaence  de  la  vi- 
tesse. Voir  page  812. 
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des  tôles  et  des  corps  ou  tubes  de  canons,  et  exécuter  les  épreuves  sur 
les  chutes  des  pièces,  autrement  dit  les  masses  métalliques  qui  re- 
présentent la  différence  entre  la  plaque  et  le  bloc  forgé  ou  coulé  d'où 
elle  est  tirée.  On  pourra  toujours  trouver  dans  ces  rognures  des  parties 
saines  et  présentant  exactement  la  même  composition  et  le  même  grain 
que  la  plaque  elle-même. 

Dans  ces  conditions,  un  résultat  d'essai  défectueux  n'entraînera  le 
rebut  que  de  la  plaque  à  laquelle  appartiendra  l'échantillon  expéri- 
menté, et  par  suite,  la  crainte  de  voir  les  industriels  élever  leurs  prix  en 
raison  des  risques  que  leur  font  courir  la  grande  valeur  des  lots  com- 
plètement achevés,  ne  s'opposera  plus  à  ce  que  la  marine  exige,  avant 
recette,  Taccomplissement  de  toutes  les  opérations  de  forgeage. 

En  un  mot,  nous  pouvons  ainsi  formuler  le  résultat  pratique  à  tirer 
de  la  discussion  qui  précède,  au  point  de  vue  do  la  recette  des  blin- 
dages. 

Il  est  possible  de  trouver  un  mode  d'épreuve  permettant  : 

1"  De  faire  porter  les  essais  sur  des  plaques  entièrement  terminées 
de  forge  ; 

2"*  De  les  appliquer  à  chaque  plaque  séparément. 

Marghal, 

Ingénieur  de  la  marine. 
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NOTICES 


SUR  LES 


COLONIES   ANGLAISES 


(SUITE  «.) 


Po»«e»»loii»    a' Aille» 

§  2.  —  Aden. 

Situation  géographique.  —  La  baie  d'Aden  est  située  par  12°-i6'15" 
de  latitude  Nord  et  42M9'56'  de  longitude  Est  de  Paris,  sur  la  côte 
méridionale  de  l'Arabie,  à  92  milles  àTËstdu  détroit  de  Bab-el-Mandeb. 
La  baie,  parsemée  de  quelques  Ilots  de  sable  absolument  dus,  est  for- 
mée par  les  péninsules  de  Jebel-Hasan  à  TOuest,  et  de  Jebel-Sharnshan 
à  TEst.  Elle  a  environ  8  milles  de  largeur  de  l'Est  à  l'Ouest  et  4  milles 
de  profondeur.  Elle  pst  partagée  en  deux  baies  par  un  haut-fond  qui 
s'avance  à  un  demi-mille  au  large  dans  le  Sud  de  la  petite  tle  d'Alijah. 
Les  profondeurs  d'eau  dans  la  baie  extérieure  sont  de  S^^ôO  à  7", 30 
et  décroissent  graduellement  en  s'approchant  de  la  plage.  La  baie 
intérieure,  connue  sous  le  nom  de  port  d'Aden,  a,  de  mer  haute,  entre 
3  et  4  milles  de  longueur  du  Nord  au  Sud,  et  2  milles  de  largeur; 
mais  les  bancs  de  sable  de  ses  côtes  Nord  .et  Est,  asséchant  à  basse 
mer,  réduisent  ce  port  aux  deux  tiers  des  dimensions  ci-dessus.  Les 
fonds,  dans  l'entrée  et  dans  la  partie  centrale  de  la  baie,  sont  de  3",60 
à  4'',60  et  décroissent  en  allant  vers  la  plage. 

Le  territoire  anglais,  d'une  superficie  de  70  milles  carrés,  comprend 
les  deux  péninsules  ci-dessus  désignées,  ainsi  qu'une  bande  de  terrain 
récemment  acquise  et  qui  s'étend  à  3  milles  dans  l'intérieur. 

»  Voir  le  auméro  de  juillet. 
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La  ville  d'Aden  est  construite  à  4  milles  du  débarcadère,  à  l'entrée 
d'un  long  col,  bas  et  sablonneux,  qui  relie  la  presqu'île  de  droite 
*  (Jebel-Shamshan)  au  continent  ;  on  ne  peut  Tapercevoir  du  mouillage 
parce  qu'elle  est  masquée  par  une  haute  muraille  de  rochers  escarpés, 
ayant  une  grande  ressemblance  avec  Gibraltar,  et  où  les  Anglais  ont 
établi  des  fortins  et  des  batteries  qui  communiquent  entre  eux  par  des 
ponts  suspendus. 

Le  territoire  d'Aden  ne  produit  rien  ;  mais  on  trouve  dans  la  ville  de 
grands  approvisionnements  de  charbon  et  des  denrées  de  toute  sorte 
venus  du  dehors.  Il  n'y  a  d'eau  potable  que  celle  qui  .est  fournie  par 
des  appareils  dislillatoires  et  celle  qui  est  récoltée  dans  les  anciennes 
citernes  de  la  ville  que  les  Anglais  ont  réparées  à  grands  (rm. 

Résumé  historique.  —  Détruite  par  les  Romains  après  qu'ils  se  furent 
emparés  de  l'Egypte,  rebâtie  ensuite,  on  ne  sait  ni  par  qui,  ni  à  quelle 
époque,  la  ville  d'Aden  servit,  du  xi*  au  xvf  siècle,  de  principal  en- 
trepôt au  commerce  de  l'Orient.  Mais  elle  perdit  toute  importance 
commerciale  à  la  suite  de  la  découverte  du  passage  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Les  Turcs  s'emparèrent  de  la  ville  dans  le  courant  du  xvi* 
siècle  ;  ils  en  furent  expulsés  dans  le  courant  du  siècle  dernier  ;  les 
Anglais  en  prirent  possession  en  1838,  et  l'ont  relevée  de  ses  ruines. 

Population,  —  La  population  qui,  en  1839,  n'était  que  de  3,000  à 
4,000  habitants,  s'élève  aujourd'hui,  y  compris  la  garnisod,  à  35,165 
âmes,  dont  2,000  Européens,  8,000  Baniahs,  4,000  Indiens,  6,000 
Arabes,  5,000  Somalis  et  2,000  Juifs. 

Administration.  —  L'établissement  d'Aden  est  administré  par  un 
résident  qui  réunit  les  fonctions  de  gouverneur  civil  et  celles  de 
commandant  militaire.  II  relève  du  gouvernement  de  la  présidence  de 
Bombay. 

Finances,  —  Les  revenus  locaux  s'élèvent  annuellement  à  83,000 
livres  sterling,  et  les  dépenses  à  133,333  livres  sterling.  Les  recettes 
proviennent  des  droits  de  timbre,  d'excisé,  de  la  vente  de  l'opium  et' 
du  sel. 

Commerce  et  navigation.  —  Aden  a  été  déclaré  port  franc  en  1850, 
et  depuis  cette  époque  il  a  accaparé  presque  tout  le  commerce  des 
cafés  qui  se  faisait  autrefois  dans  la  ville  de  Mokha.  En  1880-1881,  la 
Valeur  des  importations  par  mer  a  été  de  1,664,650  livres  sterling,  et 
celle  des  exportations  de  1,553,450  livres  sterling.  Les  principaux  ar- 
ticles d'importation  sont  le  charbon,  les  tissus  de  coton  et  de  soie,  les 
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moutons,  les  bois,  les  Tins  et  les  spiritueux;  et  ceux  de  réexportaliou, 
le  café  d'Arabie  et  d'Afrique,  les  teiutures,  plumes,  gommes  et  peaux 
d'Afrique,  la  nacre  de  la  mer  Rouge,  les  épices  de  Zanzibar,  le  sucre 
de  Maurice  et  le  tabac  de  l'Inde. 

Tous  les  paquebots  à  Tapeur  des  ligues  de  l'Indo-Gbine,  de  Textréme 
Orijent  et  de  l'Australie  relâchent  à  Aden  ;  le  port  est  visité  annuelle- 
ment par  plus  de  1,200  navires. 

Forces  militaires.  —  Les  troupes  en  station  à  Aden  et  à  Périm  sont 
fournies  par  l'armée  de  Bombay.  Elles  se  composent  d'un  bataillon,  de 
quatre  batteries  de  place  et  d'un  peloton  de  100  cavaliers  indigènes. 

§  3.   —  PÉRIM. 

Périm  est  une  lie  rocheuse  et  dénudée,  située  à  l'entrée  de  la  mer 
Rouge,  au  milieu  du  détroit  de  6ab-el-Mandeb,  à  92  milles  de  la  rade 
d'Aden,  par  12''40'  de  latitude  Nord  et  4r4'  de  longitude  Est  de  Paris. 
Elle  a  environ  4  milles  de  longueur  sur  2  milles  et  demi  de  largeur. 
Sa  côte  S.-O.  présente  un  bon  port  où  l'on  peut  trouver  un  mouillage 
à  Tabri  de  tous  les  vents  par  des  fonds  de  7"',30  à  15  mètres.  Elle  ne 
possède  pas  d'eau  douce. 

Périm  était  restée  inhabitée  jusqu'au  moment  où  les  Anglais  l'onl  oc- 
cupée en  1857  ;  ils  y  ont  élevé  un  phare  et  un  fort  et  y  entretiennent 
une  petite  garnison  de  50  hommes.  L'Ile  dépend  d'Aden  aux  points  de 
vue  militaire  et  administratif. 

8  4.  —  Ceylan. 

situation  géographique. 

L'île  de  Ceylan  est  située  entre  les  5''56'  et  9°50'  de  latitude  Nord, 
et  les  78^  et  80"^  de  longitude  Est,  à  l'Ouest  de  l'extrémité  méridionale 
de  THindoustan,  dont  elle  est  séparée  par  le  golfe  de  Manaar  et  le  dé- 
troit de  Palk  ;  elle  est  éloignée  de  100  kilomètres  de  la  côte  de  Goro- 
mandel,  et  de  240  kilomètres  du  cap  Gomorin.  Sa  superficie  est  d'en- 
viron 24,700  milles  anglais;  sa  plus  grande  longueur,  du  Nord  au 
Sud-Est,  est  de  270  milles  anglais,  sa  plus  grande  largeur  au  Sud  de 
145  milles,  et  sa  circonférence  de  750  milles.  L'Ilot  de  Jaffnapatam  est 
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situé  à  rextrémité  septentrionale  de  Tfle,  et  fait  partie  du  district  de 
ce  nom.  Candy,  l'ancienne  capitale  de  l'île,  est  située  presque  au 
centre. 

Les  principaux  ports  de  l'île  sont  :  Trinquoinale  sur  la  côle  Nord- 
Est,  Batticoloa  sur  la  côte  Est,  Pointe-de-Galle  au  Sud-Ouest  et  Co- 
lombo à  rOuest.  Pointe-de-Galle  est  le  port  le  plus  fréquenté  de  Tîle  ; 
il  est  considéré  comme  un  abri  sûr  dans  toutes  les  saisons,  et  offre  des 
ressources  de  toute  espèce,  y  compris  Teau  et  le  charbon. 

Le  climat,  pour  un  pays  tropical,  est  comparativement  salubre  ;  la 
chaleur,  dans  les  plaines,  est  à  peu  près  la  môme  pendant  toute  l'an- 
née et  bieu  moins  oppressive  que  dans  THindoustan.  Sur  les  côtes,  la 
température  moyenne  est  d'environ  26*  centigrades  ;  à  Gandy,  à  500 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  elle  est  de  24°,  et  à  Pointe-de- 
Galle,  de2l«à32^ 

BÉSUMÉ  HISTORIQUE. 

L'ile  de  Ceylan  était  connue  des  Grecs,  des  Romains  et  des  Véni- 
tiens ;  elle  fut  visitée  vers  la  fin  du  xm*  siècle  par  Marco-Polo,  qui  en 
fit  une  description  magnifique.  Les  Portugais  y  abordèrent  en  1505,  et 
firent  alliance  avec  l'empereur  de  Candy  pour^  l'aider  à  repousser  les 
envahissements  des  étrangers;  l'empereur  s'engageait,  en  échange 
de  ces  secours,  à  fournir  annuellement  aux  Portugais  un  tribut  de 
250,000  livres  de  cannelle.  En  1518,  ceux-ci  se  fortifièrent  à  Colombo 
et  à  Galle,  et  bientôt  après  ils  dépossédèrent  les  Singalais  de  tout  le 
littoral.  En  1656,  les  Hollandais  qui,  depuis  quelque  temps,  commen- 
çaient à  visiter  l'île,  signèrent  à  leur  tour  un  traité  d'alliance  avec 
l'empereur  de  Candy  contre  les  Portugais,  érigèrent  des  forts  dans  le 
pays,  et,  après  une  lutte  qui  dura  de  1632  à  1658,  réussirent  à  chasser 
ces  derniers  de  Ceylan.  En  1672,  les  Français,  sous  les  ordres  de  M.  de 
la  Haye,  cherchèrent  à  lier  des  relations  avec  l'empereur  de  Ceylan, 
mais  ces  négociations  n'aboutirent  pas.  Les  Anglais,  en  1796,  s'empa- 
rèrent de  tous  les  établissements  hollandais  dans  l'Ile,  qui  furent 
annexés  à  la  présidence  de  Hadras,  puis  constitués  cinq  ans  plus  tard 
en  colonie  distincte. 

En  1815,  les  cruautés  du  souverain  régnant  lui  ayant  aliéné  ses 
sujets,  les  chefs  principaux  du  pays  réclamèrent  la  protection  dos 
autorités  anglaises.  Le  rajah  avait,  en  outre,  mis  à  mort  dix  habitants 
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des  établissements  anglais  qui  étaient  allés  faire  du  commerce  dans 
quelques  villages  indigènes.  La  guerre  lui  fut  donc  déclarée  par  les 
Anglais,  commandés  par  le  général  firownrigg,  qui,  comptant  autant 
sur  la  haine  des  natifs  pour  leur  souverain  que  sur  ses  propres  moyens 
d'attaque,  s'avança  à  la  tête  de  3,000  combattants  pour  renverser  la 
dynastie  indigène.  L'expédition  eut  un  plein  succès  et,  sans  perdre  un 
seul  homme,  le  général  anglais  réussit  à  s'emparer  de  la  ville  de  Gandy, 
du  raj^h  et  de  toute  sa  famille.  Une  convention  fut  signée  le  2  mare 
181*5  entre  le  général  anglais  et  les  principaux  chefs  indigènes;  le 
rajah  de  Gandy  fut  dépossédé  de  sa  couronne,  et  les  provinces  cen- 
trales passèrent  sous  la  domination  de  TAngleterre. 

POPULATION,    CULTE  ET  INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

En  1858,  la  population  de  nie  de  Geylan  était  de  1,759,528  habi- 
tants, dont  6,692  blancs,  1,726,640  indigènes  et  26,196  étrangers. 
En  1881,  elle  s'élevait  à  2,758,529  âmes,  non  compris  les  troupes  de 
la  garnison  formant  un  effectif  de  1,200  hommes  environ. 

Deux  races  distinctes,  les  Singalais,  qui  sont  les  plus  nombreux,  et 
les  Malabars,  composent  la  masse  de  la  population  indigène.  Les  Sin- 
galais ou  Geylanais,  venus  de  Tlnde,  envahirent,  dit-on,  l'île,  500  ans 
avant  Jésus-Ghrist  ;  ils  occupent  les  côtes  Ouest  et  Sud  ainsi  que  la 
partie  centrale  de  l'ancien  royaume  de  Gandy.  Les  Malabars  ou  Hindous 
ne  sont  venus  que  deux  ou  trois  siècles  après  les  Singalais-,  ils  habitent 
la  côte  Est  et  tout  le  Nord  de  l'île. 

Le  nombre  des  coolies  indiens  employés  sur  les  plantations  de  café 
est  de  200,000  environ.  Ils  ne  contractent  aucun  engagement  de  tra- 
vail et  peuvent  quitter  leurs  patrons  en  les  prévenant  un  mois  à  l'a- 
vance. ^ 

Le  bouddhisme  est  le  culte  des  Singalais  et  le  brahmanisme  celui 
des  Malabars. 

Il  y  a  dans  l'Ile  un  évoque  et  1 1  chapelains  de  l'Église  anglicane  et 
4  chapelains  de  l'Église  presbytérienne. 

L'instruction  élémentaire  est  obligatoire. 

Le  nombre  des  enfants  fréquentant  les  écoles  est  de  75,064,  dont 
19,120  dans  les  écoles  du  Gouvernement  et  55,944  dans  les  écoles 
libres  subventionnées  et  inspectées  par  le  Gouvernement. 
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OOUYBIlf^BMBNT. 

L*tle  de  Geylan  est  une  des  colonies  où  la  Couronne  n*a  pas  fail  aban- 
don de  son  pouvoir  de  législation;  en  1831,  un  conseil  de  gouverne- 
ment fut  adjoint  an  gouverneur,  et  en  1833  la  forme  du  gouvernement 
actuel  fut  établie.  L'île  est  administrée  par  un  gouverneur  nommé  par 
la  Couronne  et  assisté  d*un  conseil  exécutif  de  cinq  membres,  qui  sont: 
le  lieutenant-gouverneur,  secrétaire  colonial,  le  commandant  militaire, 
l'avocat  de  la  Couronne,  le  trésorier  et  le  contrôleur  général. 

Les  fonctions  législatives  sont  exercées  par  un  conseil  de  quinze 
membres,  dont  neuf  sont  pris  parmi  les  principaux  fonctionnaires  de 
la  colonie;  les  six  autres  membres  sont  nommés  par  le  gouverneur, 
avec  la  sanction  de  la  Couronne,  et  choisis  parmi  les  notabilités  de 
nie.  Les  attributions  du  conseil  sont  assez  restreintes;  il  ne  peut  passer, 
sans  Tautorisation  de  la  Couronne,  aucune  ordonnance  qui  aurait  pour 
but  d'établir  de  nouveaux  impôts  et  de  nouveaux  droits,  ou  de  con- 
tracter des  emprunts  pour  le  compte  de  la  colonie. 

L'Ile  est  divisée  en  sept  provinces  administratives,  subdivisées  en 
korles  ou  districts.  Les  principaux  fonctionnaires  sont  choisis  ordinai- 
rement parmi  les  employés  civils  envoyés  de  la  métropole  ;  ils  peuvent 
cependant  être  pris  dans  toutes  les  classes  des  habitants. 

En  1845,  quelques  fonctions  administratives,  telles  que  celles  de 
modeliar  ou  lieutenant  de  korles,  de  headman  ou  chef  de  village  ou 
de  caste,  furent  données  aux  indigènes. 

JUSTICE. 

Une  charte  de  justice,  octroyée  en  1833,  a  organisé  le  service  judi« 
claire  dans  l'Ile  de  la  manière  suivante  : 

La  haute  Cour  de  justice  de  l'tieest  la  Cour  suprême;  elle  est 
composée  d'un  grand  juge,  chef  du  service  judiciaire  dans  l'Ile,  et  de 
deux  juges,  nommés  par  la  Couronne.  Le  siège  de  cette  Cour  est  à  Co- 
lombo ;  elle  juge  comme  tribunal  civil  d'appel  et  comme  cour  crimi- 
nelle avec  le  concours  du  jury  pour  toute  la  colonie;  elle  tient  ses  ses- 
sions générales  à  Colombo.  L'Ue  est  en  outre  divisée  en  trois  arron- 
dissements judiciaires  ou  circuits,  dont  chacun  forme  le  ressort  d'une 
cour  de  circuit  {circuit  court)^  tenue  deux  fois  par  an  par  l'un  des  juges 
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de  la  Cour  suprême,  assisté  de  trois  assesseurs,  ayant  voix  consultative 
seulement,  et  pris  parmi  ceux  des  habitants  de  Tîle  quiremplissenlcer- 
taines  conditions  déterminées. 

Les  tribunaux  de  première  instance  sont  les  tribunaux  de  district 
{district  courts),  composés  d'un  juge  nommé  par  la  Couronne  et  de 
trois  assesseurs  avec  voix  consultative.  Les  tribunaux  de  district  jugent 
en  matière  civile  et  en  matière  criminelle.  Toutefois,  les  condamna- 
tions qu'ils  peuvent  infliger  ne  s'étendent  pas  à  la  peine  de  mort,  à  la 
transportatlon,  au  bannissement,  à  l'emprisonnement  pour  plus  d'une 
année,  à  la  flagellation  au-dessus  de  100  coups,  aux  amendes  au  delà 
de  250  fr.  Les  juges  sont  amovibles. 

Au-dessous  des  tribunaux  de  district,  il  existe  des  tribunaux  de  sim- 
ple police  et  des  tribunaux  de  requêtes  pour  les  affaires  civiles  pea 
importantes.  Enfin,  en  1871,  on  a  institué  des  conseils  de  village  qui 
sont  chargés  de  régler  les  contestations  de  peu  d'importance  et  sont 
autorisés  à  faire  des  règlements  locaux  soumis  à  l'approbation  da 
gouverneur. 

Les  lois  et  coutumes  des  Singalais,  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  con- 
traires aux  lois  de  l'Angleterrre,  sont  en  vigueur  dans  la  colonie;  le 
Code  hollandais  prévaut  encore  dans  les  provinces  du  littoral. 

FINANCES. 

Les  recettes  de  l'exercice  1880  se  sont  élevées  à  1,298,355  livres 
steriing,  et  les  dépenses  à  1,337,275  livres  sleriing.  Les  principales 
sources  de  revenus  sont  les  droits  d'importation  à  l'entrée,  la  vente  des 
terres  domaniales,  l'impôt  foncier  qui  est  d'un  dixième  environ  da 
produit  de  la  récolte  des  céréales,  les  patentes,  le  monopole  du  sel,  le 
timbre  et  les  recettes  des  chemins  de  fer. 

Les  receltes  de  la  colonie  ne  comprennent  pas  les  revenus  des  mu* 
nicipalités  de  Colombo,  Candy  et  Pointe-de-Galle,  des  comités  provin- 
ciaux des  routes  et  des  comités  locaux  d'hygiène  établis  dans  plusieurs 
villes  de  la  colonie. 

Jusqu'en  1862,  la  colonie  n'avait  pas  de  dette  publique  ;  mais  à  celte 
époque,  elle  fît  ûo  emprunt,  au  taux  de  6  p.  100,  pour  la  construction 
de  ses  chemins  de  fer,  et  en  1876  un  autre  emprunt,  au  taux  de  4  Vi 
p.  100,  pour  la  construction  d'un  brise-lames  à  Colombo.  Au  mois  de 
juillet  1881,  la  dette  publique  s'élevait  à  1,366,666  livres  sterling. 
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Une  somme  de  58,000  livres  sterling  est  inscrite  chaque  année  au 
budget  pour  le  remboursement  de  l'emprunt  des  chemins  de  fer. 


COMMERCE  ET  NAVIGATION. 

Le  commerce  de  la  colonie  est  en  progrès  marqué,  ainsi  qu'on  peut 
le  remarquer  par  le  relevé  ci-après  de  la  valeur  des  importations  et 
des  exportations  : 

Importations.  Exportations. 

1861 3,663,750  2,706,207 

1866 4,961,000  3,586,452 

1870 4,634,297  3,803,731 

1874 5,330,119  4,394,427 

1879 5,029,431  4,960,î«38 

1880 5,013,480  4,472,614 

Les  principaux  articles  importés  pendant  Tannée  1878  ont  été  les 
suivants  : 

Liv.  st. 

Riz 2,031,951 

Tissns  de  coton  et  mélaugés . 470,750 

Charbon  de  terre 190,538 

Céréales 112,382 

Bonneterie  et  modes 82,204 

Poonae  (gâteaux  de  noix  de  coco) 78,978 

Poisson  salé  et  séché 79,152 

Provisions  de  curry 69,483 

Animaux  vivants 52,438 

Coutellerie  et  quincaillerie 86,804 

Numéraire -  565,778 

Pendant  la  même  année,  les  principaux  articles  exportés  ont  été  le» 
suivants  : 

LlT.  st. 

Café 3,091,011 

Huile  de  coco 204,661 

Koix  d'arec 92,869 

Tissus  de  coton  et  mélangés 197,389 

Plombagine 79,345 

Cannelle 78,069 

Numéraire 110,682 

Spiritueux 9,341 

Le  commerce  maritime  a  donné  lieu,  pendant  Tannée  1879,  à  un 
mouvement  de  navires  représentant,  à  rentrée  et  à  la  sortie,  un  ton- 
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nage  de  2,609,731  tonneaux,  dont  2,194,265  tonneaux  sous  pavillon 
anglais. 

DOUANES. 

Voici  le  tarif  des  droits  de  douane  à  l'importation,  d'après  les  derniers 
renseignements  parvenus  en  Angleterre  : 

Coton,  lin,  chanvre,  Jute,  soie  bruts  et  manu- 
facturés, poterie,  porcelaine,  verrerie,  cuir 

manufacturé,  savon,  sauces  et  conserves  .  5  p.  100  a^  valorem. 

Fer  brut  et  manufacturé de  4»^8*  I  fi  âî8■^  1*1/2  la  tonne. 

Sel 4»*  le  quintal. 

Lard  et  Jambon 5■^7'*  1/2  le  quintal. 

Bœuf  et  porc  salés 2*'»,4  — 

Beurre 1>*^J  1/2      — 

Farine  de  froment 1»*,10  1/2     — 

Poisson  sec  et  conservé 11*1/4         — 

Sucre  brut 2/4  — 

Sucre  raffiné 4«\B  1/4       — 

Froment 6*  1/2  le  boisseau. 

Riz C*  1/2  — 

Thé ô*  1/2  la  livre. 

Tabac  en  feuilles 2*  — 

Tabac  manufacturé 4*  — 

Cigares 111/2     — 

Bière  en  fûts 3*  le  gallon. 

Bière  en  bouteilles 7*3/4  la  douzaine  de  bouteilles. 

Spiritueux û"*»,?  1/2  le  gallon. 

Vins  en  fûts 11*  1/2  à  l'V*  le  gallon. 

Vins  en  bouteilles 4'i>,8*  1/2  la  douzaine  de  bout. 

Les  articles  suivants  sont  exempts  de  droit  à  l'entrée  : 

Cercles  en  fer,  machines,  huiles  de  toute  espèce,  chandelles,  charbon,  café, 

papeterie. 
Â  la  sortie,  il  existe  un  droit  de  douane  de  6  pence  par  quintal  sur 

la  plombagine  et  de  20  livres  sterling  sur  les  éléphants. 

VOIES  DE  COMMUNICATION  ET  TÉLÉGRAPHES. 

Les  principales  villes  de  la  colonie  sont  reliées  entre  elles  par  le 
télégraphe,  qtii  est  mis  en  communication  avec  le  réseau  de  l'Hindous* 
tan  par  un  câble  sous*marin.  La  longueur  des  lignes  télégraphiques  en 
exploitation  à  la  fin  de  Tannée  1879  était  de  866  milles. 

Il  y  a  une  ligne  de  chemin  de  fer  de  Colombo  à  Gandy  (74  milles)  et 
un  embranchement  de  17  milles  dans  les  districts  des  plantations  de 
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café.  Au  Sud,  le  chemin  de  fer  s'étend  jusqu'à  Kalutara,  à  27  milles  de 
Colombo.  Une  ligne  a  élé  ouverte  de  Candy  à  Matale  (17  milles)  à  la 
fin  de  l'année  1880;  on  a  commencé  les  travaux  d'une  autre  ligne  qui 
traverse  les  montagnes  de  I^awalapitiya  à  Nanu-Oya  (42  milles). 

La  longueur  totale  des  routes  pavées  est  de  1,120  milles,  celle  des 
routes  cailloutées  et  naturelles  de  1,516  milles;  et  celle  des  canaux  de 
167  milles.  Ces  voies  de  communication  ne  comprennent  pas  les  che- 
mins vicinaux  qui  dépendent  des  municipalités  et  qui  ne  sont  pas  du 
ressort  du  service  des  travaux  publics. 

Tous  les  hommes  âgés  de  18  à  55  ans  sont  tenus  de  fournir  chaque 
année  6  journées  de  travail  pour  Tentrelien  des  routes  publiques,  ou  de 
racheter  cette  prestation  par  le  paiement  de  la  somme  d'une  roupie  et 
demie  (2  roupies  dans  la  ville  de  Colombo).  Le  comité  des  routes 
chargé  de  recevoir  cette  taxe  a  encaissé  pendant  Tannée  1879,  852,266 
roupies,  somme  bien  inférieure  aux  dépenses  qui  se  sont  élevées,  pen- 
dant cette  année,  à  4,914,000  roupies,  les  chemins  de  fer  non  compris. 

Pointe-de-Galle  sert  d'escale  aux  paquebots  de  la  Compagnie  pénin- 
sulaire et  orientale  qui  se  rendent  deux  fois  par  mois  de  Suez  t  Calcutta 
et  deux  fois  par  mois  de  Bombay  à  Shanghaï  ;  ainsi  qu'aux  paquebots 
de  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes  allant  deux  fois  par  mois 
de  Marseille  à  Shanghaï.  La  Compagnie  péninsulaire  et  orientale  a,  en 
outre,  un  service  mensuel  de  Pointe-de-Galle  à  Melbourne  (Australie). 

FORGES  MILITAIRES. 

L'effectif  réglementaire  de  la  garnison  de  l'île  de  Ceylan  est  de  1,236 
hommes,  dont  deux  batteries  de  place,  un  bataillon  d'infanterie  et  une 
compagnie  de  gun-lascars  (artillerie  indigène). 

Au  budget  de  la  guerre  de  1882-1883,  les  dépenses  militaires  de  l'Ile 
de  Ceylan  étaient  inscrites  pour  la  somme  de  90,041  livres  sterling, 
dont  6,312  livres  sterling  pour  le  service  du  génie.  La  colonie  prend  à 
sa  charge  une  partie  de  ces  dépenses  ;  par  suite  d'arriérés,  elle  devait 
rembourser  à  la  métropole,  sur  l'exercice  1882-1883,  une  somme  de 
103,000  livres  sterling. 

§   5.   —   ÉTABLISSi^MENXS    DU   DÉTROIT   DE   MaLACCA. 

Los  possessions  anglaises  dans  la  presqu'île  de  Malacca  sont:  ITîle 
du  Prince-de-Galles  ou  Poulo-Penang  ;  2*  la  province  de  Wellesley; 
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d""  rétablissement  de  Malacca;  i"*  Ttle  de  Singapore.  Ces  établissements 
dépendaient  autrefois  du  gouvernement  général  de  Tlnde. 

Un  ordre  en  Conseil,  en  date  du  1"  avril  1867,  rendu  en  exécution 
d'un  acte  du  Parlement  (29  et  30  Victoria,  cap.  115),  en  a  formé  un 
gouvernement  séparé  qui  relève  directement  de  la  Couronne,  par  Tin- 
termédiaire  du  ministre  des  colonies. 

SrrUATION   GÉOGIlAPmQUE. 

L*établissement  de  Singapore  comprend  Ttle  de  ce  nom  et  une  cin- 
quantaine de  petits  îlots  environnants.  L'Ile  est  située  par  le  l''17'  de 
latitude  Nord  et  le  lOl^'S!'  de  longitude  Est,  à  l'extrémité  méridionale 
de  la  presqu'île  de  Malacca,  à  l'issue  de  ce  détroit  sur  les  mers  de  la 
Chine  et  de  l'archipel  malais.  Sa  superficie  est  de  275  milles  anglais. 

La  ville  de  Singapore,  siège  du  gouvernement  des  établissements  du 
détroit  de  Malacca,  compte  une  population  de  35,000  habitants  envi- 
ron. Elle  sert  d'entrepôt  au  commerce  de  l'extrême  Orient  et  son  port 
peut  contenir  des  navires  de  toutes  dimensions. 

L'île  du  Prince-de-Galles  ou  Poulo-Penang  est  située  par  5*15'  de 
latitude  Nord  et  98*5'  de  longitude  Est,  à  l'entrée  septentrionale  du 
détroit  de  Malacca,  et  à  3  kilomètres  de  la  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu'île de  ce  nom.  Sa  superficie  est  d'environ  107  milles  anglais.  Sa 
longueur  du  Nord  au  Sud-Est  est  de  25  kilomètres,  sa  largeur  de  1 2  à 
20  kilomètres. 

La  province  de  Wellesley  est  située  sur  la  presqu'île  de  Malacca,  vis- 
à-vis  de  l'île  du  Prince-de-Galles.  Sa  largeur  est  de  12  kilomètres  en 
moyenne  et  sa  longueui'  de  75  kilomètres. 

L'établissement  de  Malacca  est  situé  sur  la  côte  Ouest  de  la  péninsule 
malaise,  entre  le  2*  et  le  S*»  de  latitude  Nord  et  les  100*  et  101*  de  ion- 
gitude  Est,  à  190  kilomètres  environ  de  Singapore  et  380  kilomètres  de 
Penang.  Sa  superficie  est  d'environ  1,000  milles  carrés.  Sa  longueur  est 
d  )  67  kilomètres  environ  et  sa  largeur  varie  entre  12  et  38  kilomètres. 

RÉSUMÉ  HISTORIQUE. 

.  M  ilacca  est  un  des  établissements  européens  les  plus  anciens  de 
rexti'^me  Orient,  les  Portugais  s'en  étant  emparés  en  1511.  Les  Hollan- 
dais 1  arvinrent  à  les  en  chasser  en  1641  et  le  conservèrent  jusqu'en 
1795,  époque  à  laquelle  il  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Repris  en 
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1818  par  les  Hollandais,  l'établissement  fut  défînitivement  cédé  à  TAn- 
gleterre  par  le  traité  du  17  mars  1824,  en  échange  de  Bencoolen  sur 
la  côte  de  Sumatra. 

L'Ile  de  Penang  ou  du  Prince-de-Galles  fat  acquise  par  les  Anglais 
en  1785  sur  le  rajah  de  Quéda,  moyennant  le  paiement  d  une  somme 
annuelle  de  10,000  dollars.  En  1798,  les  Anglais  se  firent  céder,  en  face 
de  nie  de  Penang,  une  partie  de  la  côte  qui  forme  maintenant  la  pro- 
vince de  Wellesley. 

L'île  de  Singapore  était  autrefois  le  siège  d'un  royaume  malais  ;  en 
1252,  elle  fut  prise  par  le  roi  de  Java  qui  l'abandonna  plus  tard.  En 
1819,  les  Anglais  s'en  emparôientet,  en  1824,  ils  rachetèrent  au  sultan 
de  Djohore,  moyennant  une  somme  de  60,000  dollars  espagnols  et  une 
annuité  de  24,000  dollars,  payable  jusqu'au  décès  des  propriétaires. 

En  1874  et  en  1875,  à  la  suite  de  troubles  qui  avaient  éclaté  dans 
les  États  de  Pérak,  de  Salangor  et  de  Singeï-Ujong,  situés  dans  la  pé- 
ninsule de  Malacca,  les  Anglais  y  envoyèrent  des  troupes  pour  rétablir 
Tordre  ;  ils  se  firent  céder  une  nouvelle  portion  de  territoire  de  16  kilo- 
mètres de  largeur  au  Sud  de  la  province  de  Wellesley  et  en  face  de 
rile  de  Poulo-Pangkor,  et  établirent  des  résidents  auprès  des  rajahs  de 
ces  petits  États. 

POPULATION  ET  IMMIGRATION. 

Un  recensement  de  la  population  des  établissements  du  détroit  de 
Malacca,  fait  le  1"  avril  1881,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Singapore 139,208  âmes. 

Penang 90,951  — 

Province  de  Wellesley 97,044  — 

Malacca 92,837  -— 

LesDindings 2,322  — 

422,362  âmes. 

Cette  population  se  compose  principalement  de  Malais,  de  Chinois 
et  d'Indiens;  on  n'évalue  pas  à  plus  de  4,000  le  nombre  d'Européens 
établis  dans  les  divers  établissements.  ^ 

Un  service  spécial  pour  la  protection  des  immigrants  chinois  a  été 
organisé  en  1877.  Pendant  l'année  1878,  il  est  arrivé  à  Singapore 
58,643  Chinois,  dont  21,100  de  Hong-Kong,  23,466  de  Swatow  et 
1 1,415  d'Âmoy.  Des  dépôts  pour  les  immigrants  ont  été  installés  dans 
les  divers  établissements. 
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Le  nombre  des  enfants  fréquentant  Jes  écoles  publiques  représente 
environ  4  p.  100  de  la  population  totale. 

OOUYERNEMBNT,   JUSTICE  ET  POLIUE. 

Le  gouvernement  des  établissements  du  détroit  de  Malacca  se  com- 
pose d'un  gouverneur  secondé  par  un  conseil  exécutif,  et  d'un  conseil 
législatif.  Le  conseil  exécutif  comprend  le  gouverneur,  le  commandant 
militaire,  le  lieutenant  gouverneur  de  Penang,  le  résident  de  Malacca, 
Je  secrétaire  colonial,  Tavocat  général,  le  trésorier,  le  contrôleur  gé- 
néral et  l'ingénieur  colonial. 

Le  conseil  législatif,  indépendamment  des  membres  officiels  ci-des- 
sus désignés,  comprend  le  chef  de  la  justice  et  six  membres  non  officiels 
choisis  parmi  les  habitants  notables  et  nommés  par  la  Couronne. 

Le  gouverneur  est  représenté  par  un  résident  conseiller  dans  chacun 
des  établissements  de  Penang,  Wellesley  et  Malacca. 

Le  personnel  de  la  justice  et  de  la  police  comprend  :  le  chef  de  Injus- 
tice, le  procureur  général,  Tavocat  général,  3  juges,  5  greffiers,  3  shé- 
rilTs,  1  inspecteur  général,  5  surintendants  et  8  magistrats  de  police, 
1  inspecteur  général  des  priîions  et  un  certain  nombre  de  constabies 
dont  le  tiers  environ  est  recruté  parmi  les  indigènes. 

La  police  des  établissements  du  détroit  a  été  organisée  en  1859;  à 
l'exception  des  traitements  des  commissaires  et  de  leurs  employés  qui 
sont  payés  par  le  Gouvernement,  tous  les  frais  de  police  sont  à  la  charge 
des  revenus  municipaux. 

Le  corps  municipal  comprend,  dans  chacune  des  trois  stations,  deux 
fonctionnaires  du  Gouvernement  et  trois  membres  élus,  présidés  d'office 
parle  conseiller-résident,  qui  a  voix  prépondérante. 

Les  fonds  municipaux  proviennent  de  diverses  taxes  locales;  ces 
fonds  sont  employés  :  1°  au  maintien  de  la  police;  2«  à  Texécution  des 
mesures  sanitaires  ;  3<^  à  l'entretien  des  routes. 

FINANCES. 

Les  revenus  des  établissements  du  détroit  de  Malacca,  qui  n'étaient 
que  de  276,642  livres  sterling  en  1868,  se  sont  élevés,  en  1880,  à  la 
somme  de  472,260  livres  sterling  et  les  dépenses  à  407,789  livres 
sterling.  Au  31  décembre  de  cette  année,  la  dette  publique  était  de 
100,000  livres  sterling. 
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Les  sources  de  revenus  sont  les  mêmes  dans  les  trois  établissements; 
elles  consistent  principalement  dans  les  droits  de  timbre,  le  monopole 
de  la  fabrication  et  de  la  vente  de  l'opium,  la  vente  des  spiritueux  et 
d'autres  objets  de  consommation  qui  sont  affermés  à  des  particuliers. 
Le  revenu  territorial  comprend  le  produit  de  la  vente  des  terres  doma- 
niales, les  locations  de  terres  et  les  droits  de  transfert.  Les  amendes  et 
les  droits  judiciaires,  les  produits  de  la  poste,  les  droits  de  phare,  etc., 
constituent  les  autres  sources  de  revenus. 

COMMERCE  ET  NAVIGATION. 

Depuis  la  prise  de  possession  de  Singapore  par  les  Anglais,  le  com- 
merce y  est  entièrement  libre.  11  n*y  existe  pas  de  douane  propre- 
ment dite.  Le  paiement  de  quelques  frais  de  port  pour  Tentretien  des 
phares,  fixé  à  1  penny  '/s  (15  cent.)  par  tonneau,  Taccomplissement 
de  quelques  mesures  de  simple  police,  sont  les  seules  charges  et  obli- 
gations que  l'autorité  locale  impose  au  commerce.  Les  usages  de  la 
place,  les  frais  de  débarquement,  d'embarquement  et  de  magasinage 
sont  réglés  par  la  chambre  de  commerce,  et  modiQés  incessamment 
dans  la  pratique  journalière. 

Les  ports  de  Georgetown,  dans  Ttle  de  Penang,  et  celui  de  Malacca 
sont  également  francs.  La  valeur  des  importations  et  des  exportations 
réunies  des  trois  établissements  s'est  élevée,  en  1879,  à  29,687,427 
livres  sterling. 

Du  reste,  le  relevé  ci-après  permet  de  constater  les  résultats  du  ré- 
gime de  liberté  auquel  est  soumis  le  commerce  de  ces  établissements  : 

Années.  Importations.  Exportations.  Totaux. 

Ht.  ft.  !!▼.  tt  Ut.  at. 

1851 3,124,891  2,744,031  5,868,922 

1856 5,293,650      4,784,412  10,078,062 

1861 7,917,210      6,579,726  14,496,936 

1866 9,700,195      9,924,088  19,624,288 

1871 10,161,563      9,417,042  19,578,605 

1876 11,923,136  11,023,019  22,956.155 

1878 13,420,488  12,611,600  25,432,088* 

1879 15,203,995  14,483,432  29,687,427 

L'Angleterre  figure  pour  20  p.  100  environ  dans  le  commerce  gé- 
néral des  établissements,  l'Inde  anglaise  et  Hong-Kong  pour  32  p.  100, 
et  les  pays  étrangers  (Indes  hollandaises,  péninsule  malaise,  Siam, 
Chine,  Sarawak  et  Allemagne),  pour  49  p.  100. 

REV.    MAR.    —    AOOT    1882.  l8 
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Les  articles  se  trouvent  aiasi  classés,  par  ordre  d'importance,  à 
l'importation  ;  les  colonnades,  l'opium,  le  sucre,  le  tabac,  le  poivre, 
les  camelots  et  draps  de  laine,  les  nids  d'oiseaux,  les  armes,  le  gambier, 
les  soieries,  le  fer,  etc. 

Les  principaux  produits  exportés  sont  :  Fétain,  le  sacre,  le  poivre,  la 
noix  muscade,  le  macis,  le  sagou,  le  tapioca,  le  riz,  les  peaux  et  cornes 
de  buffle,  le  rotin,  la  gutta-pcrcha,  la  gomme,  le  café  et  le  bois  de 
teinture. 

Le  mouvement  de  la  navigation  suit  celui  du  commerce.  Le  tonnage 
des  navires  entrés  et  sortis  qui,  en  1866,  n'était  que  de  1,897,279 
tonneaux,  a  atteint  4,174,348  tonneaux  en  1879. 

SERVICE  POSTAL  ET  TÊLÉQRAPHIQUB. 

Singapore  est  en  communication  avec  l'Europe,  l'Inde,  la  Ghiae  et 
Java,  une  fois  par  semaine,  au  moyen  des  paquebots  de  la  Compagnie 
péninsulaire  et  orientale  et  ceux  de  la  Compagnie  des  Messageries 
maritimes. 

Avec  l'Australie,  les  communications  ont  lieu  par  les  paquebots  de 
la  Compagnie  anglaise  de  l'Inde  qui  touchent  une  fois  par  mois  à  Sin- 
gapore, à  destination  de  Brisbane  et  de  Sydney,  en  passant  par  le  dé- 
troit de  Torrës,  et  par  les  paquebots  de  la  Compagnie  péninsulaire 
et  orientale  qui  partent  une  fois  par  mois  de  Poinle-de-Galle  pour 
Melbourne. 

La  ligne  télégraphique  sous-marine  qui  met  TEurope  en  communi- 
cation avec  la  Chine  d'un  côté,  et  l'Australie  de  Tautre,  touche  à 
Penang,  Malacca  et  Singapore. 

FORGES  MILrrAIRES. 

L'effectif  réglementaire  des  troupes  régulières  en  garnison  dans  les 
établissements  du  détroit  de  Malacca  est  de  1,022  hommes. 

Le  port  de  Singapore  est  défendu  par  plusieurs  batteries  armées  de 
canons  de  gros  calibre. 

Les  dépenses  militaires  figurent  au  budget  de  la  guerre  de  1882- 
1883  pour  la  somme  de  65,359  livres  sterling,  dont  50,000  livres 
sterling  sont  remboursées  annuellement  par  la  colonie  à  la  métropole. 
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5  6.  —  Labuan. 

SitiMtion  géographique.  —  LMle  de  Labuan  est  située  dans  Tarchi- 
pel  malais,  par  5M6'  de  latitude  Nord  et  112«55'  de  longitude  Est,  à 
6  milles  environ  de  la  côte  de  Bornéo  et  h  30  milles  de  Brunéi,  capitale 
de  cette  tle. 

L'tle  de  Labuan  a  une  superficie  de  30  milles.  Elle  possède  deux 
ports  dont  Tun,  port  Vittoria,  sur  la  côte  sud,  o£fre  un  abri  par  tous 
les  yents  aux  bâtiments  d'un  assez  fort  tonnage. 

Résumé  historique.  —  Cette  île  a  été  cédée  à  TAngleterre  par  le 
sultan  de  Bornéo,  en  yertu  d'un  traité  signé  le  18  décembre  1846. 
Elle  a  été  occupée  en  1848.  On  comptait  beaucoup  sur  Texploitation 
des  mines  de  charbon  qui  existent  dans  Ttle  ;  mais  jusqu'à  présent, 
cette  exploitation  n'a  pas  donné  de  bons  résultats. 

Population.  — D'après  un  recensement  fait  en  1871,  le  chiffre  de 
la  population  de  l'Ile  est  de  4,878  habitants,  presque  tous  Malais 
de  Bornéo  ou  Chinois,  petits  commerçants  ou  émigrants  venus  de 
Singapore. 

Gouvernement.  —  Le  gouvernement  de  l'île  se  compose  d'un  gou- 
verneur, qui  est  en  môme  temps  consul  général  de  l'Angleterre  auprès 
du  sultan  de  Bornéo,  et  d'un  conseil  législatif  de  trois  membres  choisis 
par  le  gouverneur  parmi  les  habitants  notables. 

Un  tribunal  maritime  a  été  établi  dans  file  en  1848,  et  un  diocèse 
épiscopal  en  1855. 

Le  personnel  civil  comprend  :  le  gouverneur,  le  secrétaire  colonial, 
le  trésorier,  le  chef  de  la  police,  le  chef  du  service  du  cadastre  et  sur- 
veillant des  convicts,  le  médecin  et  le  pharmacien,  le  maître  de  port, 
trois  magistrats  et  un  greffier. 

Finances.  — Jusqu'en  1869,  les  dépenses  de  la  colonie,  qui  s'éle- 
vaient annuellement  à  8,000  ou  9,000  livres  sterling,  étaient  en  ma- 
jeure partie  couvertes  par  une  subvention  de  la  métropole.  Mais  depuis 
cette  époque,  la  colonie  se  suffit  à  elle-même.  En  1879,  les  recettes 
locales  se  sont  élevées  à  7,541  livres  sterling,  et  les  dépenses  à  7,359 
livres  sterling.  Les  principales  sources  de  revenu  sont  l'affermage  de 
la  vente  du  tabac,  de  l'opium,  des  spiritueux  et  du  poisson. 

Commerce  et  navigation.  —  Labuan  sert  de  marché  aux  produits  de 
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Bornéo  et  de  Tarcbipel  des  îles  Soloh,  tels  que  cire,  nids  d*oiseaux, 
camphre,  gutta-percha,  gomme  élastique,  perles,  écaille  de  tortue  et 
trépangs.  Il  existe  dans  Tile  trois  manufactures  de  sagou,  où  Ton 
transforme  en  farine  la  matière  première  reçue  de  la  côte  et  expédiée 
ensuite  à  Singapore.  Les  importations  qui,  en  1872,  étaient  de  129,198 
livres  sterling,  et  les  exportations  de  134,984  livres  sterling,  se  sont 
élevées  en  1880  à  167,364  et  164,873  livres  sterling.  Les  importations 
ne  sont  soumises  à  aucun  droit  de  douane.  Pendant  la  même  année, 
les  navires  entrés  dans  Tîle  jaugeaient  ensemble  11,342  tonneaux. 

Forces  militaires.  — En  1871,  le  Gouvernement  retira  de  Labuan  les 
troupes  régulières  qui  y  tenaient  garnison.  Ces  troupes  ont  été  rem* 
placées  par  une  police  armée,  entretenue  aux  frais  de  la  colonie  et 
forte  de  56  hommes. 

§  7.  —  Bornéo. 

Toute  la  partie  nord  de  Tîle  de  Bornéo,  comprise  entre  la  baie  de 
Kimanis  sur  la  côte  Ouest  et  la  rivière  Sibuco  sur  la  côte  Est,  a  été 
cédée  par  le  sultan  de  Brunéi  le  29  décembre  1877,  et  par  le  sultan 
des  îles  Soloh  le  22  janvier  1878,  à  une  compagnie  anglaise,  sous  la 
dénomination  de  British  north  Bornéo  company. 

Les  territoires  cédés  ont  une  superficie  de  30  milles  carrés  environ 
sur  une  étendue  de  côtes  de  500  milles;  ils  comprennent  les  États  de 
Paitan,  Sugut,  Bangaya.  Labuk,  Sandakan,  Kina-Batangau  et  Muni- 
cang,  les  provinces  de  Kimanis,  Benoni,  Pappar,  les  territoires  des 
baies  de  Gaya  et  de  Sapangar,  Tlle  de  Banguey,  ainsi  que  toutes  les  îles 
situées  dans  la  limite  de  3  lieues  marines  de  la  côte. 

Ces  concessions  ont  été  faites  moyennant  le  paiement  par  la  Com- 
pagnie d'une  rente  annuelle  de  20,000  dollars,  dont  12,000  dollars  au 
sultan  de  Brunéi,  3,000  dollars  à  son  premier  ministre  et  5,000  dol- 
lars au  sultan  des  lies  Soloh.  Les  concessionnaires  ont  obtenu  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  habitants,  avec  tous  les  droits  de  propriété 
appartenant  auxdits  sultans  sur  le  sol  des  pays  cédés,  ainsi  que  le 
droit  de  faire  des  lois,  battre  monnaie,  organiser  une  armée  et  une 
marine,  frapper  des  droits  de  douane  et  navigation,  et  lever  des  im- 
pôts sur  les  habitants. 

La  Compagnie  concessionnaire  a  été  légalement  reconnue  par  le 
gouvernement  anglais,  qui  lui  a  octroyé,  le  1"  novembre  1881,  une 
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charte  d'incorporation.  Les  principaux  articles  de  cette  charte  sont  les 
suivants  : 

La  Compagnie  doit  rester  exclusivement  anglaise  et  avoir  son  siège 
social  en  Angleterre  ;  ses  directeurs  et  son  représentant  à  Bornéo  doi- 
vent être  sujets  anglais  ou  naturalisés  Anglais.  Elle  ne  peut  transférer 
sa  concession  à  des  tiers  sans  le  consentement  du  gouvernement  an- 
glais. Les  difficultés  qui  pourraient  s'élever  entre  la  Compagnie  et  les 
sultans  susmentionnés  seront  soumises  à  la  décision  du  gouverne- 
ment anglais.  Celui-ci  s'est  réservé  le  droit  d'intervenir,  s'il  le  jugeait 
nécessaire,  dans  les  rapports  de  la  Compagnie  avec  les  étrangers  et 
même  dans  l'administration  des  populations  indigènes.  La  Compagnie 
devra  faire  tous  ses  efforts  pour  supprimer  l'esclavage  dans  les  pays 
cédés,  et  interdire  à  tout  étranger,  Européen  ou  Chinois,  d'avoir  des 
esclaves  à  son  service. 

Les  habitants  ne  devront  pas  être  inquiétés  dans  l'exercice  de  leur 
religion,  et,  dans  l'administration  de  la  justice,  la  Compagnie  devra 
toujours  respecter  les  lois,  mœurs  et  usages  locaux,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  droits  de  propriété. 

le  gouvernement  anglais  s'est  également  réservé  le  droit  de  faipe 
rendre  la  justice  au  nom  de  la  Reine  par  les  employés  de  la  Compagnie. 
La  nomination  du  représentant  principal  de  la  Compagnie  à  Bornéo  et 
le  choix  du  pavillon  de  la  Compagnie  devront  être  subordonnés  à  l'ap- 
probation du  gouvernement  britannique. 

La  Compagnie  est  autorisée  à  faire  dans  les  territoires  cédés  des  tra- 
vaux d'utilité  publique,  à  en  exploiter  les  richesses,  à  vendre  et  à  acqué- 
rir, faire  des  opérations  commerciales,  affermer  la  vente  des  spiritueux, 
du  tabac,  de  l'opium,  du  sel  et  autres  denrées.  Il  lui  est  interdit  de 
monopoliser  le  commerce  extérieur,  qu'elle  devra  laisser  libre  en  le 
soumettant  seulement  à  des  droits  de  douane  dans  un  intérêt  fiscal'. 


*  Le  goayemement  espagnol  a  protesté  oflSoielIement,le  16  novembre  1881|  contre  l'octroi 
de  cette  oliarte  dineorporation,  en  se  basant  tnr  ee  qne  le  sultan  des  îles  Soloh  a  toujours 
reconnu  la  souveraineté  de  VBvpagne  et  qu'il  n'avait  pas,  par  conséquent,  le  droit  d'aliéner 
les  territoires  qu'il  poMéde  dans  Itle  de  Bornéo  sans  l'autorisation  du  gouvernement  son* 
verain.  De  son  côté,  le  gouvernement  hollandais,  qui  possède  toute  la  partie  sud  de  l'île  de 
Bornéo,  a  fait  des  représentations  au  gouvernement  anglais  au  sujet  de  ladite  charte,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  traité  de  Londres  du  17  mars  18S4,  par  lequel  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre  se 
sont  réciproquement  interdit  d'occuper  en  commun  aucune  des  îlos  de  l'archipel  indien. 
Toutefois,  sur  l'assurance  donnée  par  le  gouvernement  britannique  que  les  territoires  cédés 
seront  administrés  par  la  Compagnie,  sous  la  suxeraineté  des  sultans  de  Brunéi  et  do  Soloh, 
que  l'entreprbe  a  un  caraetère  exoluslvement  oommereial  et  privé  sens  aucune  portée  poli- 
tique, fet  qu'il  n*est  nullement  question  d'établir  la  souveraineté  de  l'Angleterre  à  Bornéo, 
le  gouvernement  hollandais  s'est  déclaré  satisfait  de  ces  explications. 
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La  Compagnie  a  foûdé  son  élablissemeat  principal  à  Ëlopura,  sur  la 
côte  occidentale  de  la  rade  de  Sandakan,  Tune  des  plus  importantes 
de  la  partie  nord  de  Bornéo.  La  population  de  cet  établissement  s'éle- 
vait déjà,  à  la  On  de  1881,  à  800  habitants  environ,  presque  tous  Chinois, 
Solos  ou  Malais. 

Le  pays  est  très-riche  et  très-fertile.  Les  principaux  articles  d'ex- 
portation sont  :  la  gulta-percha,  Técaille  de  tortue,  le  rotin  et  les  nids 
d'oiseaux. 

Voici,  depuis  trois  ans,  le  relevé  des  importations  et  des  exportations  : 

1878,  importations  18,0«0  dollars,  exportations  25,000  dollars. 

1879  —  25,029     —  —  39,479       — 

1880  —  54,733     —  —  99,912       — 

§  8.  —  flONG-KONG. 

Situation  géographique.  —  L*île  de  Hong-Kong  est  située  à  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  de  Canton,  par  le  22*16'  de  latitude  Nord,  et  le 
111''49'  de  longitude  Est,  à  40  milles  environ  à  TEst  de  Macao.  Sa 
longueur  est  de  il  milles  environ,  sa  largeur  de  2  à  5  milles  et  sa  su- 
perficie de  29  milles  carrés. 

Les  Anglais  possèdent  en  outre  une  partie  du  territoire  de  Cowloon, 
situé  dans  la  province  de  Kwang-Tung,  en  face  de  l'île  de  Hong-Kong. 
Ce  territoire,  d'une  superflcie  de  9  milles  carrés,  leur  a  été  cédé  par  le 
traité  qu'ils  ont  signé  avec  la  Chine  le  24  octobre  1860. 

L'île  de  Hong-Kong  possède  un  excellent  port,  couvrant  une  super- 
ficie de  10  milles  carrés,  et  abrité  au  Sud  par  de  hautes  montagnes.  La 
ville  de  Victoria  s'étend  aux  pieds  de  ces  montagnes  sur  un  espace  de 
quatre  milles  et  contient  6,000  maisons  bâties  en  pierre  et  en  briques. 

Résumé  historique,  —  L'île  de  Hong-Kong  'a  été  cédée  à  l'Angle- 
terre en  janvier  1841  ;  cette  cession  a  été  confirmée  par  le  traité  signé 
à  Nankin  avec  le  gouvernement  chinois,  au  mois  d'août  1842.  Les 
Anglais  en  ont  fait  leur  principal  établissement  militaire  et  maritiioe 
de  l'extrême  Orient.  Us  y  ont  établi  un  arsenal,  des  magasins  pour  les 
approvisionnements,  des  chantiers  et  des  ateliers  pour  les  réparations 
des  navires  de  guerre. 

Population.  —  En  1881,  la  population  de  l'île  de  Hong-Kong  était 
de  160,402  habitants,  dont  152,412  Asiatiques  et  7,990  Européens  ou 
Américains.  Victoria,  la  capitale,  compte  actuellement  70,000  habi- 
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tanls.  11  y  existe  un  mouvement  d'émigration  très-important  pour  l'Aus- 
tralie, la  Californie,  le  Pérou  et  les  Antilles. 

Gouvernement,  —  Hong-Kong  est  une  des  colonies  de  la  Couronne. 
Le  Gouvernement  se  compose  d'un  gouverneur  assisté  d'un  conseil 
exécutif  de  quatre  membres,  savoir  :  le  commandant  militaire,  le 
secrétaire  colonial,  le  procureur  général  et  le  chef  du  cadastre.  Il 
existe  un  conseil  législatif  présidé  par  le  gouverneur  et  composé  du 
chef  de  la  justice,  du  secrétaire  colonial,  du  procureur  général,  du 
trésorier  et  de  quatre  membres  non  officiels  nommés  par  la  Couronne 
sur  la  proposition  du  gouverneur. 

Justice  et  police,  —  Il  existe  à  Hong-Kong  une  Cour  suprême,  un 
tribunal  maritime  et  un  tribunal  de  police.  Le  personnel  judiciaire 
comprend  :  le  chef  de  la  justice,  un  juge,  trois  greffiers,  deux  secré- 
taires, un  inspecteur  des  interprètes,  trois  interprètes,  deux  baillis,  le 
shériff,  le  procureur  général,  l'avocat  de  la  Couronne  et  le  coroner. 

Le  tribunal  de  police  se  compose  de  deux  magistrats.  Le  corps  de  la 
police  a  un  efîectif  de  662  hommes,  dont  125  Européens,  171  Indiens, 
314  Chinois  et  52  coolies. 

Finances,  —  A  son  début,  l'établissement  de  Hong-Kong  a  imposé 
à  la  métropole  de  lourds  sacriflces.  En  1845,  la  subvention  volée  par 
le  Parlement,  en  dehors  des  dépenses  militaires,  était  de  50,000  livres 
sterling;  dix  ans  plus  lard,  le  déficit  des  recettes  sur  les  dépenses  locales 
était  encore  de  6,926  livres  sterling,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  1871 
que  la  colonie  a  pu  se  suffire  à  elle-même.  En  1880,  les  recettes  ont 
atteint  222,905  livres  sterling  et  les  dépenses  197,502  livres  sterlinj;. 
Ses  principales  sources  de  revenus  sont:  l'impôt  sur  les  maisons,  le 
monopole  de  l'opium,  les  locations  de  terres  domaniales,  le  timbre, 
la  poste  et  les  patentes  pour  la  fabrication  et  la  vente  des  spiritueux. 
La  dette  publique  qui,  eu  1867,  était  de  15,625  livres  sterling,  est 
maintenant  complètement  éteinte. 

Commerce  et  navigation.  —  Hong-Kong,  port  libre,  est  devenu  un 
des  principaux  entrepôts  du  commerce  étranger  en  Chine,  et  le  point 
de  relllche  en  quelque  sorte  obligé  de  tous  les  navires  se  rendant  dans 
le  Nord  ou  en  revenant. 

Comme  il  n'existe  pas  de  douane  proprement  dite,  il  est  impossible 
d'établir  le  relevé  exact  des  importations  et  des  exportations,  mais 
l'importance  de  son  commerce  est  indiquée  approximativement  par  ce 
fait  que  le  nombre  des  navires  de  tous  pavillons,  entrées  et  sorties 
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réunies,  a  été,  en  1880,  de  62,495,  jaugeant  ensemble  8,639,376  Ion- 
neaqx. 

En  1878,  la  valeur  des  importations  anglaises  à  Hong-Kong  s*est 
élevée  à  2,870,796  livres  sterling,  et  celle  des  exportations  de  Hong- 
Kong  en  Angleterre  à  la  somme  de  1,174,469  livres  sterling,  dans  la- 
quelle le  thé  figure  pour  712,974  livres  sterling. 

Les  principaux  articles  de  commerce  de  Hong-Kong  sont  :  l'opium, 
le  sucre,  la  farine,  le  thé,  le  sel,  la  poterie,  Thuile,  Tambre,  le  coton, 
la  soie,  le  bois  de  sandal,  l'ivoire,  le  bétel,  les  légumes,  les  animaux 
vivants  et  le  granit. 

Service  postal  et  télégraphique.  —  Indépendamment  des  lignes 
régulières  de  la  Compagnie  péninsulaire  et  orientale  et  des  Messageries 
maritimes,  dont  les  paquebots  transportent  une  fois  par  semaine  les 
malles  européennes,  il  existe  un  service  bi-hebdomadaire  entre  Hong- 
Kong,  Yokohama  et  San-Francisco,  effectué  par  les  paquebots  de  la 
Compagnie  de  la  navigation  à  vapeur  du  Pacifique,  et  un  service  men- 
suel avec  les  colonies  de  l'Australie  par  les  paquebots  de  la  navigation 
orientale  et  australienne. 

L'île  de  Hong-Kong  est  en  communication  télégraphique  avec  presque 
toutes. les  parties  du  monde  au  moyen  du  câble  sous-marin  qui  y 
touche. 

Forces  militaires.  —  L'effectif  réglementaire  de  la  garnison  de  Hong- 
Kong,  non  compris  le  corps  de  police,  est  de  1,213  hommes  de  l'ar- 
mée régulière,  dont  une  batterie  et  demie  d'artillerie  de  place,  un 
bataillon  d'infanterie  de  ligne  et  une  compagnie  de  ^un-/ajcars  (artil- 
lej'ie  indigène).  Ces  forces  sont  placées  sous  les  ordres  d'un  major 
général. 

Les  dépenses  militaires  inscrites  au  budget  métropolitain  de  l'exer- 
cice 1882-1883  s'élèvent  à  la  somme  de  104,022  livres  sterling,  dont 
12,680  pour  le  service  du  génie.  La  colonie  verse  chaque  année  à  la 
métropole  une  contribution  de  20,000  livres  sterling  pour  l'entretien 
de  ses  forces  militaires. 

Le  personnel  maritime  entretenu  à  Hong-Kong  par  la  métropole  est 
de  512  hommes,  dont  56  marins  et  456  civils;  la  dépense  prévue  au 
budget  de  la  marine  de  1880-1881  était  de  35,022  livres  sterling. 

Ë.    A V ALLE, 

Chef  de  bureau  au  minislôre  de  la  marine  et  des  colonies. 
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DIMENSIONS 


DES 


UNITES    ELECTRIQUES 

EN  FONCTION  DES  UNITÉS  FONDAMENTALES 


(riN  «.) 


III. 


Par  une  hypothèse  s*accordant  avec  les  faits  observés  nous  avons 
admis  que  le  phénomène  de  l'électricité  provenait  d'une  rupture 
d'équilibre  de  Télher  provoquée  par  une  perturbation  moléculaire. 
Lorsqu'un  obstacle  s'oppose  au  rétablissement  de  l'équilibre,  l'énergie 
potentielle  reste  disponible  et  ne  se  traduit  que  par  une  sorte  de  ten- 
sion ou  d'effort  pour  s'enfuir.  Si  l'obstacle  vient  à  être  supprimé, 
l'énergie  active  se  montre,  un  flux  s'établit.  La  puissance  dynamique 
de  ce  flux  dépend  de  l'importance  du  trouble  de  l'éther.  Le  courant 
entre  deux  points  A  et  B  est  nul  si  l'état  des  atmosphères  moléculaires 
de  Â  est  le  même  que  celui  de  B  ;  il  ne  se  montre  qu'en  vertu  de  la 
différence  des  modifications  de  l'éther  aux  deux  points.  Nous  avons 

*  y 07.  la  Bevnê  de  JaiUet. 
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VU  qu'on  a  assimilé  à  une  hauteur  de  chute  ou  à  une  puissance  de  jet 
cette  différence  de  potentiels  ou  force  électro-motrice  qui  détermine 
le  courant  dans  un  conducteur. 

Loi  DE  Ohm. 

En  1827,  Ohm  a  étudié  analytiquement  les  conditions  de  la  circu- 
lation du  courant  électrique.  S'emparant  des  idées  de  Fourier  sur  la 
propagation  de  la  chaleur  dans  un  mur  indéûni,  il  a  appliqué  ces 
hypothèses  au  cas  de  la  diffusion  électrique  dans  un  conducteur  et  il 
a  établi  par  le  calcul  la  loi  de  cette  progression.  Mais,  il  faut  le  remar- 
quer, cette  parenté  entre  la  chaleur  et  Téleclricité,  admise  par  Ohm, 
n*est  pas  ridenlité  dans  la  forme  perceptible  à  nos  sens,  et  les  modes 
d'action  ne  sont  pas  les  mêmes.  La  vibration  calorifique  est  bien,  en 
dernière  analyse,  mécaniquement  égale  à  un  flux  électrique,  et  la  con- 
vertibilité de  ces  deux  agents  est  acquise  à  la  science.  Une  profonde 
obscurité  entoure  pourtant  encore  la  nature  du  changement  que  ces 
mouvements  doivent  subir  pour  se  transformer  l'un  en  l'autre,  et  lors- 
que Ohm  compare  le  passage  de  l'électricité  dans  un  conducteur  à  la 
propagation  de  la  chaleur  dans  un  mur,  il  ne  dit  pas  que  les  modes  de 
transmission  soient  identiques  ;  il  se  contente  de  s'appuyer  sur  une 
ressemblance  et  de  faire  une  supposition  qui,  sans  être  rigoureusement 
admissible,  s'accorde  assez  avec  les  faits  pour  se  prêter  à  leur  étude. 
Hais  le  courant  électrique  ne  doit  probablement  pas  être  regardé 
comme  une  vibration.  Où  il  y  a  vibration  en  électricité,  c'est  lorsque 
le  flux  ne  peut  s'écouler.  Alors  on  est  admis  à  supposer  que  le  mouve- 
ment de  translation  empêché  se  résout  en  mouvement  oscillatoire  ou 
vibratoire,  et  dans  ce  cas  la  dénomination  de  température  électrique 
donnée  à  la  tension  d'une  source  électrique  se  justifie  par  l'analogie 
avec  le  phénomène  thermique*.  Du  resle,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'invoquer  une  similitude  d'action  plus  ou  moins  justifiée  entre  le 
rayonnement  calorifique  et  le  courant  électrique. 

1  Si  rélectrlclté  n'est  pa«  un  mouvement  vibratoire  de  la  matière  pondérable,  le  flux 
électrique  est  pourtant  accompagné  de  vibrations,  mais  ces  vibrations  ne  sont  qu'une  eon- 
séquence  de  la  circulation  d'éther.  En  effet,  l'expérience  prouve  que  le  transport  des  fluides 
n^est  jamais  exempt  de  mouvements  vibratoires,  et'si,  lorsqu'un  courant  d*eau  passe  dans 
un  tuyau  en  caoutchouc,  on  saisit  le  tube  avec  la  main,  on  sent  des  vibrations  continuelles 
qui  prouvent  que  le  mouvement  longitudinal  du  fluide  est  accompagné  d'nu  mouvement  de 
rlbration.  (Secobi.) 
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Soient  A  et  B  deux  molécules  voisines  constituées  à  des  états  élec- 
triques ou  à  des  potentiels  différents,  celui  de  Â  étant,  par  exemple,  plus 
grand  que  celui  de  B.  Supposons  les  deux  molécules  réunies  par  un 
conducteur.  On  admet  que  Â  envoie  à  B  une  quantité  de  fluide  ou 
d'électricité  qui  est  fonction  de  la  distance  r  de  A  à  B  et  cette  hypo- 
thèse est  vraisemblable,  car,  pendant  le  trajet,  rélectr^cité  ne  peut  se 
transmettre  intégralement,  sa  puissance  étant  forcément  altérée  ou  plus 
exactement  transformée  par  suite  des  obstacles  qu'elle  rencontre  sur  sa 
route.  On  admet  encore  gue  celte  quantité  d'électricité  écoulée  q  est 
proportionnelle  à  la  différence  (e  —  t)  des  potentiels  de  A  et  de  B,  car, 
nous  l'avons  vu,  lorsque  i  =  c',  l'équilibre  existe  et  aucune  quantité 
d'électricité  ne  peut  s'écouler  entre  A  et  B.  On  peut  donc  écrire 

g  =  /^(r)(«-0 

Pour  éviter  d'user  des  termes  électricité  positive  et  électricité  néga- 
tive qui,  bien  que  d'un  emploi  souvent  commode,  ont  l'inconvénient 
d'introduire  des  signes  négatifs,  nous  allons  considérer  le  courant 
d'une  pile  dont  les  deux  pôles  sont  en  communication  avec  la  terre  et 
chercher  la  loi  de  l'écoulement  de  l'un  quelconque  de  ces  pôles  à  la 
terre.  H.  Blavier,  en  traitant  des  potentiels,  dit  que  la  terre  peut  être 
considérée  comme  un  immense  conducteur  dont  le  potentiel  est  nul  ; 
alors  un  corps  électrisé  prend  un  potentiel  nul  quand  on  le  met  en 
communication  avec  le  sol.  C'est  là  ce  que  nous  observons,  mais  en 
réalité  ce  n'est  pas  ce  qui  se  passe.  Nous  ne  connaissons  pas  la  valeur 
du  potentiel  de  la  terre  que  nous  supposons  nul.  Cette  valeur  dépend 
de  causes  diverses  qui  nous  échappent  ;  elle  est  même  variable  ainsi 
que  le  montrent  les  courants  telluriques  développés  par  induction  dans 
les  lignes  télégraphiques.  Aussi,  lorsque,  mettant  en  communication 
avec  le  sol  un  corps  électrisé,  nous  disons  que  le  potentiel  de  la  terre 
est  zéro  et  que  celui  du  corps  (une  pile,  par  exemple)  est  E,  cela  veut 
dire  que  la  différence  entre  le  véritable  potentiel  P  de  la  pile  et  le  po- 
tentiel inconnu  P'  de  la  terre  est  E  =  P  —  P'.  Mais  il  est  indifférent 
pour  l'étude  du  courant  que  la  force  électro-motrice  observée  E  soit  le 
Yéritable  potentiel  de  la  pile,  celui  du  sol  étant  nul  ou  que  E  soit  la 
différence  algébrique  des  valeurs  réelles  du  potentiel  de  la  pile  et  de 
la  terre. 

Soit  /  la  longueur  du  conducteur  ou  la  distance  de  la  pile  à  la  terre. 
Lorsque  le  courant  passe,  toute  tranche  CD  du  conducteur  perpendi- 
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culaire  à  Taxe  a  un  potentiel  constant  e  qui  est  fonction  de  la  dis- 
tance a?  de  AB  à  CD  e  =  i{x) 


A 


l 


D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  une  molécule  M  dont  le  potentiel 
est  c  écoule  pendant  Tunité  de  temps  vers  une  autre  molécule  N  de 
potentiel  g  une  quantité  d'électricité 

ç  =  /'(r)(.-e') 
si  r  est  la  distance  MN. 

De  même,  toutes  les  molécules  du  conducteur  situées  du  côté  de  AB 
par  rapport  à  CD  enverront  un  flux  aux  molécules  situées  entre  CD  et 
la  terre,  et  la  quantité  totale  d'électricité  en  circulation  pendant  Tunité 
de  temps  à  travers  Tunité  de  surface  de  la  section  CD  pourra  être 

représentée  par 

0  =  2/^(r)(e-.') 

Si  {x  —  a)  et  (a;  +  p)  sont  les  distances  de  M  et  N  à  AB,  les  tensions  en 

M  et  N  étant  fonctions  des  distances  de  ces  points  à  AB,  on  a  : 

.  =/-(^-«) 

en  appliquant  à  ces  fonctions  le  développement  par  la  série  de  Taylor 

.  =r(x)-«r(^)+o^'(^>- 

et  en  supposant  a  et  /3  assez  petits  pour  qu'on  puisse  négliger  les  termes 
des  développements  supérieurs  aux  deuxièmes  : 

g'  =  f{x)  +  ?f(x) 
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Or  pour  la  tranche  CD  : 


e  =  r{x) 

donc 

de       ^  ,  , 

5i  =  nx) 

En  remplaçant  : 

de 

.'=eH^4: 

et 

.-.'=-(«+^1 

Par  suite  : 

Q  =  _l/-(r)(«  +  /5)^ 
ou  en  désigaant  d'une  manière  générale  par  K  le  coefficient  z  f  (r)  («+ jS) 

Mais,  après  la  période  variable,  lorsque  le  courant  est  établi,  le  flux 
marche  régulièrement,  c*est-à-dire  que  la  quantité  d'électricité  qui 
passe  dans  Tunité  de  temps  par  une  section  MN  est  constante  et  indé- 
pendante de  la  distance  de  cette  section  à  la  source  électro-motrice 
(loi  de  continuité  des  fluides).  La  quantité  Q  étant  constante,  il  faut 

de 
que  -jz  soit  constant. 

Posons  donc  : 

dx 
alors  de  =  }Adx 

et  e  =  fyidx 

qu'il  faut  intégrer  de  o  à  /,  c*est-à-dire  depuis  ÂB  où  e  =  E  jusqu'à 
Textrémité  du  conducteur,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  terre  où  e=  o.  En 
faisant  successivement  dans  e  =  Mo;  +  G, 

a;  =  0  et  0?  =  /,  on  a  : 
G  =  E,  M  =  —  j 

et  en  remplaçant  dans  l'expression  de  e,  G  et  H  par  lears  valeurs  : 

e  =  E  —  j  0? 
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Cette  formule  montre  que  la  force  électro-motrice  décroît  en  pro- 

Ë 
gression  arithmétique  dont  la  raison  est  7  quand  les  distances  xklz 

surface  ÂB  où  nait  cette  force  électro-motrice  augmentent  suivant  une 
progression  arittimétique  dont  la  raison  est  1.  En  d'autres  termes,  cette 
relation  est  l'équation  d'une  ligne  droite  joignant  le  sommet  D  de  l'or- 
donnée égale  à  E  quand  x  =  ok  l'extrémité  G  de  l'abscisse  x  =  l, 
quand  e  =  0. 


'"-"  i 


On  a 


dx 


E 


de 


Remplaçant  -r-  par  cette  valeur  dans  l'équation  (I),  on  obtient  : 

relation  donnant  la  quantité  d'électricité  qui  traverse  pendant  l'unité 
de  temps  l'unité  de  surface  d'une  section  quelconque.  Si  E  :=  1  et  si  { 
est  l'unité  de  longueur,  on  a  Q  =  K.  K  est  ce  qu'on  appelle  le  coeffi- 
cient de  conductibilité.  C'est  la  quantité  d'électricité  qui  s'écoule  pen- 
dant l'unité  de  temps  à  travers  l'unité  de  surface  du  conducteur  con- 
sidéré sous  l'influence  de  la  force  électro-motrice  unité.  On  représente 
ordinairement  ce  coefficient  par  la  lettre  c. 

La  quantité  d'électricité  qui  avtc  une  force  électro-motrice  E  s'écou- 
lera pondant  l'unité  de  temps  par  un  conducteur  de  section  s  et  de 
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conductibilité  c,  c'est-à-dire  cette  quantité  que  Ton  appelle  Tintensité 
1  du  courant  sera 

1  =  78  (2) 

Si  Ton  considère  une  même  force  électro-motrice  E  donnant  naissance 
à  un  courant  dans  un  conducteur  de  longi'our  V,  de  section  s'  et  de 
conductibilité  c',  on  a  pour  Tintensité  de  c  j  courant  : 

et  r  sera  égal  à  I  si 

c's' es 

En  posant  c'  =  l,  5'  =  1,  /'  =  R,  Tégalité  précédente  devient 

1  —  £î 
R-    /        , 

et  montre  qu*on  peut  toujours  remplacer  un  fil  /,  c,  s  par  un  fil  choisi 
de  telle  sorte  que  sa  conductibilité  et  sa  section  étant  égales  à  Tunité, 

/ 

sa  longueur,  dite  longueur  réduite,  soit  égale  à  -—.  Remplaçant  donc 

es 

dans  la  formule  générale  (2)  de  l'intensité  du  courant  le  fil  /,  c,  s  par 

le  fil  R,  1,  1,  nous  avons  : 

*       R 

Celte  formule  est  la  célèbre  loi  de  Ohm.  M.  Blavier  fait  observer  que 
cette  loi  n'est  pas  absolument  exacte.  Si  l'intensité  a  une  valeur  cons- 
tante dans  toutes  les  sections  du  conducteur,  on  se  trouve  en  présence 
d'une  masse  en  mouvement  sous  l'action  d'une  force,  sans  accroisse- 
ment de  force  vive,  ce  qui  est  contraire  aux  principes  de  la  méca- 
nique. Mais  le  fluide  en  mouvement,  cet  éther  impondérable  est  si 
subtil  et  éprouve  une  résistance  si  considérable  de  la  part  des  molé- 
cules matérielles  qu'il  heurte  pendant  le  courant,  que  la  force  vive 
acquise  est  négligeable  et  que  l'on  peut  admettre  l'exactitude  de  la  loi 
de  Ohm. 

Nous  avons  maintenant  la  notion  de  3  grandeurs  électriques  qui 
sont: 

r  La  force  électro-motrice  E  -, 
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2*  L'inlensilé  1  du  courant  qui  se  développe  par  l'effet  de  E  dans  un 
conducteur  ou  tuyau  de  décharge  ; 

3"*  La  résistance  '  R  que  ce  conducteur  oppose  au  passage  du  flux. 

En  outre,  nous  possédons  une  relation  remarquablement  simple 
entre  ces  3  quantités  : 

■=5  <') 

Lorsqu'on  dit  qu'un  courant  constant  a  une  intensité  I,  cela  veut 
dire  que  dans  Tunité  de  temps  la  quantité  d'électricité  qui  s'écoule 
est  L  Donc  dans  le  temps  T  la  quantité  d'électricité  fournie  est  IT  et 
en  appelant  cette  quantité  Q, 

Q  =  IT  (2) 

Joule  a  déterminé  par  des  expériences  directes  la  chaleur  déve- 
loppée  dans  un  conducteur  par  le  passage  d'un  courant.  Il  a  trouvé 
que  cette  chaleur  est  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité  du  cou- 
rant, à  la  résistance  du  conducteur  et  au  temps  pendant  lequel  le 
courant  a  circulé,  de  sorte  que,  en  vertu  de  la  convertibilité  de  la 
chaleur  en  travail  à  Taide  de  Téquivalent  mécanique  connu,  on  peut 
écrire  que  le  travail  effectué  par  un  courant  est  représenté  par  la  for- 
mule 

0  =  1*RT  (3) 

laquelle,  d'après  les  relations  précédentes,  peut  être  mise  sous  les 

deux  autres  formes 

e  =  QE  (3') 

e  =  EIT  (3") 

L'expression  d  =  EIT  est  la  môme  que  celle  du  travail  développé  par 
un  courant  d'eau  fournissant  une  quantité  d'eau  I  par  seconde  et  tom- 
bant d'une  hauteur  E.  De  môme  elle  traduit  en  électricité  le  théorème 
de  Garnot,  qui  dit  :  t  Une  quantité  de  travail  produit  correspond  tou- 
jours à  une  môme  quantité  de  chaleur  transmise.  »  Pour  la  relation 
•6  =  EIT,  on  dira  :  Pour  une  différence  de  potentiel  E,  une  même  quan- 
tité de  travail  d  correspond  à  une  môme  quantité  d'électricité  I  traos- 
mise. 


*  La  relation  î  =  ti  montrant  que  Tinteasité  du  eonrant  est  en  raison  inverse  de  la  lon- 
K 

gaenr  réduite,  on  a  donné  à  cette  longueur  réduite  le  nom  de  résistance  du  oondnctenr. 
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La  formule  qui  établit  une  relation  entre  le  travail  d*un  courant  et 
les  quantités  qui  définissent  ce  courant,  montre  la  possibilité  de  ratta- 
cber  les  grandeurs  électriques  aux  grandeurs  mécaniques  par  un  sys- 
tème duuités  dérivées  des  unités  mécaniques  et  par  suite  des  unités 
fondamentales  G.  G.  S. 

Potentiel. 

Nous  avons  vu  le  sens  qu'il  faut  attacher  au  terme  potentiel.  Mais 
pour  saisir  les  lois  de  la  condensation  et  de  la  capacité  électriques,  il 
est  utile  d'arriver  à  la  notion  de  cette  expression  par  des  considéra- 
tions analytiques.  C'est  G.  Green  qui,  en  1828,  a  introduit  le  potentiel 
dans  la  science  par  sa  théorie  mathématique  des  phénomènes  électro- 
btatiques. 

Lorsqu'un  corps  est  constitué  à  Tétat  électrique,  de  môme  que  dans 
une  chaudière  les  particules  de  vapeur  cherchent  à  s'éloigner  les  unes 
des  autres  en  vertu  de  la  tension,  de  même  les  atmosphères  d'éther  du 
corps  électrisé  cherchent  à  se  séparer  et  par  suite  se  repoussent  mu- 
tuellement. Si  donc  on  considère  deux  molécules  d'un  corps  électrisé 
et  qu'on  les  suppose  isolées  et  libres  de  se  mouvoir,  chacune  de  ces 
molécules  va  s'éloigner  de  l'autre  sous  l'influence  de  l'agitation  de 
l'éther  qui  remplit,  pour  ainsi  dire,  le  rôle  d'un  ressort  et  communique 
ainsi  à  la  matière  pondérable  une  partie  de  sa  provision  d'énergie. 
C'est  en  effet  ce  qu'on  observe  à  l'aide  de  la  balance  de  Coulomb,  et 
ce  qu'on  a  l'habitude  d'exprimer  en  disant  que  les  petits  corps  se 
repoussent.  Si,  placés  à  la  môme  distance  d'un  corps  électrisé  A,  deux 
corps  B  et  C  repoussent  A  avec  une  force  égale,  on  dit  que  B  et  G  ont 
une  charge  égale  ou  qu'ils  possèdent  des  quantités  égales  d'électricité. 
Si  B  et  C  sont  réunis,  la  force  avec  laquelle  ils  repoussent  A  est  double 
et  on  dit  que  le  corps  (BC)  contient  une  quantité  d'électricité  double 
de  celle  qui  se  trouve  sur  B  ou  sur  C.  On  a  ainsi  l'idée  de  la  quantité 
ou  de  la  masse  d'électricité  que  contient  un  corps,  mais  cette  notion  est 
bien  vague. 

Coulomb  a  déterminé  expérimentalement  la  loi  des  attractions  et 
des  répulsions  électriques.  Il  a  montré  que  l'action  réciproque  de  deux 
quantités  d'électricité  est  proportionnelle  au  produit  de  ces  quantités 
et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance.  Si  A  et  B  sont  deux 

aiT.  MAE.  —  AOUT   1SS2.  19 
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points  chargés  de  masses  d* électricité  q  Qlq\  d'après  la  loi  de  Cou- 
lomb, la  force  qui  s'exerce  entre  A  et  B  est: 

Si  on  suppose  ç  =  ç'=  1,  r=  1,/"=  l,onauraK=l  et, par  suite, 

si  on  prend  pour  unité  de  quantité  ou  de  masse  électrique,  la  quantité 
d'électricité  qui  repousse  avec  l'unité  de  force  la  même  quantité  d'élec- 
tricité située  à  l'unité  de  distance.  Quand  l'effet  des  deux  masses  en 
présence  est  une  répulsion,  on  considère  la  force  comme  négatiTe. 
Alors: 

En  supposant  que  le  point  B  a  une  charge  égale  à  Tunité,  la  formule 
devient  : 

Si  on  rapporte  les  points  A  et  B  à  trois  axes  rectangulaires  et  qu'on 
décompose  la  force  f  suivant  ces  trois  axes,  les  composantes  sont  : 

Y  g  . ,  a;'  —  a;  q(x'  —  x) 

Y_      9(y'—y) 

qjz'-z) 
r* 

Si,  au  lieu  d'une  seule  quantité  d'électricité  q  agissant  sur  la  masK 
unité  en  B,  on  en  a  plusieurs  situées  à  des  distances  différentes  de  ce 
point,  la  force  totale  à  laquelle  est  soumise  cette  unité  de  quantités 
pour  composantes  : 

q{x'  —  x) 

q  (z'  —  z) 


Z  =  -l 
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Pour  chacune  des  distances  telles  que  r,  on  a  : 

r»  =  (x'  -  xy  +  (y'  -  yy  +  (z'  -  z)»  («) 

Si  on  considère  la  fonction  —  2  -  et  qu'on  en  prenne  la  dérivée 
par  rapport  à  â;,  on  a  : 

r r qdr 

Or,  en  prenant  par  rapport  à  a;  la  dérivée  de  la  fonction  (a),  on  a  : 

*1—       x'  -^  X 
dx  r 

dr 
Remplaçant  j-  par  cette  valeur  dans  Texpression  (j3)  : 

q 
^^r_         a{x'-x) 
dx  '^  r*         -  ^ 

ou  —  di  ^  =  X  da?  (7) 

De  môme  pour  les  deux  autres  composantes  en  prenant  la  dérivée 
de  —  2  -,  successivement  par  rapport  à  1/  et  à  z.  Faisant  la  somme 
des  trois  relations  telles  que  (7),  on  a  la  différentielle  exacte  de  la 
fonction  —  2?: 

T 

\dx  +  Ydy  +  Zdz=  —  dz^ 

r 

et  en  intégrant  : 

/*X  dx  +  Ydy  +Zdz  =  —  fdl  ^ 

Cette  intégrale  sera  défîaie  si  on  considère  deux  positions  de  Tunité 
de  masse,  positions  pour  lesquelles  les  distances  à  chaque  point  B 
seront  telles  que  r  et  r'  ; 


/ 


'\dx  +  Xdy\+Mz=—  ^l  +  ^^, 


Or  yidx  +  Ydy  +  Zdz,  somme  des  produits  des  projections  sur  les 
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trois  axes  de  la  force  totale  due  aux  répulsions  électriques  par  les 
chemins  élémentaires  parcourus  par  cette  force  projetée,  représente  le 
travail  élémentaire  accompli  par  cette  force  et  l'expression  : 


f\dx  +  Ydy+Zdz 


donne  le  travail  intégral  accompli  par  la  force  résultante  des  répul- 
sions des  quantités  d'électricité  q,  q\  etc.,  agissant  sur  l'unité  de  quan- 
tité d'électricité  lorsque  cette  unité  passe  d'une  position  telle  que  r  à 
une  position  telle  que  r\  Cette  intégrale  représente  donc  la  moitié  de 
l'accroissement  de  force  vive  de  l'unité  de  masse  elle-même  lorsqu'elle 
passe  de  la  première  position  à  la  deuxième. 

La  somme  S  {  correspondant  à  un  certain  point  Â,  laquelle  somme 

est  égale  à  la  fonction  de  force  indéOnieyx  dx  -f-  Ydy  -f-  Zdz,  se 

nomme  fonction  potentielle  ou  potentiel  en  ce  point.  Pour  éviter  toute 
confusion  avec  les  vitesses  qui  ont  élé  désignées  par  V,  malgré  l'usage 
de  représenter  le  potentiel  par  celte  lettre  V,  je  l'appellerai  P.  Ainsi 

P  =  2  -.  Si  P'  est  le  potentiel  à  la  position  de  l'unité  de  masse  élec- 
trique correspondant  aux  distances  telles  que  r\  on  aura  P'  =  î-^r 
et  on  pourra  écrire  : 

X  dx  +  Ydy  -f  Zd5  =  —  (P  —  P') 


p 


c'est-à-dire  que  la  différence  de  potentiel  entre  deux  points  est  égale 
et  de  signe  contraire  au  travail  qui  serait  accompli  par  les  forces  élec- 
triques pour  faire  passer  l'unité  de  quantité  d'électricité  du  premier 
point  au  second  ou  égale  au  travail  qu'il  faudrait  dépenser  pour  ame- 
ner l'unité  de  quantité  du  second  point  au  premier. 

Pour  des  dislances  r'  inGniment  grandes,  2  -^  ou  P'  s'annule  et  la 

fonction  de  force  est  égale  à  —  P,  ce  qui  peut  se  traduire  de  la  sorte  : 
le  potentiel  en  un  point  donné  représente  le  travail  qu'il  faudrait  dé- 
penser pour  amener  de  l'infini  à  ce  point  l'unité  de  quantité  d'électri- 
cité. C'est  souvent  ainsi  que  l'on  définit  le  potentiel  ;  il  est  donc  utile 
de  bien  comprendre  les  considérations  précédentes  qui  ont  conduit  à 
cette  forme  de  langage. 
Le  travail  nécessaire  pour  amener  l'unité  de  masse  électrique  de 
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rinfini  à  un  certain  point  étant  le  potentiel  P,  pour  amener  à  ce  point 
une  quantité  d*électricité  Q  il  faudra  dépenser  un  travail  9  =  QP.  Or  la 
formule  (3,)  déterminée  par  les  expériences  de  Joule,  dit  que  le  travail 
d*UD  courant  est  e  =  QE,  produit  d'une  quantité  d'électricité  par  une 
force  électro-motrice.  Donc  P  et  B,  le  potentiel  et  la  force  électro-mo- 
trice, sont  des  quantités  de  même  nature. 

Surfaces  équipotentielles  ou  de  niveau.  —  Lignes  de  force. 
Champ  électrique. 

q 
Les  points  pour  lesquels  la  somme  s  -  a  une  môme  valeur,  c'est-à-dire 

pour  lesquels  le  potentiel  est  le  même,  forment  une  surface  continue 
qu*on  nomme  surface  équipotentielle  ou  surface  de  niveau.  Son  équa- 
tion est  : 

P=C 

G  étant  une  constante  qui  représente  la  valeur  du  potentiel  en  un  point 
quelconque  de  cette  surface. 

Si  on  donne  à  G  une  autre  valeur  G',  on  a  une  autre  surface  équi- 
potentielle 

P'  =  G' 

et  ainsi  de  suite  en  faisant  varier  G,  on  obtient  une  série  de  surfaces 
dont  chacune  correspond  à  une  valeur  constante  du  potentiel. 

D'après  la  théorie  de  Green,  la  différence  des  potentiels  de  deux 
points  très-voisins  H  et  N  représente  le  travail  de  la  force  agissant  sur 
l'unité  de  masse  électrique  pour  amener  cette  masse  de  H  à  N. 


M    R 

Ge  travail  est  égal  au  produit  du  chemin  parcouru  par  la  projection 
de  la  force  sur  ce  chemin.  Le  chemin  parcouru  est  MN. 

MNXf.  =P  — P' 

.       P-P' 
et  Z'.  = 


MN 


P— P' 

Si  les  potentiels  sont  égaux    ..y.     =  0.  La  projection  f  de  la  force 
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agissante  snr  HN  est  nulle.  Donc  cette  force  est  perpendiculaire  à  la 
ligne  MN,  c'est-à-dire  à  la  surface  de  niveau  qui  passe  par  les  points 
de  môme  potentiel  M  et  N.  Ainsi  la  résultante  des  forces  de  répulsion 
ou  d'attraction  de  masses  électriques  quelconques  agissant  sur  un 
point  quelconque  dans  Tespace  est  normale  à  la  surfoce  équipoten- 
tielle  qui  passe  par  ce  point. 

Si  Ton  considère  une  série  de  surfaces  équipotentielles  TQ,  T'Q', 
T"Q",  etc.,  très-rapprochées,  la  force  qui  agit  sur  l'unité  de  masse 
en  T  étant  normale  à  la  surface  TQ,  est  dirigée  suivant  TT\  De  même 


^•' 


en  T' la  force  agissant  sur  l'unité  de  masse  a  la  direction  T'T"  ;  en 
T",  la  direction  t"T"',  etc.  La  ligne  T  T'  T"T"',  qui  représente  à 
chaque  point  la  direction  de  la  force  agissant  sur  Tunité  de  quantité 
d'électricité  supposée  à  ce  point,  se  nomme  ligne  de  force*. 

Un  espace  soumis  à  l'action  de  masses  électriques  est  appelé  champ 
électrique. 

L'intensité  du  champ  en  un  point  donné  est  la  grandeur  de  la  force 
qui  agirait  sur  Tunité  de  quantité  d'électricité  concentrée  en  ce  point. 

Les  dérivées  premières  et  les  dérivées  secondes  du  potentiel  con- 
duisent à  des  résultats  remarquables,  mais  l'étude  de  leurs  propriétés 
sortirait  du  cadre  de  ces  notes.  J'énoncerai  seulement  certaines  des 
conséquences  auxquelles  ont  conduit  ces  fonctions.  Pour  que  l'équi- 
libre électrique  existe  dans  des  conducteurs  électrisés,  il  faut  que  la 
force  qui  agit  en  un  point  quelconque  de  l'intérieur  de  ces  corps  soit 
nulle,  et  qu'elle  soit  normale  à  la  surface  de  séparation  des  conduc- 
teurs et  des  substances  isolantes  qui  les  entourent.  Car  si  cette  force 
n'était  pas  nulle  à  l'intérieur,  il  y  aurait  mouvement  de  fluide  et  dès 

'Dani  le  om  d'one  Mule  maue  d'électricité  agissante,  les  surfaces  éqaipotèntielles  sont 
éyidemment  des  sphères  ayant  ponr  centre  le  point  où  est  concentrée  la  masse  d'éleotri- 
elté;  les  lignes  de  force  sont  los  rayons.  La  théorie  du  potentiel  s'applique  à  l'énergie  en 
réserve  quelle  qu'elle  soit.  Ainsi  pour  la  pesanteur,  les  lignes  de  forée  sont  des  verticales 
et  les  surfaces  équipotentielles  sont  des  plans  horliontanx. 
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lors  Téquilibre  irexisierait  pas.  A  la  surface,  cette  force  doit  être  nor- 
male à  cette  surface,  car  si  elle  était  oblique,  sa  composante  parallèle 
à  la  tangente  occasionnerait  un  déplacement  du  fluide.  La  surface 
intérieure  des  conducteurs  est  donc  toujours  une  surface  de  niveau  et 
la  tension  est  la  force  normale  en  chaque  point  exercée  par  Télectricité 
répandue  sur  le  conducteur.  Le  potentiel  est  constant  en  tous  les 
points  de  ces  corps  et  Télectricité  est  distribuée  suivant  une  couche 
infiniment  mince  à  leur  surface.  De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  deux 
corps  conducteurs  réunis  par  un  fil  métallique  ne  forment  plus  qu'un 
seul  et  même  conducteur,  et  par  conséquent  doivent  se  mettre  au 
môme  potentiel.  Il  se  produit  un  flux  qui  dure  jusqu'à  ce  que  Téqui- 
libre  soit  établi.  La  terre  étant  un  immense  conducteur,  tout  corps 
mis  en  communication  avec  elle  prend  un  potentiel  égal  à  celui  qu'elle 
possède.  J'ai  dit  plus  haut  que  Ton  considère  comme  nul  ce  potentiel 
dont  on  ne  connaît  pas  la  valeur. 

Ayant  de  quitter  les  questions  relatives  aux  potentiels,  je  prendrai 
dans  l'ouvrage  de  M.  Blavier  une  remarque  très-importante.  Quand  un 

do  > 

corps  est  électrisé^  le  rapport  -^  de  la  quantité  d'électricité  dq  répan- 
due sur  l'élément  de  surface  ds  à  cet  élément  se  nomme  la  densité 
électrique  ou  Vépaisseur  de  la  couche  électrique.  L'électricité  répandue 
sur  le  corps  exerce  en  chaque  point  de  la  surface  une  force  normale  à 
celte  surface  et  qui,  rapportée  à  l'unité  de  masse  électrique,  se  nomme 
tension.  Le  potentiel  est  essentiellement  distinct  de  la  densité  et  de 
cette  tension,  et  le  terme  de  tension  sous  lequel  on  le  désigne  souvent, 
peut  prêter  à  confusion.  Bien  que  la  densité  électrique  soit  inégale 
aux  divers  points  d'un  corps  conducteur  allongé,  si  on  met  ce  corps  en 
communication  avec  une  sphère  métallique  au  moyen  d'un  long  fil 
conducteur,  nous  avons  vu  que  l'équilibre  s'établit  et  la  boule  prend 
toujours  une  môme  charge,  quel  que  soit  le  point  touché  du  corps 
conducteur. 

Nous  savons  que  le  potentiel  d'une  sphère  z  ^  =  -  est  le  rapport 

au  rayon  de  la  quantité  totale  d'électricité  répandue  à  sa  surface.  Deux 

Q      Q' 
sphères  électrisées  ont  le  môme  potentiel  lorsque-  =  -7-,  c'est-à-dire 

quand  les  charges  sont  proportionnelles  aux  rayons,  liais  si  nous  con- 
sidérons deux  sphères  ainsi  électrisées,  leurs  surfaces  sont  propor- 


300  R£VU£  MARITIME  £T   COLONIALE. 

tionnelles  aux  carrés  des  rayons  et  Ton  voit  que  la  quantité  d'électricité 
croissant  comme  le  rayon,  et  la  surface  comme  le  carré  du  rayon,  la 
densité  électrique  varie,  bien  que  les  sphères  restent  au  même  potentiel. 

Capacité  électro-statique. 

Dans  ses  travaux  sur  la  théorie  du  potentiel,  G.  Greena  été  conduit 
au  théorème  suivant  :  «  Lorsque  dans  un  système  électriaé  en  équi- 
libre, un  conducteur  enveloppe  diverses  masses  électriques,  la  couche 
répandue  à  sa  surface  interne  et  les  masses  électriques  situées  à  Tin- 
teneur  constituent  un  système  en  équilibre  et  dont  Taction  à  Textérieur 
est  nulle.  »  La  notion  de  capacité  électrique  découle  de  ce  théorème. 
Un  corps  conducteur  G  entouré  d'une  enveloppe  conductrice  AB  consti- 
tue un  condensateur  et  la  différence  des  potentiels  du  corps  intérieur 

et  de  l'enveloppe  peut  être  représentée  par  p  : 

*^      *^        G 

Q  étant  la  quantité  d'électricité  et  G  un  coefficient  constant  pour  chaque 
condensateur  et  qui  dépend  de  la  forme,  de  retendue  et  de  la  position 
relative  des  armatures.  Si  on  met  Tarmature  extérieure  en  communi- 
cation avec  la  terre,  le  potentiel  de  cette  armature  disparaît,  et  oo  a: 

*^       G 

Ce  coefficient  G  se  nomme  la  capacité  électro-statique  du  condensa- 
teur. Sa  valeur  est  d'autant  plus  grande  que  les  deux  armatures  sont 
plus  étendues  et  qu'elles  sont  plus  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Cette 

valeur  est  donnée  par  le  rapport  p  de  la  charge  de  larraature  intérieure 

à  son  potentiel. 

On  peut  arriver  à  la  notion  de  la  capacité  par  une  conception  plus 
directe  que  celle  qui  vient  d'être  indiquée.  Considérons  un  corps  con- 
ducteur en  équilibre  électrique.  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  le 
potentiel  de  ce  corps  est  le  môme  pour  tous  ses  points,  c'est-à-dire 
que  pour  amener  une  masse  électrique  de  l'infini  en  un  point  situé  à 
l'intérieur  ou  à  la  surface  du  corps,  le  travail  à  dépenser  est  rigou- 
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reusement  le  môme,  quel  que  soit  ce  point.  Or,  Taclion  d'un  corps 
électrisé  sur  Funilé  de  masse  électrique  placée  en  un  point  quelconque 
de  l'espace  est  proportionnelle  à  la  charge  ou  quantité  d*électricité  de 
ce  corps.  Donc  le  travail  nécessaire  pour  ameaer  Tunité  de  masse 
électrique  depuis  TinQni  jusqu'à  la  surface  du  corps,  c'est-à-dire  le 
potentiel  de  celui-ci,  est  aussi  proportionnel  à  sa  charge.  On  appelle 
capacité  G  d'un  conducteur,  la  quantité  d'électricité  qu'il  faut  lui 
communiquer  pour  l'amener  au  potentiel  i  ;  pour  l'amener  au  poten- 
tiel 2,  il  faudra  donc  une  charge  2G  et  pour  l  amener  au  potentiel  P, 
il  faudra  une  charge  ou  quantité  d'électricité 

Q  =  PG 


Mesure  des  grandeurs  électriques. 

Nous  avons  trouvé  4  relations  entre  les  5  grandeurs  électriques, 
K  ou  P,  I,  R,  Q  et  G  qui  viennent  d'être  définies.  L'une  de  ces  relations, 
e  =  I*RT,  établissant  la  valeur  du  travail  développé  par  un  courant,  si 
on  arrive  à  mesurer  une  des  quantités,  toutes  les  autres  pourront  être 
exprimées  en  fonction  de  celles-ci  et  de  l'unité  de  travail.  Pour  déter- 
miner la  valeur  d'une  de  ces  quantités,  on  peut  avoir  recours  à  trois 
méthodes  différentes  basées  sur  les  lois  connues  exprimant  : 

1®  En  électrostatique  y  la  force  qui  s'exerce  entre  deux  quantités 
d'électricité  (formule  de  Goulomb  qui  permettra  de  mesurer  le  po- 
tentiel) ; 

2^  EnélectrO'dynamique,  la  force  qui  a'exerce  entre  deux  courants 
(formule  d'Ampère  qui  conduira  à  la  valeur  de  l'intensité  ou  de  la 
quantité)  ; 

3*  En  électr(hrnagnétisme,  la  force  qui  s'exerce  entre  un  courant  et 
un  aimant  (formule  d'Ampère  qui,  comme  en  électro-dynamique,  per- 
mettra de  trouver  l'intensité  ou  la  quantité). 

La  2*  et  la  3*  méthode  n'en  forment  qu'une  à  proprement  parier  ; 
nous  verrons  plus  loin  que  les  résultats  auxquels  elles  conduisent  ne 
diffèrent  que  par  un  coefficient  numérique.  Nous  n'aurons  donc,  en 
réalité,  à  considérer  que  deux  systèmes  d'unités  électriques,  basés  l'un 
sur  les  lois  de  l'électro-stutique,  lautre  sur  les  lois  de  l'éleclro-magné- 
tisme. 
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Système  électro -statique  d'unités  électriques. 

D'après  la  loi  de  Coulomb,  il  s'exerce  entre  deux  quantités  d'élec- 
tricité qei  q',  situées  à  une  distance  r  Tune  de  l'autre,  une  force  f  telle 
que 

Si  on  fait  ^  =  ç',  K  =  l,  f=  l,  r  =  1,  on  en  déduit  ^  =  1.  L'u- 
nité absolue  de  quantité  ou  de  masse  électrique  est  donc  la  quantité 
d'électricité  qui  repousse  avec  l'unité  de  force  une  quantité  égale  située 
à  l'unité  de  distance.  Remplaçant  dans 

r  et  /*  par  leurs  dimensions  L  et  F  =  LMT"',  on  a  : 

Q  =  L^  M*T-'  (1) 

Si  dans  l'expression  Q  =  IT  on  fait  Q  =  1,  T  =  1,  on  a  l  =  1. 
Donc  l'unité  électro-statique  d'intensité  est  l'intensité  d'un  courant  qui 
écoulerait  une  unité  électro-statique  de  masse  électrique  pendant 

l'unité  de  temps.  Si  dans  I  =  =  on  remplace  Q  par  la  valeur  qui  vient 
d'être  trouvée,  on  a  : 

1  =  L*  M*  T-*  (2) 

La  formule  e  =:  QB  donne  le  travail  e  développé  par  une  force  élec* 
tro-motrice  E  déplaçant  une  masse  électrique  Q.  Donc^  l'unité  de  force 
électro-motrice  est  celle  qui,  déplaçant  l'unité  de  quantité  électrique, 
produit  l'unité  de  travail.  De  môme,  d'après  ce  que  nous  avons  vu, 
l'unité  de  potentiel  sera  le  potentiel  d'un  conducteur  ayant  une  charge 
telle  qu'il  faille  dépenser  l'unité  de  travail  pour  amener  l'unité  de 
quantité  d'électricité  depuis  l'infini  jusqu'à  sa  surface  : 

e  =  QE  =  QP 
Donc  :  E  ou  P  =  tt 

Remplaçant  les  unités  e  et  Q  par  leurs  dimensions^  on  a  : 

EouP=    y^T    =L^M^T- 

L»  M'  T-'  ^'> 
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E  E 

D'après  la  loi  de  Ohm,  I  =  ^  ou  R  =  ?,  Tunité  de  résistance  est  la 

résistance  d'un  circuit  tel  que  l'unité  de  force  électro-motrice  y  pro- 
duise un  courant  d'intensité  égale  à  1 .  Remplaçant  E  et  I  par  les  va- 
leurs que  nous  venons  de  trouver,  on  a  : 

R  =  L-'T  (4) 

l'inverse  d'une  vitesse. 

Enfin  la  relation  Q  =  CE  montre  que  l'unité  de  capacité  est  la  capa- 
cité d'un  conducteur  qui,  par  une  charge  égale  à  l'unité  de  quantité, 
acquerrait  un  potentiel  égal  à  Tunité.  En  remplaçant  Q  et  B  par  leurs 

valeurs  (2)  et  (3) 

C  =  L 

Ainsi  la  capacité  d'un  conducteur  est  représentée  par  une  simple  lon- 
gueur*. 

Système  électro-dynamique  d'unités  électriques. 

Considérons  deux  courants  parallèles  de  même  sens  dont  l'un  a  une 
longueur  indéfinie  ou  du  moins  assez  grande  pour  que  ses  extrémités 
n'aient  |)as  d'influence  sensible  sur  l'autre  courant.  Si  /  est  la  longueur 
du  courant  fini  AB  dont  l'intensité  est  i,  d  =  CD  la  distance  des  deux 
courants,  %  l'intensité  du  courant  indéfini  UN,  Ampère  a  déterminé  expé- 
rimentalement d'abord,  puis  analytiquement,  la  loi  de  l'attraction  de 
ces  deux  courants  l'un  sur  l'autre. 


î 


*  Par  exemple,  poar  nne  iphère  conduotrioe  éleetrisée,  la  capacité  est  le  rayon  de  la 

dq        Q 
■phôre.  Car  le  potentiel  an  centre  de  la  sphôre  est  2  —  =  — 

Q        CP 
Donc  P  =:  2  =  — ,  c'eit-à-âire  O  =  r 

ce  qni  montre  que  le  nombre  qui  exprime  en  nnitéi  abeoluM  la  capacité  d'un  condencatear 
quelconque  représente  le  rayon  do  la  sphère  qui  aurait  une  égale  capacité.  La  capacité  du 
câble  transatlantique  français  est  celle  d'une  sphère  isolée  qni  aurait  un  rayon  sensiblement 
égal  i  celui  de  la  terre  I 


304  R£VU£   MARITIME  AT  COLONIALE. 

Cette  force  d'attraction  est  : 

-    ^      ii'l 

Si  on  suppose  f  =  1 ,  rf  =  /,  i  =  î',  la  formule  donne  i  =  1.  Ainsi 
Tunité  d'intensité  de  courant  dans  le  système  électro-dynamique  est 
l'intensité  du  courant  rectiiigne  qui  serait  attiré  avec  Funité  de  force 
par  un  courant  indéfini  parallèle  situé  à  une  distance  du  courant  fini 
égale  à  la  longueur  de  celui-ci. 

En  faisant  dans  la  formule  l  =  d\i  =i  i\  on  a  /'stV  En  supposant 
/*  =  1 ,  on  déduit  l'unité  d'intensité  : 


l  =  p/F  =M^  L«  T" 


Connaissant  les  dimensions  de  l'intensité,  il  est  facile  de  déterminer,  à 
l'aide  des  relations  connues  entre  les  quantités  électriques,  les  dimen- 
sions de  toutes  les  autres  unités  dans  ce  système.  Nous  verrons  qoe 
l'unité  d'intensité  électro-magnétique  a  les  mêmes  dimensions 

M*  L*  T-' 

que  l'unité  d'intensité  électro-dynamique.  Ces  deux  quantités  ne  diffè- 
rent que  par  un  coefTicient  numérique  indépendant  des  unités  fonda- 
mentales adoptées.  Les  deux  systèmes  rentrent  donc  l'un  dans  l'autre. 
Nous  chercherons  les  dimensions  des  diverses  unités  dans  le  système 
électro-magnétique  seulement. 

La  détermination  de  l'unité  d'intensité  électro-dynamique  par  l'effet 
réciproque  des  deux  courants  parallèles  ÀB,  MN  serait  presque  irréali- 
sable à  cause  de  la  petitesse  extrême  de  la  force  d'attraction  de  deux 
courants  rectilignes.  Aussi  a-t-on  recours  à  des  courants  fermés,  mais 
d'une  dimension  très-petite  par  rapport  à  leur  distance.  Si  S  et  S'  sont 
les  surfaces  de  deux  cercles  l'un  fixe,  l'autre  mobile,  placés  dans  des 
plans  normaux,  si  des  courants  i  et  t' parcourent  les  circonférences  de 
ces  cercles,  D  étant  la  distance  de  leurs  centres,  le  moment  de  rotation 
du  Cercle  mobile  est  : 

Si  dans  cette  formule  on  suppose  S  =  S'  =  1,  t  =  i',  M  =  g,, 

on  a  i  =  1  et  l'on  peut  dire  que  Tunité  électro-dynamique  d'intensité 
est  celle  d'un  courant  qui,  traversant  deux  conducteurs  circulaires  de 
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surface  égale  à  Tunilé,  placés  dans  des  plans  normaux  à  une  grande 
distance  l'un  de  l'autre,  de  façon  que  le  centre  du  premier  se  trouve 
sur  une  normale  élevée  au  centre  du  second,  développerait  sur  le  pre- 
mier circuit  un  couple  de  rotation  dont  le  moment  serait  égal  à  l'unité 
divisée  par  le  cube  de  la  distance  des  deux  centres.  Cette  définition  a 
été  donnée  par  Weber  et  à  l'aide  de  la  formule  («)  on  a  déterminé  par 
expérience  directe,  en  faisant  agir  deux  bobines  Tune  sur  l'autre,  la 
valeur  de  l'intensité  du  courant  en  unités  électro-dynamiques. 

Magnétisme. 

Avant  de  déterminer  les  unités  dans  le  système  électro-magnétique, 
il  faut  connaître  les  propriétés  des  aimants  et  la  valeur  de  l'intensité  du 
champ  magnétique  terrestre.  Coulomb  a  étudié  les  phénomènes  d'at- 
traction et  de  répulsion  magnétiques  au  moyen  de  la  balance  de  tor- 
sion et  par  la  méthode  des  oscillations,  et  il  a  établi  que  deux  pôles 
magnétiques  d'intensités  pi  et  p',  situés  à  une  distance  d,  agissent  l'un 
sur  l'autre  avec  une  force  f  qui  a  pour  expression  : 

Si  l'on  fait  dans  cette  formule  K  =  1,  /*  =  1,  d  =  1  et  fi  =  f*',  ou  a 
P  =  1.  L'iinité  d'intensité  magnétique  est  donc  la  quantité  de  magné^ 
lisme  qui  repousserait  une  égale  quantité  de  magnétisme  semblable 
située  à  l'unité  de  distance,  avec  l'unité  de  force  *. Alors  deux  quantités 
magnétiques  ou  deux  pôles  ft  et  p'  agissent  l'un  sur  l'autre  avec  une 
force 

et  les  dimensions  de  l'unité  de  quantité  ou  de  pôle  magnétique  N,  s'ob- 
tiendront en  faisant 

Alors  N  =  L  [/¥.=  h^M^  T  "* 

On  nomme  champ  magnétique  tout  espace  soumis  à^une  action  ma- 
gnétique, c'est-à-dire  tel  que  le  pôle  d'un  aimant  qui  se  trouverait  dans 

*  On  donne  des  signas  anx  pôles  magnétiques.  On  considère  nn  pôle  nord,  e'est-à-dlre 
Mstnl  en  réalitéi  comme  positif  et  nn  p6Ie  sud  comme  négatif. 
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cet  espace  y  subirait  une  action  magnétique,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs 
Torigine. 

^intensité  d'un  champ  en  un  point  est  la  grandeur  de  la  force  qui 
agirait  sur  Tunité  de  pôle  magnétique  concentrée  en  ce  point.  En  re- 
présentant par  h  cette  intensité  et  par  ^  celle  d'un  pôle  magnétique,  oa 
a  pour  la  force  f  qui  agit  sur  ce  dernier 

L*unité  d'intensité  de  champ  magnétique  H  est  celle  du  champ  qui 
produirait  Tunité  de  force  F  sur  Tunité  de  pôle  magnétique  N.  On  a 
donc,  en  remplaçant  dans  F  =  NH,  F  et  N  par  leurs  valeurs  : 

H  =  M*  L'^T- 

La  théorie  du  potentiel  s'applique  au  magnétisme.  Le  potentiel  ma- 
gnétique d*un  point  quelconque  d*un  champ  magnétique  est  la  somme 

r 

des  rapports  des  masses  magnétiques  agissantes  à  leurs  distances  an 
point  considéré  et  le  potentiel  en  ce  point  peut  être  défini  :  le  travail 
que  développerait  Funité  de  quantité  magnétique  en  se  transportant 
de  ce  point  à  Tinfini  sous  Tinfluence  des  forces  magnétiques. 

Un  champ  magnétique  a  des  surfaces  équipotentielles  ou  de  niveau 
et  des  lignes  de  force  normales  à  ces  surfaces.  Ces  surfaces  et  ces  lignes 
permettent  d'explorer  complètement  un  champ  magnétique. 

Le  champ  magnétique  de  la  terre  est  dit  uniforme,  parce  que  dans 
un  espace  restreint,  les  lignes  de  force  dont  la  direction  est  donnée  par 
celle  de  Taiguille  aimantée  sont  parallèles. 

Un  champ  magnétique  uniforme  exerce  sur  les  deux  pôles  d'un  ai- 
mant deux  forces  égales  et  de  sens  contraires  qui  donnent  lieu  à  un 
couple,  et  par  conséquent  la  ligne  des  pôles  ou  Taxe  de  l'aimant  tend  à 
prendre  une  direction  parallèle  aux  lignes  de  force  du  champ.  Si  Tai- 
mant  est  placé  normalement  à  ces  lignes  de  force,  le  couple  qui  tend 
à  le  faire  tourner  pour  l'amener  dans  leur  direction  est  2//;  21  étant  la 
distance  des  pôles  et  f  la  force  qui  agit  sur  chacun  d'eux.  Or,  nous 
avons  vu  que  la  force  f  est  égale  au  produit  de  l'intensité  fi  des  pôles 
de  l'aimant  par  l'intensité  du  champ  magnétique  h,  dans  lequel  il  se 
trouve.  Le  moment  de  rotation  est  donc: 

2l^h 
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Le  produit  2/fA  est  le  moment  absoia  de  l'aimant.  L'unité  de  moment 
magnétique  0  est  le  moment  d'un  aimant  dont  les  deux  pôles  auraient 
l'unité  d'intensité  magnétique  et  qui  seraient  distants  l'un  de  l'autre  de 
l'unité  de  longueur 

0  =  NL  =  L»  M*  T"* 
Par  des  expériences  très-précises  on  a  déterminé  la  valeur  de  la  com- 
posante horizontale  /i,  de  l'intensité  du  magnétisme  terrestre.  On  a 
employé  la  méthode  des  oscillations  d'une  aiguille  de  déclinaison,  au 
mouvement  de  laquelle  on  a  appliqué  la  formule  du  pendule  composé. 
Cette  valeur  de  la  composante  horizontale  de  l'intensité  du  champ  ma- 
gnétique  de  la  terre  est  à  Paris  0,1776  unités  G.  6.  S.,  c'est-à-dire 
qu'elle  vaut  les  1776  dix-millièmes  d'une  dyne,  et  que  le  pôle  d'inten- 
sité unité  se  meut  à  Paris  sous  l'influence  de  cette  force  0'^°',1776 
(l'aimant  étant  perpendiculaire  au  méridien). 

Système  électro-magnétique  d*ui4Ités  électriques. 

On  sait  qu'un  courant  agit  sur  les  pôles  d'un  aimant  et  par  consé- 

.  quent  développe  un  champ  magnétique.  Ampère  a  déterminé  les  lois 

de  cette  action.  Un  élément  de  courant  d'intensité  i  exerce  sur  un  pôle 

magnétique  d'intensité  fi  à  une  distance  r,  une  force  normale  au  plan 

qui  passe  par  le  pôle  magnétique  et  l'élément  du  courant,  et  dont  la 

valeur  est  : 

KfAJds  sin  g 

a  étant  Tangle  que  forme  l'élément  de  courant  avec  la  ligne  qui  joint 
son  centre  au  pôle  magnétique  et  K  une  constante.  On  sait  qu'Ampère 
avait  adopté  un  mode  conventionnel  de  détermination  du  sens  de  cette 
force.  L'observateur  se  supposant  placé  dans  le  courant  de  façon  que 
celui-ci  marche  de  ses  pieds  à  sa  tête  et  ayant  les  yeux  fixés  sur  le  pôle 
magnétique,  la  force  agit  sur  le  pôle  de  façon  à  le  faire  marcher  de 
droite  à  gauche  si  ce  pôle  est  nord,  c'est-à-dire  si  fi  est  positif  et  de 
gauche  à  droite  si  le  pôle  est  sud,  c'est-à-dire  si  ft  est  négatif. 

Pour  obtenir  Faction  d'un  courant  quelconque  sur  un  pôle  magnéti- 
que, il  faut  décomposer  ce  courant  en  éléments  ds  et  intégrer  les  forces 
élémentaires  telles  que  : 

Kuids  sin  «       yiids  sin  « 
_, ou -; — 
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Si  OR  fait  K  =  I.  Pour  cela,  on  détermine  inaction  sur  un  aimant 
d'un  courant  de  longueur  finie  et  de  forme  connue  et,  adoptant  Tunité 
de  pôle  magnétique  défijaie  plus  haut,  on  en  déduit  l*unité  d'intensité 
de  courant.  Plusieurs  méthodes  conduisent  à  des  définitions  d'unité 
d'intensité.  Une  des  plus  employées  est  la  suivante  :  Si  dans  la  formule 

fiids  sin  « 


/^=' 


_  fiids 


on  fait  a  =  90^  on  a  l'expression  :  f  = 

qui  représente  Taction  d'un  élément  de  courant  ds  sur  un  pôle  magné- 
tique fA  situé  à  une  distance  r  sur  une  perpendiculaire  élevée  au 
milieu  de  l'élément.  Si  un  courant  décrit  un  cercle  de  rayon  r 
autour  d'un  pôle  magnétique,  chaque  élément  produit  sur  ce 
pôle  une  force  semblable  normale  au  plan  du  cercle  ;  la  résul- 
tante de  ces  forces,  égale  à  leur  somme,  est  : 


da 


f 


-?/- 


et,  en  nommant  /  la  longueur  de  l'arc  parcouru  par  le  courant  : 


f== 


En  faisant  /*  =  1,  f*  =  1,  r  =  /  =  1,  on  ai  =  1  ;  d'où  cette  défini- 
tion de  l'unité  d'intensité  : 

C'est  l'intensité  d'un  courant  qui,  parcourant  un  circuit  d'une  lon- 
gueur égale  à  l'unité,  recourbé  en  arc  de  cercle  et  ayant  l'unité  de  lon- 
gueur pour  rayon,  produirait  l'unité  de  force  sur  l'unité  de  pôle  ma- 
gnétique placée  au  centre  du  cercle. 

Pour  avoir  les  dimensions  de  cette  unité,  il  faut  remplacer  dans  la 
formule 

t  =  ^(^oui=-sir=/j 
les  quantités  par  leurs  dimensions  connues,  et  on  a  : 


I  = 


L  X  LMT 


■  =  L«MîT- 


L«M«T-' 

(ies  dimensions  sont  précisément  les  mômes  que  celles  de  l'unité 
d'intensité  trouvées  dans  le  système  électro-dynamique. 
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J'indiquerai  la  méthode  suivie  pour  trouver  le  rapport  numérique  de 
ces  unités  dans  les  deux  systèmes.  Dans  le  chapitre  relatif  aux  unités 
électro-dynamiques,  j*ai  dit  que  si  un  courant  fermé  fixe  de  surface  S 
et  d'intensité  i,,  agit  sur  un  courant  mobile  de  surface  S'  et  d'intensité 
f ,',  ces  deux  courants  se  trouvant  dans  certaines  conditions  Tun  par 
rapport  à  l'autre,  le  courant  mobile  est  soumis  à  un  couple  de  rotation 

w',t|t/  (l) 

D'autre  part,  en  électro-magnétisme,  un  môme  courant  fermé  (S,  i) 
produit  sur  un  aimant  dont  les  pôles  fA  sont  à  une  distance  2/  l'un  de 
l'autre,  un  moment  de  rotation 

251  X  2fiZ  (2) 

Mais  si  on  considère  un  courant  circulaire  d'intensité  i\  S'  étant  Taire 
du  cercle  dont  la  circonférence  est  parcourue  par  ce  courant  i\  Am- 
père a  montré  que  l'action  d'un  champ  magnétique  sur  ce  courant 
supposé  perpendiculaire  aux  lignes  de  force  du  champ  est  égale  à  l'ac- 
tion du  champ  sur  un  aimant  de  pôle  pi  et  de  longueur  21,  placé  au 
centre  du  courant  circulaire  et  normalement  à  son  plan,  pourvu  que 
l'on  ait 

2pi/  =  s'V  (3) 

Si  on  remplace  dans  l'expression  (2)  le  moment  2/a/  par  cette  valeur 
&'i',  on  a  pour  expression  du  moment  de  rotation  du  courant  mobile 
dans  le  système  électro-magnétique 

2ss'iV  (4) 

Égalant  les  expressions  (1)  et  (4)  de  ce  moment  dans  les  deux  systèmes, 
CD  a  : 

ss'iiW  =  2ss'ii' 
ou  iii,'  =  2u' 

et  si  les  courants  qui  circulent  dans  les  circuits  fermés  sont  égaux  : 

t,«  =  2i« 

Or,  si  Â  est  l'intensité  réelle  du  courant  considéré,  les  nombres  i. 
et  i  qui  expriment  l'intensité  de  ce  courant,  t|  en  fonction  de  l'unité 
I„  prise  dans  le  système  électro-dynamique,  et  i  en  fonction  de  l'unité 

KIV.  HAK.   —  AOUT    1S8?.  20 
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I  prise  dans  le  système  électro-magDétiqne  sont  les  rapports  de  la  vraie 
grandeur  A  du  courant  à  ces  unités.  La  relation  (5)  peut  donc  s'écrire: 

d'où  Y^ï/2 

Ainsi  le  rapport  des  unités  absolues  d'intensité  considérées  dans  les 
deux  systèmes  électro-dynamique  et  électro-magnétique  est  égal  à  la 
racine  carrée  de  2, 
Nous  avons  obtenu,  pour  les  dimensions  de  l'unité  d'intensité  : 

La  relation  Q  =  IT  nous  donnera,  pour  l'unité  de  quantité  : 

Q  =  L^Mï 

La  formule  du  travail  $  =  ElT  en  remplaçant  o  et  I  par  leurs  dimeo- 
fions,  donne  : 

L'MT""'  =  EL«M« 

d'où  Eou  P  =  M*L*T"' 

B 
Si  dans  l'expression  de  la  loi  de  Ohm  I  =  j^,  qui  peut  s'écrire 

E 
R  =  Y*  on  remplace  £  et  I  par  les  valeurs  ci-dessus,  on  est  conduit 

pour  l'unité  de  résistance  à  : 

R  =  LT"' 
Enfin,  la  relation  Q  =  CE  donnera,  pour  unité  dérivée  de  capacité  : 

C  =  ^  =  L-'  T* 

Ayant  obtenu  les  équations  de  dimension  des  unités  électriques  dans 
les  deux  systèmes  électro-statique  et  électro-magnétique,  si  nous  pre- 
nons les  rapports  de  ces  quantités  deux  à  deux,  nous  obtenons  les 
expressions  contenues  dans  la  dernière  colonne  du  tableau  ci-dessous: 
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MAiioiirts. 

èleetro-ma^étiques. 

OMITES 

électro-clttUqaM. 

des 

unités  éleclro-mtgcéliqaes 

aux 

unités  électro-statiques. 

Q 

t       1 
L*  M* 

3         i 

-'T  =  ^ 

I 

1        t 

s        t 

XJ             A     -    y 

B 

s       t 

-      i     -1 
L«   Mi  T 

LT-«   =  V 

R 

LT-« 

L-«  T 

L»T->  =  V» 

0 

L-«  T» 

li 

L-«T»    =1, 

Oa  voit  que  les  rapports  des  unités  électriques  prises  dans  les  deux 
systèmes  sont  tous  une  vitesse  ou  Tinverse  d'une  vitesse,  ou  bien  le 
carré  ou  l'inverse  du  carré  d'une  vitesse.  Il  faut  remarquer  que  ces 
rapports  sont  constants  comme  valeur  réelle,  quelles  que  soient  les  uni- 
tés fondamentales  adoptées.  Si  l'on  venait  à  changer  celles-ci,  à  la  vé- 
rité, le  nombre  exprimant  la  vitesse  en  fonction  des  nouvelles  unités 
ne  serait  plus  le  môme,  mais  la  grandeur  absolue  de  la  vitesse  est  indé- 
pendante de  ces  unités  et  reste  invariable. 

Procédant  à  la  mesure  des  grandeurs  électriques  successivement  en 

fonction  des  unités  électro-magnétiques  et  électro-statiques,  MM.  Weber 

et  Kohlrausch,  Ayrton  et  Perry,  Maxwell  et  Thomson  ont  obtenu  pour 

mètres 
V  une  vitesse  moyenne  de  300  millions  .  .  C'est  l'identité  de  ce 

résultat  avec  celui  qu'ont  donné  les  observations  relatives  à  la  vitesse 
de  la  lumière  qui  a  conduit  à  la  conception  de  la  vitesse  de  propaga- 
tion de  l'induction  électrique  et  a  ainsi  fourni  une  preuve  puissante 
en  faveur  de  Texislence  de  l'éther  matérieP. 

M£SUR£  DES  UNJTÉS  ABSOLUES.  —  UnITÉS  PRATIQUES  ADOPTÉES. 

La  commission  de  TAssociation  britannique  a  apporté  tous  ses  soins 
à  la  détermination  par  des  mesures  précises  des  unités  électriques. 
Dans  le  système  électro-slatique,  la  seule  grandeur  susceptible  d'être 
obtenue  directement  est  le  potentiel,  qui  se  détermine  par  diverses  mé- 


*  Voir  le  chapitre  Induction— Vitesse  de  U  lamlàre,  dans  la  première  partie  de  ce  travail. 
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tiiodes,  par  exemple  à  Taide  de  la  balance  de  Coulomb  ou  de  l'électro- 
mètre  de  Thomson.  Ces  instruments  sont  dits  absolus,  parce  qu'ils  don- 
nent d'une  façon  indépendante  la  valeur  du  potentiel.* 

Mais  si  le  système  électro-sialique  est  commode  pour  révalualion 
des  phénomènes  d'électricité  au  repos,  le  système  électro -magnétique 
est  préférable  pour  Tétude  de  l'électricité  en  mouvement.  En  électro- 
magnétisme, on  peut  mesurer  directement  Tintensité  et  la  quantité. 
L'intensité  est  donnée  par  des  électro-dynamomètres  ou  par  la  boussole 
des  tangentes.  Connaissant  la  valeur  de  la  composante  horizontale  du 
magnétisme  terrestre  qui,  nous  l'avons  vu,  est  égale  à  Paris  à  0'*^"',1776, 
la  boussole  des  tangentes  donne  la  valeur  absolue  de  l'intetlsité  d*ua 

courant  par  la  formule  : 

hr  . 

h  étant  rintctisité  horizontale  du  champ  magnétique  terrestre,  r  le 
rayon  du  cadre^  71  le  nombre  des  tours  du  fil  et  9  la  déviation  de  l'ai- 

'  ^tii'ni^ési'i%  ae^hitnï'anâtétl'éfèctricitô  que  prend  ou  possède  uncon- 
Â'ielbtil-'jiMi^t'lârfe'^dlu^e  en  faisant  passer  la  charge  ou  la  décharge 

afttt^titi'Pv^îîadffièH^^  -  '■ 

Ces  mesures  directeô  sont  si  délicates  et  exigent  de  telles  précautions 
qu'il  n'est  pas  possible  d'y  avoir  recours  dans  la  pratique.  Aussi  les  ré- 
sultats des  travaux  de  la  commission  britannique  ont  servi  à  graduer 
des  msirutnéatjs  a  un  emploi  nlus  facile  (galvanomètres  et  électro-dv- 

namomfitres  par  .exemple),  qui  enregistrent  le  phénomène  électrique 

/^iiprj  ;Uf,-n  ;qi'b.  oiji^kh  ,j;.^  ^.  .  ,■    ".  ^.       ,,  .     .,,  ^,  ^ 

et,  par  la  lecture  immédiate  aune  déviation d aiguille  ou  dun  nombre 

trouvé  dans.  un,e  taDle,"^. donnent  en  fonction  de  Tunité  absolue  la  me- 

iuuiiiU}  ,'>![  .iji  a  oluji^.ia;»  JiLjjo  '      .  .. 
suxe  de  la  grandeur  cousiqerée. 

Supposons  qu  on  ait  obferjuTint(însite  I. 


E,  puis  celle  des  autres  quantités  i 

/'■jim;)-!'^/!  •»[)  oiu}iJj:jifi,j)jiiiiii,/jiiL''.  ih.i   .    ,  ^       . 

lalions  connues.  MEUS  cette  méthode  ne  répond  pas  aux  besoins  usuels. 

DiDins  le  maniemeni  dés  quantiTés  électriques,  il  faut  pouvoir  obtenir  a 

chàitpie  NkfitantnfàbvâlBoandte  bbrmJi|Mteonque  d'entre  elles.  Aussi  a-t-on 

cherché  à  réaliser  pour  chacune  un  étalon  matériel  permettant  de  la 

me^ti%r'haD»»^e)i^te^ple>iooiiM^  grandeur  de  môme 

eviic-iî  .i'*i  '/M;,  aollo'j  ab  01  ob  ktjifililjiai-zuoc  ^.tAi  uo  <io.i  "  ' 
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Nous  allons  voir  quelles  unités  pratiques'  ont  été  adoptées  et  quels 
élalODS  aussi  peu  différents  que  possible  de  ces  unités  sont  employés 
aujourd'hui  pour  Tétude  et  pour  les  applications  industrielles  de  Télec- 
tricité. 

Ohm,  —  La  première  quantité  pour  laquelle  il  était  naturel  de  pen- 
ser à  créer  un  étalon  matériel  était  la  résistance.  Ayant  fixé  la  valeur 
d'une  résistance-type,  celle-ci  pouvait  servir  couramment  à  la  compa- 
raison de  résistances  quelconques.  Nous  savons  que  Tunité  de  résis- 
tance dans  le  système  électro-magnétique  est  représentée  par  une  vi- 

,        L 
lesse  ^. 

Pour  éviter  toute  confusion,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
explications  sur  la  façon  dont  on  doit  interpréter  cette  vitesse. 

Neumann  a  étudié  les  lois  des  courants  d'induction  qui  se  dévelop- 
pent dans  un  circuit  en  mouvement  dans  un  champ  magnétique.  Si  un 
fil  conducteur  se  meut  dans  un  champ  magnétique  suivant  une  direc- 
tion normale  à  sa  longueur,  et  coupe  les  lignes  de  force  à  angle  droit, 
il  s'y  produit  une  force  électro-motrice  et  un  courant  y  circule  si  le  fil 
fait  partie  d*un  circuit  fermé.  L'intensité  de  ce  courant  est  donnée  par 

la  formule: 

.      vhl 

dans  laquelle  h  est  l'intensité  du  champ,  v  la  vitesse  du  fil,  { sa  lon- 
gueur et  r  sa  résistance.  Par  suite,  si  un  fil  conducteur  d'une  longueur 
égale  à  l'unité  se  meut  dans  un  champ  magnétique  d'intensité  unité, 
perpendiculairement  aux  lignes  de  force,  avec  une  vitesse  égale  à 
funité  et  si  Fintensité  du  courant  produit  est  égale  à  l'unité,  on  aura 
r  =  1.  Hais  cette  résistance  correspondant  à  une  vitesse  de  1  centi- 
mètre par  seconde  est  si  petite  que,  pour  réaliser  un  système  pratique, 
on  a  dû  prendre  une  vitesse  beaucoup  plus  grande.  On  a  adopté  une 
vitesse  de  1,000  millions  de  centimètres  par  seconde,  c'est-à-dire  de 
10*  G.  6.  S.  unités  absolues  et  par  suite,  l'unité  pratique  de  résistance 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  ohm  est  telle  qu'elle  exige  une  vi- 

centimètres 
(esse  de  10*  — - — ^ —  pour  produire  le  courant  d'intensité  unité 

*  Les  nnltéa  pratiques  dont  tl  est  parlé  ici  sont  celles  qnf  ont  été  adoptées  parle  congrès  ; 
elles  diffèrent  donc  par  des  multiples  ou  des  sons-multiples  de  10  de  celles  que  l'o^n  trouve 
dans  l'oiiTrage  de  M.  Blavier  sur  les  grandeurs  éleetrlqnes,  car  dans  eet  ouvrage  elles  sont 
données  en  fonction  d'unités  fondamentales,  mètre  —  gramme  —  seconde. 
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dans  les  conditions  qui  viennent  d*étre  énoncées.  On  ne  peut  donc 
pas  et  on  ne  doit  pas  dire  que  l'ohm  est  une  vitesse.  Seulement,  dans 
le  système  électro-magnétique,   Téquation  de  dimension  de  Tohm 

10*  nR  est  la  môme  que  celle  d'une  vitesse  de  10*  centimètres  par  se- 
conde. 

L'Association  britannique  a  fait  des  étalons  offrant  aussi  exactement 
que  possible  cette  résistance  de  1  ohm  et  des  copies  de  ces  étalons 
sont  livrées  dans  le  commerce  sous  forme  de  bobines  à  fil  de  maille- 
chort.  La  valeur  de  l'ohm  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'unité 
Siemens  qui  est  la  résistance  d'une  colonne  de  mercure  de  1  mètre  de 
longueur  et  de  1  millimètre  carré  de  section  à  0*  centigrade.  L'ohm 
correspond  à  une  colonne  de  mercure  de  1  millimètre  carré  et  de 
1",0475  de  longueur;  il  représente  à  très-peu  près  la  résistance  d'un 
fil  de  cuivre  pur  de  1  millimètre  de  diamètre  et  de  50  mètres  de  lon- 
gueur, ou  celle  de  100  mètres  de  fil  télégraphique  finançais  de  4  milli- 
mètres de  diamètre,  ou  encore  350  mètres  du  conducteur  à  7  fils  em- 
ployé dans  la  marine.  On  a  adopté  le  nom  de  megohm  pour  le  mul- 
tiple de  l'ohm  égal  à  un  million  d'ohms  et  celui  de  microhm  pour  le 
sous-multiple  égal  à  1  millionième  d'ohm. 

Volt.  —  Le  nom  de  volt  a  été  donné  à  Tunité  pratique  de  force  élec- 
tro-motrice qui  est  égale  à  10'  G.  O.S.  unités  absolues'de  force  élec- 
tro-motrice. On  a  choisi  cette  valeur  parce  qu'elle  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  l'élément  Daniell,  mais  on  n'a  pas  encore  réussi  à 
établir  un  élément-type  qui  puisse  être  pris  comme  étalon.  D'après  sir 
W.  Thomson,  un  couple  Daniell  dont  le  cuivre  plonge  dans  une  solu- 
tion saturée  de  sulfate  de  cuivre  et  le  zinc  dans  une  solution  saturée  de 
sulfate  de  zinc  a  une  force  électro-motrice  de  1,079  volts.  M.  Latimer- 
Glark  a  construit  un  couple  au  sulfate  de  mercure  pour  lequel  on  a 
E  =  r°",456  et  qui  est  remarquablement  constant,  car  sa  force  électro- 
motrice ne  varie  que  de  1  centième  de  volt  quand  on  ne  le  laisse  pas 
s'afliaiblir  par  un  travail  continu.  Cet  élément  peut  donc  servir  d'étalon. 

En  pratique,  on  obtient  la  force  électro-motrice  directement  en  volts, 
par  une  simple  lecture,  à  l'aide  de  galvanomètres  gradués. 

Arnpère.  — ^^  L'ampère  est  l'unité  pratique  d'intensité  de  courant. 

-E 
D'àprèi  la  foniôuîè'l  t=s^,  c'est  Tintensité  d'un  courant  qui  traverse  un 

circuit  d'une  i;éaistancQ  de.i  ohm  avec  une  force  électro-motrice  de 
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1  YoU.  Puisqu'on  a  adopté  pour  ohm  10*  G.  G.  S.  uoilés  de  résistance 
et  pour  YoU  10*  G.  G.  S.  unités  de  force  électro-motrice,  Vampère  sera 

10~  G.  G.  S.  unités  absolues  d'intensité.  J'ai  dit  que  l'intensité  peut  se 
mesurer  directement  à  Taide  d'un  électro-dynamomètre  ou  de  la  bous- 
sole des  tangentes.  On  peut  l'obtenir  aussi  par  la  Formule  du  travail 
de  Joule  : 

e  =  l*RT 

Si  on  appelle  J  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  cette  formule 
peut  s'écrire 

I^RT 

chaleur  =  — j— 

Un  ampère  élève  d'un  degré  en  une  seconde  la  température  de  2,400 
grammes  d'eau. 

On  peu*  aussi  obtenir  Tintensilé  par  le  passage  du  coûtant  dans  un 
Yollamèlre.  Nous  savons  que  le  poids  d'un  éléctrdl^tô'^déffiin'poîlè  danâr'^ 
un  temps  donné  par  le  courant  est  proportionnel  à^^tfifiiiitilé  d^étëc-  *f 
Iricité  qui  passe.  Dans  un  voltamèlre  à  eau  iddïife^,  iSfl  dôûrant  Idni 
ampère  décompose  0«S00092  d'eau  parfeticiftitty?L^4itftnîiillé'li^Hy^^^ 
gène  dégagé  est  donc  0»',000i02  dans'le'iaéîirô'''feijit?.^^&t^^  quanfiU 
0«',000102  d'hydrogène  est  ce  qu'on  api)éftè  Tê^liïlJrM^'électrb-c^^^^^ 
mique  de  l'hydrogène.  '  ^^^'^^  i^fo^^^  ^  ^^^ ^- ■>-'  '''^'^ 

D'une  manière  générale,  l'équivalent ^êledtro-c1îïifiiq[{led^uiie  éubs-'^ 
tance  est  la  quantité  de  cette  substance  "lié'cbtni^éè^î^Wr'rdtilt^^^^ 
courant  pendant  l'unité  de  temps  et'ia^d*(ifëfilnMttôîi"ftite  pour  un' 
corps  se  trouve  faite  pour  loua,  cat  nbtls'd\fbri^  ^li'^^cj^îe'  l'èqùiValent  ' 
électro-chimique  de  chaque  cdtps  èrsf''tJr'o'|)6rtï6tfn'éra  fo'û  poids  àto-'' 
mique.  Si  a  est  le  poids  atotûiqûé  d^iAf^'mto,'^'^6Wqli^n  sel  de'ce  ' 
métal  est  soumis  pendant  une  secoiWlè^'tofctféffi'î'lia  \iyà^àni*d'ûn  àm-  ^ 
père,  le  poids  du  métal  dépo^'paV  îg^'èiiurânV'^^eéWâ-^fre' sbh  éqtil-" 
valent  électro-chimique,  est  a  x!  ti/dOSlfll"^^^''^  ^'''^^'^^  ""  '  "  "     ''  ''  ^ 

Pour  un  courant  d'intensité'!;  Ïepoïcft'a^'cë'ii'èïàïfeèra^t'0,d0bi«2^ff 
par  seconde;  et  pour  un  tetapïrV;''fr,e(Kh(H?'A'n.''^'"^'^;'^^  •     "^ 

Coulomb.  —  L'unité  pràtrqtïte'^de '4ûîlftAi<ë^e^t^  W^\J6J/omô.  ffàpriis 
Q  =  IT,  c'est  la  quantité  4',éAeqJrifiit^rtéjfei9  jâitxmfcç^iljpi^,i^il 
dans  le  courant  d'un  ampère  la  section  du  codilucteur  soit  traversée  . 
par  un  coulomb  dans  une  seconde.  Pui§('pîe  ramt)êrWst^^gal  à  t  alxième  ' 
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de  Tunité  absolue  G.  G.  S.  dlntensité,  le  coulomb  est  le  dixième  de 
Tunité  absolue  de  quantité. 

La  quantité  d'électricité  dont  un  conducteur  est  chargé  est  donnée 
par  Tangle  décrit  par  Taiguilie  d'un  galvanomètre  ou  d'une  boussole 
des  tangentes  dont  le  fil  est  traversé  par  cette  quantité. 

Farad.  —  L'unité  pratique  de  capacité  qui  a  été  nommée /"arod 
est  la  capacité  définie  par  la  condition  qu'un  coulomb  dans  un  con- 
densateur dont  la  capacité  est  un  farad  établisse  entre  les  armatures 
une  différence  de  potentiel  dun  volt.  D'après  la  formule  Q  =  GB 

ou  G  =  g,  puisque  l'on  a  pris  pour  unité  pratique  de  quantité  le  cou- 
lomb qui  est  10~'  G.  G.  S.  unités  absolues  et  pour  unité  pratique  de 
force  électro-motrice  le  volt  qui  est  10*  G.  G.  S.  unités,  le  farad  est 

10~  unités  absolues  de  capacité.  Mais  le  farad  étant  trop  grand  dans 
la  pratique,  on  emploie  le  microfarad  qui  est  la  millionième  partie  du 

farad  et  qui  vaut  par  suite  10  unités  absolues  de  capacité.  La  capa- 
cité a  une  importance  considérable  en  télégraphie  sous-marine  à  cause 
des  phénomènes  de  condensation  le  long  des  conducteurs  qui  jouent 
le  rôle  de  l'armature  intérieure  de  la  bouteille  de  Leyde.  Le  nombre 
des  signaux  que  l'on  peut  transmettre  avec  une  ligne  sous-marine 
donnée  est  en  raison  inverse  de  sa  capacité  électro  statique.  H  était 
important  d'avoir  un  étalon  pour  cette  grandeur.  Malheureusement  d^ 
phénomènes  complexes  de  condensation  rendent  la  construction  d'un 
type  satisfaisant  et  sûr  difficilement  réalisable.  Actuellement,  les  con- 
densateurs étalons  sont  faits  de  deux  feuilles  d'étain  séparées  par  une 
feuille  de  mica.  Leur  capacité  est  d'un  tiers  de  microfarad. 

J*ai  résumé  dans  le  tableau  ci-dessous  les  données  relatives  aux  uni- 
lés  électriques  qui  viennent  d'ôlre  étudiées. 


TABLEAU. 


I 
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SIOKIS 

giAHSIVtS 

SISNKS 

DiaSRSIOHS 

VXIIOKS 

p.rj.ppon.„ 

X  0  ■  s 
des 

ordinaire* 
ment 

des  onités 

anités  absolues 

des 
unités  pratiques 

unités  pratiques 

employés 
pour 

tieetriqaes. 

sentaiifs. 

dans  le  système 

adoptées 

représen- 
ter les 
unités 

pratiques. 

éleeiro-magnéiiqiie 

adoptées 
par  le  Congrès. 

par  le  CoDgris. 

Résistance  .   .   . 

R 

LT-» 

10» 

Ohm. 

w 

Force     électro  - 

a       1 

motrice.   .  .   . 

E 

L»  M«  T"* 

10  • 

Volt. 

A 

Intensité  .... 

I 

L* M» T"* 

10-» 

Ampère. 

r 

Quantité.   .   .   . 

Q 

t       1 
L«  M» 

io-« 

Coulomb. 

e 

CapMité  .... 

c 

L  -  '  T  * 

10-» 

Farad. 

♦ 

M.  Preece  fait  observer  que  le  nom  absolu  donné  au  système  de  me- 
sures basé  sur  les  unités  fondamentales  est  un  terme  impropre.  Il  eût 
été  préférable  de  dire  système  tnvaria^/e,  ou  mieux  dynamique,  puis- 
qu'il embrasse  la  conception  da  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'expression 
système  absolu  a  prévalu,  mais  on  se  souviendra  que  ce  système  n'est 
pas  nécessairement  lié  au  centimètre,  au  gramme  et  à  la  seconde  et 
qu'en  réalité  les  unités  de  longueur,  de  masse  et  de  temps  pourraient 
être  tout  autres.  Les  deux  premières  auraient  été  différentes  de  ce 
qu'elles  sont  si  on  avait  adopté,  suivant  l'idée  du- père  Seccbi,  la  lon- 
gueur d*une  onde  lumineuse  comme  étalon  dé  mesure. 

Le  savant  jésuite  se  basait  pour  proposer  celte  unité  fondamentale 
de  longueur  sur  ce  que  la  longueur  d'onde  est  absolue,  invariable  et  de 
facile  vérification. 

Brest,  20  novembre  1881. 

E.  Malapeht, 
Lieutenant  do  vaisseau. 
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XXIX. 

Années  1790-1793. 


À  partir  de  1790,  Thistoire  des  derDières  années  de  Fancleone  Aca- 
démie se  renouvelle.  La  guerre  de  1778  n'avait  fait  que  ralentir  les 
travaux  de  la  Compagnie  ;  les  décrets  de  la  Gonsliluante,  de  la  L^is- 
lative  et  de  la  Convention  désorganisèrent  le  corps  tout  entier  de  la 
marine.  Celte  fois,  ce  n'est  plus  seulement  la  lutte  avec  l'Angleterre  ; 
c'est  la  guerre  civile,  avec  ses  résultats  désastreux,  l'émigration  et  la 
Terreur.  Aussi  bien  pouvons-nous  désormais  nous  contenter,  comme 
nous  l'avons  fait  précédemment,  de  faire  le  relevé  chronologique  du 
plumitif. 

1790. 

En  1790,  il  n'y  eut  que  neuf  séances.  A  Brest,  dit  P.  Levot  dans  son 
Histoire  de  la  ville  et  du  port  de  Brest,  111,  219,  les  troupes  de  la  ma- 
rine, cédant  à  de  coupables  suggestions,  manifestaient  des  intentions 
hostiles.  Le  comte  d'Hector,  commandant  du  port,  eût  été  impuissant 
à  les  réprimer  s'il  n'avait  trouvé  dans  le  vicomte  de  Marigny,  nommé 

I  Yoy.  la  Bêvut  de  JuiUet. 
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major  général  cette  année  môme,  une  fermeté  qui  sut  en  réprimer  les 
premiers  effets.  Mais  Tinsubordination  gagna  les  équipages,  lors  de  la 
publication  du  Gode  pénal  du  22  avril,  et  Albert  de  Rions,  le  comman- 
dant de  Tescadre  de  TOcéan,  celui  que  demandait  Suffren  pour  le 
seconder  dans  Tlnde,  après  avoir  essayé  sans  succès  de  la  persuasion, 
fut  obligé  de  se  démettre  de  ses  fonctions  (16  octobre).  11  fut  remplacé 
par  le  chef  d'escadre  Bougainville,  l'académicien  ordinaire,  dont  l'éner- 
gie rétablit  momentanément  Tordre  sur  les  vaisseaux. 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  l'Académie  de  marine? 

Le  7  janvier,  Rochon  Tentretenait  de  plusieurs  instruments  d'op- 
tique et  d'astronomie  de  son  invention,  et,  ce  même  jour,  il  lui  cédait 
un  de  ces  instruments  qui  donnent  l'élévation  ou  la  dépression  des 
objets  vus  aux  environs  de  Thorizon. 

Le  14  janvier,  elle  chargeait  Gœuret  de  Secqville  et  Lescan  de  l'ins- 
pection de  tous  ses  instruments.  Le  4  février;  ils  donnèrent  le  résultat 
de  cette  inspection  :  plusieurs  avaient  besoin  de  réparations  urgentes. 
L'Assemblée  arrêta  qu'elles  seraient  faites  au  plus  tût. 

Le  21,  on  reçut  une  lettre  de  Gassan,  avec  deux  mémoires.  On  en 
lut  un  ce  jour-là,  celui  qui  contenait  des  observations  météorologiques 
sur  rile  de  Sainte-Lucie,  et  on  donna  à  Co^^an,  correspondant  de  1786, 
la  place  d'associé  qui  se  trouvait  vacante.  Il  est  dit  dans  le  plumitif 
que  c'est  d'après  la  lecture,  non  pas  seulement  de  ce  mémoire,  mais 
des  autres  lus  précédemment,  qu'on  priera  le  ministre  d'approuver  cette 
élection  juste  et  méritée.  La  Luzerne  confirma  l'élection  en  février. 
Le  travail  de  Gassan,  de  5  pages  in-folio,  fut  inséré  dans  le  tome  lY 
des  Correspondants,  sous  le  titre  de  :  Observations  météorologiques 
faites  sous  la  zone  torride,  G'est  le  dernier  transcrit. 

Le  28  janvier,  on  fit  lecture  du  second  Mémoire  de  Gassan  sur  les 
ouragans  des  Antilles,  et  on  reçut  de  l'auteur  un  exemplaire  de  l'ou- 
vrage qu'il  venait  de  faire  imprimer,  sous  le  titre  de  :  Considérations 
sur  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  les  colonies  et  la  métropole. 
Ge  même  jour,  le  médecin  Billard,  académicien  adjoint,  lisait  une 
Adresse  au  Comité  de  marine  de  l'Assemblée  nationale.  Billard  récla- 
mait avec  force  l'égalité  de  droits  entre  les  médecins  et  les  chirurgiens 
de  la  marine. 

Le  4  février,  le  major  de  vaisseau  Gœuret  de  Secqville,  académi- 
cien ordinaire,  lut  la  réfutation  d'une  des  nombreuses  erreurs  conte- 
nues dans  les  Études  de  la  nature  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont 
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le  quatrième  et  dernier  volume  avait  paru  en  1788.  Nous  ne  savons 
s*il  s'agit  ici  de  celle  indiquée  dans  la  Bibliographie  astronomique  de 
Lalande:  a  On  est  surpris  de  voir  un  ingénieur  dire  que  la  terre  est 
allongée,  et  que  les  marées  ne  viennent  pas  du  soleil  et  de  la  lune.  » 
Lescan,  Fortin  et  Le  Cerf  furent  nommés  pour  examiner  le  travail  de 
Secqville, 

Le  25  février,  Thorloger  Paufer,  qui  ne  s'était  pas  laissé  décourager 
par  son  écbec  de  Tanné  1786,  proposa  une  nouvelle  pompe  à  incendie 
et  accompagna  sa  machine  d'un  mémoire  qui  en  renfermait  la  des- 
cription. Les  commissaires  nommés  furent  Trédern  de  Lézerec,  le 
même  qu'en  1786,  Lescan  et  Fortin.  Gomme  ils  avaient  fait,  chacun 
de  leur  côté,  l'examen  de  la  pompe  Paufer,  la  Compagnie  arrêta,  le 
15  avril,  que  l'un  des  trois  fondrait  ces  rapports  partiels  en  un  seul, 
pour  le  présenter  à  la  séance  suivante,  et  l'infatigable  Fortin  se  char- 
gea de  ce  travail.  Le  rapport  fut  lu  le  22  avril 

Dans  cette  même  séance  du  15  avril,  le  comte  Le  Bègue,  académi- 
cien ordinaire,  fit  remettre  à  T Assemblée  deux  échantillons  d'un  sable 
noir  qu'on  avait  cru  susceptible  d'être  employé  dans  les  sabliers,  et 
qui  fut  reconnu,  expérience  faite,  pour  être  altirable  à  l'aimant.  Tou- 
jours dans  cette  même  séance,  la  Compagnie  avança  à  Fortin  une 
somme  de  cent  cinquante  livres,  que  celui-ci  s'engagea  de  lui  rendre, 
quand  il  toucherait  son  traitement,  et  comme  elle-même  se  trouvait 
absolument  sans  fonds,  elle  autorisa  le  secrétaire  Duval  Le  Roy  à 
négocier  une  lettre  de  change  de  trois  cent  quatre-vingt-dix  livres, 
qui  lui  restait  en  caisse,  à  quatre  ou  cinq  du  cent. 

Enfin,  le  6  mai,  dernière  assemblée  de  Tannée  1790,  le  pharmacien 
Gesnouin,  académicien  adjoint,  qui  avait  fait  Texamen  du  sable  noir 
venu  de  Saint-Brieuc,  lut  son  rapport. 

Deux  décès  à  signaler  : 

Le  28  juillet,  mourut  à  la  Martinique,  sur  le  vaisseau  VlUustre  et 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  commandant,  le  vicomte  Henri- 
Jean-Baptiste  de  Ponlevôs-Gien,  chef  de  division,  académicien  adjoint. 
Son  exploit  le  plus  brillant  avait  été  la  destruction,  en  1779,  des  comp- 
toirs anglais  de  la  Guinée,  ainsi  que  la  capture  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  leurs  bâtiments.  Il  avait  épousé  la  veuve  de  Perler  de  Salvert, 
fille  de  Bigot  de  Morogues. 

Le  7  octobre,  mourut  à  Brest,  à  VAg^  de  soixante-huit  ans,  Antoine 
Ghoquet  de  Liridu,  ancien  ingénieur  de  la  marine,  retraité  depuis  1784, 
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académicien  ordinaire  de  1752  et  de  1769,  el  conservé,  par  décision 
expresse  de  rÀcadémie,  malgré  sa  mise  à  la  retraite,  ainsi  que  Fortin, 
qui  avait  pris  la  sienne  en  1778.  On  évalue  à  4,100  mètres  la  totalité 
de  la  superficie  des  bâtiments  construits  dans  le  port  de  Brest  par  cet 
ingénieur,  pendant  sa  carrière  active  d'un  demi-siècle.  En  effet,  môme 
encore  aujourd'hui,  son  nom  se  retrouve,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
pas  dans  Thistoirc  des  édiûces  de  l'arsenal.  «  On  a  reproché  à  cet 
ingénieur,  dit  Eymin  dans  les  Ports  militaires  de  la  France,  Brest, 
un  trop  grand  oubli  de  la  partie  décorative  de  l'architecture  ;  mais  on 
ne  peut  lui  refuser  l'entente  des  effets  généraux,  des  grandes  lignes, 
du  choix  et  de  la  préparation  des  terrains,  de  la  distribution  et  de 
l'appropriation  des  lieux.  En  résumé,  et  quoi  qu'en  aient  pu  dire  cer- 
tains critiques,  la  vue  d'ensemble  des  principaux  établissements  du 
port  de  Brest  offre  un  tableau  d'une  richesse,  d'une  grandeur,  d'une 
puissance  telles,  que,  malgré  la  simplicité  des  formes,  on  ne  peut  rien 
trouver  de  plus  majestueux  dans  le  monde  entier.  » 

Le  24  octobre,  le  chevalier  de  Fleurieu,  directeur  des  ports  et  arse- 
naux de  la  marine,  académicien  ordinaire,  remplaça  le  comte  de  La 
Luzerne,  comme  ministre  de  la  marine  ;  mais  au  bout  de  sept  mois, 
il  prétexta  de  l'abus  de  confiance  d'un  de  ses  subordonnés  pour  don- 
ner sa  démission  d'un  emploi  qui  lui  convenait  peu,  surtout  dans  les 
circonstances  difficiles  où  le  plaçait  l'esprit  d'insurrection  qui  s'était 
propagé  dans  la  marine.  C'est  pendant  son  court  passage  au  ministère 
que  Fleurieu  publia  les  Découvertes  des  Français  en  1768  et  1769  dans 
le  Sud-Est  de  la  Nouvelle- Guinée,  pour  assurer  les  droits  de  priorité 
de  Bougainville  et  de  Surville  contre  les  prétentions  anglaises.  L'aca- 
démicien ordinaire  Granchain  le  remplaça,  en  qualité  de  directeur  des 
ports  et  des  arsenaux,  et  un  autre  ordinaire,  le  vice-amiral  Thévenard, 
comme  ministre,  en  1791. 

1781. 

L'Académie  s'assembla  encore  neuf  fois  en  1791,  année  de  l'inau- 
guration à  Brest,  le  1 1  janvier,  du  pavillon  tricolore,  ^  de  la  dernière 
fôte  de  la  Saint-Louis  ;  mais  à  l'agitation  politique  en  Bretagne  s'était 
jointe  l'agitation  religieuse,  provoquée  par  la  constitution  civile  du 
clergé  qu'avait  décrétée,  le  12  avril  1790,  la  Constituante.  A  Brest, 
comme  dans  les  autres  ports,  la  désorganisation  de  la  marine  étant 
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imminente,  les  officiers  émigraient  en  foule,  sous  prétexte  de  congé, 
malgré  la  lettre  du  roi  du  13  octobre.  Le  comte  d^Hcctor  partit  une 
dernière  fois,  le  6  février,  laissant  l'intérim  au  marquis  de  La  Porte- 
Vézins.  En  juillet,  Marigny,  qui  avait  été  nommé  contre-amiral,  rem- 
plaça le  comte  d'Hector  en  qualité  de  commandant  de  la  marine; 
mais,  débordé  lui-même,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  quand  il  lui 
parut  impossible  d'endiguer  le  torrent  révolutionnaire;  et  il  fut  rem- 
placé, le  !•'  avril  1792,  par  le  contre-amiral  Le  Dali  Kéréon,  lequel  ne 
commanda  du  reste  que  par  intérim,  jusqu'à  la  nomination,  en  juil- 
let 1792,  du  vice-amiral  Thévenard,  académicien  ordinaire,  ex-mi- 
nistre de  la  marine. 

Voici  ce  qui  se  passa  dans  les  neuf  séances  de  l'année  1791  : 

A  la  première  assemblée,  17  février,  on  lut  une  lettre  de  Chabert 
annonçant  l'envoi  de  cinquante  exemplaires  de  la  Connaissance  des 
temps  de  1791,  avec  d'autres  ouvrages  destinés  pour  la  Compagnie. 
Ce  môme  jour,  le  secrétaire  Duval  Le  Roy  ayant  exposé  à  la  Société  la 
nécessité  où  l'on  se  trouvait  de  négocier  une  des  lettres  de  change 
appartenant  à  l'Académie,  quelle  que  fût  la  perte  qu'elle  en  dût  éprou- 
ver, celle-ci  l'autorisa  à  consommer  cette  opération.  Elle  approuva 
également  une  semblable  mesure  prise  l'année  précédente,  à  cinq  du 
cent.  A  la  séance  suivante,  24  février,  Duval  Le  Roy  annonça  qu'il 
avait  pu  négocier  cinq  cent  soixante  livres  à  trois  du  cent. 

L'Académie  procéda  encore,  le  17  février,  à  l'élection  de  trois  ordi- 
naires. Guignace,  Sané  et  Hiton  de  Kei*madec  eurent  les  premières 
voix  ;  Billard,  Gesnouin  et  Suzannet  les  secondes.  Les  trois  premiers 
furent  approuvés  par  Pleurieu.  Enfin  on  nomma  Bruix,  Lescan  et  Sané 
commissaires  pour  lire  et  examiner  deux  ouvrages  de  Missiessy-Quiès, 
lieutenant  de  vaisseau,  l'un  sur  l'arrimage  des  vaisseaux,  l'autre  sur 
les  signaux  et  tous  deux  imprimés.  Le  Livre  des  signaux,  in-8",  avait 
été  adopté  en  1786  par  Castries;  quant  au  Traité  sur  V arrimage  des 
vaisseaux,  in-4*,  il  avait  été  publié  en  1789  par  ordre  du  Gouverne- 
ment. Missiessy-Quiès,  plus  connu  sous  le  nom  de  Burgues-Missiessy, 
qu'il  adopta  en  1804,  est  le  défenseur  d'Anvers  en  1809.  Son  nom  est 
gravé  sur  l'arc  de  l'Étoile. 

Le  24  février,  les  commissaires  lurent  leur  rapport  sur  l'ouvrage 
des  signaux  de  Missiessy.  Nous  ne  l'avons  pas  trouvé,  et  il  ne  peut  pas 
être  dans  le  livre  imprimé.  A  cette  même  séance,  Bruix  lut  un  mé- 
moire qui  lui  avait  été  communiqué,  dit  le  plumitif,  par  un  officier 


L*ACADÉMI£  ROYALE  DE  MARINE.  323 

de  marine,  et  dont  Tobjet  était  de  sauver  tout  homme  qui  tombe  à  la 
mer. 

Le  3  mars,  Bruix,  Lescan  et  Sané  lurent  leur  rapport  sur  le  traité 
d*arrimage  de  Missiessy.  Voici  ce  compte  rendu,  le  dernier  que  nous 
ayons  trouvé  dans  les  feuilles  volantes  :  o  Quelque  art  qu'on  puisse 
employer  pour  procurer  au  vaisseau  les  qualités  essentielles  à  sa  navi- 
gation, on  ne  pourra  se  promettre  de  succès  réels  qu'autant  que  Tar- 
rimage  y  concourre  et  corresponde  à  la  forme  de  sa  carène.  Plusieurs 
ofTicicrs  et  ingénieurs  de  la  marinç,  pénétrés  de  cette  vérité,  ont  di- 
rigé leurs  vues  vers  cet  objet  important.  M.  de  Kersaint  s'en  est  tou- 
jours particulièrement  occupé,  et  les  résultats  satisfaisants  qu'il  a 
obtenus  dans  sa  dernière  campagne  sur  le  vaisseau  le  Léopard  éloient 
bien  propres  à  l'encourager  et  à  l'exciter  à  étendre  plus  loin  ses  re- 
cherches. M.  de  Missiessy,  lieutenant  de  vaisseau,  animé  du  même 
zèle,  vient  de  publier  un  ouvrage  dans  lequel  il  développe  toutes  les 
parties  de  l'arrimage  d'un  vaisseau  de  guerre.  En  prenant  pour  exemple 
un  vaisseau  de  74  canons,  il  expose  d'abord  le  résultat  du  déplacement 
d'eau  total  de  5  pieds  4  pouces  de  batterie  ;  il  décompose  ensuite  ce 
déplacement  en  huit  branches  verticales,  dont  quatre  en  avant  et 
quatre  en  arrière  du  vrai  milieu  du  vaisseau  ;  il  donne  aussi  la  nomen- 
clature, le  poids  et  la  position  de  chacun  des  objets  qui  composent  la 
charge  dans  chacune  des  huit  tranches,  et  il  termine  par  un  état  com- 
paratif du  poids  de  la  coque  et  de  la  charge  avec  le  poids  de  leur 
déplacement  d'eau.  —  Pour  parvenir  à  balancer  les  poids  de  la  charge 
avec  le  déplacement  d'eau  de  chaque  tranche,  M.  de  Missiessy  a  été 
forcé  de  connoître  le  pjoids  de  la  coque  comprise  dans  chaque  dite 
tranche,  afin  de  pouvoir  déterminer  l'exposant  vrai  de  la  charge  qui 
devoit  lui  être  attribué.  Ce  calcul  ne  peut  être  rigoureux,  ainsi  qu'il 
Tavoue  lui-même.  La  théorie  indique,  à  la  vérité,  un  moyen  certain 
de  déterminer  le  poids  absolu  de  la  coque,  dès  l'instant  où  le  vaisseau 
est  à  la  mer  ;  mais  la  différente  pesanteur  spécifique  des  bois,  l'in- 
fluence des  climats  et  des  saisons,  les  dimensions  si  variées  des  fers  et 
des  cuivres  sont  autant  d'obstacles  qui  s'opposent  à  ce  qu'il  ne  puisse 
se  promettre  des  résultats  aussi  satisfaisants,  lorsqu'il  s'agira  d'entrer 
dans  le  détail  des  matières  qui  composent  la  charpente  du  vaisseau. 
L'auteur  prescrit,  ainsi  que  le  lui  a  indiqué  le  calcul  des  tranches 
extrêmes  de  la  carène,  de  rapprocher  le  plus  possible  du  centre  les 
poids  les  plus  lourds,  en  ne  plaçant  en  avant  et  en  arrière  que  les 
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objets  consommables.  On  parvicndroit  sans  doute  alors  à  maintenir  le 
vajsseau  dans  l'assiette  qui  lui  convient  le  mieux.  Ce  procédé,  s'il 
pouvoit  être  suivi  exactement,  auroit  encore  l'avantage  de  contribuer 
à  la  plus  grande  durée  du  vaisseau,  parce  que  ses  mouvements  de 
tangage  seroient  infiniment  moins  violents.  Mais  pour  parvenir  à  rem- 
plir tous  les  procédés  indiqués,  il  faudroit  être  secondé  par  des  cir- 
constances favorables,  et  avoir  à  sa  disposition  les  diverses  matières 
que  l'auteur  prescrit  d'employer,  le  charbon  de  terre  par  exemple.  On 
a  vainement  cherché  dans  tous  les  ports  de  France  du  charbdti  en 
pierre  pour  le  second  armement  du  Léopard.  A  défaut  de  charbon,  il 
faut  du  bois,  dont  le  volume  encombre  les  cales.  —  L'établissement 
de  seize  soutes  à  pain  sur  le  faux  pont,  le  long  des  galeries,  ainsi  que 
la  transposition  des  ancres  dans  les  porte-haubans  du  grand  màt  et  du 
mât  de  misaine  cntratneroient  de  grands  inconvénients  et  des  difficultés 
dans  Texécution.  Le  feu  du  vaisseau  à  sa  flottaison  et  diverses  autres 
causes  procurent  des  infiltrations  d'eau  le  long  des  gouttières  du  pre- 
mier pont,  ce  qui  contribueroit  en  très-peu  de  temps  à  corrompre  le 
pain.  Le  service  de  l'artillerie  des  gaillards,^ déjà  gêné  par  les  rides 
d'haubans^  ne  pourroit  s'allier  avec  ces  dispositions  ;  on  sait  par  expé- 
rience l'embarras  qu'occasionnent  les  ancres  qu'on  place  actuellement 
dans  les  porte-haubans  de  misaine.  —  Il  eût  été  à  désirer  qu'on  eût 
inséré  dans  ce  traité  un  tableau  exact  des  divers  degrés  d'enfoncement 
du  vaisseau  dans  le  fluide,  à  raison  des  poids  successivement  distri- 
bués dans  chaque  tranche.  Si  on  avoit  aussi  déterminé  le  centre  de 
gravité  commun  des  poids  qui  y  sont  compris,  on  eût  pu  en  conclure 
facilement  le  centre  de  gravité  du  système  général  de  la  charge,  et 
reconnoître  enfin  si,  par  les  dispositions  pratiquées,  le  vaisseau  eût 
acquis  un  degré  supérieur  de  stabilité.  —  Pour  classer  avec  ordre  et 
précision  les  différents  objets  classés  dans  cet  ouvrage,  il  a  sans  doute 
fallu  surmonter  l'aridité  de  mille  détails  fastidieux.  Les  difficultés  n'ont 
point  rebuté  M.  de  Missiessy,  et  il  est  parvenu  à  présenter  des  moyens 
très-utiles  et  très-avantageux  pour  exécuter  l'armement  d'un  vaisseau 
de  guerre.  En  général,  ce  traité  est  fait  avec  soin,  et  l'Académie  ne 
peut  qu'accueillir  favorablement  les  travaux  d'un  officier  plein  de  zèle 
et  de  connoissances.  » 

Le  10  mars,  on  lut  de  Régnier  du  Tillet,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie en  Corse,  qui  depuis  longtemps  n'avait  rien  envoyé  à  la  Société, 
une  lettre  relative  à  une  sorte  de  papier  composé  avec  de  l'amiante  et 
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renfermant  an  échantillon  de  ce  papier.  Ce  môme  jour,  on  arrêta  de 
compléter  les  yolumes  manquant  à  la  bibliothèque  et  quelques  autres . 
qu'on  avait  négligé  de  se  procurer. 

Le  24  mars,  on  reçut  une  lettre  de  Ghabert  annonçant  après  coup 
Touvrage  de  Missiessy  sur  les  signaux,  que  la  Compagnie  avait  reçu. 

Le  16  juin,  lecture  d'une  lettre  de  De  Flotte-Beuzidou,  le  directeur, 
invitant  la  Compagnie  à  féliciter  le  chef  d'escadre  Thévenard,  acadé- 
micien ordinaire,  de  son  élévation  au  ministère  de  la  marine.  Celui-ci 
avait  en  effet  remplacé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Fleurieu  le  16  du 
mois  précédent.  L'Assemblée  arrêta  d*écrire  cette  lettre,  et  le  secrétaire 
Duval  Le  Roy  en  fît  sur-le-champ  un  projet  qui  fut  agréé.  Elle  décida 
en  outre  d'écrire  à  l'abbé  Rochon,  qui  était  alors  commissaire  général 
des  monnaies,  et  qui  s'occupait  d'en  fabriquer  avec  le  métal  des  clo- 
ches, pour  qu^il  obtint  de  faire  toucher  à  la  Compagnie  les  six  derniers 
mois  de  l'année  1789,  qui  étaient  restés  en  arrière. 

Thévenard  ne  resta  pas  longtemps  ministre.  Exécuteur  passif  des 
décrets  de  l'Assemblée,  il  ne  fit  qu'augmenter  la  désorganisation  de  la 
marine.  Aussi,  au  bout  de  quatre  mois,  reconnaissant  son  impuissance, 
doona-t-il  sa  démission,  et  il  fut  remplacé,,  le  2  octobre,  par  le  comte 
Bertrand  de  Moleville,  lequel  ne  put  pas  tenir  six  mois. 

Le  5  juillet,  on  lut  un  mémoire  «  détestable  »,  renfermant  un  projet 
d'établissement  de  moulins  à  bras  pour  la  mouture  des  farines  dans  le 
port  de  Brest,  et  envoyé  par  le  directoire  de  district  à  l'Académie, 
pour  que  celle-ci  en  prit  connaissance  et  en  portât  un  jugement. 
•  Gomme  ce  mémoire  ne  renferme  ni  calculs,  ni  figures,  est-il  dit 
dans  le  plumitif  ;  qu'il  est  tout  à  fait  insignifiant;  que  le  projet  est 
aussi  ridicule  que  ses  auteurs  qui  paraissent  n'avoir  pas  le  sens  com- 
mun, arrêté  de  le  faire  remettre  au  directoire  du  district,  sans  juge- 
ment quelconque.  »  L'exécution,  ainsi  qu'on  le  voit,  est  en  règle.  Ce 
même  jour,  il  fut  décidé  d'acheter  le  dictionnaire  de  Becumarre  (c'est 
le  nom  écrit  sur  le  plumitif),  du  prix  de  cent  trente  livres. 

Le  26  août,  sur  la  demande  du  chevalier  Huon  de  Kermadec,  aca- 
démicien ordinaire,  la  Compagnie  arrêta  de  lui  remettre,  pour  le  voyage 
de  circumnavigation  qu'il  entreprenait,  avec  le  chevalier  Bruni  d'Entre- 
easteaux,  à  la  recherche  de  Lapérouse,  deux  cercles  de  réflexion  et 
quatre  sextants,  une  lunette  achromatique  de  Mercier  et  une  lunette 
de  nuit.  Huon  se  chargeait  de  prier  son  commandant  de  tâcher  d'ob- 
tenir du  ministre  le  remplacement  desdits  instruments.  D'un  autre 
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eôlé,  rAcadémie,  manquant  de  fonds,  autorisa  son  secrétaire  à  négocier 
une  nouvelle  lettré  de  change,  en  se  soumettant  aux  conditions  qu*im- 
poserait  celui  qui  la  voudrait  bien  prendre.  Cette  détresse  Hnancière 
n*empéÉha  pas  la  Compagnie  de  prêter  une  nouvelle  somme  de  deux 
cents  livres  à  un  dé  ses  membres,  l'ancien  professeur  Forlin,  qui  se 
trouvait  dans  le  plus  pressant  besoin  ;  comme  aussi,  de  donner  les 
gratiUcations  accoutumées  à  ses  gardiens.  EnGn,  dans  celte  même 
séance  du  26  août,  Guignace*  reinettait  à  FÂcadémie,  de  la  part  de 
M.  Le  Large,  capitaine  de  vaisseau  et  directeur  du  port  de  Brest,  uo 
exemplaire  d'un  des  ouvrages  de  celui-ci,  intitulé  :  Recueil  de  ques- 
tions sur  le  service  de  la  direction  du  port  de  Brest. 

Le  22  décembre,  dernière  séance  de  Tannée  1791,  on  lut  une  lettre 
de  Groult,  correspondant  de  Cherbourg,  relative  à  l'envoi  qu'il  faisait 
à  l'Âcâidêmie  du  catalogue  des  manuscrits  sur  la  législation  de  la  ma- 
rine recueillis  par  lui  depuis  trente  années  ;  on  arrêtait  d'écrire  au 
ministre,  pour  faire  passer  Billard  et  Gesnouin  dans  la  classe  des 
ordinaires,  et  on  chargeait  le  libraire  Malassis,  député  de  Brest  à  FAs- 
semblée  législative,  de  s'employer  pour  faire  toucher  à  la  Compagnie 
Ifis  six  derniers  mois  de  l'année  1789. 

Le  9  septembre,  était  mort  le  chef  d'escadre  Jean-Françôis,  baron 
d'Arros  d'Argelos,  académicien  ordinaire  de  1769,  honoraire  de  1784. 
Né  en  1730  à  Arthes,  diocèse  de  Lescar  en  Béarn,  c'était  le  fils  d'un  ca- 
pitaine de  vaisseau  et  le  descendant  d'une  illustre  famille  de  Navaire. 
Ses  états  de  services  sont  les  suivants  :  garde  en  1744,  enseigne  ea 
'1748,  sous-lieutenant  d^artillerie  en  1751,  lieutenant  de  vaisseaa  en 
1756,  lieutenant  d'artillerie  la  même  année,  capitaine  d'artillerie  ea 
1762,  chevalier  de  Saint-Louis  en  1763,  capitaine  de  frégate  en  1766, 
capitaine  de  vaisseau  en  1772,  chef  d'escadre  en  1784.  Lors  de  ia  ca- 
pitulation de  Louisbourgen  1758,  il  avait  été  fait  prisonnier  et  emmené 
en  Angleterre.  De  1766  à  1768,  il  fut  employé  à  relever  dans  la  rade 
de  Port-Royal,  à  la  Martinique,  les  vaisseaux  que  les  Anglais  y  ayaieat 
coulés  lors  du  siège  de  1762.  A  la  suite  de  la  bataille  de  la  Dominique, 
où  il  commandait  le  Languedoc,  il  fut  interné  au  château  de  Saumur; 
mais  le  conseil  de  guerre  le  déchargea  de  toute  accusation  et  supprima 
tous  mémoires,  lettres  et  écrits  en  ce  qu'ils  contenaient  d'attentatoire 
à  son  honneur  et  t  sa  réputation.  Il  est  Tauteur  d'un  Mémoire  sur  Us 
prames^  1765.  On  lui  doiX  encore  les  plans  et  devis  de  deux  frégates; 
Vune  de  26  canons  de  8,  l'autre  de  26  canons  de  1 2. 
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En  novembre,  le  chevalier  de  La  GardpiipfÇj.phfiÇj^'^ç^ji^^jjBlji^ 
service  et  académicien  vétéran,  qui  étajt.pas^^  ayec,s^a4ajÇ|i.ilI|Çj.^,j5.a^il- 
Domingue,  y  mourut,  dans  son  habitat|pi:i,  |^e,,piymojal^,,,f|jçwMJ^  ^de 
Jérémie.  Nous  avons  parlé  de  ses  serviçe9,,à  ranpi^e,^!,^^^,,.,^    ,,.,,,^ 

Dans  le  courant  de  l'année  1791»  avaitétéi*asô,dQ$|li9ieS>  Û^M.')fBti- 
rine,  à  compter  du  P' janvier  et  par  Apf)licatioa  'Ae^k^  l9ii(âtli;:ili}i.'iSiai, 
le  chef  d'escadre  Jean-René-Antoine»- marquis  de  Verdun; dç^latGreiRe, 
académicien  ordinaire,  pour.n'avoir  pasrojoint.^nidéparleiïkefit.  Son 
nom  est  resté  attaché,  ainsi  que  ceui^  de  >Borda  et. de  Pingj>é:  aur  myage 
de  la  F/ore,  en  1771.  Verdun  se  retira  ji  Ayran<:bieiâ,' i^OQ  pays  natal, 
puis  en  E^agne,  d*où  il  ne  revint  qu^après  ;  la  Ter^rear;  Il  de  %a  «alors 
dans  les  environs  de  Versailles,  où  il  e^t.  mort  en  ISO^cMais^  en;  dépit 
de  toutes  nos  recherches,  il  nous  a  été  impossible  de  Fjelever  soa  acte 
de  décès. 

Un  autre  ordinaire,  le  capitaine  dé  vaisî^eau  Grancbain,  se  démit  la 
même  année,  pour  cause  de  maladie.  Sa  retraite  lui  fut  accordée  le  24 
décembre.  Il  comptait  35  ans  de  services,  dont  13  à  la  thèr,  16  cam- 
pagnes et  6  combats.  Pendant  la  Terreur,  il  se  retira  à  Rouei^.»Bn  1795, 
à  la  création  de  Tlnstitut,  Granchain  en  fut  nommé  membre  correspon- 
dant. Après  la  retraite  de  Forfait,  Bonaparte  songea  un  moment  à  lui 
confier  le  ministère  de  la  marine,  mais  bien  qu'il  n*eût  encore  que  54 
ans,  sa  santé  déclinait  chaque  jour,  et  en  1804  il  devint  aveugle.  Il 
mourut  le  5  juin  de  Tannée  suivante  dans  sa  terre  de  Granchain,  près 
Bernay.  Granchain  a  retracé  les  principaux  événements  de  la  guerre 
d'Amérique  dans  des  Mémoires  qui  ont  été  insérés  par  le  chevalier  de 
Fréminville  dans  les  tomes  I,  II  et  111  de  la  Revue  bretonne.  Sa  biogra- 
phie a  été  publiée  par  Ad.  de  Bouclon,  sous  le  titre  :  Liberge  de  Gran- 
ehain,  Évreux,  1866. 

Trois  autres  académiciens,  émigrés  en  1791,  furent  rayés  des  listes, 
comme  combattant  parmi  les  ennemis  de  la  France.  Ce  sont  :  le  comte 
d*Hector,  le  marquis  de  La  Prévalaye  et  le  comte  de  Puységur. 

Charles-Jean,  comte  d'Hector,  plus  digne,  dit  méchamment  YEspion 
anglais,  de  descendre  du  valet  de  carreau  que  du  héros  de  Troie,  né 
en  1722  à  Fontenay-le-Comte,  était  fils  d'un  enseigne  qui  fut  tué  en 
1731  au  Canada.  Entré  dans  la  marine  en  1741  comme  garde,  il  prit 
part  en  qualité  de  lieutenant  de  vaisseau  à  la  bataille  de  M.  de  Gonflans. 
Parvenu  à  retirer  de  la  Vilaine  et  à  ramener  à  Brest,  malgré  le  blocus 
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d'une  escadre  anglaise,  le  Brillant  et  VÉveillé*,  il  arriva  assez  promp- 
tement  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Dans  la  guerre  d'Anaérique, 
il  n'a  d'antres  faits  d'armes  que  le  commandemeut  de  YOnent  à  la 
bataille  d'Ouessant  et  celui  du  Neptune  dans  la  tentative  de  descente 
de  1779.  À  celte  dernière  époque,  il  était  déjà  chef  d'escadre  et  devint 
lieutenant-général  en  1782.  Dans  son  commandement  du  port  de  Brest, 
il  se  montra  surtout  courtisan,  jusqu'au  moment  où  la  Réyolution  loi 
prouva  qu'il  n'était  pas  à  la  hauteur  des  circonstances.  Convaincu  de 
son  i^npuissance,  hostile  d'ailleurs  au  mouvement  des  esprits,  en  fé- 
vrier 1791  il  résigna  ses  fonctions  pour  aller  rejoindre  l'armée  des 
princes,  où  il  commanda  un  régiment  qui  portait  son  nom.  Ce  corps, 
composé  principalement  d'officiers  de  marine,  alla  se  faire  écraser  à 
Quiberon.  Hector,  qui  était  resté  en  Angleterre,  y  mourut  en  1808.  Il 
était  commandeur  de  Saint-Louis. 

Pierre-Dimas  Thierry,  marquis  de  la  Prévalaye,  né  à  Rennes  en  1745, 
a  de  plus  brillants  services  que  le  comte  d'Hector,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
arrivé  si  haut.  Entré  dans  la  marine  en  1762,  il  avait  déjà  fait  quatre 
campagnes  dans  la  guerre  coloniale,  quand  il  fut  promu  lieutenant  de 
vaisseau  en  1778.  La  guerre  d'Amérique,  à  laquelle  il  prit  part  sur  huit 
navires  différeats,  lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis  en  1781,  1«3  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  en  1786.  Appelé  par  La  Luzerne  à  Yersailles, 
.pour  faire  partie  du  conseil  de  marine  en  1788,  en  même  temps  que 
Verdun  de  la  prenne,  ils  y  siégèrent  jusqu  a  la  suppression  de  ce  con- 
seil au  31  décembre  1790.  Émigré  l'année  suivante,  La  Prévalaye  se 
rendit  à  l'armée  des  princes  et  fut  rayé,  en  vertu  de  la  loi  du  13  jan- 
vier 1793.  Rentré  en  France  sous  le  Consulat,  il  vécut  dans  sa  terre  de 
la  Prévalaye,  près  Rennes,  où  il  s'occupa  d'agriculture  jusqu'à  la  lin  de 
sa  vie,  arrivée  le  28  juillet  1816.  Deux  ans  auparavant,  il  avait  été 
admis  à  la  retraite  avec  le  grade  de  contre-amiral  honoraire.  Moos 
avons  cité  précédemment  ses  travaux  académiques. 

Anloine-Hyacinthe-Anne  de  Chastenet,  duc  de  Puységur,  né  en  1752, 
était  issu  d'une  illustre  famille  de  l'Armagnac.  Connu,  d'abord  sous  le 
nom  de  comte  de  Chastenet,  il  entra  jeune  dans  la  marine;  mais,  de 
môme  que  son  cousin  le  marquis  de  Puységur,  il  s'est  plus  fait  connaî- 
tre comme  adepte  de  Mesmer  et  savant  que  comme  officier  combattant. 

^  Yolrdans  U  Revue  d**vrll  1882  la  notice  consacrée  pkr  M.  de  FouUlnedeBeabecq  m  che- 
valier do  Tcraay  qui  commandait  cette  opération  et  qai  sauva,  de  son  côté,  le  Dmgon  et  le 
Sobuste.  Il  y  est  dit  que  le  vaisseau  VÉveilli  fut  deux  fois  frappé  de  la  fondre. 
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Nous  avons  parlé  de  son  Atlas  des  débouquement^  de  Saint-Domingue, 
publié  en  1787  par  ordre  du  roi.  Émigré  en  1791,  il  combattit  dans 
l'armée  de  Condé,  servit  ensuite  i^Angleterre  et  le  Portugal,  devint  con- 
tre-amiral de  la  flotte  portugaise,  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1803. 
Il  y  est  mort  six  ans  plus  tard. 

Au  commencement  de  la  Révolution,  Tancien  ministre  de  la  marine 
Gastries  émigra,  lui  aussi,  comme  tant  d'autres  nobles.  Gharles-Eu- 
gène-Gabriel  de  la  Croix,  marquis  de  Gastries,  né  en  1727,  probable- 
ment à  Gastries  dans  le  département  de  THérault,  était  un  homme  de 
tète  et  de  cœur,  plein  de  loyauté,  qui  s'était  trouvé  à  toutes  les  gran- 
des batailles  des  deux  guerres  de  sept  ans,  et  qui  avait  remporté  dans 
la  dernière  un  beau  triomphe,  celui  4e  Clostercamp.  Lieutenant-géné- 
ral depuis  1758,  il  devint  chevalier  des  ordres  et  arriva  au  maréchalal, 
après  la  paix  de  Versailles  qu'il  avait  glorieusement  préparée.  Sorti  du 
ministère  en  1787,  on  le  voit  avec  douleur  commander,  en  1792,  une 
division  de  l'armée  des  princes,  quand  les  étrangers  envahirent  la 
Champagne.  Il  est  mort  le  11  Janvier  1800,  el  ses  restes  sont  en  terre 
étrangère,  près  de  Brunswick,  sous  un  monument  élevé  par  ce  même 
duc  de  Brunswick,  qu'il  avait  autrefois  combattu. 

Enfin  le  comte  d'Arbaud-Jouques,  dont  nous  avons  énuméré  les  ser- 
vices en  1787,  lieutenant-général  des  armées  navales,  académicien  ho- 
noraire, ne  figure  plus  dans  la  nouvelle  organisation  du  V  janvier 
1792,  ainsi  que  le  comte  Bidé  de  Gbavagnac,  major  de  la  marine  à 
Cherbourg  et  académicien  ordinaire.  Nous  ignorons  l'époque  de  leur 
décès.  Quant  aux  services  du  second,  ce  sont  les  suivants  :  garde  en 
1758,  enseigne  en  1770,  lieutenant  de  vaisseau  en  1778,  chevalier  de 
Saint-Louis  l'année  suivante,  capitaine  de  vaisseau  du  1"  mai  1786,  il 
a  commandé  en  second  les  travaux  de  la  rade  de  Cherbourg  du  1*' 
juillet  1787  au  23  avril  1791.  L'îlot  de  l'Ouest  de  la  rade  a  retenu  son 
nom. 

1792. 

En  J792,  il  n'y  eut  que  trois  séances.  Toute  l'année  précédente  s'é- 
tait passée  à  Brest  en  arrestations,  en  perquisitions  el  en  troubles.  Le  20 
avril  1792,  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Autriche.  Le  25  juin,  c'est-à-dire 
15  jours  avant,  l'Assemblée  législative,  le  district  et  la  municipalité  de 
Brest  proclamèrent  la  patrie  en  danger,  et  les  volontaires  du  départe- 
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ment  se  rendirent  à  Paris,  où  ils  se  joignirent  aux  fédérés  marseillais, 
dans la'journée  du  ib  août,  filais  les  administrateurs  du* Finistère  re- 
poussèrent" à  l'ébr  tour  Vinlervention  des  commissaires  envoyés  de 
Pans^'à'  Ta  suite  des  massacres  de  septembre.  Ce  fut  le  vice-amiral  Thé- 
venâr'd*,  coinmandanf  des  armés,  qui  proclama  à  Brest  l'avènement  de 
laRôpliBtî^ùe:''''''   '  '    '  ''" 

LÊt'préinîère  Assemblée  de  1792,  celle  du  26  janvier,  est  signée  N.  Le 
Roy'  'Ge^tôtT-l'à,  on  prit  les  trois  arrêtés  suivants  :  1**  acheter  du  sieur 
Mercier  une  lunétfe  de  sa  construction,  de  trois  pieds  de  longueur,  en 
deux  coî-^s  et'  de  vîngt-slx  lignes  d'ouverture,  pour  la  somme  de  cent 
quarante-quatre  livres;  2^  faire  convertir  chez  M.  Desbordes  les  quatre 
lettres  de  change  qui  restent  en  caisse,  composant  la  somme  de  deux 
mille  sept  cent  soixante-dix  livres,  aux  conditions  qu'il  exigera,  ainsi 
qu'uii'aésignat^é'cerit  livres,  qui  reste  dans  ladite  caisse;  3*  prêtera 
Bruîx,'  poùiffea' campagne,  uri'exemplaire  de  voyage  de  Fleurieu,  et  lui 
remélti-é  I*â  somme  dé  trénlé-six  livres  donnée  par  lui  au  sieur  Mercier, 
pour  additions tàites  à  quelques  instruments  que  lui  avait  prêtés  TAca- 
démîëi  Ceïte  campagne  dé  Brûix  est  celle  de  la  Sémillante,  Cet  officier 
avait  à  son  bord  le  général  Bochambeau,  gouverneur  général  des  îles 
sous  le  Vent,  le  général  Collot,  gouverneur  de  la  Guadeloupe  et  quatre 
commissaires  civils.  Sa  mission  était  d'escorter  un  convoi  portant  deux 
mille  hommes  dé  troupes.  Il  partit  de  Lo rient  le  10  août. 

A  là  seconde  assemblée,  celle  du  13  septembre,  signée  Nicolas  Le 
Roy  (Duval),  on  lut  ùiid  lettre  du  ministre  Lacoste,  en  date  du  19  juin, 
qui  côtififrinait  lès  élections  de  Billard  et  de  Gesnouin,  les  deux  der- 
•nières  qui  aient  été  fartes,  aux  deux  places  vacantes  d'académiciens 
ordinaires.  Lacoste  avait  en  effet  succédé  au  comte  de  Moleville  le  15 
mars,  et  devait  "être  luï-nàêmé  remplacé,  le  21  juillet,  par  Dubouchage, 
auquel  succéda  Monge,  le  12  août.  Le  baron  de  Lacoste,  ancien  avocat 
et  intendant,  fut  proposé  par  Dumouriez  pour  faire  partie  du  ministère 
girondin.  Le  vicomte  de  Gràtet  Dubouchage,  inspecteur  général  d'ar- 
tillerie, toniiba,  avec  le  roi,  à  la  journée  du  10  août.  Monge  lui-môme, 
républicain  enthousiaste,  niais  qui  ne  partageait  pas  les  fureurs  politi- 
ques de  l'époque,  ne  rendit  aucun  service.  Peu  fait  d'ailleurs  pour  cet 
emploi  de  ministre,  surtout  à  une  époque  aussi  tourmentée,  il  donna 
sa  démission,  après  neuf  mois  de  ministère. 

La  troisième  et  dernière  séance  de  l'année  1792  est  signée  Nicolas 
Duval.  Le  noni  dë.Le  Roy  est  supprimé.  Ou  était  au  22  novembre.  Ce 
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j'our-îà,  il  fut  arrêté  diécrire  au  ministre  pour  lui  représenter  les  avan- 
tages inappréciables  que  procurerait  au  port  de  Brest  une  machine  à 
feu,  par  les  diverses  applications  qii'on  en  pourrait  faire  aux  travaux 
du  port  :  par  exemple,  pour  épuiser  les  bassins,  mettre  en  jeu  les  mou- 
lins à  scier  les  bois,  forer  les  tuyaux  de  pompes.  En  conséquence,  on 
lui  demandait  rétablissement  de  cette  machine.  Ce  môme  jour,  on  ar- 
rêta d'avancer  une  somme  de  quatre  cents  livres  à  Fortin,  qui  s'engagea 
à  la  rendre  à  la  Compagnie,  quand  il  plairait  à  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  payer  les  pensions  de  lui  solder  une  année  de  la  sienne,  qui  lui 
serait  due  à  la  fin  de  la  présente  année. 

Il  y  eut,  cette  année,  deux  décès  d'honoraires. 

Le  premier  est  celui  de  Louis  Guillouet,  comte  d'Orvilliers,  ancien 
lieutenant-général  des  armées  navales  et  le  doyen  des  académiciens  ho- 
noraires, mort  à  Moulins,  le  13  avril,  à  Tâge  de  84  ans.  Injustement 
accusé  de  l'insuccès  de  la  tentative  âe  descente  de  1779,  qui  tenait  sur- 
tout  au  mauvais  état  de  la  flotte  espagnole,  il  avait  donné  sa  démission, 
lors  de  la  troisième  année  de  la  guerre  d'Amérique,  et  s'était  retiré  à 
Paris  dans  le  monastère  de  Saint-Magloirc,  où  il  résida  jusque  dans  le^ 
derniers  temps  de  son  existence.  Par  suite  de  cette  mort,  il  ne  restait 
plus  qu'un  honoraire  de  1769;  c'était  Bory. 

Un  second  honoraire  mourut  peu  après,  de  mort  violente.  C'est  Ar- 
naud de  La  Porte,  l'ancien  commissaire  et  intendant  de  Brest,  qui, 
effrayé  dès  1789,  était  allé  cherclief  un  asile  en  Espagne.^  Rappelé  par 
Louis  XVI,  qui  le  nomma  intendant  de  sa  liste  civile  en  1790,  et  devenu 
le  dépositaire  des  secrets  du  roi,  il  refusa  noblement  de  les  révéler  à 
rAssemblée  constituante,  lors  de  l'arrestation  de  Varennes.  Mis  en  accu- 
sation après  la  journée  du  10  août,  il  fut  exécuté  le  25  du  même  mois. 
11  avait  cinquante-cinq  ans. 

L'ancien  ministre  intérimaire  de  la  marine,  Montmorin-Saint-Hérem-, 
ne  larda  pas  à  avoir  le  môme  sort  que  La  Porte.  Dénoncé  par  les  Jaco- 
bins comme  vendu  à  l'étranger,  il  fut  enveloppé  dans  les  massacrés  des 
prisons,  en  septembre.  C'était  le  descendant  d'une  ancienne  famille 
d'Auvergne. 

1793. 

En  1793,  dernière  année  de  l'Académie  de  marine,  il  y  eut  encore 
cinq  séances.  L'exécution  de  Louis  XVl  avait  produit  à  Brest  une  véri- 
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table  stupeur.  «  Le  drame  du  21  janvier,  dit  P.  Levot,  dans  son  His- 
toire de  la  ville  et  du  port  de  Brest  pendant  la  Terreur,  semblait  le 
précurseur  infaillible  du  double  fléau  de  Tinvasion  étrangère  et  de  la 
guerre  civile.  »  Les  représentants  Rochegude  (académicien  ordinaire), 
de  Fermon  et  Prieur  de  la  Gôte-d*Or  furent  chargés  d'approvisionner  et 
de  mettre  en  défense  les  ports  et  côtes  de  Bretagne.  Le  supplice  du  roi 
nous  avait  valu  la  déclaration  de  guerre  de  TAngleterre  et  de  la  Hol- 
lande. Les  trois  représentants  firent  partir  précipitamment  Horard  de 
Galle,  pour  aller  croiser  dans  le  golfe  de  Gascogne  avec  plusieurs  vais- 
seaux et  frégates.  Peu  de  jours  après,  ces  bâtiments  furent  dispersés 
par  un  coup  de  vent  qui  leur  occasionna  des  avaries  assez  graves  pour 
nécessiter  leur  rentrée  au  port.  Il  sortit  de  nouveau  ;  mais  Tindiscipline 
de  ses  équipages  rendit  cette  campagne  stérile.  La  Bretagne,  pays  es- 
sentiellement maritime,  avait  marché  volontiers,  tant  qu'il  ne  s'était 
agi  que  d  une  lutte  avec  TAngleterre.  Il  n'en  fut  pa^  de  même  quand 
on  y  fit  exécuter  le  décret  du  24  février,  prescrivant  la  levée  de  trois 
cent  mille  hommes  de  dix-huit  à  quaradte  ans.  Le  soulèvement  partit 
du  Morbihan  et  il  s'étendit  au  Finistère.  Des  commissions  militaires 
furent  formées,  et  le  tribunal  criminel  vint  siéger  à  Brest  ;  quelques 
exécutions  eurent  lieu.  Jusqu'alors,  le  département  était  resté  plus  tran- 
quille que  les  autres,  grâce  à  la  sagesse  de  ses  administrateurs;  mais, 
à  Paris,  la  Montagne  ayant  débordé  la  Gironde,  l'administration  du  Fi- 
nistère prit  parti  pour  celle-ci  et  expulsa  deux  conventionnels  que 
l'Assemblée  lui  avait  envoyés.  De  là  sa  mise  en  accusation  et  l'envoi  à 
Brest  des  deux  représentants  Bréard  et  Trébouart,  le  25  août.  Ils  furent 
suivis,  en  octobre,  de  Jean-Bon  Saint-André  et  de  Prieur  de  la  Maine. 
Le  vice-amiral  Morard  de  Galle,  qui  était  parvenu  à  apaiser  l'insurrec- 
tion de  l'escadre  de  Quiberon,  n'en  fut  pas  moins  destitué  et  remplacé 
par  Villaret-Joyeuse.  La  Terreur  commença  à  peser  sur  Brest  Pendant 
ce  temps-là,  Jean-Bon  Saint-André  s'occupait  de  la  réorganisation  deU 
flotte  et  de  TarsenaL 

La  première  séance  de  1793,  celle  du  15  février,  fut  rendue  publi- 
que, parce  que  les  citoyens  Rochegude,  de  Fermon  et  Prieur  de  la 
Cûte-d'Or  se  rendirent  à  l'Académie,  qu'ils  honorèrent  de  leur  pré- 
sence. Lévéque  *y  lut  un  long  mémoire  sur  divers  établissements  utiles 
au  port  de  Brest,  notamment  un  établissement  de  mouture,  et  un  projet 
de  pompe  à  feu,  demandé  l'année  précédente,  qui  devait  avoir  pour 
effets  :  1**  d'épuiser  les  eaux  du  grand  bassin  de  Brest;  2®  de  mettre  ea 
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mouvement  une  poulierie  plus  parfaite  que  cdle^  dQ  Lf^i^f^^U  .^*«^d^  ré- 
duire en  barres,  à  l'aide  de  marteaux, .l^s  viejaiiL,  fç^f,,h9f&^-jd!us^e.  Il 
avait  aussi  proposé,  en  1792,  au  mi^^iist^^  Hppgç,'}^^é^J;^i|r,4J^'buit 
écoles  de  construction  dans  le^ ports  principaux  -^.il  iffj^^.jijj^^ii^lon 
qu'une  seule  à  Paris  —  et  présenté  quelques  réQe^o^  S|ar^!ji^t|lUéd'un 
laminage  national.  De  son  c6ié,  Rocboa  H}t.,uumi^oir.e.  ^j^lfff,  ^t^^blis- 
sement  monétaire  à  créer  à  Brest;  maia  Fermpu  déc^fL^  ^ua.  1^ Jb^ronze 
devait  être  employé  de  préférence  à  la  fonte>4es,  psu^ofis^,. ,    .  ,.. . , 

A  la  seconde  séance,  celle  du  16  aoûi:,  on  .doai>a..aif  ^ardi^n.  Jean 
Louis  la  somme  de  soixante  livres,  pour  |es  sçrvic^qu'^l^ndj^  jour- 
nellement àFAcadémie  et  les  soins  qu'il  donnait  A  Ift^bi^Upt^que,  et  à 
chacun  des  autres  gardiens  la  somme  de  dous^  liyres.^,pour4];i|Jjil^  pus- 
sent se  procurer  des  souliers..  Ge  mémejour^  ,on  avf^pç^de.  Qc^oyeau, 
et  aux  mêmes  conditions  que  précédemment,  la  somf^îç^Aç.f^ii^trj^,  cents 
livres  à  Fortin,  qui  n'avait  pas  touché  son  trai^^f!fentj4€^jp)ai^  dix-huit 
mois.  . .'        ,.  .    -, 

La  troisième  séance  est  du  16  août.  Ge  jpurrlÂ,  fUf,lllt.|^ae  jlelj^re  du 
ministre  Dalbarade',  relative  à  un  procédé «prppps^  pj^r  |ç^.çji<P7^n  Le- 
rouge  «  pour  la  conservation  et  qui.xfdeuji;  ran^élioj^tioQ.des  vins  de 
tous  les  crûs  et  de  toutes,  les  qi\alités, .  car  .rjf^n,  n'|ç^.t  jmj^Qsjsible  aux 
découvreurs  de  secrets  ».  Les  mots  qui  sont  souljgnés  d^ns  1^,  plumitif 
sont  probablement  ceux  dont  s'était  servjL  l'invent^un  I^e  ministre  de- 
mandait à  ce  sujet  Topinion  de  rAcadcmie!  Gonyi^e.ie  cltoyeqi.Lerouge 
n'était  pas  en  ce  moment  à  Brest,  il  fut  arrêté  d'attendrç  son  retour 
pour  nommer  des  commissaires  à  l'efTot  d^exapoloei;  s(^a  procédé.  En 
attendant  son  arrivée,  oji  devait  accuser  au  ministre  réception  de  sa 
lettre,  des  pièces  reçues  et  mentionner  les  épreuves  d^jà  faites,  mais 
dont  il  ne  paraissait  guère  possible  de  rieq  conçlurpr  Ce  projet  d^  lettre 
fut  lu  et  approuvé  dans  la  quatrième  séance,  celle  du  SQ  août.  . 

Ce  même  jour,  30  août,  on  lut  un  mémoire  du  citoyen  Hulin  de 
Granville,  relatif  à  des  observations  astronomiques.  C'est  le  dernier  tra- 
vail qui  ait  été  présenté  à  la  Compagnie.  Ce  ménioire,  qui  est  vraisem- 
blablement la  suite  de  celui  qu'il  avait  présenté  en  1786,  ne  nous  est 
pas  parvenu.  ...  ,  . ,,  \  , . 

*  Capitaine  de  vaisseau  qui  avait  remplacé  Monge  le  lo'avril,  et  qnT,'  conserva  lorsque 
la  loi  du  12  germiual  an  II  rt^mf^ça^loA  aiiBliti-DSl|;ftr;fl^>iroi|L;^^|<9f  eicéci^ive»,  exerça 
•es  fonctions  Jusqu'au  2  Juillet  iTUd,  épQ(]ue  où  il  fut  remplacé  par  le  commièsaire  Redon 
de  Beauprean.  Dalbarade  ne  fit  Vii^'ajïlk.'i^r 'à  la  dét^r^àklWMàlde  làt)ilit)liye  y» 
eurle  et  .a  partialité  ponrU,ina|.t^fl^...  ..^     ,j,^..  ,^|  iygi,;fjVfj  p|  .  pj^^^Q^ 


334  RBVUB   MAAITIMK  ET   COLONIAL!. 

Enfin,  dans  la  séance  du  19  novembre,  la  dernière  de  TAcadémie  de 
marine,  on  lut  une  lettre  du  citoyen  David,  adjoint  de  la  seconde  divi- 
sion, en  réponse  à  la  lettre  écrite  au  ministre  au  sujet  du  procédé 
Lerouge. 

Un  décret  du  8  août  1793,  rendu  sur  le  rapport  du  conventionnel 
Henri  Grégoire',  avait  supprimé  toutes  les  Académies  de  France.  A  la 
rigueur,  point  n'était  besoin  d'un  acte  officiel  pour  tuer  TAcadémie  de 
la  marine.  Les  décrets,  l'émigration  et  la  Terreur  avaient  dispersé  ou 
fait  périr  la  plupart  de  ses  officiers;  la  détresse  du  Gouvernement  ne 
lui  permettait  pln3  de  fournir  l'allocation  annuelle  de  la  Compagnie. 

Parmi  les  décès  de  l'année  1793,  nous  n'avons  à  signaler,  faute  de 
renseignement  précis,  que  celui  du  chevalier  Jean-Michel  Huon  de 
Kermadec,  académicien  adjoint,  mort  le  6  mai,  dans  la  baie  de  Balade, 
à  la  Nouvelle-Calédonie.  H  était  capitaine  de  vaisseau  et  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans.  Nommé  en  1791  commandant  de  VEspéranet  dans 
l'expédition  envoyée  à  la  recherche  de  Lapérouse,  il  avait  pris  aux  tra- 
vaux de  la  campagne  une  part  active  qui  l'épuisa.  Dans  la  Biographie 
bretonne,  M.  Pol  de  Gourcy  dit  que  la  Convention  l'avait  destitué  en 
l'an  II.  Ce  décret,  nous  ne  l'avons  pas  trouvé. 


Alf.  DoNEAUD  DU  Plan, 
Professeur  à  TÉcole  navale. 


{A  suivre.) 


<  Cet  ecclétlMtlqae,  élàre  des  Jésuites  de  Nanoy»  avait  débaté,  en  1778|en  littérature  par 
un  Éloge  de  lapoèêie.  lï  prit  part,  en  1795,  à  la  création  de  l'Institut,  du  Conservatoire  de» 
arts  et  métiers  et  du  Bureau  des  longitudes. 
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DE  LA 

RÉPARTITION    DES    REGRUES 

DANS  LES  DIFFÉRENTS  CORPS  DE  LA  MARINE 

ET  DBS 

CONDITIONS  A  EXIGER  POUR  CHACDN  DE  CES  CORPS 

AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  VISION 


(SUITES) 


PREMIÈRE  PARTIE. 

DESCRIPTION  DES  PROCÉDÉS. 

Épreuve  de  la  vision  distincte. 

L'épreuve  de  la  vision  distincte  a  pour  but  de  constater  Télat  des  mi- 
lieux  réfringenlsde  rœiletdumusclederaccommodation,  ou,end'autres 
termes,  de  reconnaître  si  Tœil  examiné  est  emmétrope,  myope  ou  hy- 
permétrope. 

Les  milieux  transparents  d'un  œil  normal,  cornée,  humeur  aqueuse, 
cristallin  et  humeur  vitrée,  ont  un  degré  de  réfringence  tel  que  des 
rayons  parallèles  vont  se  concentrer  sur  la  rétine.  Ces  rayons  parallèles, 
théoriquement,  ne  pourraient  émaner  que  d'un  point  placé  à  Tinûoi, 
mais  la  pratique  a  démontré  que  Ton  pouvait  considérer  comme  tels 
ceux  qui  sont  fournis  par  un  corps  placé  à  12  mètres.  En  partant  donc 
4e,  cette  donnée  pratique,  la  rétine  d'un  œil  normal  considéré  seule- 
ment comme  un  appareil  d'optique,  ne  pourrait  recevoir  que  les  images 

*  Voy.  la  Bwué  de  m«L 
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des  corps  placés  à  cette  distance  de  12  mètres  et  au  delà.  Tout  corps 
plus  rapproché,  au  contraire,  ne  pourrait  fournir  que  des  rayons  sensi- 
blement divergents  et,  si  Tceil  restait  en  Tétat,  lesrayons  iraient  se  con- 
centrer en  arrière  de  la  rétine.  Mais,  par  une  heureuse  disposition  de 
notre  œil,  et  grâce  à  la  propriété  contractile  de  certain  muscle,  il  peut 
augmenter  son  degré  de  réfringence,  et  cela  dans  des  proportions  assez 
considérables  pour  que  la  rétine  soit  encore  le  point  de  concentratioD 
des  rayons  divergents  partis  des  distances  assez  repprochées  de  0",30  à 
0",20.  Chez  certaines  personnes/  et  surtout  chez  les  enfants,  Tac- 
commodation  est  encore  plus  puissante,  et  arrive  même,  pour  des 
yeux  normaux,  jusqu'à  0",  1 2  et  0",  1 5 . 

Les  distances  de  0°,20  à  0",30  sont  considérées  comme  normales 
pour  l'adulte.  Mais,  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  avance  en  âge,  les  mi- 
lieux réfringents  de  l'œil  perdent  de  leur  souplesse  et,  le  muscle  de 
l'accommodation  n'augmentant  pas  de  puissance,  on  voit  peu  à  peu  le 
pouvoir  d'accommodation  diminuer,,  et  un  œil  qui,  dans  le  premier  âge, 
accommodait  à  0",15,  qui,  adulte,  accommodait  à  0",25,  ne  pouvoir 
plus  accommoder  qu'à  0",35  et  0°*,50.  Ce  sont  les  yeux  arrivés  à  cet 
état  qui  ont  reçu  le  nom  de  presbytes. 

Un  œil  qui  jouit  de  ces  deux  propriétés  :  1^  de  voir  à  12  mètres  sans 
fatigue,  2*  de  concentrer  sur  la  rétine  des  rayons  lumineux  émanés  de 
0",20  àO'",30,  a  une  vision  distincte  normale  ;  il  est  dit  normal  on 
emmétrope. 

Mais  les  appareils  optiques  de  tous  les  yeux  n'ont  pas  toujours  le 
même  degré  de  réfringence.  La  puissance  d'accommodation,  on  l'a  vu, 
peut  yarier,  enfin  et  surtout  la  distance  entre  le  cristallin  et  la  rétine 
présente  pour  les  sujets  des  différences  notables. 

Or,  il  est  évident  que  si  nous  supposons  que,  pour  une  quelconque 
des  raisons  précédentes,  la  réfringence  soit  augmentée,  les  rayons  pa- 
rallèles se  concentreront  en  avant  de  la  rétine  et  la  vue  à  12  mètres 
sera  impossible.  Si  même  la  réfringence  est  beaucoup  augmentée,  il 
pourra  se  faire  que  des  rayons  très-divergents,  comme  ceux  émanés  de 
0",30  à  0",25,  se  réuniront  encore  en  avant  de  la  rétine  qui  ne  re- 
cevra que  ceux  partant  de  0",15  àO",10. 

Pour  tous  ces  cas,  l'accommodation  reste  impuissante.  Si,  en  effet,  il 
existe  un  muscle  qui,  augmentant  la  courbure  de  la  face  antérieure  du 
cristallin,  peut  augmenter  son  degré  de  réfringence,  nous  n'en  connais- 
sons pas  qui  soit  capable  de  la  diminuer.  Ainsi,  lorsque  ce  défaut  de 
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la  vue  est  assez  prononcé,  seul  un  appareil  d'optique  supplémentaire, 
un  verre  concave,  peut  le  corriger. 

Ge  sont  les  yeux  qui  en  sont  atteints  qui  sont  dits  myopes. 

Enfin,  il  est  d'autres  yeux  dont  le  diamètre  antéro-postérieur  est 
moindre  ou  dont  le  centre  optique  est  moins  réfringent,  de  telle  sorte 
que  les  rayons  parallèles  ne  se  concentrent  qu'en  arrière  de  la  rétine. 

Si  ce  manque  de  réfringence  est  faible,  on  comprendra  que,  surtout 
dansie  jeune  âge  où  l'accommodation  est  puissante,  cette  dernière 
puisse  y  remédier.  Mais  il  faudra,  pour  que  la  vue  conserve  les  appa- 
rences de  la  normalité,  que  cette  puissance  d'accommodation  compense 
exactement  le  vice  naturel  de  réfringence.  Si,  au  contraire,  primitive- 
ment ce  défaut  est  trop  accentué,  ou  bien  si  avec  l'âge  la  puissance 
d'accommodalion  faiblit,  on  verra  ce  centre  optique,  même  aidé  de 
l'accommodation,  ne  plus  concentrer  les  rayons  graduellement  qu'à 
0",40  et  O^jSO,  c'est-à-dire  que  les  occupations  à  courtes  dislances 
seront  désormais  impossibles.  Ici  encore,  seul  un  appareil  d'optique 
supplémentaire,  une  lentille  convexe,  pourra  corriger  ce  défaut.  Ce  sont 
les  yeux  qui  en  sont  atteints  qui  ont  reçu  le  nom  d'hypermétropes. 

Au  point  de  vue  de  la  vision  distincte,  les  yeux  se  divisent  donc 
en  trois  groupes  :  les  emmétropes,  les  myopes  et  les  hypermétropes. 

Or,  je  l'ai  dit,  ces  deux  derniers  groupes,  comprenant  les  vues  anor- 
males, ne  sont  pas  rares  parmi  les  recrues  de  la  marine.  D'une  part, 
en  effet,  l'instruction  pour  les  conseils  de  révision  et  de  réforme  admet 
les  hypermétropes  toutes  les  fois  que  ce  vice  de  la  vue  ne  réduit  Vacuité 
visuelle  quà  7«  pour  le  recrutement,  et  Y»  pour  les  hommes  de  rins- 
cription  maritime  ;  et,  d'autre  part,  cette  même  instruction  prescrit  de 
recevoir  des  myopes  d'un  degré  assez  avancé.  Ce  degré  est  de  7«  pour 
les  hommes  du  recrutement,  hommes  pour  lesquels  la  marine  devait  se 
conformer  à  l'armée,  et  pour  ceux  que  lui  fournit  l'inscription  mari- 
time, on  trouve  écrit  Vs  *• 

Or,  cette  question  des  défauts  de  réfringence  ne  se  présente  pas 

t  Règlement  militaire  de  187J  et  d^  la  marine  de  1879.  —  t  L'hypermétropie  doit  être  oonsi- 
t  dérée  comme  une  cause  d'amblyopie  permanente  et  Irrémédiable.  Bile  motire  le  refus 
«  d'aoceptation  et  la  réforme  toates  les  fois  que  l'acuité  est  inférieure  k^l^  pour  les  liommes 
c  du  recrutement  et  */)  pour  les  hommes  de  l'inscription  maritime*.  La  coustatlon  de  Vhj- 
«  permétropie  suffit  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  préciser  le  degré. 

<  La  myopie  vraie  ou  régulière  ne  rend  impropre  au  servioe  qu'autant  qa'ell«  est  supét 
«  rieure  à  '/g,  lorsqu'il  s'agit  des  hommes  provenant  du  recrutement,  A  */}  lorsqu'il  s'agl- 
■  des  marins  provenant  de  l'inscription  maritilne  *.  • 

*  L'arrêté  ministériel  du  19  décembre  1 88 i  a  fixé  ces  limites  k  */|. 
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pour  Tarmée  et  pour  la  marine  avec  la  môme  simplicité.  L'armée,  en 
effet,  vu  la  facilité  que  lui  donnent  les  conditions  dans  lesquelles  elle 
opère  le  plus  souvent,  a  pu  admettre  dans  ses  rangs  des  myopes  et  des 
hypermétropes.  Il  lui  a  sufG  de  pourvoir  les  militaires  ayant  ces  dé- 
fauts de  la  vue  de  verres  appropriés,  verres  dont  rapprovisionnement 
est  pour  elle  facile. 

Il  en  est  bien  autrement  pour  la  marine.  Outre  que  certaines  profes- 
sions, telles  que  les  gabiers,  les  canonniers,  excluent  complètement  le 
port  des  lunettes,  l'éloignement  prolongé  (fU'entrainent  la  plupart  de 
ses  campagnes  de  mer  rend  l'approvisionnement  difficile.  On  ne  peut 
donc  admettre,  tout  au  moins  pour  le  corps  navigant,  sauf  pour  Tétat- 
major,  que  des  vues  qui,  sans  lunettes,  sont  encore  suffisantes  pour 
remplir  toutes  les  obligations  de  leur  profession.  Quant  aux  autres,  il 
fout  les  utiliser  dans  les  corps  sédentaires. 

Il  est  donc  indispensable  de  connaître  les  hommes  atteints  de  ces 
différents  vices  visuels  pour  les  écarter  des  professions  pour  lesquelles 
rintégrité  de  )a  vue  constitue  une  condition  physique  indispensable,  et 
les  rejeter  dans  celles  pour  lesquelles  cette  môme  condition  n'a  qu'une 
importance  secondaire  *. 

De  nombreux  procédés,  et  des  plus  précis,  existent  pour  mesurer  le 
degré  de  réfringence  d'un  œil,  mais  tous  demandent  des  instruments 
dont  le  maniement  et  Tinterprétation  ne  peuvent  être  confiés  qu'à  nn 
médecin. 

Or,  vu  la  moindre  importance  de  l'examen  dont  je  m'occupe  et  le 
nombre  considérable  d'hommes  qu'il  faudra  y  soumettre,  j'ai  pensé 
qu'on  pouvait  se  départir  de  cette  précision,  et  qu'il  était  préférable  de 
choisir  une  méthode  simple  pouvant  être  mise  en  pratique  par  un 
agent  subalterne. 

t  II  s'est  certainement  glissé  ano  erreur  typographique  dans  le  texte  de  cette  Instraetion. 
L'expression  '/^  correspond  à  des  yeax  qui  ne  peuvent  être  corrigés  que  par  des  Terrei 
no  8,  c'est-à-dire  les  plus  forts  employés.  Il  faudrait  donc  admettre  tous  les  myopes.  Je  pense 
•qu'il  faudrait  lire  —  2«)  ce  qui  correspond  au  no  */it  ftt&cien.  Les  yeux  qui  seraient  atteints 
de  ee  degré  de  myopie  sont  corrigés  par  des  verres  concaves  ayant  18  ponces  ou  0"*|50  de 
rayon  de  courbure,  ce  qni  s'écrit  dans  l'ancien  système  —  '/m  ®t  dans  le  nouveau  —  î*. 

Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  erreur,  (^est  qu'on  peut  éerire  indifféremment  —  7,  on 
—  6».  On  peut  voir,  en  effet,  sur  le  tableau  des  équivalences  que  les  verres  de  6  dioptries 
ont  6  pouces  de  rayon  de  courbure.  Mais  cette  coïncidence  des  chiffres  n'existe  que  pour 
ces  numéros. 

Le  Pr  Barthélémy,  qui  a  d^à  relevé  cette  erreur,  suppose  qu'il  faut  lire  '/^  au  lien 
de  Vs*  Le  degré  de  myopie  admis  correspondrait  alors,  non  plus  à  —  S»,  mais  environ 
A  —  l«>6ï. 

On  le  voit,  il  est  indispensable  que  l'autorité  fasse  connaître  ses  intentions  A  oet  égard*  . 

•  Voir  arrêté  ministériel  do  19  décembre  1881  (B.  0.,  p^iiSd). 
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De  plus,  il  y  avait  lieu  de  tenir  compte  du  personnel  auquel  je 
m'adressais,  personnel  qui  assez  souvent  comprendrait  difGcilement  ce 
qu'on  demande  de  lui  et  rendrait  mal  compte  de  ses  impressions. 

Enfin,  si  scienliOquemenl  il  y  a  lieu  de  mesurer  séparément  et  la 
réfringence  du  centre  optique  de  Tœil  à  fétat  de  repos  et  son  pouvoir 
d'accommodation,  je  pense  qu'ici  on  peut  négliger  cette  distinction.  Je 
ne  m'occuperai  donc  que  de  la  réfringence  de  l'œil  en  activité,  de  l'œil 
aidé  du  muscle  de  l'accommodation,  c'est-à*dire,  en  un  mot,  de  la 
réfringence  totale.  Le  seul  point  qui  m'intéresse,  en  effet,  est  de  savoir 
si  l'œil  peut  concentrer  sur  la  rétine  les  rayons  émanés  d'une  certaine 
dislance,  ou  s'il  ne  le  peut  pas,  et  cela  sans  que  j  aie  à  me  demander 
la  part  qui  revient  au  cristallin  seul  et  celle  qui  dépend  de  l'accom- 
modation. 

La  méthode  que  je  propose  est  des  plus  simples.  C'est  celle  que  j'ai 
déjà  exposée  devant  la  section  d'anthropologie  du  congrès  de  Reims. 
Elle  consiste  à  inviter  l'examiné  à  enfiler  une  aiguille  avec  un  Gl  de  soie. 

On  le  verra  éloigner  et  approcher  l'aiguille  instinctivement  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  trouvé  la  distance  à  laquelle  il  voit  le  mieux  et  que  j'ai  ap* 
pelée  le  punctum  melius, 

La  même  épreuve  sera  répétée  pour  chaque  œil  séparément. 

Ce  point,  même  pour  des  yeux  myopes,  est  généralement  placé  plus 
près  de  l'œil  que  celui  qui  correspond  à  son  punctum  remotum  à  l'état 
de  repos.  L'examiné  utilise  toujours  une  quantité  de  son  pouvoir  d'ac- 
commodation. C'est  qu'en  effet ,  selon  la  loi  des  foyers  conjugués, 
l'image  de  l'objet  sur  la  rétine  grandit  à  mesure  que  l'objet  se  rappro- 
che de  l'œil.  Mais,  par  contre,  si  l'image  grandit,  elle  se  porte  en  ar- 
rière, et,  pour  la  maintenir  sur  la  rétine,  elle  oblige  le  muscle  de  l'ac- 
commodation, dès  que  l'objet  approche  trop,  à  un  effort  pénible.  Enfin, 
pour  la  vision  binoculaire,  quand  la  distance  devient  trop  courte,  les 
muscles  droits  internes  deviennent  impuissants  à  amener  un  degré  de 
convergence  suffisant.  Aussi  pour  accomplir  l'épreuve  qu'on  exige  de 
lui,  l'examiné  choisit-il  une  distance  moyenne  qui,  sans  nécessiter  de 
trop  grands  efforts  d'accommodation,  lui  accorde  cependant  une  image 
rétinienne  sufûsante.  Pour  se  convaincre  de  ce  qui  précède,  il  sufGra, 
après  avoir  fait  l'épreuve  telle  que  je  l'indique,  d'inviter  l'examiné  à 
rapprocher  l'aiguille,  et  on  le  verra  généralement  réussir,  mais  au  prix 
d'efforts  d'autant  plus  grands  qu'il  la  rapprochera  davantage.  Si  l'on 
augmentait  les  distances,  au  contraire,  l'effort  cesserait  et  Ton  ne  trou- 
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Teriit.il'autn»iiUmites:^({ue  celte idu^ipuncAim  rômotum  pour  les  yeux 
trë»«tDyopes;ret).|K>UD:lea'ye8xifui  iia)l6:sonP(iue  faiblement,  ainsi  que 
pour.l6ftemoiélxapes;)C{uB^£8lie  &iée>)Mar)Vfit:iiU6  visuelle  *. 

Si  ToQ  se  rappelle  ce  que  j*ai  dit  sur  les  diverses  distances  corres- 
pondant aux  différents  états  des  milieux  refriogents  de  Toeil,  on  voit 
combie^:it::sera.&cile  de  répartir,  les-homm^  eiamioés  dans  u&des 
trois  gCûûpës indiqués.;     '  -~- , 

Pour  fixer  une  limite,  je  c(^tisidérerai  comme  normaux?  les  yeux  dont 
le  punctum  melius  est  au  moins  à  0'',20  et  au  plt^  à  O'fdO  de 
l'angle  externe.  Du  reste,  le  travail  de  la  répartition  pourra  être  laissé 
aux  soins  du  médecin.  L'examinateur,  dont  Téducation  aura  été  faite 
par  le  .iDédeci^idàiisctfn'e'^Wiè^'fiéaitl^;'!^  qu'à  coter  en  centi- 
mètres la  dislance  de  la  vision  diâtiAc^è'  pour  chaque  homme,  et  les 
cas  aoQjéooito^rv  qu^dont4ea)0iMûbu{F' lë$^  j^U£(  nombreux,  une  ibis 
éliffliQë8vMe)aDéih9^nfipou«fôt^O(^ei*  âr- Pesnikieii  des  autres. 

Il  eo  ffieraisdeatsto»  deois^ox^qat  0esàieli«^Mirpçoaiiéà  de  supetcherie 
pour  iies^elB  iitsf  pn)Qé8é«^^'V9&âildtit'^^iènt£flqueff  resteront  toujo^ 
conBiLeJ&idwiiiÊ]»Qré8B(HifQei^'' 0:10.  0.   )ii  .ou 


Epreuve  de  l  acmtc  visuelle. 


1 


^  us  petite  que  ce  corps 
a  plus,  c'esf  que  les  Simeasions  de  cette  image  seront  en  propor^ns 
exactement  inverses  dé' celtes  des  dÏGtàhces  auxquelles  se  trouvera  suc- 
cessivement l'objet.  La  construction  ci-conlre  (fig.  1),  représentanMes 
triangles  semblables,  démontre,  en  effet,  que  si  la  distance  CD  devient, 
deux,  trois  et  dix  fois  plus  grande,  Timage  produite  en  E  deviendra 
elie-mômé  deux,  trois  et  dix  fois  plus  petite. 


*  Pour  me  rendre  compte  d^.oette  aifl^anoe,  j'iU  meanré  le  chas  des  aigalUes  des  namére* 
les  plus  fins  de  plusieurs  maisoas  de  commerce. Les  chas  soat  toojoars  elliptiques,  mais  lear 
longnear  augmente  beaucoup  plus  (|^e4ear  largeur.  Les  dimensions  moyennes  que  J'ai  trom^ 
rées  sont  les  suivantes  : 


Largeur.      Longueur.  Laigsur.      Longueur. 


No   9. 
Mo   8. 


0%,2 

0%,«5 

N«7.   .   . 

0%,» 

i%,«o 

0     ,<85 

0     ,33 

N06.   .   . 

0     ,35 

1     ,38 

0    ,«5 

1     ,00 

N»6.    .   . 

0     ,40 

l  ;5o 
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Or,  c'est  la  propriété  qu'a  une  rétine  d'être  sensible  à  des  images 
ainsi  produites,  et  plus  ou  moins  petites,  qui  constitue  son  acuité  vi- 
suelle  et  celte  propriété,  bien  entendu,  est  considérée  comme  d'autant 


Pif.  1. 

plus  parfaite,  que  l'image  la  plus  petite,  capable  de  l'impressionner, 
est  elle-même  de  plus  faibles  dimensions. 

Je  dis  capable  de  l'impressionner,  c'est  qu'en  effet  l'expérience  la 
plus  simple  va  nous  prouver  que  si  nous  prenons  un  corps  de  faibles 
dimensions,  comme  une  aiguille,  que  nous  voyons  exactement  à  une 
certaine  distance,  et  que  nous  l'éloignions  insensiblement  de  notre  œil, 
il  arrivera  un  moment  où  nous  ne  le  verrons  plus  et  où  il  sera  dans 
Tespace  pour  notre  œil  comme  s'il  n'existait  pas. 

Prenons  un  autre  exemple  encore  plus  démonstratif  et  qui  nous  ser- 
vira dans  quelques  instants.  Je  suppose  deux  points  noirs  de  quatre 
millimètres  de  côté  et  séparés  par  un  intervalle  de  quatre  millimètres 
également  (fig.  2).  L'intervalle,  si  nous  plaçons  la  figure  à  une  certaine 

. distance,  sera  facilement  vu  :  mais  si  nous  l'éloi- 

' — 1    f    I — / — I 

--J y li.       gnons  successivement,  il  arrivera  un  moment  où  il 

H deviendra  confus,  et  si  nous  continuons,  il  dispa- 

LJ raîtra. 

— — ^ — ^  La  figure  se -présentera  alors  à  l'œil  comme  une 

^"^       barre  qui  aurait  6  millimètres  de  long  sur  2  de 

^^''^'  "hauteur.  C'est  que  l'intervalle  ne  forme  plus  une 

image  capable  d'impressionner  notre  rétine,  et  que  pour  notre  œil  il 

n'existe  plus. 

C'est  cette  image,  la  plus  petite,  mais  encore  susceptible  d'impres- 
sionner la  rétine,  produite  par  un  corps  qui  a  reçu  le  nom  de  mini- 
mum visibile,  et  c'est  celle  fournie  par  l'intervalle  séparant  deux  corps 
qui  a  reçu  le  nom  de  minivium  separabik. 

Ce  sont  là  des  différences  utiles  à  retenir  ;  la  suite  fera  ressortir  leur 
importance. 

««T.   HAÏ.  —  AOUT   1882.  22 
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Si  iiiai9,tenaQt,nQU6fep;r^Qn8^iies  10:00168  expériences,  et  si  nous  les 
répétons  succe/ssLTeawit.^i^r  p.Iqb^uqb  per9onnes,  ayant  cependant  des 
vues  uormalc^s,  qu'il  s^^gis^, de; Jr'aiguille  ou  de  rinleryalle  des  deux 
points,  nous  verron&.quie.  ^ailisUQe§  4 laquelle  ils  cessent  d*étreTisi- 
bles  n'est  .p^S.l?nirt(peîP)Qur.^QVt^fl,  C'est  qw'en  effet,  toutes  n'ont  pas 
une  rétine  égalepienti  a!^»ibl9,  .^pai^r:. toutes  Vîm^ge  limite  n'a  pas  la 
même  dimension.        .;.].'     • .  i  ; 

Or,  si  ces  résulta^  4iGr^6Q^;<iéjà -quand  il  s'agit  de  vues  normales, 
bien  plus  grandes  SQn(  içs^^différ^noea: quand  on  les  compare  avec  ceux 
obtenus  sur^ceJles  qiiiy  piQ|i?!\(ne  r^iCiPii  quelconque,  ne  le  sont  pas. 

L'on  adme(  géqéra.lefl»çn.t,  en  effet,  que  l'image  limite  est  de  Q",005 
et  c'est  d'après  cette  donnée  qu'a  été  calculé  un  tableau  dont  les  ca- 
ractères ont  Q"s(W.3  de. largeur  et  qui,  par  conséquent,  doivent  être  lus 
à  10  mètres»  Or,* tçindi?  que^j'aii  rencontré  des  vues  ne  présentant  aucun 
défaut  et  qui  nepoqyaiept  pçconnaiUre  ces  caractères  qu'à  cette  distance 
de  10  mètresj  j'eii  .s^i.  trouvé  beaucoup  qui  les  distinguaient  à  15  et  16 
mètres;  d'autri^a,  4emain&enoioinsno1aibreuses,à  17, 18et 20 mètres; 
enfin,  parmi  des  Russes  examinés  à  Cherbourg,  quelques-unes  qui  n'bé- 
sitaient  pas  ^.24  i^t  27  mètres!  • 

Ce  sont  çep-difTérenoeS;  considérables,  je  le  répète,  môme  parmi  des 
vues  qui,  examinées  par  t(mt  autre  moyen,  auraient  été  confondues 
comme  noirmales  qui  m'ont  fait  donner  dès  le  début,  à  l'épreuve  de 
Faculté,  une  importance  prépondérante,  et  qui,  dans  les  circonstances 
où  j'ai  dû  réduire  Tëxamen  de  la  vue  au  minimum  des  épreuves, 
m'ont  fait  sacrifier  toute»  les  autres  pour  ne  laisser  subsister  qu'elle 
seule.  C'est  qu'en  effet,  telle  que  je  la  pratique,  à  elle  seule,  elle  est 
propre  à  éliminer  tous  les  vices  de  la  vision,  sauf  l'hypermétropie,  et 
à  distinguer  les  supérieures  des  bonnes. 

Cette  épreuve,  en  effet,  se  faisant  à  10  mètres  au  moins,  les  rayons 
qui  émanent  du  tableau  peuvent  être  considérés  comme  sensiblement 
parallèles  et,  par  conséquent,  toute  vue  myope  sera  éliminée.  Les  astig- 
mates, ou  bien  le  seront  assez  peu  pour  que  leur  acuité  ne  soit  pas 
diminuée,  et  alors  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  les  laisser  dans  les 
rangs,  ou  bien  leur  défaut  sera  assez  prononcé,  et  ils  succomberont  de- 
vant cette  épreuve,  comme  les  myopes.  Quant  aux  hypermétropes,  ils 
ne  pourraient,  il  est  vrai,  être  reconnus;  mais,  d'une  part,  c'est  le  vice 
de  réfringence  le  plus  rare  et,  de  plus,  celui  qui,  pour  les  cas  qui  nous 
occupent,  offre  le  moins  d'inconvénients. 
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Dans  ce  qui  précède,  j'ai  traité  de  Pftcoité'*visueHe  telle  que  Veritend 
Toculislique,  c'est-à-dire  à  un  point  de  rae  absolument  Bcienliflque. 
Or,  ayant  d'aller  plus  loid,  quoique  rien  ne  soit -à  changer  dans  mes 
coQclnsions,  je  dois  le  faim  observer,  les  instruetionspoirr  les^cdriseils 
de  révision,  auxquelles  j'aurai  à  me  rapporter  dans  quelques  iâstants, 
ne  me  paraissent  pas  l'avoir  comprise  ^la  ttfôHle  manière.     -    ' 

Ces  instructions  ont  fait  de  l'acuité  visuelle  quelque  ehoiw  déplus 
complexe.  Elles  la  comprenn^tid-nné  ma!âlèpe'][^lud'pniti<fuei"Pour 
elle&,  l'acuité  visuelle  correspondlodjoui^à  la  pltispedlèiimag^pcMble 
capable  d'impressionner  une  Fétlttô,  'mafis^'én  teA&nt:!c6ti]pt<B^d^'tbti8'^e3 
défauts  congénitaux  ou  aixioi^  qttt'peuveâl'jsél3^1aiimi^è4i^âes<Ta^ 
lumineux  ou  atténuer  leurâoleMîtôi    «    -j^     •  •    •"   >  -  •:  ^ .  i.     >    ' 

Des  exemples  feront  bien  ressortir  émette  dlflé^éi^cei^-Sts^^fM^^ 
qu'un  œil  normal  et  sain<doQt  r«««it6èol4'èspe»ë^à'mi6imi^  limite 
de  5  millièmes  de  millimètre  soit»  atteint' 4e' kératite^  diffuse' laissant 
après  elle  quelques  opacités  .lég^ère»,  il  e^f  d^Merit  ^îapiMfs-^ttë  affec- 
tion, la  sensibilité  propre  d^tla.  rétûi^f/aiira<pas  than^éidtcet^enâant, 
tant  que  ces  opacités  existeront; >ce  même œiirauliefa> dé' Pè^onnattre 
des  caractères  d'imprimerie  de  3  millim^^s  d^  largeur  ^é^lO^'iriètres, 
ne  les  reconnaîtra  plus  qu!à  Syv?  eti^S-'^^aiètres^'OI^'b'èst  de^^ement  de 
cette  acmié  msuelle  modé^9>  dont  s'occupe  4è.règ(emêiit;    ^  u 

La  première  est  donc  Vacuiié^visuetté-:rétimênn^%é\ikment;'¥m'' 
tre,  au  contraire,  est  ïaeuité  visu^ieocuhipef-^ou  iotaie.  ^i^our-éviter 
toute  confusion,  je  crois  qu'il  serait  préférable,  comme  parait  l'avoir 
adopté  le  professeur  Barlhelémyv  de  désigner'cette  dernière  sous- le 
nom  de  portée  visuelle.  ■  >  ■ 

L'importance  de  l'acuité*  visuelle  ^e  saurait*  4tre  mise  én^4oute, 
môme  si  le  recrutement  n'admettait  que  des  vues  normales.:  Yur- les  li- 
mites étendues  que  comporte  la  Eormalité^*  il  serait  encore^  avanta- 
geux de  choisir  les  meilleurea  vues  pour  recruter  certaines  professions. 
Hais  elle  s'imposera  bien  antrementet,  je  l'espère,  apparaîtra^  comme 
une  nécessité,  quand  on  se  rappellera  qiie  les  règlements  admettent  des 
vues  qui  ne  représentent  que  la  moitié  et  même  un  quart  de  la  nor- 
male, et  que  beaucoup  de  défauts  ne  sont  appréciés  que  d'après  la 
quantité  d'acuité  qu'ils  font  perdre  *. 

*  t  Quelles  qu'en  soient  les  causes ,  lorsqu'elles  entraînent  la  perte  de  la  Tue  d'un  côté, 
«  lorsqu'elles  réduisent  la  mottié  de  la  vision  au-dessous  de  ^4  des  deux  côtés  ou  de  l'œil 
I  droit,  Q^  de  Vi  de  L'oeU  gauche,  on  qu'elles  occasionnent  une  diminution  de  i/,  environ 
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^^'li^iiiBiBffisalhcejiâç  see9r9Wi^^v|m^)C^t9i9i9§s^prpfiS3sioû6  sera  rendue 

fiiièl8*ùil(lé)j9g[lilé(îfl(J[£tJl«jbi^4Wiîiijoq  cmizKin    ... 

L'œil  droit  est  celui  pour  lequel  on  s'est  montré  le  plus  80v^^^,  etce- 
f)ili)i44n«il'(Ui)a£d]iifit2èlicct  de  la 

^•*  01^  l«^CiiilcnlO4ôiiiDBiNr]ttifcil|Wu0Q;  ¥Bg;^smiWle;pei|t,r^CQ,aiHtttre  pet- 
tenjent  un  militaire,  dont  la  largeur  est  de  0",40  environ,  à  1,200  nçiè- 
tM^,^ien>»éiiIla:^ëilâ^jHilw wigl^lê^^g^dj^  le  74  de  la  Qonnale 
t)€'  i^t«mft9i(tv*iesit[c^(]iiémftIl«w[BlfbQu}j^i^  prà^r^i^  Bt  cela  dans  1«6 
tfieillëâi^tsacjRidltilmfe,  asiesM-dif d  Pftfdltfnël&^ff^ir,  sur  un  tei^rain  plat  et 
découyer4]Silirâifii/f|ii«iqfQlB09!^)d$[>c^j^f^  défaut»  la  por- 

^<l'dtPl«')iuaaœJé^aëB6aB«opaa£lSld  ^timd^  aude24».  tout  fusilier  sera 
^'4bi6i«fciO(|e,BoW«icb^«qi^r6û^iTiolioi;l  ;:^ulrî  ir, 
80'i}ftfflpôr«»iïce)i|BàeJ  jfaeœiiclÉtj^  «§W«oéwmwepJa3Ufié.e,  ie  passer  &  Tex- 
posé  de  la^cnSâiOdialpârdtiretÀ.ilr^tfliiOi^^OO.; 

•  ^)Vs]i^l^^litie4qacBtioBK«tttnpd&cnfi»u4j^rï^  considé- 
rer comme  acuité  visuelbidàsmi»cftt^ii^Qfi^ç]9^Téc\er,Jeè^ùmi^B 

-6^tté^flâ]ditÛiài^|Io!]6'àjbid|i^aidjej|{»i(fk9ri^^  paraît,  en  effet, 

~é[âamtte(>Hgunir ^àjdûdQenJQBfiilÛtliiei A«9(i^iQet|tei  normal».  Or  jusqulà 
^^^^Ofpei«oiiiieyBeJ8'Qnt0idii^rûriPui§tôiQli^^  ks  divergences  d*opi- 
^(irfP^QoUippaitidès.'dÉteaiMv^aNfvl^^ndiifO]^)^  de  Timage  limite,  de 
Jaiànâfftrelt6e^:ao»tefl$iBuiiibr[iQeilëÈff^  de gfe^§^«re^^  D». sorte  jiiue  te(le 
-Vké^jâlféwomatt  booqetpKMurôte  «ftrrtoejPATiun.  médecin,  pourra  fort 
l^if>â(tiè}cfl»f0idiM9iû(ttn1unt^qnj($^  par  un  autre  qui  aura 

%Àë6dë0toM>aia9t'o<nn<à£iiete^809n)Qt^  P^à^U'  je ,  Tavoue,  grand  est 
Vembarras  dès  que  l'acuité  examinée  confine  aux  limites  de  Tadmissi- 

•înotl  4ftt.#ftHU(il«R  .d^m^f?.)qiw  pQ»Sotp94ç3(les  données  physiologi- 
>^ëfti,^lalnormtiiité(p[ouff  IfaonJMd^iJ^^.pe  içprrespond  pas  à  un  chiffre 
WiQMM^âesBaffiBttQto-defiHfcms^^dM^^Kifit^fi^les  acuités  anormales. 
'  Le^iÉorttaledv/}|DéseiitaalridQft>éQArti>«i|^S^^i9S^^  sensibles,  doivent  être 
!<!;0W(Mrigëâ6nfare3urmaffini(i^  mes  expériences, 
'f-xiliir»,  jr?nc  >^:' ■t>M'it;;i  yr-^K  ^/-  ..fiiio  ./>•>>. ^.-  ,." • • 

•  de  TaoKle  temporal  du  champ  visuel,  elles  sont  un  motif  d'inaptitude  au  service  on  de 
'i^VéMrMë^Ak-  lMlibtÉfiheÉul»r6veUiilt(fdi»:ii«r^n»a9tJP<l)»r.lM  inseritt  maritimes,  l'aeniié 
-fi4^rlhi^WM^^  4ft^'  4W  8'»balsser  âu-dessons  de  •/-*,  limite  minimum  adoptée  pour  les 

.  iWvcidWSlën^ivàlè:'*-    '      -'-^     -'  '•    'n  -  •      ..■•>  *^  . 

Bonr-laa  prfi]lUfina,iJ.  ^t  ntile  d'ajouter  cette  restriction  que  les  règlements  de  l'armée  for- 
^ximlent  au  sujet  de  l'inaptitude  au  service  militaire  :  «  à  moins  que  i'amblyopie  dépendant 
[•^vkfëynWèktiëà êéf^h'^fNSiSaé^ipigHwii^iêvn eifvfleéopmtf  des  rerres.  • 

-',:'jy  •)  '1.9  M)U'  /Il  tn'i    f '.'  i'f;f<i  jr-f.  ',  ,  î:».»'  ,       ^  -o'  .u,  .  ..  h    •     . 

•  L'arrêté  mini«ifri«léiiil^^[^ii^epr^«««l  tf  „ X?.,,!»,,^  ta^l) #  fi^  ceUe  ijnUe  à-Vr 


en  se  servant  de' mes'  ca^^î%¥W'df9f^H¥im'iB''>ét  jk^iertUp.'^^ 
visibile,  l'image  limite  maxima  pourrKiti^^U^ifixlte>è(0J^,MH3'^^-la 
mînima  à  0%,003.'    '  -'^^^  ^^-'J?  no  l')fip9f  'ino.f  irHoo  ]<*•  îioMt  'i':*'  ' 

Ces  itùtiges  on!  été  oa!ë!iieësiëâ  l^l^dsinlIaoïU&lanDdef^da  deuxième 
point  nodal  à  la  rétine  égale  à  0%,0i45.  Elles  correspondent,  pour  la 
lecture  de  moii  tàbléài),' WiÉfekâK  ^Ott(frtfi4taaiéerde^jfrOimèftre»^  e(.  la 
mînima  à  15  mètres.     '  '•'"^'  ^^'  J^'->  w-u'irA  al  Jm^i)  /n/Rijiirn  ,',.•  j  »  ..■.. 

Si,  àti  contraire,  'coiiyihe'%'âfl^f6ii«,ioil  «ttmeltàitO^^Olr?  .comme  jdis- 
tance  entré  le  deuxième  ^^iiû^fic^r'iefn»iiF6kîna,olji389iéidl(?Qm  des 
images  limites,  «t  fb6jëât^^iï)bwr  Oftèl^ibéiDëBiialalibes^i'âerai^nt;- de 
0%,0034  p6ur  nmagè  «l^ti^M^^H]«iO%r;0^ypbfrj^imaiu«nai.rj     • 

Ainsi,  en  sortant  des  dtSbi^llfefii  6f  leâGi|oim)^a8»iftti8UDf|[ie9iiQlntfr^ 
dont  les  différences  sont  plus  facilemenO'fâpBpvédftliie8,oi6:,oa9.3idëre 
comme  acuités  normales^t^tft'ëé'fcêlle»  qirtlpeQVô'i|t9iii»iet)«ï«ioarRrt^res 
d'imprimerie  qui  ont  0%,003Tdôi|«9'getfl',iae'iti9>'ài  k&aaôtiw^i  .• 

Quant  aux  û\memïor^àiifS^i^kiiiSgëAi^\ii&È^HM 
il  fkutIèsaugtaenterd'tfnôttôSnîèt^S€riftitote5'^^        '^^\^n\^   ,infnj'    ; 

Pour  la  fixer  expériiâè^ilfàietfi^t,  jf&ierbedurércheferâOtdiQmm^^^ 
Tenant  du  recrutement  (îtffâlBrtièilèidijl marine)» b'afcuiléTTOM^Ite^ 
rativement  avec  mes  càl<âétè^e^'ïl'!împrifa«afe»'et'jBvecirattefri'nouT^^ 
optotypes  basés  sur  le''^^]rfMm*iPy7^»fep«Wf^zWteU 
moyenne  générale,  je  IfôUVaiblS  ^'èlttflfipiounjmte'^MîaœaclôjîeS'piû^  qui 
correspond  à  celle  que  j'ai*  tdUJeïffô  Jrib1iee)i!ÇBî)pouB  «eoorps{  de  {trou- 
pes*, la  moyenne  pouf 'inëft^oprôtype^'mfatteigûidt.  pa».  tw^^ 
12  mètres,  et  cependant' le»  éléâ1clft»'jfe'Ces»iïptolype8.  ont  O'^,^04  de 
côté  au  lieu  de  0",003.'  '^-'f'"»^ •'  'j";]irtif,/o  OJin'.,: .  ••.  ;  -•.  :    ;     •   - 

L'image  limite  formée  à'<»étte*ëtftttcê}'«iadfnBttantO%,  0145  comme 
distance  du  deuxième  pointiilodal'A  te'ré«lfle,'estO%,  00483.  Si  donc 
je  donnais  dans  ce  cas  la 'ûiM^' étendue' è  la  normalité,  il  faudrait 
atteindre  comme  distance  maximuïB  14mèlres-etcomme  distance  mini- 
mum 9  mètres.  Mais  les  expériences  m'ont  fait  reconnaître  ce  fait  in- 
téressant, que  les*  résultats  obtenus  avec  les  optotypes  sont  beaucoup 
plus  uniformes.  Les  différences  entre  les  deux  épreuves  sont  surtout 
sensibles  pour  les  bonnes  vues.  Je  dirai  plus,  c'est  qu'elles  le  sont  d'au- 
tant plus  que  les  vues  sont  meilleures.  Ainsi,  tandis  que  deux  moyen- 


*  lia  moyenne  det  hommes  de  Flnaeripfton  maritime  et  sortent  de  eeoz  qui  comptent  qneN 
ques  années  de  service  est  tonjours  sapérlonre.  C'est  ce  qui  explique  que  la  moyenne  géné- 
rale que  J'ai  donnée  précédemment  est  sapériearo.  Elle  a  été  de  13,90. 
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nés  générales  Qe  s*écartent  que  de  1  mètre,  la  meiUeore  Yue,  parmi 
les  hommes  examinés,  lisait  mes  caractères  à  17  mètres  et  ne  re- 
connaissait les  optotypes  qu'à  14"^,50.  C'est  donc  une  différence  de 
2°^,50  au  lieu  de  1  mètre.  Du  reste,  les  moyennes  partielles  traduisent 
ces  ;mém$e8:  différences.  Ainsi,  en  prenant  les  vues  ayant  reconnu  les 
optotypefl  à  11'", 50  et  au  delà,  je  trouve,  comme  différence  entre 
les  deux  distances,  1"',24,  tandis  que  pour  les  vues  comprises  entre 
li'*,60  et  îO  mètres,  cette  différence  n'a  été  que  l",ll;  enfin,  ponr 
oelles  comprises  entre  10  et  8  mètres,  elle  n'a  été  que  de  O'^fiQ. 

Ces  résultats  me  paraissent  intéressants  à  plus  d'un  titre.  D'abord  ils 
me  prouyent  que  les  yeux  qui  se  font  remarquer  par  leur  grande 
acuité, 'quand  on  les  mesure  parle  mininmm  visibile,  non-seulement 
jouissent  d'une  image  limite  plus  petite,  mais  aussi  d'une  plus  grande 
sensibilité  pour  les  cercles  de  diffusion.  C'est  cette  dernière  propriété 
qu'ils  ne  peuvent  utiliser  quand  on  se  sert  du  minimum  separabiU. 
J'aurai  à  l'exptiquer  dans  la  suite. 

De  plus,  l'impossibilité  d'utiliser  les  cercles  de  diffusion  isole  com- 
plètement l'acuité  visuelle  de  toute  autre  propriété  de  l'œil  et  la  limite 
à  sa  sensibilité  de  l'image  minima.  C^est  une  preuve  e;[périmentale  des 
plus  convaincantes  de  la  supériorité  des  méthodes  basées  sur  le  mini- 
mum separabile.  Enfin,  les  écarts  moindres  que  j'ai  obtenus  me  permet- 
tant de  mettre  moins  d'intervalle  «ntre  les  distances  qui  comprennent 
les  vues  normales,  je  proposerai  les  disLances  de  \A  mètres  comme 
maximum  et  de  10  mètres  comme  minimum,  ce  qui  correspondrait 
aux  images  limites  de  0%,004i4  pour  la  première,  et  à  0%,0058  pour 
la  seconde,  soit  en  pratique,  0%,004  et  0%,006. 

Mais  ce  sont  là' des  données  exrpérimentales  qui  ne  me  sont  que  per- 
sonnelles; et,  je  l'ai  dit,  les  auteurs  ne  s'entendent  nullement  à  cet 
é^di  Gepeiuiaa:it,  je  vien&.de  le  faire  ressortir,  vu  la  nécessité  absolue 
d'aviâriuii  poikii  <le  repère  commun,  il  me  semble  que  le  règlement 
pottTrdtvUwvten  avouant  que  c'est  là  un  chiffre  arbitraire,  admettre 
une  dimension  fixe.  Cet  arbitraire,  dût-il  être  démontré  plus  tard  qu'il 
conMKXDe'untf) erreur,  vaudrait  «njcore- mieux  que  l'incertitude  qui  existe 
au)0Qiat3hbi;(Û9F  Baurait  au  opfoius,  grâce  à  lui,  ce  qu'on  doit  entendre  par 
laêQsoâié,ôlBi4uiartr:d<e  Vacuité  normale,  et  le  monde  médical  ne  serait 
plwiexinoséqauK  contradictions  que  je  signalais.  Quant  à  moi,  dans 
tôu^  ôioqVdtva^Buwre,  c'est  sur  ^e  minimum  separabile  (fig.  7)  que  je 
mt  bmerbirtïÇ'tomms  limiteunique  et  fixe  de  la  normale,  c'est  le  mini- 
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MUM  DE  G£TT£  NORMALE  qv£.j)aénimf)ài.'j6^s»^iiM(^^  ' 

tifpes  (fig.  7)  tine  distance  ^'i(hmètDiti,  iM\bn'^M\iiiiéKii'isw>iiiw*diS'  • 
tance  de  visibilité,  et  0%,0ft6  ^5i.vi(b/tîjirmdpc«mf]itotqmi€>d^ii$amjfai-' 
raison  limage  limite,         »-,  •<»'  ^  '.•  .  'J^rn  u(«   oi;-Jiu  l  'A)  jioii  dj:  Uv.' 

Ce  point  de  repère  admis^Jejpenseqiifill^dMUpoasse^i'ïiuaiiloùiûlé. 
plus  loin  et  l'admettre  dans  la  métblod^  d^clisàmoitet  H^^UdlixideBiqyio'' 
types.  •  "'i    ''!Jii  ".iiii'ijt  ,j>"\  ,-,'.*:)i}0Jrii'j /i«'il- .1 

Des  différences  sensibles  'existeDt^>«!iU'.éffbt,')8elDD<.:9d»(îi'6li  ÈOipFoi^i  ' 
tel  procédé  ou  telle  échelle.  Le  pou¥oll'ide:3^ifiib(lllitôipaije5)eies)ains  ofl-^ 
totypes  qui,  d'après  les  auteDiSy'.dB?n»iR^tdoiieeD4e^mâDaWinkÉnite& 
varient  de  près  d'un  quart liG'est':eiicoreii^uiie')iioifteUB(»s4nirc0i^iind!i; 
certitudes  et  de  contradicttôns.  U^n^^â^fm  ^n«iipa6''6âQ8  4niâpâ^>Jie '• 
rechercher  quel  est  le  procédô'd'exÀin«it<ebdeëi0pka$p(3lii4tfiiito4li^{»^^ 


raissent  préférables. 


l'.'iîJ'*»  r>\t  'M:r',.>  .-j'.'i  luoif  'jJilieiin' 


FIff.  S. 


Mesurer  l'acuité  visuelle,  on>vienti:dei'ïei'itpin,u«fgàt  ta«soMi  Ulmajjei:' 
limite.  Or,  pour  obtenir  cette  image  limite, ià«U)|imôâioitoll9écpréi0Îil0at)):' 
on  peut  faire  varier  les  dist«(Qc«s  eottine  j^éédèÉvAMaP^flinihidrl^r^^ 
varier  les  dimensions  de  l'objet/ Là*  eodfi^6tiad''d^êod4l»0^i^Jr8^|ni^ 

.'  ..iH.i'p  iài>i'.u*i  ')!j  MJJiidiari'jë  ty^  i: 

^  .'lilui'î  .  «\\v\i^"uHp?.  r\\.fi»-c 
ij,h  '.ajoai  frijjfHu  oh  Juri 
•^-  :»r  .i.oiiifinoji  at>tiv  -  i 

•  '  ^' «  .:•'•'•  ••  '  '"•  tiL'.  jonuj'i-  ;;i 
montre,  en  effet,  que  la  distance  rest^ofla^éme;  si  l'ob|dl  ÂfideviBltt 
2  et  4  fois  plus  petit,  l'image  deviendra^  eU^-m^më  2  et  4  loi$jpli|«ji«|i1eL'.' 
On  peut  donc  ainsi  arriveor  au  inômerésiri'tatr'tque  frécéAwkmdnti^tfjt'. 
scientiliquement  les  méthodes  se  valait.  Mais  ïb  n'eu  e$t  plus*  deuraênne  * 
quand  on  arrive  à  la  pratique.  Dans  ce  cas,  c'est  lepremier  qui  me.  p«>f 
ralt  devoir  obtenir,  la  préférence.  .'  •    ^ 

Je  suppose  qu'on  examine  arec  ces-  tableaux  une  série  d^erireorUjejB. 
Gomme  ces  tableaux  ne  correspondent  qu'à  Ij^^vuBînoroiBle^oùiïiën/ffux  • 
•/»,  à  la  V«  ou  au  74  de  la  vue  normale,  on^nè  péurra  faire  idû  ces 
hommes  que  quatre  groupes*  Dès  que  t^un  d!entre  eux  nerpteiTOfa  Jine:.: 
un  de  ces  tableaux,  il  sera  placé  dans  le  groupe  smirantr,.of,\09  en  ^ 
conviendra,  entre  la  vue  normale  et  les  Va  ^e  la»  normale,  il. peul  y. 
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.avoir  bien  des  degrés.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si,  au-dessous  de  laTue 
normale,  il  existe:  de&  degrés  tré&-mféri<eur8  qbi  correspondent  à  ces 
fractions  y,,  '/a'^^"*/^»  î*  n'en  est  pu»  de  même  pour  les  vues  au-des- 
sus. Il  est  évident  que  si  Ton  a  pris  une  bonne  normale,  les  vues  qui 
kii  soronisupérieures  d'un  quart  ou  d'une  demie  seront  bien  rares,  ei 
xomm^-nt  les  reconnaître  par  ce  procédé,  et  surtout  comment  reconnatlre 
les  cas  intermédiaires  ? 

Voyons,  au  contraire,  combien  sont  grandes  les  facilités  que  donne 
la  métbodeqoe  j'ai  adoptée. 

Une-Tue  normale  lit  mes  caractères  d'imprimerie  à  13  mètres.  Avec 
le  procédé  précédetrC,  on  ne  pourrait  reconnaître  comme  supérieures 
quecelles  qui  la  dépassent  d'un  quart,  c'es^à-dire  qui  pourraient  les  lire 
à  16  mètres  environ;  Or,  en  faisant  varier  les  dislances,  en  procédant 
par  des  différences  de  0",50,  ce  qui  est  facile,  entre  13  et  16  mètres, 
jefbrmerais  les  groupes  de  ceux  qui  lisent  à  13",  50,  14  mètres,  14"  50, 
15  mètresv  IS'^^SO  ^et  16  mètres,  c'est-à-dire  que  là  où  le  premier  pro- 
cédé oe  permet  d'établir  que  deux  divisions,  j'en  établis  facilement 
sept. 

>  Je  passe  maintenant  aux  vues  qui  sont  inférieures  à  la  normale.  La 
supénorilé,  s'il  se  peut,  est  encore  plus  frappante.  Entre  la  normale  et 
le  quart  de  là  normale  on  ne  trouve  que  3  divisions,  les  */*,  les  Vi 
et  3a  Vi-  Or  faisons,  au  .contraire,  varier  les  distances,  et  ce  n'est  plos 
3  vues  intermédiaires  que  nous  trouverons, mais  bien  18  1  En  effet,  le 
quart  de  13  mètres  étant  3  mètres  environ,  entre  13  et  3  mètres  l'on 
aura  r2-,50,  12  mètres,  11", 50,  Il  mètres,  i0">,50,  IQ  mètres,  9",50, 
9  mètres,  8",50,  8  mètres,  7»,50,  7  mètres,  6",50,  6  mètres,  5",50, 
5  mètres,  4",bO,  4  mètres,  3",50;  en  tout  18,  c'est-à-dire  6  fois  plus. 

Je  ne  crois  pas,  qu'il  s'agisse  des  questions  spéciales  dont  je  traite 
ou  des  applications  à  la  pathologie,  que  le  parallèle  puisse  se  soutenir. 
On  comprendra,  en  effet,  pour  ces  dernières  applications,  qu'une  vue 
qui  n'était  que  le  quart  de  la  normale  et  qui,  par  conséquent,  corres- 
pondait'avec  mon  tableau  à  la  distance  de  3  mètres,  avant  d'arriver  à 
la  V»  delà  normale,  qui  correspond  à  6™,50,  passe  par  les  distances 
intermédiaires  dont  chacune  d'elles  marquera  un  progrès  facile  à  cons- 
tater et  sera  un  encouragement  aussi  bien  poBr  le  malade  que  pour  le 
médecin. 

Ainsi,  on  le  voit,  cette  méthode,  outre  l'avantage  d'être  plus  simple, 
.plus  commode  et  de  demander  moins  d'attention  à  celui  qui  l'emploie, 
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offire  de  plus  le  mérile  d-étre>plia8*préGi«e:.-lI  cbc  "Bdniisils  qtié  oès  'avan- 
tages sont  plus  que  suffisaoLBpoar  la  faire  adopteh  >'•  '     •  1.  m.  » 

Mais,  dira-t-on,  on  peut:  muIiipMer  les  labjeaux  et, . ^uilieù  d'avoir 
des  séries  de  6  el  8,  en  c[voirqHi''en'COfflpreo0ent'tÎJ'et>2)0j  '•  ■  ' 

On  pourrait,  je  raccorde,  les'atfgmentcr  et  créer  de» Béi^îeyçtocédant 
par  dixièmes  de  millimôtre.  Mais  it  faudrait  alors  iO^âMeau^c  et  ie 
procédé,  on  Tavouera,  ne  gagnerait  pas  en  'simplicité:  'Mftis,  «t  c'est  là 
\e  point  sur  lequel  je  veux»  le  plu»  iiisister;  voialû*-"OQfim8ltipliër  assez 
les  tableaux  pour  constater  les  mêmes  difîérenfcésqu'avec'ma  méthode, 
pratiquement  on  ne  pourrait  pas  y  arriver.  Il  faodrait'iftiTre;  dn  effel, 
entre  le  quart  supérieur  et  le  quart  inférieur  2S Isbleanx 'dans?  lesquels 
les  caractères  ne  devraient  varier  que  d'un  -dixième 'demiltimètre,  et 
c'est  là  une  perfection  à  laquelle  on  ne  peuè  arriver.'^  '     :  'j  ^  ' 

Mais,  en  outre,  quel  reproche  peut-ott  adressHT'irti'fïrmèipetie  la 
variabilité  des  distances  el  quelle  raison  a*t-on  pour 'le  repousser?  On 
a  pu  trouver  à  mon  tableaiu  Traconvénient  de  •nepoùvbiftétrèecb ployé 
qu'à  Tair  libre  ou  dans  des  appartements  très^-spacieux;  Mai»  cet  in- 
convénient lient,  non  point  au  principe,  mais  à  la  dimension  ^qœ  j'ai 
donnée  âmes  caractères,  dimension- qni;  du  restev'ètait'jusliôée,  com- 
mandée même,  par  les  buts  différents  que'successivemenlDjief  m&  suis 
proposés.  Si,  au  contraire,  il  s'agit  des  applicaiion6'cHtiio|tae8^'pmr  e)cem- 
ple,  le  principe  de  la  variabilité  des  distances  n^empèdiera\ "nul liment 
d'employer  des  caractères  noyant  qwe  2  oui  TÙTlliméilre=i*e  largeur 
de  jambage,  ce  qni  mettrait  les  distances  noraratefir  i  8  et  4  mètres. 
Or,  ce  sont  là  des  distances  dont  on  dispose  facitemèntl"  "  '•     ^ 

Le  choix  de  la  méthode  expliqué,  je  passe  à  oéluF^deô  ôptotypes. 
Mais  avant,  et  pour  être  bien  compris  dans  ce  qui  Va  suivie,  Il  est 
indispensable  que  j'aborde  une  question  dont  j*âî  déjà  fait' pressentir 
l'importance,  celle  du  minimum  tiisibilé  et  du  -mMmum:  isnpatabUe, 

Je  reprends  les  épreuves  précédentes  eft;'toiïl  d'ab^ïd^fcôHè  dé  Tai- 
guille.  Or,  si  Ton  recommence  cette  expéricmc^  i^'^ed'flDéiûtiDn,  on 
verra  qu'en  reculant  peu  à  peuv-ôti  flrrivis'à  onoceerialweJôîtiawie  où 
t*image  de  Taiguille  perdta  de^sanettelô  sans  ti^mf^^^^d^)sii "â'étre 
vue.  C'est  à  Timage  encore  nette  produite-fâ^  lao|(rta9ig»dwdeïîdiïtance 
possible  qu'on  doit  tonner  le  nom  defmîntmûm"viiObW^^  lo  i^iGi 

Mais  il  faut  remarquer  qu'à  partir  de  ce  moment,  si  l'ifflàge^^rd  de 
sa  netteté,  elle  gagne  en  étendue. '€*est,  quJen*!effet,ldWrfelé*  rayons 
lumineux  qui,  partis  de  ce  corps;  vont  se  concentrer'SùtfilifOthifèÇil  en 
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est  d'autres  plus  divergents  qui  ne  peuvent  se  réunir  qu'au  delà,  et 
qui,  par  conséquent,  forment  tout  autour  de  Fimage  vraie  des  cercles 
de  diffusion.  Or,  si,  lorsque  les  limites  de  la  sensibilité  rétinienne  ne 
sont  pas  dépassées,  nous  faisons  facilement  abstraction  des  images 
diffuses  pour  ne  tenir  compte  que  de  limage  vraie,  il  n'en  est  plus  de 
même  quand  celle-ci  devient  insuffisante.  Alors,  par  un  effort  tout 
naturel,  nous  faisons  appel  à  toutes  les  ressources  que  peut  nous 
fournir  notre  appareil  optique,  et,  pour  peu  que  ces  cercles  de  diffu- 
sion soient  intenses  et  que  nous  connaissions  déjà  à  peu  près  la  forme 
de  fobjet  que  nous  avons  à  reconnaître,  la  portion  diffuse  de  l'image 
nous  suffit. 

En  profitant  de  ces  cercles  de  diffusion,  la  distance  de  l'image  limite 
sera  forcément  reculée,  et  d'une  quantité  qu'il  est  impossible  d'appré- 
cier, puisque  ces  cercles  de  diffusion  se  terminent  à  la  périphérie 
d'une  manière  insensible.  Aussi,  si  pour  un  sujet  exercé  et  absolument 
de  bonne  foi,  il  est  encore  facile  de  déterminer  assez  exactement  la 
distance  à  laquelle  il  cesse  de  voir  par  l'image  vraie,  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  exercés,  et  surtout  lorsque  la  mauvaise  foi  ou  la  forfan- 
terie s'en  mêlent,  il  devient  impossible  de  dire  si  l'examiné  voit  par 
Tune  ou  par  l'autre  de  ces  deux  images.  C'est  donc  là  une  cause  d'er- 
reur toujours  menaçante  pour  toutes  les  échelles  qui  sont  basées  sar 
le  minimum  visibile. 

Reprenons  maintenant  la  seconde  expérience,  celle  des  deux  points 
noirs  séparés  par  un  intervalle  blanc  de  même  dimension  (flg.  2).  Il 
est  évident  que  ces  trois  points  formeront  sur  la  rétine  trois  images 
de  môme  dimension  et  que  toutes  arriveront  en  même  temps  à  l'image 
limite.  Les  deux  points  noirs  ne  seront  vus  séparément  que  parce  que 
l'image  de  l'intervalle  n'a  pas  elle-même  dépassé  cette  limite.  Jus- 
que-là, rien  ne  diffère  de  l'expérience  précédente.  Mais  supposons 
que,  comme  pour  l'autre,  nous  continuions  à  reculer  la  figure,  et 
que  noire  œil  cherche  à  profiter  des  cercles  de  diffusion.  Il  ressort 
de  ce  qui  précède  que  les  cercles  de  diffusion  des  points  noirs  ne 
pourront  s&  former  qu'en  empiétant  sur  l'image  de  l'intervalle,  qui, 
rétrécie  d'autant  plus  rapidement  qu'elle  l'est  des  deux  côtés,  de- 
viendra immédiatement  trop  petite  pour  impr^sionner  la  rétine,  et 
les  deux  points  se  confondront.  Nous  serons  donc  forcément  ra* 
mené  à  une  distance  plus  rapprochée  et,  sans  exercice  préalable, 
sans  que  notre  volonté  intervienne,  nous  saurons  facilement  le  poiot 
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OÙ  cesse  rimage  vraie.  C'est  celte  épreuve  qui  doaae  le  minimum 
separabile. 

On  le  voit  donc,  parmi  les  épreuves  de  Tacuité,  celles  basées  sur  ce 
dernier  'minimum  sont  incontestablement  préférables. 

Ces  différences  bien  comprises,  j'aborde  le  choix  des  optotypes. 

Tous  les  hommes  qui  se  présentent  pour  l'école  de  pilotage  sachant 
lire,  je  n'avais  pas  hésité  à  adopter  des  caractères  d'imprimerie  comme 
optotypes.  J*avais  cru  cependant,  en  m'inspirant  des  lois  de  l'acuité, 
devoir  leur  faire  subir  quelques  modifications.  C'est  ainsi,  d'abord, 
qu'ayant  remarqué  que  les  lettres  longues  sont  toujours  reconnues  plus 
facilement  que  les  autres,  j'avais  adopté  des  caractères  ayant  toujours 
la  môme  hauteur.  De  plus,  pour  éviter  que  le  candidat  ne  se  guidât 
sur  la  largeur  totale  des  lettres,  je  leur  avais  donné  à  toutes  la  même, 
sauf  à  rejeter  celles  pour  lesquelles  celle  règle  de  construclion  ne 
pouvait  ôlre  suivie.  Les  caractères  étant  distingués  seulement  par  la 
forme  et  la  direction  de  leurs  jambages,  pour  que  toutes  les  parties 
fussent  vues  à  la  môme  distance,  j'ai  supprimé  les  pleins  et  les  déliés, 
et  mes  caractères  sont  devenus  comparables  aux  caractères  hâlons. 
Enfin,  pour  me  rapprocher  autant  que  possible  àxy.minimxim  sépara- 
bile,  je  n'ai  à  peu  près  admis,  d'une  part,  que  des  caractères  dont  les 
jambages  peuvent  être  séparés  par  des  intervalles  au  moins  égaux  à 
leur  largeur,  et,  d'autre  part,  je  n'ai  donné  à  mes  caractères  que  la 
dimension  totale  indispensable  pour  satisfaire  à  cette  condition.  Cette 
dimension  totale  n'est  que  quatre  fois  celle  de  la  largeur  des  jam- 
bages. Cette  règle  m'a  môme  paru  tellement  importante,  que  j'ai  pré- 
féré renoncer  à  un  certain  nombre  de  caractères  pour  la  construction 
desquels  je  ne  pouvais  la  satisfaire,  tels  que  M,  R,  P. 

Ce  sont  là  les  règles  qui  ont  présidé  à  la  composition  de  mon  tableau 
(fig,  4),  ei  qui,  &  la  condition  d'être  suivies,  permettent  d'obtenir  les 
mêmes  résultats,  quel  que  soit  l'alphabet  auquel  on  emprunte  les  carac- 
tères et  les  dimensions  qu'on  leur  donne. 

Pour  ce  qui  me  concerne,  j'ai  choisi  la  dimension  de  3  millimètres 
pour  la  largeur  des  jambages  et  par  conséquent  de  12  millimètres  pour 
une  dimension  totale^  parce  que  l'image  limite  étant  de  0%,005, 
comme  je  l'admettais,  cette  image  est  produite  par  ces  caractères  à 
une  distance  de  9"',90»  soit  10  mètres.  Or  celte  distance,  je  l'ai  dit, 
avait  l'avanlage  d'éliminer  certains  vices  de  la  vue,  de  rendre  les  pe- 
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tiles  différences  assez  sehéibles',  e'f 'ensuite  de  correspondre  à  un  chiffre 
commode  à  se  rappeler' et  facilitent  les  calculs. 

Mais,  je  le  rôpèfte,  on  peut'  adôirtéif  la  dimension  que  Ton  veut,  cl 
choisir,  par  exemple,  des  ambages  de  il,  2,  3  et  5  millimètres,  en 
donnant  aux  caractères,  comme  dimensions  totsçies,  4,  Ç,  12  et  20 
millimètres.  Le  degré  de  la  visibilité  sera  toujours  proportionnel  à  ces 
dimensions  linéaires  ;  l'expérience  et  le  calcul  le  démontrent.  Mais, 
quelque  soin  que  j'aie  pris  de  diminuer  les  dimensions  totales  eu  égard 
à  celles  des  jambages  (mes  caractères,  en  effet,  étaient  ceux  dans  les- 
quels cette  dimension  était  la  plus  petite),  j'ai  pu  me  convaincre,  dans 
une  série  d'expériences,  que  la  longueur  des  jambages»,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  la  plus  grande  largeur  des  intervalles,  qui  bien  souvent 
ont  dû  dépasser  celle  des  jambages,  entraînent  des  erreurs  encore 
appréciables  qu'il  est  utile  d'éviter,   ' 

L'expérience  que  je  conseille  pour  se  convaincre  de  l'importance  de 
cette  erreur  est  la  suivante  :  si  Ton  examine  ua  homme  avec  mon  ta- 
bleau (fig,  4),  qu'il  lise  des  caractères  de  3  millimètres  sur  12  milli- 
mètres à  10  mètres,  et  qu'ensuite  on  l'examine  avec  des  caractères 
doubles  de  dimensions  totales  et  de  jambages,  c'est-à-dire  6  milli- 
mètres sur  24  millimètres  (fig.  5),  ces  caractères  seront  lus  à  20  mètres. 
L'expérience  démontre  ce  que  le  calcul  faisait  prévoir.  Mais  ce  qui 
étonne,  c'est  que,  si  l'on  double  seulement  les  dimensions  totales  sans 
toucher  à  celles  des  jambages,  et  que  Ton  se  serve  par  conséquent  de 
caractères  ayant  3  millimètres  sur  24  millimètres  (Jig.  6),  ces  carac- 
tères seront  reconnus,  à  quelques  mètres  près,  presque  d'aussi  loin. 
Or,  si  dans  mon  échelle  l'erreur  est  moindre,  il  ne  me  parait  pas 
moins  évident  qu'elle  existe,  et  que,  pour  toutes  les  échelles,  elle  est 
d'autant  plus  grande  que  les  auteurs  ont  admis  de  plus  grands  écarts 
entre  la  largeur  du  jambage  et  celle  de  la  dimension  totale. 

C'est  donc  là  une  première  raison  pour  chercher  mieux.  Mais  de 
plus,  comme  je  l'ai  dit,  si  jusqu'à  présent  je  ne  me  suis  adressé 
qu'à  des  hommes  dont  une  des  conditions  d'examen  était  de  savoir 
lire,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  de  la  totalité  des  re- 
crues. Aussi  ai-je  dû  chercher  un  système  d'optotypes  appropriés  à 
ce  nouveau  but,  et,  après  quelques  tâtonnements,  je  me  suis  arrêté  au 
suivant  (fig,  1). 

Dans  cette  nouvelle  échelle,  j'ai  cherché  à  ne  me  baser  que  sur  le 
minimum  separaHle.  Comme  ou  le  verra,  en  effet,  pour  la  distinction 
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de  chacune  des  figures  que  j'ai,  admi5ps,,la  4ilBcuUé  copsiôte  toujours 
à  voir  un  carré  blanc  compris  au  xi^oin^  qntre  de\i<:  carrés  ûoirs»    .     . 

,.  Chaque  figure  çst  donc  cooifrasée.  par 
des  parr^.^ic8,  et  par  des,  carrés,  blancs, 
.qua,pou,r  .simplifier  je.  d^ésign^rai.  désor^ 
nmi^  sou8^le,i?ojQa..dW«m6nJ^-  Pour  les 
raisons  que. j'ai  fait  valoir  en  parlant  do 
rnimmum  sepotrabile,  tous  ont  eaacl<^ 
meut  la.  même  dimension.  '  ■■  ■ 
,Jf.9\^x  obtenif. des,: figure»  suffisiinuBent 
v.ajçléçs,J'ai  dû  ulilisor^ua  nombre  d!é* 
léme^s  ei^cojç  a^se;  nombreux.  Le  UKiin^ 
qu'oa,.p>ii8se.  en  employer^,  c'est  trois* 
Puis  viennent  les.;gr.Qup«;3  qui. en  co.m*- 
pjçenn.ept  quatre., EnHaquelqoes  groupes 
,  ei3L.o.nl  jusqu'à. neuf. Maisj. dans  ces  der^ 
nie^  pas^.il  e:^i9te  deux  points  de4a  figure 
qui  meltcnt-  en  jeu  le  mànimum  sepa- 

.  Jb  ne  x;roii&pa&  qu'ont  puisse,  sam  &QS^ 
ser  rexpé^ience,  multi|»iier  ce8{K>iats  -d'é- 
preuve»; l'ai^  eu  effet,  exf^érimenté  com<- 
parativement,de8iigure6rayant.l,  2  et  3 
'>poiot&  d'épreuve,  et  j'ai  toujours  constaté 
.que,  si,  pour  les.  figures  ayant  environ 
deux  points  d'épreuve,  la  différence  était 
a^z  faible  pour  être  négligée,  lorsqu'il 
y  A  3  points  d'épreuve,  l'examiné  perd 
unei  quantité  trop  considérable  pour  que 
le^s  résultats  obtenus  restent  comparables 
avec  le$ précédents.  Aussi  y  ai-jerenoucé. 
J)ans  une  échelle,  je  me  suis  contenté 
de  6:6gures.  Ge  nombre  pourrait  paraître 
touid'abord  insuffisante  Mais  je  dois  faire 
remarquer  que,  grâce  à  la  facilité  que  je 
me  suis  donnée  de  les  présenter  dans  des 
sens  différents,  je  puis  en  obtenir  20.  Comme  on  le  voit,  c'est  presque 
autant  que  dans  notre  alphabet.  Les  multiplier  davantage  ne  seraii 
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pas  d'une  grande  utilité  pour  la  sûreié  du  résultat,  et  ce  serait,  de  plus, 
augmenter  d'une  manière  notable  le  temps  consacré  à  chaque  examen. 
Gomme  je  vais  le  dire,  en  effet,  Texaminé  doit  reconnaître  sur  un 
tableau  la  figure  qu'on  lui  ïÉonlre.  Or  si  ces  figures  sont  trop  nom- 
breuses, surtout  pour  un  personnel  peu  au  courant  de  la  méthode,  il 
faut  beaucoup  de  temps.  C'est  un  inconvénient  que  j'ai  constaté  en 
expérimentant  sur  l'aviso  le  Faberl  avec  une  échelle  qui  comprenait 
35  figures. 

Contrairement  à  quelques  auteurs,  je  n'ai  adopté  que  des  éléments 
carrés;  c'est  qu'en  effet,  toutes  les  figures  autres  que  des  carrés  m'ont 
paru  constituer  une  erreur.  Le  but  de  l'optotype  étant  de  mesurer 
l'image  limite,  il  faut  que  ses  diverses  dimensions  arrivent  t  fournir 
celte  image  en  .même  temps,  et  que,  par  conséquent,  la  largeur  et  la 
hauteur  soient  les  mêmes.  Dans  le  cas  contraire,  s'il  s'agit  de  carrés, 
comme  je  l'avais  proposé  pour  l'anthropologie,  on  commet  Terreor 
qui  m*a  fait  renoncer  aux  caractères  d'imprimerie,  et  s'il  s'agit  d'autres 
figures,  telles  que  des  cercles,  des  triangles,  ce  ne  sont  plus  leurs 
dimensions  propres  qui  déterminent  leur  distance  de  visibilité,  mais 
seulement  celles  du  plus  grand  carré  inscrit.  Il  en  serait  de  même  si 
rt)n  construisait  des  optotypes  dont  les  éléments  ne  seraient  séparés  qoe 
par  des  intervalles  ayant  la  même  forme.  C'est  du  reste  ce  qui  arrive 
dans  les  caractères  d'imprimerie  qui  ont  des  parties  obliques,  tels  que 
l'N  et  rx.  Tous  ceux  qui  ont  subi  l'épreuve  avec  mon  tableau  ont  été 
frappés  de  la  difficulté  de  reconnaître  ces  deux  lettres.  C'est  qu'en 
effet,  leurs  jambages  se  confondaient  non-seulement  au  point  de  ren- 
contre, mais  jusqu'à  ce  que  l'intervalle  horizontal  ou  vertical  qui  les 
sépare  soit  égal  à  la  largeur  d'un  jambage,  c'est-à-dire  à  3  millimètres. 

Mais  le  choix  d'optotypes  n'ayant  aucune  forme  déterminée  à 
laquelle  l'examiné  puisse  donner  un  nom,  m'a  forcé  à  renoncer  aux 
procédés  de  dénomination  et  de  m'adresser  à  ceux  de  comparaison. 

Les  optotypes  sont  monlrés.séparément  à  l'examiné  qui,  muni  d'une 
planche  où  ils  se  trouvent  tous  réunis,  les  désigne  soit  par  le  numéro 
qui  est  au-dessus,  s'il  sait  lire,  dans  le  cas  contraire  en  les  montrant  du 
doigt  à  un  aide  qui  dit  le  numéro  pour  lui. 

Voûtant  toujours  opérer  à  une  distance  de  10  mètres  environ,  j'ai 
adopté  des  éléments  ayant  4  millimètres  de  côté.  Si  cette  distance 
était  évidemment  trop  grander  pour  les  besoins  de  la  clinique,  il  serait 
facile  de  ne  donner  à  ces  éléments  que  3, 2  et  1  millimètre  de  côté.  Le 
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degré  de  visibilité  serait  toujours,  bien  entendu,  proportionnel  à  la 
dimension  linéaire  de  ces  éléments. 

Je  viens,  dans  ce  qui  précède,  de  justifier  successivement  le  choix  de 
la  méthode  et  celui  des  optotypes,  et,  pour  terminer,  il  ne  resterait  plus 
qu'à  donner  en  quelques  lignes  la  manière  de  procéder,  si  je  ne  croyais 
utile  de  traiter  encore  avant  une  question,  celle  de  V éclair ement. 
Je  pense  qu'il  est  d'autant  plus  utile  de  le  faire,  que  la  marine  a  déjà 
admis,  depuis  quelque  temps,  un  mode  d'examen  pour  le  recrutement 
de  rÉcole  navale  dans  lequel  on  a  fait  choix  de  l'éclairage  artificiel. 
Cet  éclairage  artificiel,  on  ne  saurait  en  douter,  est  une  cause  d'em- 
barras et  de  grandes  pertes  de  temps,  seuls  de  sérieux  avantages  au 
point  de  vue  de  la  précision  pouvant  lé  justifier.  Or,  je  dois 'le  dire- 
dès  maintenant,  malgré  mon  désir  d'avoir  pour  moi  l'autorité  du 
D' Javal,  c'est  à  l'éclairage  naturel  que  je  donne  la  préférence.  J'opère  à  ' 
la  lumière  diffuse,  dans  une  cour,  dans  un  couloir,  toutes  conditions 
qui  se  trouvent  facilement  dans  une  caserne  ou  môme  à  bord  d'un 
navire.  L'éclairage  naturel  ne  demande  aucun  apprêt;  la  nature  nous 
fournit  tout.  Il  en  est  bien  autrement  si  l'on  s'adresse  à  l'éclairage 
artificiel.  Ici  tout  est  embarras,  tout  prend  de  l'importance.  Il  faut  une 
chambre  obscure  et  un  appareil  d'éclairage  spécial.  Il  est  indispensable 
d'adopter  partout  les  mômes  bougies,  de  les  placer  à  la  môme  distance, 
d'avoir  les  mômes  réflecteurs,  enfin  d'exiger  de  la  bougie  que  la  quan- 
tité de  lumière  qu'elle  donne  soit  la  môme  pendant  tout  le  temps  que 
dure  Texpérience.  Ce  sont  évidemment  là  des  conditions  dont  plusieurs 
peuvent  être  remplies,  mais  encore  ne  peuvent-elles  être  laissées  à 
1  appréciation  de'tout  le  monde,  et  encore  l'une  d'entre  elles,  l'unifor- 
mité de  la  lumière  produite  par  la  bougie,  reste-t-elle  complètement  en 
dehors  de  notre  action. 

Si  donc  l'on  tient  compte  de  la  simplicité  de  l'éclairage  naturel  et 
des  complications  qu'entraîne  l'autre,  je  ne  crois  pas  que  l'hésitation 
soit  possible.  Une  seule  considération  peut  plaider  en  faveur  de 
l'éclairage  artificiel,  c'est  son  intensité  plus  uniforme,  et,  si  elle  est 
réellement  réalisée,  l'importance  que  celte  condition  peut  acquérir. 
C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  que  je  vais  l'examiner. 

11  est  incontestable  que  l'acuité  visuelle  est  influencée  par  l'éclaire- 
ment.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  l'expérience  la  plus  simple.  Que 
Ton  éclaire,  par  exemple,  une  page  d'écriture  quelconque  par  une 
bougie  placée  à  une  certaine  distance,  et  que  Ton  cherche  l'extrême 
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linv,^Ço^l4gi^lI^ft{^,^#i^  {ft^iÂffi,  PJiU,aue  l'on  augmente  ou  que  Ton 
dinji,!^  j'<^cl^iF$i9e^f^t)i[r'p(^}/Y$Krs^;Qette  limite  varier.  C'est  la  constata- 
tiooo^Qjj^li^nf^  â)ui>:9^^^94#M  ^dÇhercher  une  source  lumineuse  cons- 
laate  et  Ton  glf^ciÇW  pi^g^oT^ir^^ae.des^dresser  à  l'éclairage  arti- 

La  lumière  solaire,  eu  effet,  on  ne  saurait  le  nier,  est  sujette  à  des 
variations,  et  comme  ces  dernières  ne  relèvent  en  rien  de  nos  moyens, 
Téclairage  artificiel  semble  tout  d'abord s*imposer  comme  pouvantseul 
satisfaire  gula  jcondition  d'unifornailé. 

Une  étuij^  glus  approfondie  de  la  question  va  cependant  Je  respère, 
faire  perclre^àocelte. conclusion  une  partie  de  sa  rigueur. 

Je  dois  té  dire  d'abord,  à  la  condition  d'opérer  dans  un  endroit  dé- 
couvert, par  temps  clair  et  à  la  lumière  diffuse,  la  lumière  solaire  est 
bien  moins  variable  qu'on  pourrait  le  croire.  Ses  variations  peuvent 
tou^au  plwïse.tcaduire.par  Vm  ^®  ^^  normale,  et  encore  faut-il,  pour 
obleçjir  .069  ré6uj[tate,.exagérer.  les  conditions  de  l'expérience. 

G'QStiAQ  Qai/.césuitedes  essais  que  j'avais  faits  dès  1868,  essais  qui 
m'avaiçnt4)erQ[iJ6.de  sonsidéred'éclairage  naturel  comme  suffisant.  Mais 
ces  expériences  auxquelles  on  pourrait  reprocher  d'être  un  peu  gros- 
sièrea,  jne  soAitpad  leâi. seules  qui  me  paraissent  justifier  ma  préférence» 

Le. dOi^.^r  Klein,  à.llinâtigatian.du.  docteur  Javal,  s'est  livré  à  une 
séri^  4e  rQçbejCobe&jqui-OBJaisseat  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
précisiojj.^:^  j  -...  /     .  .  .  j  ^  .     . 

Qr,.i3i  de  cfts  expériences  il  ressort,  d'une  manière  bien  évidente, 
que  cette  inQuence  est  considérable  pour  les  éclairages  faibles,  il  res- 
sort égaljB.qftent  que.,  cette  , influence  va  s'affaiblissant  pour  les  forU 
éclairage,  et  cela  dans  des  proportions  qui  étonnent. 

Je  prendsJa.prenjièce  expérience  faite  avec  le  n**  l  de  Jaeger. 

Ce  niiDfiéro  .e3iJu  i  .. 

Avec 


'u 

bougie  à.  .  . 

.  .  .  0",14 

1 

— 

0  ,19 

2 

.— 

0  ,25 

10 

— 

0  ,42 

30  à  50 

— 

0  ,46 

100 

— 

0  ,47 

750 

— 

0  ,57 

5,000  et  10,000 

— 

0  ,58 

Ainsi,  on  le  voit,  l'influence  de  l'éclairemeat  qui  a  été  considérable 
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tant  qu'il  ne  s'est  agi  que'*/*')*  l»;  ^e*  nïômé  Wb^agîes.  à  ce'poWit 
que  la  dislance  de  Tacuilé  a'UriplO,  n'augÈâenté»  mémepaâ  de  V4  ^ï^frè 
50  et  750,  ne  se  manifeste  que  piir  ù'n  cinquaûtième  de*  !&  d^fstahcé  en-i  ' 
Ire  75a  et  5,000  bougie»  et  irestc  nulle  eiMr'e "5,000' et  f  0,000.  '         '  '" 

Je  passe  ù  l'expérience  suivante.  Eile  est  faite  avec  le  n<*  3  de  JsBger. 

Les  distances  ont  été  :  •  •      ^      '      '-'  .  v    .     .    w;.i: 

Avec  un p^l  d^  bougie  de.   .    .    ,   ..,    0^,10.  ,.     . 

—        1       bougie  de.   .....     0  ,51 

—        10  —        .'  .'  .  '.   .   .  "0  ,7â       '    ' 

—        '  ••20'^   •    — ^      :   ;•••: -^   .   :-  O  i^2^''     •"  ' 

—         •.  ,.60'  ,.■■■    -M       .    .M  j    ;.  .   ♦    -0  ,90'    '     ^ 

— .top  ,,  .    — ^      ....    ,  .,,.,.  >Q  ,94     ,.     .. 

—         _  1,000  T        • T     ^   '^^        ;     ■ 

—         16,000         — \   ,07 

Les  résultats  sont  tout  aussi  concluants;  je  ies  résume  :  entre  1  et 
iOO  bougies,  la  distance  de  l'acuité  esttlaublée;  entre  10Ô  eH,00©,' 
elle  n'augmente  que  d'un  dixième;  enfin, entre  1,000  el  10,000,  la  diffé- 
rence ne  se  chiffre  que  par  ^.cenlimètrefi,  ^c'esl-àrdire  mdne  d'uft  ein-'  "' 
quantième!  •    .  rr     i/^- 

Que  conclure  de  ces  expériences.  Binon  que  lorsqu'on  voudra  s'as- 
surer un.  éclairage  dont  les  iiariationjS.inflnencent  peu  Tacuité  visuelle,  * 
il  faudra  choisir  des  éclairages  puissants^?.  N'cst-il  pas  évident,  puis-- 
que  cette  influence  diminue  au  fur  et  à  mesure  que  Tintensilé  de  lu  lu-  * 
mière  augmente,  que  les  erreurs  dues  à  cette. cause  seront  d'autant 
moins  sensibles  que  l'éclairage  sera  plus  grand,  et  en  somme  qu'il  - 
s'approchera  davantage  de  la  Lumière  solaire,  qui  ^st  considérée  par 
les  mêmes  expérimentateurs  comme  équivalente  à  200,000  bougies. 

Si  déjà,  en  effet,  entre  1,000  et  10,000  la  distance  ne  varie  que 
d'un  cinquantième,  si  entre  5,000  et  10,000  la  distance  reste  la  mémo, 
quelle  influence  peut-il  rester  à  l'éclairage  quand  on  atteint  le  chiffre 
de  150,000  et  200,000  bougies? 

Ainsi  pour  moi  se  trouve  jusliOé  le  choix  que  j'ai  fait  de  l'éclairage 
naturel.  A  sa  plus  grande  commodité  se  joint  le  mérite  d'une  exac- 
titude suffisante  en  pratique  et  peut-être  plus  grande  que  par  tout 
autre. 

Si,  en  effet,  en  éclairant  avec  une  bougie,  une  variation  d'un  dixième 
dans  son  intensité  lumineuse  peut  faire  varier  les  distances  de  4  à 
5  centimètres,  ce  qui  correspond  d  Vio  de  la  distance,  est-on  bien 

MV.  HAK.   —  AOUT   1882.  28 


358  REVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 

autorisé  à  admettre  qu'à  un  moment  quelconque  de  sa  combustion, 
cette  variation  ne  se  produira  pas?  Quelque  surveillance  que  Ton 
exerce  sur  la  mèche  et  toutes  les  autres  conditions,  il  me  paraît  diffi- 
cile que  toujours  la  bougie  ait  assez  la  môme  composition,  que  fei  mè- 
che Foit  assez  bien  centrée  et  bien  coupée  pour  ne  pas  produire  des 
variations  d'un  cinquantième.  La  pratique  de  ce  mode  d'éclairage  dé- 
montre le  contraire.  Or,  s'il  ne  reste  plus  à  Téclairage  artificiel,  même 
le  mérite  d'une  supériorité  rfiarquée  comme  uniformité,  pourquoi  ces 
complications,  ces  chambres  obscures,  ces  appareils  lourds  et  embar- 
rassants, et  enfin  ces  précautions  méticuleuses? 

Ainsi,  pour  mesurer  l'acuité  à  l'aide  du  procédé  que  je  propose, 
répreuve  doit  se  faire  à  la  lumière  diffuse,  dans  une  cour  ou  dans  un 
couloir  largement  éclairé.  Un  double  décamètre  ou  une  ligne  de  sonde 
est  étendu  par  terre  et  l'examiné,  njuni  d'un  tableau  sur  lequel  tous  les 
optotypes  se  touvent  réunis  par  numéro  d'ordre  (fig.  7),  placé  à  une 
distance  double  de  la  noraale. 

On  lui  montre  alors  à  hauteur  d*homm<î  les  optotypes  séparés 
(fig.  8),  et  on  l'invite,  en  se  guidant  sur  le  tableau  qu'il  a  en  mains,  à 
désigner  quelle  est  la  figure  qu'il  voit.  Si  l'examiné  sait  lire,  il  n'a 
qu'à  dire  le  numéro  qui  est  au  bas  de  chaque  optotype.  S'il  ne  sait  pas 
lire,  il  désigne  du  doigt  sur  le  tableau  la  figure  qu'il  croit  voir  à  un 
aide,  et  c'est  cet  aide  qui  donne  le  numéro  pour  lui. 

Pour  rendre  l'examen  plus  rapide  et  plus  commode,  j'ai  disposé  les 
signes  noirs  et  ceux  des  différentes  couleurs  qui  servent  à  mesurer 
l'acuité  chromatique  sur  un  signe  auquel  on  peut  imprimer  un  mou- 
vement de  rotation  (fij.  8).  On  peut  ainsi,  grûce  à  deux  fenêtres  qui  se 
trouvent  dans  un  écran,  faire  passer  successis'euieut  et  rapidement  les 
6  figures  qui  composent  l'échelle.  De  plus,  l'appareil  entier  pouvant 
être  suspendu  par  un  quelconque  de  ses  cOlé?,  rn  rorapr^ndra  facile- 
ment comment  le  môme  optotype  pourra  apparaître  dans  quatre  sens 
différents  et  donner  lieu  à  quatre  figures  différentes. 

Si  Ton  veut  obtenir  des  résultats  exacts,  il  est  indispen^^aàle  de  ne 
pas  laisser  l'examiné  chercher  longtemps.  Il  ne  faut  lui  accorder  que 
le  temps  suffisant  pour  reconnaître  le  caractère.  De  plus,  il  faut  qu'il 
n'y  ait  aucune  hésitation  dans  son  esprit. 

Pour  établir  le  clarîsement,  on  pourra,  soit  calculer  l'image  limite, 
soit  ce  que  je  préfère,  se  servir  simplement  de  la  dislance  à  laquelle 
les  optotypes  sont  reconnus. 
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On  évite  ainsi  de  se  servir  de  chiff|res  à  plusiefirs,^  d,^cinjî^|p^^ja^ 
lesquels  les  erreurs  se  glissent  plus  facilç^enl  cJ^qv(j,paY|^^f,,ja}oir]^,^jj, 
Tesprit.  C'est  ce  que  j*ai  fait  jusqu'à   pré3e.r\t.,j5^^f.j(|p^p^^^çq^.9fl^^^^^ 
que  la  limite  inférieure  d'un  œil  normal  p^ouppn.dep,^j]fojjf^e^jeft^,fip 
10  mètres,  ce  qui  correspond  à  jxn  minimum.  $^j)araffji^h  ^^^p^}^^^ 
de  millimètre,  il  m'a  toujours  paru  qu'on  sçrpij^d^Ujajigq^ 
d'une  vue  en  disant  que  les  opiolypes  fiaient  recjonnps^.  15^  ^{  ÎÇiffè- 
très,  qu'en  disant  que  l'image  limite  était  réduite. d^'i^Q  ou  dp  (}^u;k^^U7 
liâmes  de  millimètre.  ,  .  ... 


TROISIÈME     ÉPREUVE.  '  '  "       •'•  '' 

Sens  chromatique.  ..  j    ,  .j    « 

Le  sens  chromatique  est  la  propriété  qu'a  l'œil  de  distinguer  les 
couleurs  et  d'apprécier  leurs  nuances.  Tous  les  yeux^  oh  lé  sait,  ne 
jouissent  pas  de  cette  propriété  au  même  degré  et  quelques-uns  même 
eu  sont  complètement  privés.  .  .      >      ^ 

Quoique  la  fréquence  de  ce  vice  de  la  vision  soit  peut-être  moindre 
que  quelques  expérimentateurs  ont  voulu  Téiablir,  on  ne  peut  mettre 
en  doute  cependant  que  ces  divers  degrés  ne  se  présentent  encore  assez 
trouvent  Or,  aucune  épreuve  n'étant  faite  par  les  conseils' de  révision 
pour  constater  celte  infirmité,  il  faut  s  attendre  à  en  trouver  de  nom- 
breux cas  parmi  les  recrues  qui  arrivent  chaque  année.  Les  inconvé- 
nients d'un  pareil  défaut  de  la  vue  dans  les  conditions  ordinaires  de 
la  vie  sont  trop  évidents  pour  que  j'insiste.  Mais  nulle  part,  plus  que 
dans  la  marine,  ils  n'acquièrent  autant  d'imporlàrice,  surtout  quand  il 
s*agit  de  certaines  professions  pour  lesquelles  rintégrité  du  sens  chro- 
matique est  une  condition  indispensable  de  la  conGance  qu'elles  doi- 
vent inspirer.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  l'importance  que  j'ai 
donnée  à  cette  épreuve  dès  1868  et  de  celle  que  je  lui  donne  encore 
aujourd'hui.  On  se  figure,  en  effet,  tout  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
laisser  s'égarer  des  cas  de  cécité  chromatique  parmi  les  guetteurs,  les 
limoniers,  etc.  Une  erreur  de  leur  part  pourrait,  à  chaque  instant,  par 
la  fausse  interprétation  d'un  signal,  par  exemple,  compromettre  la 
Bûreté  du  navire. 

C'est  rimportance  que  j'accorde  à  cette  qualité  de  la  vue  qui  m'a 
fait  adopter  une  méthode  plus  complète  que  certaines  autres,  en  ce 
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sens  qu'elle  permet  de  constater  non-seulement  l'existence  de  la  no- 
tion des  coi^leufs,  mais  aussi  de  mesurer  ce  que  j'ai  appelé  Vacuité 
visuelle  chromatique. 

Le  procédé  que  j'employais'  sur  le  Faon  pour  constater  fexistence 
des  <^ouleurs,;para!trait  aujourd'hui  l)iea  primitif.  Il  consistait  à  faire 
recounatlre  les  couleurs  sur  des^  tableaux  improvisés  avec  des  pains  à 
cacheter,  et  ensuite  h  donner  le  nom  des  teintes  sur  un  spectre  peint 
en  teintes  dégradées.  Gomme  on  le  voit,  c'était  bien  imparfait;  mais 
je  crois  avoir  Je  droit,  vu  l'époque,  de  réclamer  l'indulgence. 

Aujourd'hui  encore,  vu  le  but  spécial  que  je  poursuis,  le  personnel 
auquel  je  m'adresse  et  celui  qui  doit  l'examiner,  je  crois  que,  sauf  pour 
quelques  professions  qui  seront  indiquées,  on  peut  se  contenter  d'une 
méthode  Ipës-simple,  dût-oa  sacrifier  un  peu  tie  précision  pour  gagner 
du  temps. 

La  méthode  que  je  propose  aujourd'hui  exige  deux  séries  de  16 
disques  colorât,  dont  l4%produisent  leÊjept  couleurs  du  prisme  sous 
deux  teintes  dif^entes^^  Â^t  fô^l^  sont,  Fun  noir  et  l'autre 

gri8(^5f.  9).   ,  ;   ;:  ;    r  "      "  ' 

Une  de  ce^  s^es^est  réunie  sur  un  tableau  et  remise  à  l'examiné  ; 
l'autre,  au  ciïgic?în5,'décoiipé«  et  portée  ^ur  des  cartons  séparés, 
reste  dans  lesitùl^ib^f^ji^  l'exaimîéatèur,  qui  successivement  montre  à 
l'examiné  desri^siiiiés  eii  l'invitant  à  lui  désigner  la  couleur  et  la  teinte 
correspondantQ;.!^!^  plqs^/après  chaque  désignation,  l'examiné  donne 
le  nom.  Cet  etaÀen  j3evra  ôtre^fait  avec  chaque  œil  séparément. 

On  reconnaittraèîtesi  que ,  les  vues  atteintes  de  ce  défaut  peuvent 
l'être  à  deux!  degféB,  les  unes  présentant  une  cécité  complète  aux 
couleurs,  et  lés  autres  feulement  une  cécité  partielle. 

Cet  examen,  réduit  à'dette  épreuve,  me  paraît  suffisant  pour  toutes 
les  professions  maritimes  qui  n'ont  pas  à  utiliser  leur  sens  chroma- 
tique pour  la  distinction  des  signaux  et  des  feux  de  nuit.  Mais,  pour 
ces  dernières,  l'importance  qu'acquiert  cette  qualité  de  la  vue  et  les 
conditions  spéciales  dans  lesquelles  elle  doit  être  mise  en  jeu,  font 
une  obligation  d'examiner  toijis  Ics^  candidats  qui  s'y  destinent  par  ua 
procédé  plus  sûr,  et  de  tous  c'est  à  celui  du  docteur  Maréchal  que  je 
donne  la  préférence. 

Les  raisons  qui  me  le  font  adopter  ressortent  de  l'exposé  même  do 
procédé  que  j'emprunte  à  une  de  ses  dernières  publications.  Hais 
notre  ami,  le  docteur  Maréchal,  ayant  eu  surtout  en  vue  dans  ce  travail 
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le  personnel  des  chemins  de  fer,  il  y  a  lieu,  vu  les  exigences  différenles 
des  professions  dont  je  m'occupe,  de  lui  faire  subir  quelques  légères 
modifications.  Trois  me  paraissent  indispensables*  La  première  est  de 
multiplier  les  verres  d'épreuves  et  d'en  adopter  au  moins  16  comme 
précédemment.  La  seconde,  de  revenir  à  une  disposition  semblable  à 
celle  de  sou  premier  appareil,  permettant  à  l'examiné  d'amener  au 
niveau  de  la  fenêtre  de  l'étage  supérieur  la  couleur  que  l'examinateur 
lui  montre  dans  l'étage  inférieur.  Enfin,  la  troisième  est  relative  à  la 
dimension  de  la  fenélre:je  pense  qu'il  faut  lui  donner  une  largeur 
suffisante  pour  que  la  question  de  dimension  n'entre  jamais  en  jeu.  Je 
m'expliquerai  à  ce  sujet  dans  quelques  instants. 

Du  reste,  la  description  de  l'appareil  fera  mieux  comprendre  le» 
modifications  que  je  propose  et  leur  importance. 


i  L'appareil  consiste  dans  une  boite  ou  lanterne  en  bois  de  0^,25 
de  hauteur  et  de  largeur,  sur  0"",15  d'épaisseur. 

«  Une  bougie  de  l'Étoile,  fixée  à  mi-hauteui  dans  l'angle  antérieur 
droit  de  cette  caisse,  en  éclaire  le  fond  tapissé  de  papier  blanc.  Cet 
éclairage  est  rendu  constant  par  le  tirage  régulier  d'une  petite  chemi* 
née  d'appel  dont  on  peut  varier  ou  uniformiser  la  hauteur  ;  de  cette 
façon,  est  supprimée  autant  que  possible  l'irradiation  stellaire  si  gê- 
nante par  les  petites  ouvertures. 

«  Rappelons  qu'étant  admises  les  nombreuses  chances  d'erreur  que 
commettent  dans  la  dénomination  des  couleurs,  bien  des  candidats 
dont  l'attention  n'a  jamais  été  fixée  sur  ce  points  ou  dont  l'apprécia- 
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lion  eti  vicïeufee^^Youle'^ileth^lfUe^îfe^  doit  être  écartée  et 

remplacée  par  les  uiliereiiis  procèdes  de  la  méthode  dassortmieot  oo 
de  comparaison  portani  sur'un  certain  nombre  d  échantillons  rappro- 
ches  d  un  type  notoirement  connu  de  tout  le  monde  :  cest  donc  silea- 
cieusement,  par  une  manœuvre  ^d  une  exécution  très-simple,  que  le 
candidat  manifestera  le  iugement  qu'il  porte,  sur  une  mire  «olorée 
qu'on  lui  prtisénïe  i^tine  oi^lJanc^^  è'otis  un  angle  et  dans  une  direction 
convenus.  » 
,-  ,,    _   ,    _         ,   ..Détails  dû  y  expérience. 

'^^Wii^^i{^\'i^{ï'0^^^  ou  paroi  antérieure  de 

rlï)^i)lti4/fl^?omife^V^fel^^feïhk^^^edi^^^^^  en  deux  étages  : 

L'un,  inférieur,  sur  lequel  l'examid^ateûr  seul  doit  porter  la  main,  est 
iJlJaMà^liHâ^^'^eWéfté^^ttîais/ÀeWl'^mèt^  diamètre  derrière  la- 

im\:è  WMV'^^mm^^^ézmU^tii  des  verres  diversement 
c^fét  f  Pà\ft!?ê]'^^i)ëHâW,  Wse!^^  Si're^fdminé,  où  se  meuvent,  der- 
K%Pe^'iir/^'^(i\j^étAré^'^MaiArîen  fàl'gfe,^'tfék  verres  de  couleurs  iden- 
fl<id{M'M^W^3^««tsi"^  ^{uér^^iWfflè'^%ll  successivement  amener 
MmWmm^mMl'S'ml^'\i6^'iit>t^^^         on  lui  indique  le  but  et 

'^^É&c'ftf«r5fe^i^sîWfl§'àik8Î'l»4f^^  est  fixé  aune mu- 

fiftV'oli^a^fl  ï)Wh^?<lc^-Vàr(Pite^ii'!à%te  ronde  et  bi  d'aplomb, 
son  milieu  répondant  à  une  hauteur  moyenne  de  l'^flO  au-dessus  du 
m:^ti'^è^<é'Aïkmm\^'M'^\uË:m^%^^^^  Le  candidat  s'asseoit 
â^^iMi'ÏH^âlicl"tft'^^âfe»e^'«H^W^h;"ire^  des  fenêtres  de 

l*#pàï8fl^^^H^(?(!W%ri^tBSfli^-  lë8*%to($hk  ^i  lui  livrent  la  manœuvre 
Ses'Mëi  St^'MM  sti^rlëÔR  "^'-'"  '''■  ^ '\ 
''\^Wm^MW^mi%^MTS^'\^M^^  et,  silencieusement, 

Pèx:aiâirfâ^tf81l?^aîil-'ès"'tili^*iSërfa-ae'^'t4ti/nirement8^  s'arrêter  au  verre 

^^^fe<{lifi&(?^àfi'fe'VJit,^t^^'^utib  fekjiéïie^e^'des  plus  simples  et  qui,  de 
piîiiy,^M(b^aa!i'i?rëtiiÛuïlfê,  ^fti^i^t'&tihe'^làut  que  possible  des  cou- 
dmi^^'dUtis  'féa^i^^ftg  W^&è^  data^^^lre  surtout  preuve  de  son 

•''''^i;^m\:Mkk^é¥m9,l  dSJ  demi  rWfciènt  sur  l'existence  du  dal- 
tonisme,  ce  serait  au  médeÉîij''à^o%*B[dl^%-  Fexamen,  et  comme  pré- 
c^â%ilflBéH?,li^erda^iWô(^M^lélâse^')è  choix  des  méthodes  et  pro- 

cédés  qu'i?a^Va^à^,feâi^l(?^er.'"^^'^  ^>'' 


j 
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Mais  oulre  ciUe  épreuve  qvii,  comme  on  a  pu  le  voir,  ne  laisse  rien 
à  désirer  sous  le  rapport  de  Texaclitude,  mais  qui  n*est  destinée  qu*à 
reconnaître  la  couleur  à  une  dislance  à  laquelle  l'acuilé  n'entre  pas  en 
jeu,  j'ui  cru  devoir  en  joindre  uue  seconde  permettant  de  tenir  compte 
de  celte  dernière  condition.  Cette  épreuve  est  celle  de  Vacuité  chro- 
matiqve. 

L'acuité  chromatique  d'une  couleur  quelconque  correspond  à  la 
plus  petite  image  limite  Tournie  par  un  corps  de  cette  couleur  à  la- 
quelle une  rétine  donnée  soit  sensible.  En  somme,  ce  que  j  ai  dit  pré- 
cédemment concernant  lacuité,  peut  être  considéré  comme  ayant  trait 
à  l'acuité  chromuiique  du  noir  sur  le  tableau  et  les  mômes  considéra- 
tions peuvent  Olv^i  appliquées  h  toutes  les  autres  dont  il  me  reste ùpar- 
1er.  L'analyse  est  du  reste  complète. 

L'expérience  démontre,  en  efTe^  que. de  même  que  lacuilé  visuelle 
noire,  toutes  les  autres  varipnlavec  Ws  persanes.  Les  optotypes  bleus, 
de  mon  tableau,  par  exemple,  qoi  se  iil  vus  par  une  personne  à  12  mè- 
tres seroai  vus  par  une  autre  à  I'j  ou,  à.  14  raèlres,  Qlest  donc  là  une 
première  dilTérence  qui  a  son  imporiii.Lj.  U  faut^  eu  eiïet,  pour  qu'un 
guetteur  ou  un  timonier  soit  apte  à  ces  profession^,  que,  non-^o\ilemeni 
il  puisse  distinguer  toutes  les  couleurs  et  même  leurs  nuances  de 
près,  mais  aussi  qu'il  les  reconnaisse  à  une  dislance. en  rapport  avec 
celles  qu'il  rencontrera  dans  la  pratique.  C'est  donc. uue  première  rai- 
son pour  en  tenir  compte.  . 

Mais  une  seconde  différence  existe.  Non-^seulement  les  açuilé^.chro- 
maliques  varient  pour  une  inêm.per^onue,..niais,  de  plus,  les- écarts  de 
ces  différences  ne  sont  pas  4e$  mêmes.  Ainsi,.8i  nou^  supposons  que 
l'acuité  visuelle  chromatique  du  noir  pour  une  personne  soit  de  12 
mètres  et  que  celles  du  blanc,  du  rouge  e/i  du  jaune  soient  successive- 
ment de  11,  10  et  9  mètres,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  conclure,  si  une 
autre  personne  a  une  acuité  visuelle  noire  de  15  mètres,  que  les  aulres 
correspondenl  à  peu  près  à  14,  13  et  12  mètres.  Les  écarts  sont  des 
plus  variables,  ù  ce  point  que  l'oJk'dre  peut  être  interverti  et  que,  tan- 
dis que  d'une  nuiriôre  générale  les  optotypes  noirs  sont  vus  les  pre- 
mioi*s,  et  qu'ensuite  viennent  les  bleus,  les  rouges  et  puis  les  .'jaunes, 
ou  peut  trouver  des  sujets  qui  voient  les  rouges  de  plus.loivn  ilJue  les 
blancs,  et  les  bleus  de  plu  loin  que  les  noirs. 

Ce  sont  donc  \h  des  différences,  on  en  conviendra,  qui  peuveqt.  mo- 
difier la  valeur  totale  de  Tacuité  visuelle.  Les  recrues,  en  effet,  d'uu- 
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ronl  pas  seoldinent  à  exercer  leur  vue  sur  des  objets  blancs  et  Doirs, 
mais  aussi  sur  ceux  de  toutes  couleurs.  H  m'a  donc  paru  nécessaire, 
pour  connaître  la  valeur  réelle  de  l'acuité,  de  la  mesurer  non-seule- 
ment pour  le  noir,  mais  an  moins  pour  trois  couleurs  principales,  le 
bleu,  le  rouge  et  le  jaune.  C'est  ce  qui,  dans  la  première  méthode  que 
j'ai  proposée,  m'a  fait  ajouter  Irois  lignes  de  caractères  de  ces  cou- 
leurs, aux  lignes  noire  et  blunche  (fig.  4),  et  c'est  encore  ce  qu'au- 
joutd'hui  me  fait  ajouter  des  optotypes  de  ces  trois  couleurs  à  ceux 
que  j'ai  déjà  décrits  (fig.  11). 

Celte  méthode  d'examen,  je  le  sais,  pourrait  soulever  beaucoup 
d'objections.  On  pofurrait  lui  reprocher  de  ne  pas  tenir  compte  de  la 
dislance  à  laquelle  les  couleurs  sont  reconnues,  condition  que  remplit 
tout  spécialement  le  procédé  de  Dor  ;  on  pourrait  lui  reprocher  de  ne 
pas  avoir  une  couleur  type  invariable,  le  pouvoir  de  lire  en  ces  di- 
verses couleurs  devant  varier  beaucoup  avec  les  teintes  ;  enfin,  elle  ne 
tient  pas  compte  de  la  différence  d'éciairement  qui  doit  avoir  une 
nouvelle  influence  sur  la  visibilité. 

Chacune  de  ces  objections  a  son  importance,  je  Tai  compris,  j'ai 
cherché  même  parfois  à  les  éviter,  mais  pour  toutes,  soit  que  je  les 
ai  trouvées  insurmontables  ou  légères,  j'ai  dû  passer  outre.  Quelques 
mots  vont  suffire,  du  reste,  pour  me  juî^tiGer. 

La  distinction  des  couleurs  à  distance,  ce  que  j'ai  appelé  la  qualita- 
tivité  chroma  tique  \  a  certainement  son  importance,  et  paraît  même 
tout  d'abord  être  Celle  qui  en  a  le  plus.  C'est,  en  effet,  la  connaissance 
des  couleurs  qui  doit  dicter  presque  toutes  les  manœuvres  de  nuit,  et 
leur  confusion,  même  momentanée,  peut  entraîner  des  malheurs  irré- 
médiables. La  méthode  de  Dor  paraît  donc  devoir  être  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à  l'appréciation  de  celte  qualité  de  la  vision.  Oio  ne 
«aurait  le  nier  pour  les  cas  que  je  viens  de  citer,  et  je  ne  serais  pas 


>  Je  dônuerai  volontiers  le  nom  de  gualUaiivUi  chromatique  i  la  propriété  qu*«  FœH  d« 
reconnaître  les  couleurs,  ceite  qualité  pouvant  du  reste  s'exercer  soit  i  petite,  soit  i  grande 
distance.  L'on  aurait  ainsi  la  qualitativlU  à  petite  distance,  appréciée  par  les  diverses  mé- 
thodes de  Daa,  do  Uolmgren,  do  Maréchal,  et  U  qualilativiU  à  grande  diêtanee,  i  l'appré- 
ciation de  laquelle  répond  le  procédé  do  Dor. 

Cette  expretfston  dd  qualitativité  serait,  dans  mon  eeprit,  opposéei  une  autre  qaalitédsla 
vue  i  laquelle  Je  donnerais  lenom'ie  quantitativité  ehromatijuéy  qualité  dont  le  propre  Mnût 
de  reconnaître  soit  le  degré  des  teintes,  «oit  celui  des  mélanges.  Ainsi,  snpposous  nn  disqss 
divisé  en  36  secteurs,  par  exemple,  dont  Si  soient  blancs  et  4  rouges.  Si  nous  imprimons  i 
oe  disque  nu  mouvement  de  rotation  assez  rapide  pour  que  les  36  disques  donnent  uns 
teinte  nnifoinne,  telle  personne  pourra  distinguer  cette  teinte  comme  rose,  tandis  que  d'an- 
tres l'apprécieront  comme  tout  à  fait  blanche.  O'est  à  cette  qualité  de  la  vue,  qui  est  trés- 
farlable,  qu'appartiendrait  le  mieux.  Je  crois,  le  nom  de  qaantitatlviti. 


éloigné  de  joindre  celle  ^pfi^vB  4iP#ll^j#ji''¥QPUjiifRifl»à^ô{ififiWWli- 
que  pour  cerlainesprofcssio^HMiWfiiP^rjéiieBftsit^  ^m'feliflrjjç^^it^- 
Ihodes  d'examen,  j'ai  cru  d<?»f«^jfi  pi£fl}iiflièiMfifi*^/qj^ 
que,  en  môme  temps  qu>H6rft|^iIè^,}§r|pè»l«ibl#^*l^4ftnWA)^rIl^fSens 
chromatique  des  renseigneipenl^  B5épiy«x.a«ft;|*%ptjppi^j^çuj»ei8^g. 

U  ne  suffit  pas,  en  effets  ^^x.p^p^§j#fe^iiWfiL¥ïftWeiyj^rfi,^jtiB^ 
la  couleur,  il  leur  faudra. bier^  spHYfiflÔ  tfoti<^g^ftr  ilêffi|Bm^M*éj««^i  un 
objet  d'on  autre,  tous  yflfl^«^qft^l%^'^fjÇ9psrny|oipjti(i'##^^ 
sûrement  que  leur  acuité  visuelle  chrqrq[ipii^l|ip;^§^jpl9pj§S|{/|ii|;^p0r, 
l'expérience  apprend,  d'Hne.Mrti,iqHe  !au4i«fe»ï|^(5bbiJi9fiVi^6j«9t  tou- 
jours inférieure  à  celle  d^  U..qa^i*liiV#4iiPhllW?%Ji»«^joB':^ 
qu'avant  de  reconuail^ô.çi4e^:^rftêîièè•%A!»)^JC»^I  <Mfô®{ft?  »  if^lfeime 
ou  telle  autre,  on  sait  sûreiB,çn^  K»pîlje  ^Bi-^qOMlgBÇfffiftcrtiWirftjeart, 
que  ces  dislances  resleal  toujouç^-dSt^iii^i^^^ggS  lé^^éfi^ga 
Par  conséquent,  connallfg  i'^sMfeti^te^iValWWfeBï'éffi^lJî^Ji^ 
connaître  un  élément  qui\$f(^Qr^^'^^«iei9|t  df^i:^}^^^^  qttQli|?iy^ilé' 
et  qui,  de  plus,  est  plus  parfait  qu§)JMi.;;^i7  £[  ma  sonouniii  oilovuc-- 

La  seconde  objecli<yn,,4'^]?eniéÇlP9^feW3|^§îJlètî4§oS'ëb  Sj^S»**  d'ob- 
servations semblables  ^<:^\\s^m^Jf9ii^^¥^WA%^^%£ïfMm'M 
lies  sur  des  points  et  poib  aefe1)i*W''Y»f«^yWiiff6l»«*%iii^«^^^ 
dant  ôire  comparables,,;  Ji^d«viQftt.ib§?ku%}jip  BÎPi9fîTBft9fîi(}^  fi^r^^^ 
m'occupe.  11  eslévident^p«o4»Btw8i%,i.'i^^^il^,(}j^^  ette 

était  poussée  à  l'extréz^,  ^çt^^lris?^iï^5  jcs^^iEft^^^^^jn^lji^^ 
Mais  à  la  condition  de  se5SiEff\'i[.jri^»<afiyi^%iPÇWHW§YMe[}^ç|l^%  ^f^^^' 
nés,  je'  pense  que  ces  difl'^eijçefiç.cftft  ^^^m^^imi^i^^^  ^® 
celles  que  l'on  peut  uégHgQÇ-rll  faJU*j^^9i9BW^l#%6««  *ffiSl*fl«foï??'^^ 
mens  dont  je  m'occupe  soc^iloiu.d^^^UéK^^^if^  ji^i^f^ti^^ 
une  étude  scientifique.  Lç  .bulrdes  H^i^gi^jl^itS  ^Wsilfl^  j^PP^^^^^^^^ 
d'éloigner  de  certaines  pr^e6<»iojiis^^^S3jttjC)igjp es, iip^ap^^  àtir9i]^.lii;.les 
fonctions  qu'elles  imposent .Jdais  les  conditions  physiques  à  jemjplir, 
surtout  quand  on  appro<4i^AftJsur§,JiDjitq§,j)fiiiyfijyt^j^^ 
sans  entraîner  de  gravée  e^1nfg»^iïeîK*fe.^fifffiYi^:^^ 
que  pour  les  disques  q«i»4oi^v«n^'ia^i^4rjÀ,i6«is(alep4aBq)iJttkb^ 
chromatique  à  petite  dist^AQftintab^Qoit^^â^ilMàR^^ 
incoûteslable,  mais  il  eaf'i'oqijiligtj^'if^l^Û)^^^ 

coup  d'autres,  j'ai  cherché?  deBccétolewiP^typw.^^iy^ai-^^eflOncév^ïBais 
j'acceplerai  volontiers  a<H»8.l6ârrpvogp6syoquek|aecké9er«ii^ilficfiûient, 
qui  seront  faits  dans  ce  sens. ,  .•  ,  :  ^      ,,    y    ,.  .«    v  7^'        r    - 
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Quant  à  la  dernière  objcclioD,  celle  basée  sur  la  diflerence  d*éclai- 
remont,  je  m'en  &iiis  déjr^  expliqué  au  sujet  de  l'acuité  visuelle,  et  je 
crois  toutes  les  cr;:.Mi!:ialions  dans  lesquelles  je  suis  entré  à  propos 
des  optotypc^  iiuj-s,  applicables  aux  colorés. 

Le  procédé  pour  mesurer  l'acuité  visuelle  chromatique  des  diverses 
couleurs  est  le  môme  que  pour  lacuité  visuelle  des  optotypes  noirs. 
Je  n'y  reviendrai  pas. 

La  moyenne  des  trois  lignes  colorées  sera  ce  que  j'appellerai  Vacuité 
visuelle  chrœvatique  moyenne,  et  en  y  réunissant  la  distance  des  opto- 
types noirs,  on  aura  Vacuité  visuelle  moyenne. 

Telles  sont  les  épreuves  auxquelles  je  désirerais  que  toutes  les  re- 
crues fussent  soumises  pour  apprécier  les  qualités  principales  de  leur 
vue.  Je  les  rappelle  en  terminant  : 

1°  Leur  point  de  vision  distincte  ; 

2°  Leur  acuité  visuelle  ; 

3**  Leur  sens  chromatique. 

Quant  à  l'ordre  dans  lequel  ces  diverses,  épreuves  doivent  être  pra- 
tiquées, pour  gagner  du  temps  je  conseillerais  d'adopter  le  suivant: 

1°  ]J épreuve  de  r aiguille  ûqwîhïïI  faire  répartir  les  recrues  dans  trois 
grands  groupes,  les  myopes,  les  emmétropes  et  les  hyperm^l)  opes  ; 

2°  L'épreuve  des  disques  colores  pendant  le  jour,  permettaiK  d'ap- 
précier la  (jualitalivilé  chromatique  à  petite  distance  ; 

3©  h* épreuve  des  optotypes  noirs  donnant  Vacuité  visuelle; 

A""  Celle  des  optolypes  colorés,  fixant  l'examinaleur  sur  Vacuilé  vi- 
suelle chromatique  et  complétant  Vépreuve  du  sens  chromatique; 

5°  ËnGn,  pour  certaines  professions  qui  seront  indiquées  dans  la 
suite,  l'épreuve  de  nuit  de  l'appareil  du  docteur  Maréchal. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

ÉTUDE    DES    DIFFÉRENTS    CORPS. 

Je  puis,  maiDlsnant  que  j'ai  exposé  les  méthodes  et  procédés  qui 
vont  iifïc'  servir  à  porter  mes  jugements,  entrer  dans  le  cœur  même  de 
la  question,  et,  passant  choque  profession  en  revue,  lixer  pour  chacune 
d'elles  les  conditions  qui  me  paraissent  indispensables  à  la  bonne  exé- 
cution de  leurs  allributions. 
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Au  point  de  vue  auquel  j'écris,  je  diviserai  les  diverses  professions 
de  la  marine  en  Irois  groupes  comprenant  : 

l*  Le  premier,  les  professions  exigeant  une  vue  moyenne  supérieure 
à  la  normale  ; 

2*  Le  second,  celles  pour  lesquelles  une  vue  moyenne  normale 
suffit  ; 

3**  Le  troisième,  celles  qui  peuvent  accepter  des  vues  au-dessous  de 
la  moyenne  normale. 

Premier  groupe. 

J'ai  réuni  dans  cfe  groupe  les  pilotes,  les  guetteurs,  les  timoniers, 
les  torpilleurs  et  les  hommes  de  vigie. 

Pilotes.  —  Le  personnel  des  pilotes  comprend  non-seulement  ceux 
en  pelit  nombre  qui  sortent  des  écoles  de  TÉlat  el  qui,  avant  d'entrer, 
ont  subi  un  examen  de  la  vue,  mais  aussi  un  certain  nombre  de  pilotes 
côliers  existant  dans  les  grands  ports  et  surtout  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable  exerçant  souvent  le  métier  de  pécheurs,  et  à  qui  en 
même  temps  le  privilège  a  été  accordé  de  pouvoir  piloter  les  navires 
dans  leurs  ports  respectifs.  Ils  sont  connus  sous  te  nom  de  pilotes  lama- 
neurs. 

Ces  trois  catégories  réunies  constituent  un  personnel  encore  assez 
nombreux,  important  surtout  par  les  fonctions  qui  lui  sont  dévolues 
par  les  règlements  maritimes,  et  par  les  intérêts  qui  à  chaque  instant 
Lui  sont  confiés.  J'ajouterai  que  pour  chacune  de  ces  catégories  lo 
droit  de  pilotage  constitue  une  profession  recherchée  ou  une  préro- 
gative, et  que,  par  conséquent,  l'État  a  tout  droit  d'exiger  des  garanties 
concernant  la  vue,  comme  il  en  exige  d'autres  concernant  les  connais- 
sances professionnelles,  la  moralité,  etc. 

H  suffît  d'avoir  passé  quelques  années  dans  la  marine  pour  com- 
prendre combien  Tinlégrilé  de  la  vue  est  indispensable  à  tout  pilote. 
Qu'il  s'agisse  de  ceux  que  l'État  met  sur  ses  navires,  ou  de  ceux  que 
l'on  prend  au  large  pour  entrer  dans  un  port,  on  ne  saurait  admettre 
que  des  milieux  réfringents  normaux  et  une  accommodation  normale. 
S'imagine-t-on,  en  effet,  un  pilote  avec  des  lunettes,  luttant  pendant 
des  journées  entières  contre  la  mauvaise  mer  pour  atteindre  un  navire 
en  détresse,  essuyant  les  embruns  qui  couvrent  sa  frêle  embarcation, 
grimpant  à  bord  d'un  navire  ù  l'aide  d'une  êcliellcde  poupe  1  Aussi,  je 
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le  répèle,  ne  saurait-OQ  pour  aucun  d'eux  admettre  le  moindre  vice 
de  réfringence,  myopie,  hypermétropie  ou  astigmatisme^ 

Il  en  est  de  môme  du  sens  chromatique.  11  faulqu*il  soit  absolument 
normal.  N'est-ce  pas  à  l'aide  de  balises,  de  tourelles,  qui  bien  souvent 
ne  se  distinguent  que  par  la  couleur,  que  sont  indiqués  soit  les  points 
dangereux,  soit  les  alignements? 

Or,  il  faut  tenir  compte  que  le  pilote  doit  distinguer  les  marques  de 
balisage  non-seulement  en  plein  jour  et  par  le  beau  temps,  mais  ausâ 
et  surtout  au  milieu  d'une  mer  tourmentée,  à  travers  les  grains  et 
recevant  parfois  la  pluie  et  le  vent  en  pleine  figure.  Aussi  je  pense  que, 
pour  donner  toute  garantie  aux  navires  pilotés,  il  est  indispensable 
que  le  personnel  qui  se  consacre  à  ces  fondions  difficiles  jouisse 
non-seulement  du  sens  chromatique  à  petite  distance,  mais,  de  pins, 
que  l'épreuve  de  l'acuité  chromatique  ait  prouvé  que  celle  intégrité  se 
mointient  pour  les  grandes,  et  cela  dans  un  degré  de  perfection  qui 
pour  aucun  ne  saurait  être  inférieur  à  la  normale. 

Quant  à  l'acuité  visuelle,  plus  que  les  autres,  elle  trouve  dans  cette 
profession  son  utilité.  Aussi  n'est-ce  pas  seulement  une  acuité  normale 
que  j'ai  exigée  des  pilotes,  mais  hien  une  acuité  notablement  supé- 
rieure. K'est-ce  pas,  eu  effet,  grâce  à  cette  qualité  de  la  vue  que  sera 
découvert  un  navire  à  l'horizon  ?  N'est-ce  pas  grâce  à  elle  que  saisis- 
sant les  détails  de  ce  navire,  il  pourra  reconnaître  son  type,  son  alinre, 
sa  route,  et  à  la  rigueur  sa  nationalité  ?  N'est-ce  pas  elle  qui,  par  an 
mauvais  temps,  pendant  une  éclarcie  permettra  de  reconnaître  à  la  plus 
grande  distance  un  point  d'attérissage  indispensable  â  la  sûreté  de  la 
route  ?  Aussi  je  pense  qu'on  ne  saurait  permettre  d'exercer  la  profes- 
sion de  pilote  qu'à  des  hommes  dont  l'acuité  est  supérieure  d*wi  cin- 
quième à  la  minima  normale. 

Ainsi  les  conditions  de  la  vue  pour  les  pilotes  devraient  être  : 

i**  De  pouvoir  enfiler  une  aiguille  de  20  à  30  centimslres  ; 

2**  De  reconnaître  mes  optotypes  noirs  au  moins  à  12  mètres  (fîg.  7)  ; 

3"»  De  reconnaître  tautes  les  couleurs; 

4°  De  reconnaître  tous  Us  optotypes  colorés  à  une  distance  qui  ne 
saurait  être  inférieure  à  10  mètres  (fig.  il)  ; 

5*  De  satisfaire  à  l'épreuve  du  D'  Maréckal, 

Gomme  mesure  d'application  immédiate  je  proposerais  : 

1^  De  soumettre  les  candidats  aux  deux  écoles  du  Gouvernement  à 
cette  épreuve  avant  leur  admission  ; 
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2'»  De  soumettre  à  ce  môme  examen,  dans  le  plus  bref  délai,  tout 
le  personnel  exerçant  la  profession  de  pilote  ; 

3°  Vu  rabaissement  graduel  de  la  vue,  renouveler  cet  examen  tous 
les  cinq  ans,  et  toutes  les  fois  qu  un  fait  particulier  en  aurait  fait  soup- 
çonner l'utilité. 

Entrer  dans  cette  voie  serait  donner  tine  garantie  sérieuse  aux  na* 
viref  pilotés  et  inspirer  confiance  aussi  bien  aux  capitaines  qu'aux 
pilotes  eux-raômes.  Négliger  cette  précaution,  d'une  exécution  aussi 
facile,  serait  au  contraire  rendre  possibles  des  désastres  dont  les  auteurs 
ne  sauraient  être  déclarés  responsables. 

GuKTTEORS.  —  Ce  n'est  que  depuis  deux  ans  qu'une  parfie  du  ser- 
vice sémaphorique  est  soumis  à  un  examen  sérieux  et  méthodique  de 
la  vue.  Ceux  qui  ont  été  examinés  à  Cherbourg  en  1878,  1879  et  1880 
Tout  tous  été  par  le  système  que  j'avais  appliqué  aux  pilotes,  et  deux 
fois,  en  1878  et  1880,  dans  le  rapport  rendant  compte  des  examens,  le 
système  a  été  signalé  à  l'attention  de  l'autorité. 

Les  fonctions  du  personnel  sémaphorique,  il  faut  l'avouer,  s'exercen  t 
dans  des  conditions  qui  diffèrent  de  celles  des  pilotes.  Tandis  que  ces 
derniers  sillonnent  les  entrées  des  rades,  courent  la  haute  mer  et 
exercent  leur  vue  au  milieu  de  toutes  les  difficultés  et  les  imprévus  de 
la  navigation  par  mauvais  temps,  les  guetteurs,  personnel  essentielle- 
ment sédentaire,  ont  à  faire  preuve  de  leur  vue  à  terre  et  dans  des 
conditions  de  stabilité  qui  les  rendent  plus  faciles.  Mais  pour  eux,  plus 
encore  que  pour  les  pilotes,  bien  voir  me  parait  être  la  qualité  la  plus 
utile.  Aussi,  pas  plus  que  pour  les  pilotes,  je  ne  vouîlraîs  tolérer  un 
vice  de  réfringence,  ni  port  de  lunettes.  Tout  guetteur  me  parait  de 
rigueur  devoir  être  emmétrope. 

Quant  au  sens  chromatique,  c'est  peut-être  la  qualité  deî  la  vue  qui 
lui  sert  le  plus.  Distinguer  les  signaux  à  distance,  soit  de  sémaphore 
à  sémaphore,  soit  d'un  navire  qui  passe  en  vue,  est  son  occupation  la 
plus  constante,  celle  qui  demande  le  plus  d'aptitude,  celle  euQn  qui 
fait  le  mieux  ressortir  sa  valeur  professionnelle.  Or,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  l'interprétation  d'un  signal,  le  pins  souvent  composé  de 
flammes  ou  de  pavillons  de  couleurs  différentes,  sera  d'autant  plus 
facile  que  la  vue  de  celui  qui  le  lit  aura  une  acuité  chromatique  plus 
parfaite  ?  Aussi,  de  môme  que  pour  les  pilotes,  je  pensé  que  tout  can- 
didat ayant  une  acuité  chromatique  quelconque  inférieure  à  la  nor- 
male doit  être  refusé. 
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Les  conditions  sont  Ogalemcni  les  mômes  quand  il  s'agit  de  l'acuilé 
visuelle.  N'csl-ce  pas  grâce  à  elle  que  tout  guetteur  vigilant  pourra 
lire  les  signaux  sémaphoriques?  N'est-ce  pas  grâce  à  elle  qu'il  pourra, 
par  mauvais  temps,  fournir  sur  tel  navire  qui  passe  à  riiorizon  les 
renseignemcnîs  sur  sa  marche,  son  type?  Enfin,  n'est-ce  pas  elle  qui, 
pur  Tobservalion  attentive  de  certains  détails,  auxquels  ses  connais- 
sances de  marin  savent  donner  de  l'importance,  qu'il  pourra  recon- 
naître si  ce  navire  gouverne  ou  ne  gouverne  pas,  et,  s'il  est  en  péril, 
en  prévenir  l'autorité? 

Aussi,  quoique  exerçant  dans  des  conditions  moins  difficiles,  je  crois 
pouvoir  assimiler  cette  profession  à  la  précédente  et  exiger  de  tout  le 
personnel  qui  s'y  destine  : 

1"*  D'être  emmétrope,  c'est-à-dire  de  pouvoir  enfiler  une  aiguille  de 
20  à  30  centimètres  ; 

2°  De  reconnaître  mes  optolypes  noirs  à  moins  de  12  mètres  ; 

S'*  De  reconnaître  toutes  les  couleurs  ; 

4°  De  reconnaître  tous  les  optotypes  colorés  à  une  distance  qui  ne 
saurait  être  inférieure  à  10  mètres  ; 

5°  De  satisfaire  d  l'épreuve  de  nuit  du  D'  Maréchal, 

En  outre,  comme  mesure  d'application  immédiate,  je  proposerais  de 
soumettre  tout  le  personnel  existant  c^  cette  épreuve,  et  de  la  renou- 
veler, d'abord  tous  les  cinq  ans,  et  de  plus,  toutes  les  fois  qu'un  fait 
quelconque  en  aurait  fait  soupçonner  l'ulilité. 

Timoniers.  —  Les  limoniers,  je  le  sais,  cumulent  à  bord  des  fonc- 
tions multiples  et  exigent  les  aptitudes  les  plus  diverses.  Mais  seule 
celle  qui  m'intéresse  ici  est  celle  qui  a  trait  à  la  vue.  C'est  là  du  reste 
la  plus  importante,  celle  pour  laquelle  il  ne  pourrait  y  être  que  diffici- 
lement suppléé.  Que  l'on  navigue  en  escadre,  où  les  signaux  sont 
constants,  ou  bien  que  l'on  suive  une  côte  où  les  signaux  s'échangent 
avec  les  sémaphores,  il  faut  que  le  commandant  d'un  navire  ait  une 
confiance  absolue  dans  son  limonier  pour  Tinlerprétation  des  signaux. 
C'est  un  auxiliaire  indispensable.  Un  ordre  mal  interprété,  en  effet,  ou 
interprété  trop  tardivement  peut  être  la  cause  d'un  désastre.  Il  est 
donc  de  toute  nécessité  que  commandant  et  limonier  soient  sûrs,  ce 
dernier  de  l'interprétation  du  signal,  et  l'autre  de  son  timonier. 

L'importance  du  limonier  est  d'autant  plus  grande  que  bien  souvent 
un  seul  homme  de  cette  spécialité  est  de  quart,  et  que  le  résultat  de 
son  observation  ne  peut  être  contrôlé  par  personne.  Je  pense  donc 
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que  la  vue  de  ce  personnel,  pas  plus  que  celle  des  précédents,  ne  doit 
rien  laisser  à  désirer. 

Il  est  loin  cependant  d'en  être  ainsi.  Je  dois  à  Tobligeancc  de  mon 
coIK'fue,  le  D'  Bellamy,  l'examen  complet  de  96  apprentis  timoniers 
qui  se  trouvaient  sur  Técole  d'application.  Or  j'ai  été  frappé  du  nombre 
considérable  de  mauvaises  vues  :  12  sur  96  avaient  une  vue  inférieure 
à  10  mètres,  soit  un  sur  huit  !  Et  cependant  la*  vue  moyenne  trouvée 
par  mon  collègue  est  assez  élevée.  Pour  les  cinq  lignes  (^j.'  4),  oile  est 
égale  à  14", 87.  Ainsi,  malgré  celle  moyenne  élevée,  on  trouve  encore 
12  hommes,  parmi  ce  personnel  destiné  à  faire  des  timoniers,  dont  la 
vue  est  inférieure  à  10  môlr»s.  Je  tiens  à  les  reproduire  pour  en  faire 
ressortir  rinsuflîsance.  Ces  12  vues  onl  été  cotées  à  9", 20,  8", 20, 
7»,60  7  moires,  6»,60,  6",40,  6»,20,  6  mètres,  5»,90,  4",20,  3",90, 
enfin  1",40  !  Je  me  demande  quelle  garantie  peuvent  offrir  de  pareils 
hommes,  et  les  services  qu'ils  pourront  jamais  rendre. 

N'eût-il  pas  été  préférable  de  les  examiner  avant  de  les  envoyer  sur 
le  navire-école,  de  les  destiner  à  d'autres  professions,  et  do  donner 
leurs  places  à  d'autres  plus  aptes  à  remplir  les  fonctions  auxquelles 
on  les  destine? 

Tout  limonier  devrait  donc  être  emmétrope.  Le  moindre  défaut  de 
myopie  ou  d'hypermétropie  doit  interdire  cette  profession.  11  pourrait 
sembler  cependant  que  la  nécessité  de  cette  condition  s'impose  moins 
que  pour  les  deux  professions  précédentes,  et  qu'on  pourrait  tolérer 
chez  les  limonier:^  le  port  des  lunettes.  Ce  n'est  pas  que  la  nature  de 
leur.«  fonctions  le  leur  interdise  réellement.  Beaucoup,  on  le  sait,  pen- 
dant les  heures  de  service  portent  des  raistralines.  Mais,  vu  Timpor- 
tance  de  leur  rôle  soit  comme  interprète  des  signaux,  soit  comme 
homme  de  barre,  je  pense  qu'il  ne  faut  leur  laisser  aucun  prétexte 
pour  mal  comprendre  un  ordre,  qu'il  parte  d'un  autre  navire  ou  de 
l'officier  de  quart.  Or,  c'est  certainement  ce  qui  serait  souvent  invoqué 
par  un  homme  surpris  en  faute  dans  ces  conditions.  Je  dois  faire  re- 
marquer, en  effet,  que  les  timoniers  sont  à  la  barre,  et  que  sur  h'.îau- 
coup  de  navires,  sur  lesquels  l'officier  de  quart  est  assez  éloigné  du 
gouvernail,  les  commandements  se  font  à  la  main.  11  faut  donc  que 
l'homme  qui  doit  les  interpréter  au  milieu  de  l'émotion  d'un  abordage 
imminent,  d'une  entrée  difficile,  et  cela  à  travers  les  manœuvres  et  les 
cordages,  jouisse  de  toute  l'intégrité  de  la  vue  et  ne  puisse  pas,  par  un 
vice  bien  constaté  de  ce  sens,  justifier  une  inattention  dangereuse. 


interprètes  des  signaux  pour  que  je  nfiarrèfiçâttfaim'féd8brcîr'}a^«(aéiôè(^^= 

eux  encore,  je  pense  qu'il  est  utile  d'exigar  qué'iKWii^eûièkiÉeàl  M 
T§fi^^s%§^i§^^fMeiiïfi  ^\(Miki^tô\  dialaa)âep)iinfto  do^^phife- qii*ftt]îcufie 
acuité  chromatique  n'est  inférieure  à  la  qwanàlei^^rvcéttfei^d^Wrtèihi 
cçj^tiçj^^iegb^ioibidrec'difô  luiiiyeBiBtip'VïMtoÂii^flotnbne.'  Les'  abé^rta- 
tions  du  D'  Bellamy  me  fournissent  encore  à;teibU]i€*^e*V*ititet^felé^ 
r^a9J|^^Stt(^Sâ'a$preâti9tiaxô«Ée]^^l|l^l^âii^^'4  en  à  irotavé  d'aWd  ^2 
qui  auraient  dû  être  renvoyés  comme  ayarttdîné^ïiOiî^Èeè^Vlsièlfèîtifti^ 
ri^ri^  tôoinita^.?Mai3)dè^f>lUB,^Ukî^tè^o84^ui'^râ^te^^^^        m)iYél 
ayant  des  moyennes  varj^  egil^atôatt  10  Âôtr^ô,  efr\^Bi  tfurtilètît^aft'- 
é^^[J^Qi9fmi$^ÔiiJii^ffiq[(arcB)afaeoB'attiiitéJi^^ 
iitféqipi}S9ii(]tt)[iB[ètiâK^iBti0ii^'étéar^^8^         féis^  ég^'èi^^  tàièftê  éf  ^ 
qua.^âlftÙ9  $gate)(|u6gmélnœ.oOp;itlofaivié«^6l  ^ftfé  ^utr'>(tiifâ4ëd'^â^'^ 
g^êlU^I-ftflntoiiaBlvdisoiQuneçleé  déttafi^ototiM^ieMi  ô^qnBn^^^^dëftb^qie 

être  compris  qu'à  une  distance  correspondante  à  Tacuité  du-jdtlbë;^ 
S  -ffî^r^  (]'iâiMfdmiHtnfî$i'Bdûlen^nitelfa^Mtà!n     ttfniM^W)î*ililiii^. 

tiosif^iQrjiifii  qtiiil  iklatii8u|iaxBJI6)ct)0icSâéllâ^;i'cé^tiMbiA^  JiAUdÀP  8é^ 

fai^)^i«)4l»^téiâd()'£aaxii09jfrWtùll8d^^ 

les-^gnwi  dtsBoii^àoe^aiiRiedfitetène^  fik^m»  ^ëm^W^m^rsk^^ 

liqVj^jpfflUi^nABaailuèki  sJocaaijjq  eui^ns  sbo  oop  'W0^\  Jirjfuovùlji  jI  siif» 
Q»mkA  imqâii  adoitM»)  MiPitih^tSfiQeJtëSëdtf "dû  ^5le!^qè!''iih'- 
comhe  |%^fi(tàiMnisrs;  fiDiqdUl^âdtet^iJèS'iasin^  '  ^ 
meu|Ciiec..à^tténs3ago.tlff5ciéfoeis;^p«9W^  4^  èbiidfiàtiliÀéâk.'%i^më'^  sa 
longue-Yu^,  H»tenx^®i'kottobfn^^St6t'-«n*d*l(J^6t^ài  i<?è^t«i^Vtf^. 

là  desirisanjtieliptufe  kïiBrlîcûCQfeî^u^^t)^7»flf^d^  refu^^éT  Nof  Éë-'*tefa 
l'avantage»  qa^ilripeûtsyTâyatfspoiao^ffacàpiàîtte  d'être  ptévènu^'an 
récif,  d'utte  mBE  quiiîrise  qÀJiét^ueg  ftiînulëé^'d'avartce.  Aussi ^e  n'ad- 
mettrai comme  timoniers  que  des^'Vuèâ  àtjipôriéurèis  d'un  cinquième  au 
minimum  de  la  normule,  ou  tout  au  moins,  lôr^ue  le  nombre  d'tièmmes 
remplissant  cette  condition  ne  serait  pas  suffisant  pour  combler  les 
vacances,  des  vues  supérieures  d'un  dixième  à  ce  même  minimum. 
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Ainsi  je  pense  qu*on  ne  devrait  eayoyer  sur  le  navire-école  des  ti- 
moniers que  des  hommes  qui  : 

1**  Sont  emmétropes,  cest-à-dire  qui  peuvent  enfiler  une  aiguille 
fine  de  20  à  30  centimètres  ,• 

2*  Qui  ont  subi  sans  Msilaiion  V épreuve  du  chromatisme  à  petite 
distance  avec  mon  tableau  ; 

3*  Qui  ont  également  subi  l'épreuve  du  chromfltisme  de  nuit  avec 
Vappareil  du  D'  Maréchal  ; 

4*  Qui  reconnaissent  les  optotypes.  noirs  à  12  mètres  ou  tout  au 
moins  d  1 1  mètres  (fig.  7)  ; 

5**  Qui  reconnaissent  les  optotypes  colorés  à  des  distances  qui  ne 
sauraient  être  inférieures  à  10  mètres  (fig.  11). 

Enfin,  je  pense  qu'il  y  aurait  lieu  de  renouveler  cet  examen  toutes 
les  fois  qu'on  désigne  le  personnel  pour  Tarmement  d'un  navire,  et,  à 
bord,  lorsque  pour  une  raison  quelconque  on  en  soupçonne  l'utilité. 

Torpilleurs.  —  Le  personnel  affecté  à  la  manœuvre  des  torpilles 
est  relativement  restreint;  mais  il  tire  son  importance  du  rôle  qui  lui 
est  confié. 

OulTû  une  vision  distincte  et  un  sens  chromatique  normal  de  jour 
et  de  nuit,  la  qualité  dominante  de  sa  vue  doit  être  Tacuité  visuelle. 
Son  rOle,  je  l'ai  dit,  est  d'établir  le  contact  qui  doit  faire  partir  une 
torpille  à  un  moment  précis  où  un  navire  ennemi  passe  par  tel  relève- 
ment. Or,  d'une  part,  les  torpilles  n'ayant  qu'une  sphère  d'action  limi- 
tée, qui  ne  dépasse  pas  un  diamètre  de  50  mètres,  je  crois,  et  d'autre 
part,  le  navire  forçant  une  rade  ayant  une  vitesse  qui  sera  rarement 
au-dessous  de  10  nœuds,  on  comprendra  quelle  précision  il  doit  y  avoir 
dans  le  relèvement  pour  que  ces  engins  puissants  ne  perdent  pas  leur 
efficacité  et  ne  deviennent  pas  uh  danger  pour  nos  propres  navires. 

Aussi  je  pense  qu'on  ne  saurait  admettre  parmi  ce  personnel  que 
des  hommes  ayant  satisfait  aux  mêmes  conditions  que  les  timoniers, 
et  que,  de  plus,  il  y  aura  lieu  de  les  examiner  une  fois  par  an. 

Hommes  de  vigie.  —  La  dernière  catégorie  dont  il  me  reste  à  parler 
pour  épuiser  le  premier  groupe  est  composée  par  les  hommes  de  vigie. 
Ces  fonctions  ne  sont  dévolues  à  aucun  corps  spécial.  Biles  sont  rem- 
plies souvent  par  un  quelconque  des  hommes  de  quart.  Cependant,  quoi- 
que le  règlement  reste  muet  sur  le  choix  de  ces  hommes  et  qu'aucune 
méthode  ne  soit  Indiquée  pour  le  faire,  beaucoup  de  commandants 
m'ont  dit  avoir  pris  l'habitude,  lorsqu'ils  prennent  un  commandement, 
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-ïdilt?ft«^?¥«iMîfîn^8ëPlc?{laVfi%Jieè'ilif^lffiP^^ 

qu'on  peut  s'en  tenir  a8fl^^bôiWttitM%fWte«':^''    •"-■  -'^^-"^  '^^'^^  •'!' 

-^  '««^iïtfW^ïéfifeiS^^Smêfi^ftfïm  îhorimièauit 

3®  Reconnaître  les  oplolypes  noirs  à  11  mitres  (Qg.  T);  *''  -  - 
-  '4^  IlétiènïïàW^hiiiem'bM'dlf^^  tt  colorés  à^M^tfw- 

tctnc&9nâ^iféiie^ûi  W éëummU  vf^fUeSi^  à'  ïOrnëirei:  '  ^^  ^^ 

Dduziôme  groupe. 

-Le  dèuxîèM«ergrouf  8  ésf  déri^eàucè^p^  iè* plus  nomBreax,  sinon  an 
pôkit  de  vue^dés  prbTe8lsibiï&,  au  iiH>ias  sài^  point  de  vue  du  nombre 
d'hommes  qu'il  Gomprend.    :- ^   -   -  * 

Ces  professions  sont  àû  nombre  de-^ cinq, -ce  sont  ! 

l*  Lé5  gabiers^;  -  ;      :  .^^       :      ^       ... 

2*  Les  fusUiers  marins  i  ^  -    >       .\-  .: 

3'  V infanterie  de  mch^im;--  —         -^ 

4®  L«s  marine  ï^nonnier^;-'^     - 

5*  UartillerU  de  marine.       -     ^ 

Si  les  diverses  professions  que  j'ai  examinées  jusqu'à  présent  sont 
recrutées  d'une  manière  presque  èx<;hisiye  dans  i'iascription  maritime, 
ii  n'en  est  plus  de  même  pour  celles  que  je  vais  aborder.  Ces  dernières 
reconnaissent  deux  provenances,  et  pour  quelques-unes  d'entre  elles, 
telles  que  les  fusiliers,  l'infanterie  et  l'artillerie  de  marine,  seule  la 
conscription  les  fournit.  Or,  si  les  règlements  inspiraot  les  décisioas 


yeux,  il  est  bon  de  rappeler  que  pour  les  hommes  ï^vei^afttyCfeir^çflf- 

o%tr*\»«^>dfi.ffl^  iMWff.i?jBW-iftS5l8»Vîi}»WSlte)3^flJ§P  mm^  ^G^^ 

quoique  chez  nous  les.lyj^^rf^isftfiMS^iiffliï  lirisJ  d9>  Jusq  noDo 
Quelque  contraire  à  Ia.l(j«(^^j$QiSxf(iyv^^  sR^Soéd^^ 

lÇSft.X^^I}ft>ftç  gii?S«RbJ^%tf*ftM^R«^«Â^ftSrfi8S^^^      JÇÔfl^Roisrles 
professions  du  groupe  que  je  .^j^s4^fd^,,j4p  ^{^ftSÇtifi^^Sllfi?  \M^?^ 
être  éliminée^.i    ^r]^^  ,^,  ^r^^^  ^  j  ^  ;,.,^q^^  ^.^cl^yJ\oic;o  ^^à  a'tfj.tiae^oosf^  '^' 

time.  Ces  h9^g^ç^ç?,^fluj,  omH^^  Sm^^\m^  ië^P^iH^m^^M' 
puis  quelques  années  perdu  de  leur  importance,  lis  ont  dû  céder  le  pas 
aux  mécaniciens.  Cependant  telle  qii*ellejexiste  encore,  la  marine  de 
rÉtat  emploie  de  nombreux  gabiers,  ei  je  pense  que  l'étude  des  condi- 
l^a^  Yi^uellefr.  q^  ce^^  prûfeiçf^.  §jiig9Sie2gaygai4'Ç^i4^^ 
-.  te.gabier,e6f  i;iiona|m^d%  k^j§[|Âlurjp-.Sri^)A!e^^<^ 
parties  qui  la  composent  au  moindre  signal,;]^ ^bi^vfi..PQ)irûit|iiba- 
lions  la  manœuvre  des  vail^[^t<^l^'âj^^Pl^.§i3Q»iJ^99d&'^^::é^ 
parmi  eux  que  sont  recrutés  les  hommes  de  vigie.  Coç^o^  oa  Je  voit, 
ces  attributions  sont  complexes  et  touchent  ^.jeiHt^c^.^pjîveoiistitue  le 
véritable  homme  de  mer.  Mais,  considér(^'<t}^pKHQi>dç:vue>  exclusif 
qui  m'occupe,  elles  permettent  inconte8taM9jq[iei]it4;étr€(m<>ins:exigeaDt 
que  pour  les  professions  précédentes.  CepeodaoHa^Qé^essM^de  connai- 
tce^exactement  le  gréement  :d*ufi  naYir;e,  de^suiyi^d^ra^il  toutes  les  ma- 
nœuvres qui  du  pied  d'un  loât  s'élancent  jusqu'à  U.pomme,  ne^ saurait 
faire  admettre  une  vne  qui  ne  ICti  pas  lemmétrppe. 

Quant  au  sens  chromatique,  si  f  areme^nt  le:  gabier  a  en  faire  preuve 

•  A  Vt  d«piUi  l'arrêté  da  1»  déoembre  1881. 
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&  manière  bîS?6V?8^ffi^1l1f8t  mîfWS^  (fd'^Pftiaque  instant  il 
â^milâF«^^i^i^étrl@iru4«rbfl9ilebifâ^dâtfep6aflÉrtB 
M%îft  a%  ^ën^Ébfé1fèl'.'TP2a^ô^tQ6bâffi«tlrii,op9P(iâcem#leprn'iâiH^^ 
pët  h  ^'më^iifbh  dî^'iiàiitfdèâlitellelûiesfiqiwlqaofoteitenlaibhep,  ijaUd 
f ^ï1PV&(M#atn<èM|^{^i^l^ â^ifôilUii.ol^tûtde/ikitilenod  faspfbxif, 
Aliedïâ'iiMfls^d^^Wmi^  i^t^rasètfoèsâvitopoètf^einteilt  Ivmriifiiiâ 
ièïâ^'ê^^ii  me  éâfoft«i#  4érf^&fi^ilAr0il7flbavdagêç&§pdeopréà«taal 
i^^^Vm4e^mh)âmiik§o^  piut^t9)l#iérJlsPeGeUëaDalè8ifbiEXDorc 
r^rà^é^^^diS^difêi^t-^strfl^i^  ffeiiell6'àf{)to9PëfjtebrdiiDHdirarpi^ 
lt^ë«tf%%fél^l(fâ§R;èq^6M^^9(fu1id^)àitPwlbtj^^ 

ofëSe^t^^i^f^,  ^^«tfiW  âëiC99dirtSlMnl^dh  iâatirej^elfk/gâiiëaproè 

#Bffi{|»ad^ë»pM<A^yël$ë(i^9  ^fiâfti^àtoi^ 

aâ*til%¥r/e«A  (F9^M^i9fâs8^u6l(^dli  ^sbJM/caâ^  et  obd'ctosr 'diaiiep  nia^ 

rfl8?e^l*T«^'fci0^^#^TOfté®«Kfin  89l  sinoln')  ')!l9  Uiob  oOranl  rA  ,3h 

âfflSrîJ^^ptodiefciHfldWi'ièvàa  cl  Bihaoïqmoo  no'I  J'j  ,pMq  ob  U7  imsn 

8^**fT»'éPfew#Wlgb'(^8iSfl  lii  nu  limool  Jnsviob  iup  sommoff  gob  zîofb 

2*  D'avoir  un  sens  chromatique  normal  constaté  rfe  jour;.anoiîibaoD 

fDM^eP<I^6rilrf^fô)d4l9rii(|riMéJ9tt^d»i«^  'XJteiffl(  ^refktypqihiiqae 
i^m^kvfè^^  dVftÉ^^fidâifMj^is^iaesiefiiexi&ito 
des  conditions  qui  sonl  comparables,  étaler  tNmiâ^eùt  aiBopimB&iMi 
deWi#f»^i^{ëPm^ ^«RtoMsâH iaj^ea  jsMiiâqi^.aJHoi  nb  .issD 
Ces  deux  corps,  on  le  sait,  proviennent  du  recrutement  et  on^to^ 

<}tfiiaâr?fiégM«i  ^^qtt9@llil^iMe9;i«dt(f3n6  ^nWombz  Jin-iucs  '^n  no  i 

^aj#¥ip^ë'Që,^cèmtp^u#ai^ffie«ii^a}w(u)^ 

d^§,<^l^6)  j^^s  W^&HùiAmAlfim^  ^Vmam  apjugft  4iiistie6(Tiif« 
si^fefâMêiiiesJ^euVMPIffiSm  «$pafi&ë  art  eHtgeÉbw(tte1àbfi0(Éef8ii4i 
tassin,  il  ne  saurait  en  être  de  même  poursdbm^teolplpteolitatiinLv 
S^lfeffinëS,  miÈtt^Qyi»m,^î£iki9m  <»toUtiaulfl[  Wâ  d^dioiMiiais 
rig^)éti^t^i<éJ%&nflfifclf^c^OT;^  wiyyKjlUlKtanQfeafVwniéig/  et/psaoèirei 


noq  ' 
.8n»0O  Ai  9b  Jaeai9iiiiq«^&  ffb  cdqcoi. 


^ 


.'AAI.\7A KlOD    Ta   aMlTlHAI/l    aU /Lifl  ÔT8 

qB*iL|)^ltffflqmJ^n€u/fîJiaqije,tolB«fidÉ»Ïjcp§flrtqr.f«r.,^^       gg  jf^Sfk 

queiheiaë  li^railfinlfeotemjae,«wlîWie*  W§0<irtl^PW)toiWd8»ï«fftj4^ 
tioaifknsil  UiiCDiiefif  )4erpitfoi0g4o«<fiS44i)^  f#fli[liPi^bK$9^^!)i»Hi'^9ifft 

opft]mit>fiaDb1d£btiqipM<ià/icelle«iâ^  loîAfoB^ 
dluttdoiï*aluiiaBiil)7lû»|diffimlt^  toBiîu^^ 
OKffe  aQdkfi  fuiinémitteDtiKJrÊB  lttWtv^ro§Bt8*lî»^i|»i95éâl%B9Pf9»^ci!fi 

rie,  la  fumée  dont  elle  entoure  les  na>syri^iiw^njt|ft»^fj'éf)^{fgi3^g}ïi 
iiéeiiltfiD4'iH]$^niaâ9{»  *bDaw^%é^Méffldîâq*«i^irtijQ^*fiÇ$t^  î»ii¥i- 
nemi  va  de  près,  et  l'on  comprendra  la  8évén^|||^r4^t[ilPS4^JVië8% 
choix  des  hommes  qui  doivent  fournir  un  tir  j^§l^'itelMlKt4%'i)?tfîl(^ 
conditions. :'n\o\.^\>  '^^iN\v,uoo  iJ^f(T'^o^  ô\5çï^ï>i«o'ub  uv^i  sn^  •ùmx^'d  "S: 
j:)û*6$t^toa8is«ei{iu;»^oaiiip7ÎB  teiQig1«8i^\q9i  2»*gihl!WWff?(»y»it«P«»t- 
h^i  hùmfjai#li)lKMWi|>aurîift  lMteiHâitd^^iQ«l»l»&fi|Sii^]^MY^j^^ 
ifflè  vwi0ôrmal«.  Pour.cfi/q«tt  tea  Q(me¥»j?ïîili*sa^^Si^  kiff^m- 
MomiiiimSBÉ  ettjfiasideimôme  ^itttu'^i|^éa^(]i^o»]s^/Ul^s^|^%jdjg9ft^ 
noexeiu.quiri^iieâe  vdpÂUB  bifflij%b»etMt^lteQ0f|i)>«iilfl?nQ9o^^ 
GM$taBOf».maiû9idtfikU68;sjâdieoer/iisiawilifi^ 
iiiQiitn9ar*iDt)iiifl  sévèra  pomr  elle Js  aeld sibc: rr. o:-  t ?d  " u .^  s'j  ■  - '. » •)  % i :  ^.'^ '. 

C'est,  du  reste,  jai'espèi^  iiojqlii  fdsMi:tilNb^  ^Mni^idôratiçiis  su^ 
Ya&tes.:'     .-^j  '-j".'  "L-  ..:•  jb  3ne~iri9.tv:.'.q  ,it2.:'  ao  .:  /•  >•.  •  ::v.   .  -■ 

Le  port  des  lunettes  étanlgiAUfisnAtl'^  id^ii^Y^ll&t  tout  dlahor^.  <|4i& 
Ton  ne  saurait  admettre  auc^itf içeE4tfBÉfiring«nçe'8<>H  pyop^ï>«î»  soit 
hypennétropiqu^e,  eacore  mQili0.a8ti9miMq&e.'  Qn  S8it,^  .effet, ;que  si 
ces  vues  peuvent  de  pr^s  consctver  uoe  certaine  acuité  qui  ne  s'^Joi- 
gne  pas  trop  de  la  normale,-  cette  acuité j.diwnue  dans  des  propor- 
tions considérables  dès  que  le?  distances  OTgmisnleot,  et  qu'elle  de- 
vient même  rapidement  nulle. 

On  ne  saurait  être  plus  facile  pour  le  sens  chromatique.  Si,  en  effet, 
moins  que  les  professions  du  premier  groupe,  celles  dont  je  traite  ont 

*  Le  port  den  Innettet  a  dû  être  autorisé  dans  rinfanterie  do  marine  comme  dans  les 
troupes  du  département  de  la  Guerre. 


ié'bl)É.iAs?wtoôfiâfti^Jaffioè6«¥é^%ii.^flë^ytî'è''c8t^8''iiù'(i^rf 

chef  qui  reçoit  le  rapport  d'an  factionnaire,  d'une  Tedettèj^^^ét'lîbttfinè' 
éi  là?PWe^8lflt^i1Btgferlf8^df^8to'«hi^atfiiïieï'e»r"^'a  ri'it'^ 
t!l'a8i'îalifel8fismiî?W-%ù'H'^  àm<m'<^'^  lJ4«èifi«airatigeSr"  "" 
Toutefois,  de  même  que  pour  les  gabiers,  je  n'exigerais  d'ïiii^-' 
m'J?rf<ftnfifl'^  fe'  iftjliôi  Vm^  (fiiBlâh<^.''ôtt8nf  ÏH'afeïftië'-Kritebft- 

(^ifl?"à"ifafl^^Mfi«iéï''^  ^flQgîfiaei  ^èifiii5«tâkiM#  'iiai"iygbvAit 

s'MltlW'e^'iymASêsiâMi^s  tSfMti^bes'^rfEy^oYèidëiif.i'l'^  '^ 

"!/e  ^"^^îli^ef-yi  ^toportftflte  ièhtfiè  iifeè  Àiffébûtes  acuités  ciroràa- 

tiques  ne  sont  pas  les  môrae!ê^J!iite*i^'èbjet,  Voyant  lè'i>fèti'4-^t?"mè- 

tfi{|,'fllMtef %^?oa^é'qW'if  M^mTêk^k^W  ja>ihêiqti1P'-*J'tëf-  autre 

tes  les  acuités  chromatiques  devaient  être  égales  à  la  noroutle^IJi^ 

deuxTues  devraient  être  élin^gs^^^jftWiii'Wirï  W  SmiM^mhéi- 
VMPPAiW.P  sàrai's'l  looq  oraôru  ,oop  oiic''  a,  ';  «i-lf  jii.:Jijfli)  gfi&i.  :l 

"t^yMm>ftï/éWb^pfife#tà^ffié'p*^îfeéfit'W*eft^'^(Si^ 

à  ju8Ufiei?:5l49faèfilgflfty3î«te^'nê§''iÀl8f^Ôri*-ïirécédèfl(ftii'  'mmtéf 


H^h  ^m^k  miâm  ^Mm&wêmmu\M'>MBii^§Mo^% 

«i?Mh«t)«ffiée^i^nifftfftiiM^fiîSîi:fiflJÇB!»  im^%^s  %âm9m3^ 

^?ni  6?»fi!48#lflP«"-Jffl^  m.èm  iS  Sîfi{8ff%*î^yèlir«t)iS(^te9iJ8a 
'":WWficfiJ'f%d^'',9ft9j.û  r  iiiiii'h  (OnÎBnnoiJDcl  no'b  hoqqm  ol  Jiosi  iap  lorio 

pens?oiB6iiM.Mh  ç.fiijpgfifpftgçt  ^t'i'^^sw%msHsmB^m% 

"-îflï^Ê'b  sicTJuizod  oi  ,p,i9idB3  89l  luoq  oap  amôm  9b  ,8iol9JooT 

V^%i^i°i?ê-Sim^W\iS^WM!'%ombm  391  8iiq  Jnoa  9n  89upiJ 
IWP^nlcmion  Jil  6  ;;yii;îi)  9il5  ]n9itJ79b  890piJBinoiilo  sàJinDC  8ol  89J 

-J^-IWi^l^î^  m  HWlîPâ£Wftf?88Sftttliià  9UÔ  Jn9iBlV9b  89Ur  XU9b 

Je  tiens  d'autant  plus  &  le  faire  que,  même  pour  l'armée  4qJ4^<)(9^ 


386  .3T!9ismiEflaaAi'eBœv«rrGr»X)9lMLKj  la 

nées  théoriques  suivantes.  Les  hommes  de  taille  et  de  largeur  iniAçeiH 
HBHjpisâpk(ânéluB9de9i!ffiifre89)br,Jijmriritff^ 

tinpiigkdluBJiiant'iilist^^i^  Q^^sMp 

tmàftgàb  nfburàdq^9\Ie94iraitaie HauBoeàUdeiï  lesl^/wrpu fiOOtn»)%[  3Q$i  mit 
tos  ëtin^ttea^Bbét  âffntairoiibeOèsftsiuffiqaiite^dQrdeJfffOtoaMtd^p  m^ 
IA)â)li(neéfiHd:ââ  aiûB  (sotltadtfrè.rSbiJà'Uhxnid^lè  faqt  jtesfir  eém^i^q^ 
f«)0iOqi]ënlémuâOfoèiBatFi)^uHifeGai9lffn^ei^  hopïtmUA^dSbju^mih 
itofinieiilQè^^'ilBnipdaseifiukaïQpnyiled^'  tfBBsiBiiôqtta]ltatDp0Ê«iÇRIb4lll0 
]lbfa[fpmes^liBiiiHiUttedi£:§\ë(Hiii(iàich8  (tiHiibtèqiiëqfû&  l0dvoit,94iib(4l 
^(Aidd&trbmldiâdteffîiil  tie9idantaliBsôlàbabara«B)Qi;ltoàiiQ8UsM^^ 
][fe)«9ta^éttQ0  l^afftoptnéèiiaqH&raeQalé^Mat;  (îAldiS^itanteeitittfflfôitte 
|(^ôià(fi09  flaôtDe£  toflpnQtktaite  nisq  tmnnaieodiaiaal  o^a^ndil^M 
M7cornestnBYdr9iinflHEoqii^èàB(Mh(nèih^i^^^  jf^HâUpIaS  HÎPtam»  mw^ 
miïmi,  #da0betafflfidèlàiaçM)BÉlIër(»tmik«l^e.9fa(i«on  itflttssqoàm^^ 
itkiilrpbcBaftafinelrlirHkfBtinetdisfîeq  di^sarandiia^i^è'EUBibidiQlbOCedd^  J  50 
sitttife9i]lmiBaj[wBrsteiidrtin^a0BQB(6^^b^ 
tiffltd8rJ(»ieàtepâglii»iie,énnran  siiKtalHiÉltf[pBOt)égéo4)2Û(^i]fl>i^Ql^ 
MttrB)qi9baèerà%iitB^eBisittsifUftCDmoo  Ot  Jo  eiuoii)  enod  ommco  sèiôi> 
-^^  Ê^g^Anêâ^  !^tei4oï^i^<fuÔ9(îu¥'%H84WlÉ/2^ 

^iiî^^S  *ftmftPfee?&  c^4Wi8«lY«ï%^^(»onîife)pW<feegfif9!  mç^p 

!ferg%e^lM'âiî^«fpS^Wf£ÎflîfRirt«?8q 

des  troupes  de  son  arme?  Je  ne  puis  me-^iëtèiMfè  ^fl^^êèRé^^^efeSSB 

Waiflâeiv^&'éâi^^mi^  immifêssmk&s^m^^mvfê  de 

bouches  inutiles.  -^^^  ^'  inialJB  Jnaixîyjî  Jnoœoffjse  81  .soiJfid 

IflQmsIfi^è  aim  JnsicvB  8li  Je^A*  â  aiuaiiàjni  ouv  snir  jiioicvB  ss-ïJds  ^ 
voyons  du  reste  ce  que  disent  les Taits.  ,    ^       ,      ,,      ^ 

ont  été  faites.  Sur  40  hommes  examinés,  un  segj^^ftoÇff^fltaSfffd^ïl^ 

n'en  avaièsnjg^nçGwyjftfljxlftiÎP^iinovom  ono  Hbï  iup  oo  ,eiol  TS  eydo 

8Ô7(péhx  ea9Qî0n^desJ9faefldnfitoîeiiiiaqdT  *^si^iir«)rnii1^ 

8tlK4BS9ldffîik)  kesoindâQBÈBiGQodiliotiB^jfiB  eliispieBX{)d9  xileo  ,àfl»ffth(mis 

'iqutmf  éàntotoJilikioMal^eèlpivkiq  dflODfiuvDiwoft  i^UBiQ$qilBeâG$e  9^ 

▼BB4,<^-Rour  4rai8  qui  avaient  dea  vues  inférieures  aux  '/«  deLJa  nonnale 

et  sur  18  balles,  8  avaient  été  placées  dans  le  but.  Trois  autres ^ayanl 


d99  ^iKd)iûtéliffié(tiftif  eB'jëdtnelanDOjrlaâledet  )e^39aiaiit}f|iiâi^i%(AiI- 

->.i]toOTii^eëidemipatéBoriaEH{!\DollBvnft,iiip89ilin 
qoQes'iéi  Ieft)îeMtàl»!8ekableiiumDEaewfe^cur'dçar^ 
ride  ^&f  rï^'eaodooûtiqinf/lea)  ^otdtàao  ouafleted'iiw^V^tvpei'iud^  diiplHit 
fittte  qfaeilèrvéflii1tatsiob(|eBtiiBpffl[uieftedÛ9diovliitdi  Mon^soB^aub  «M 
^(PiMikninile  ii)vùt  ipal  é^braalM'èujtfl  :  .éStottoo  8to  fid.'blttwnilfcMI 
i«tAl8nrqiièV^1aÈ0fd(qQé  laidi8t4pnégifia9pnir4^8néoiO0u]nèkx0^p(k|(if 
ftit)  dllijil^caitki  stipérieiHBsM  *|U  estffnçcméiflieanteipailrdieëofiistiincli 
ftiMDIe.ilevbQt  emplirpéiiiJfHit  aiÉ)i6biliH)^y^[]ded][iliiHnlBiIlÉgeiiiDqniiltl 
tiomio^^lief  DêsuftstoreiKBdotfétôseitelnBinenf  fliSfoflbimblenliDiidtrfM 
f Jlir4aiilxri^6UinK^(d8)MD  âtâJM^ètosegiéOapBiidtalqinérQeil  oett6(tiiatt9Q9{ 

ji^â^ai  trayon  ^IqileH'ôli  fpBuh^ltocoittiaéftëffpciMnÉieiiijHn^â^^ 

^^*^LaPbedOflilèiiëil0fd*6b9r9atibQ6ia3é^p9Sl^el8DrJdènil«9iBO3ffi)d(n 

dl9^ti(Rif20:(k(â8tde9()lliilMHiéf)de  iiiBDmè;9d(Hit^tq(]Étoi«Bt762»ffi& 
dorés  comme  bons  tireurs  et  10  comm8unalJ(Gds!)iliiBJilifféién(»fpa9iine 

9Ç^ifefP%)?^9^W  WlfiWftft^'sm  8iuq  on  ol  ^.emin  nos  ob  aoqnoiJ  89b 
t)b  S¥afiW:^hflD|Re?^.^cKWfiBfeS^^^^ 

balles,  18  seulement  avaient  atteint  le  but.  .gyliJuni  89rfouod 

2  autres  avaient  une  vue  inférieure  à  Vi^el  ils  avaient  mis  également 

^«,    „        ,  ,     1.    .  .aflBI  89rjn98lb  aup  90  9)891  0b  BflOVO/ 

18  balles  dans  le  but.  ^ 

etr'^b'dïl^s^'èl^?eàsy£?^  ^"  ,8èniinbX9  89£afnori  Oè  iu2  .eaJifil  àJà  Jao 
^  ^"^  Éiifl«i^  ll^  tiî/flMéêl  0  }JI4ft>ififc^toift^lWffit*Pftt«i(îWÉf- 
'«pfîil/^én^rJ^fe^ôl^^ef  l<a  <>/l%ê'W  feViMà^{^'8(?Al%l  8¥Bi!9étoi?«ft. 

chée  27  fois,  ce  qui  fait  une  moyenrfé?4^rfflrihrfW?»%flP6éifi^fi  ««''ï 
^oIJ4^gAtiml9Wii0Tttei^le(i\'nlpnitiBâat^ 

8l«br)MMlé,  oeiiK  ebexiMqosls  eSlQsâtailifaoncnadfiçnélnceRii  difflbieH|Mls 
-iHs  éla^rapCrimif^Iilo«Bic»oiBa)iifcpdiuqléBAfilfcd8lttiiAii^  pocdupr 
9lfirrnnfT  iîL^  A^ jujc  sairrah^lni-  eauv  2^b  }aeiei&  iop  aio-i^ifjoq  .ifl»>^ 
Uia^^ko'iUin  «io'iT  Jn(f  9I  anab  8990iîlq  àtà  JngÎBVjB  8  ,89l(Bd  81  ma  J9 


rendre  le  tir  aussi  défectueux  que  ceux  des  groupes  inférieurs,  .isii^^^b 


'D 


bleau  Oig.  4).  ^q^j  ^  -  ,,„  j^^.,^.^  j      ^^_,, 


^r  nombre  et  le  soi 

e,  âcûilérnmennéln  fèn^^^ 
^SftSj. fit^33,au-dfissu8  de  15  jnètres.  Or-  les  pfémieri  rtont  dtfnné  que  29 
comme  cote  de  tir,  et  les  autres  au  contraire  48!  et  cepenoam  sur  les 
12  oremiers  il  y  avait  7  exercés  et  sur  les  33  autres  19  ne  TétâieiK  pas. 
'ra°i^%18"d^aulJe%\tf'p?52Sli^^^ 

iiHâ*^m^^^e^m%Pet^i9âfi]ah\lcî^^         af  im^^iv 

ayant  une  6^i:e1u'^»r8^à%/9^,^L%W'\mî^âi'^tta^ 
dlStofl3Wfryaéft8?^flfr^6^BiftW^^8^  -^^ 

Mais  cette  série  ïious'?S4^^^^ftmk^M'mifkmêimkiii9&ét^ 

#KhP&x*l<è%s%l  ra^eôftiiM  âëTftâ'i8tS|^'TOîtèqMP^Wn^,f>lSMIttrftf(»« 
de  la  vue  est  telle  iciQ{b^é^î^â1àï^  êMVè'îià^'^*fÉMlin^i0â'^^flâétl»tj) 
iMn0^'^^iiH9ireii^r09;(ahpléoâq(fQtterdeBni^d« 

Hdmfefl^i  ]^W380iq9tenpr,flftiéK)^r6(i)pep  compronailt  i41  è(GtaBttB8^a:iui^ 
âlofimi^^aiDUP  d£tirid0i45bet9kiellendedi]ioiiKp:anEàB,od}fi)k)seÉaal' 
4»)lrttainftBpuiiéttgl^iflBiyetng  aa.'qKaH/^ 

i»ktv%X(esei)ete  MaisÇ^aAisâ^ossaii  (tt  dftoobrienratioQ&dBiiotiîofiï 
est  à  celle  des  non-exercés  dans  la  proportion  de  45  à  42,  TinffiifttfM 
et  Ëdf4iMrs0fi]âii6l9,,ffiK)iiaii'^q/x»ift  irst7à|)^8$(P«()di9iir9fi^f^(t)$iy;nt 
gtWiiftIiïelter»ti48L4ft'ÀîSSfevi98do  eeb  inq  gaimuol   b  29mi7iori  OzZ 


très  résultats  iDtére8saDtsnoJifi^ft^iJmKlYWrffîUb§a^l^i»,^âÔ^â(el€»P 
la^  <)V  cfô'Fa^oitâ'^l^a^  {^dlë^iâby^âêr^  fR^^ifiâgR,^^  A&mÈlèi^mfff^ 

désirer.  -'"'^  ioi.'.iui  ^j'iuoi^  83b  xu93  tiup  xu9uJ09lt)b  isaor,  liJ  9f  9ibn9'T 

cotes  qui  varient  de  0  à  100.  '^^  '"^^  '^^^^^ 

Sur  1.92  tireurs.  2  seulementont  ère  trouves  ayaniupe  vue  iqfenenre 
oyvfi  iU(jf  oi  jo  'ndmon  iu9i  iBq_ni9bnfifliaiooëi,93  jwp  .8nqj3fit7a9Bao 
au  74  de  la  normale  et  la  moyeirne  ne  leur  coXe.de  tir  à  été  cre^20,50. 

J'92I'IfLf)là.  JnCL  89ii9  l9LrD9l 

2  autres  ^vant.une  acuité  inférie.ure  à  Vj  oat' eu  ?6,5u.  lu  ayant  une 

acuité  comprise  entre  la  *7,  et  les  V-  de  la  normale?  ont 797,.  Eniiii  9^ 
Tv  oup  -jiMM,  Uy^r  Kwmbha  a9l  jiO  .Boijôntôi  on  8U889b-ofi^C£  ^^«891^ 
ayant  une  acuité  inférieure li  moïns  du  74  ae  la  normale  ont  eu  30  de 

'ébl   IIJ?   JfIi5bri*)(I0J   .1  J    18f  91IBlîfl00  JUB  801106  89l  J9  ,1lJ  OD  9l03  9010100 

movenne 

.8GT[  Jn)i/:.-ô'J  :h:  lii  g'.uJaB  8£  89l  lua  19  8èoi9X9  v  JIbvb  y  iJ  8i9ïm9ia  51 

Or,  la.i?fpie»^ft»9W%^fel8^m9V&af^ft^^ 

^.^p^.mmf'p^fi^m^^^m^^^i^Afàivl^'aisoti  9iiè8  9ij9d  bîcm 

l'if\tb^m)^jd^,l&liiie9j^p^i^çg^igi*i^'P§&  ^liiei^Fi  J6ae$»^^rfm 
derni*5WT^lâ«l^»ft«ri5%l)ir!flW§  ^M^A^fiêi^-loi  e\hi  J29  9ijt  b1  eb 

l^ciiiqi  coQiixle  poiil^deâdéiisidfUeofiâsi^iifMs^^qdl^ 
tèniCsa^sotsHpjè  Fài  jifiiiarapanl)  (fec^di^CHhJ Ae»iqn^pi0s§«B^  I^A^l^H 
tÉvdOGTcMiso^nÈiBEBcqwoanbdiinelid^eioda  jliebdn)  ^  6^^ 
(ibn(re,QiieimoJ^n89d!aaiiil9éJleSBP',66  aaidepaiit^JtaiilrjqMDfttiteld^ 
7)lodiaiiahra](dfxnt'':kt;.c<âê  das)  tijDaaiuilés.dfîXiËQsifiM  £BM6saiyuQ«(jji^ 
tÔ")^;  .'^"  il  â,i-  'ji)  noiJioqmq  '^i  ?£ir':  2ijyi9Z9-ûon  aab  91199  b  js? 
'^ÂIIlftl)uéh^««etftàfiiUl#£0ési^qBériéd  (i<Uï{]féri6ao«R,r|làFàmOsMi|iî6â  dé 
350  hommes  et  fournies  par  des  observateurs^  dlfl^iMtftidpltfliCwyi 
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Jiûl  ob  800'jjg  01  oijp  Jno  ii  oupoqô  o'iJon  rorii^Ji"!»  -î'jiivijn  ^-.fiHiJiyJ 

.ohollihc'I  9b  olfiloJ  sonBaaioq  fil  di  MiriM/ib  j1  !)Jnoasi  jsi 
iiia^eicrii  -J-h'Mi  asb  aidmon  ol  launiraib  ub  fi  no  .Jii/iJnom^iic  îndilfi 

^r      ™       °"*^"fnMl'IBf.î%l'Mg»g8te'««;)H,b  no  .illoni...!  luoq 
4*  Les  hommes  av — *  * -•— -i.-  -•_*^_î —  j.  -*      .  »  ^ 


TsiMpavtne  môme étp4,fi  îeSjnwrins  canopeiere  et.les  armieurs  defa 
manne.    .       .     ,     .  ,  ,     .  ,, 

La  nécessité  de  s  assurer  un  bon  recrutement  de  ce  personaei  est 
trop  évidente  nqur  q[ue  je  m'y  arrête  longuement.  C'est  lui;  en  effet, 
qui  lient  dans  ses^  mains  Tarnaela  plus  puissante,  celle  dont  dépend  le 
plus  souyépt'fe  sort  d'uix  navire  et  l'issue  du  combat.  Or^  cette  impor- 
tance, la  portée  etla.  puissance  de  rartillerie,  déplus  en  plus  grandes 
de  nos  jours,  n'ont  fait  que  l'accrottre.  Il  est  évident,  en  effet,  que  le 
môme  angle  de  déviation  d'un  projectile,  qui  était  insuffisant  pour  faire 
manquer  xin  but  à  .une.  diislance  de  quelques  centaines  de  mètres,  suffira 
si  ce  but  est  5  ou  6  fois  pJus.loin.  De  plus,  la  puissance  des  pièces  ayant 
augmenté,  l'importance  de  chaque  coup  qui  porte  l'est  aussi.  Enfin,  le 
nombre  restreint  des  pièces  donne  à  chaque  homme  qui  les  pointe  une 
importance  d'autant  plus  grande  que  le  nombre  en  est  moindre. 
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^    .  .  .       .aJAmoj^oo  Ta  £jMiTWAM,auvafl  ^^^^ 

Cerlams  navires  de  ligne  a  notre  époque  n  ont  que  10  pièces  de  fort 

eattt.ï»J  ïl-flftit'4ld%lé'îl!è'tf'^-«t'««foâ8PMm^(!lir  (fe"Turs'îolng 

représente  le  dixième  de  la  puissance  totale  de  rartillerie.  ii  o^ 

J'^Il^:4ttr^'l!d%f>a«tfiJ/îHfe  fftJtâïABg  ^«M§8rM^i\fiflerie|^^^^^ 

calibre  augmentant,  on  a  dû  diminuer  le  nombre  des  piècfes*  mais^mr 

deux  personnels  trop  de  soins,  ë^'^fi^l'^e^ parmi  tes  conditwns 

^i^%«8.Vuëll^'a(»t4lflp3^^\tt^'^clî/eiHf^lâ'9âeesfun^^ 

pour  lesquelles  on  doit«^ilBÎVfi3F'!^P§'lMn!l'P^°^  sTMèj!' 

mfkêàh^màé^)!^  'imam  mi§ti%i!iM'|yMât'')'f ti?°lérliŒ 

n'est  pas  tout.  L'importance  d'un  bon  tireui'^^li  tefte  aujouranui  et, 

saurait  trop  faire  poù?'^èqg6fe»fe?'tfé'iê8fl8'VPe?al^^*^P?a"uTV%  W 
toutes  les  g^rmm»(f^l  t»9*PV'iil.^!l8«(î8t'toîPfSS|îorâtKne 

«»5v«ijb#iè«fl^<teîiftf*^î«*êai%%âFW,*S^'^afilg'.^u^^^^^^ 

poser  à  des  mécomptes  que  de  compter  sur  ceii''^ls  amélio^ée»^.  jQn 

diA»a««iiiM%Vi)ftjiift  \%mm  !|>6^)6Wâi^i^ès'^M^?^âva'nrJ'imV)t^, 
oii^f.dis^Và'foiJie6^'#Mii^Vâ^VffllnW(&l^'Wf^l)œ 

8ftW!RWti^Jè'WlJbdgfeWR^lfe'^rffe"''à-%èîâ^n«'{i^r^ 
qu'il  s  agisse  d'un  myope,  d'an  bypeVinétropé'oud^n  astigmate.      ,, 
a|PëbaèâP99^tii6(^i^A)és^i^MW^nef§sS1^mpX^^^ 


d*8he^'éa<ii^rè^i^iPp«flft*P  lfipPi1«yffi}àe^TT?  tans' d^u|||J 

couleur  quelconque  ne  se  trouve  pas  dans  une  véritable  situation  a'ia- 
f^^gnoïioq  03  9b  JaameJinoai  nod  nu  i91088b'8  eb  àJi=i893âa  fiJ 


cât*«%»lî^?i^^^#'f«FiHaB»'«rf'i«^.''C^Wi^§ffl 
co1§p»à9Vg#eïfiteift^'«WdJfemè'iil8ffi^fy'aîdmiyiT'K^^ 


OOL  8on  91) 
"ra 


n^é'taHeJactiiW'Vttttëife«R)«»Mè^/t:^^ïi'^  ïi  juge  le 

c*a8iH^»ât^îtteb?tefti<*ï^(?ftPfiim8PM§^fi^^ 

qtef)W'^àifl4afeï^a«¥«KflsGà|«fc}  fPéôiÇ  WiMI  tf^a(?m^i?tre  ^llns'" 
VfliiinMS  riâ^i^lirëtqtltPae^BcMBib^'imM^ 
nSMSfcP.ioa  •''»'  i'^P  ^mmoif  oupjBdo  é  onaob  esoôiq  89b  iammi  Qidmoa 
.'oibnion  J>.o  no  oïdmoa  9l  9op  obnciB  e"lQ  însJiifi'b  9onchoqaii 
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Je  ne  vois  pas  quelle  raison  oà  pourrait  donner  pour  agir  antr 
pour  les  recrues  deTaat  armer  rartitlefl«  d^^ôte.  Ces  deux  perpon 
se  serveort  des  môoies  «faies,  tirent  aux.  mêmes  distances  et  ions] 
deux  le  plus  souvent  èpHfês  btits  mouvi^. 

Je  n'ai  fait  jusqu'à  présent  aucune  observation  sur  Tartillerie  de  i 
rine,  mais  depuis  ma  première  publication,  j'ai  pu  réunir  plusieurs 
séries  d'observations  sur  les  marins  canonniers.  Malheureusement  une 
^euia^fttéaeatequftU^u^  intérêt.  Pour  loa  mitres,  le  tir  a  toujours  ôtélàlt 
à  une  distance  trop  restreinte  pour  que  l'inQuence  de  Tacuité  se  fasse 
sentir.  ^ 

La  seule  dans  laquelle  le  lir  a  été  fait  à  1 ,4)00  mètres  compro&d  17 
canonniers  de  la  division  de  Cherbourg.  Or^^uoique  cette  distance  soit 
encore  faible  relativement  û  la  portée* des* pièces,  Tiafluence  de  Tacoilé 
est  déjà  manifeste. 

'  -fcesculws  tte  tir  pour  cbs  UumuiBglTfltTarîfi  de  17  à  20,  17  représen- 
tant les  tirs  les  plus  mauvais.  Or,  en  groupant,  d*une  part,  les  tireurs 
ayant  obtenu  au  moins  19,5  et,  d'autre  part,  ceux  qui  n*ont  été  cot^ 
qu*au-dessous  de  19,  j'ai  trouvé  pour  le  premier  groupe  une  acuité  tî- 
suelle  moyenne  de  15,24  et  pour  le  second,  .13,40  seulement  (fig.  A). 
Enfîn,  je  dois  le  faire  remarquer,  sur  les  deux  plus  mauvais  tirs  cotés 
18  et  17,  l'un  n'avait  qu'une  acuité  moyenne  de  6", 40.  On  peut  donc 
supposer  avec  quelque  raison  que  la  vue  a  dû  contribuer  à  ce  résultat, 
et  conclure  que  si  une  bonne  vue  ne  suffit  pas  pour  faire  un  bon  tireur, 
une  vue  inférieure  doit  souvent  suffire  pour  en  faire  un  mauvais. 

Ainsi  je  pense  qu'on  devrait  exclure  de  ces  deux  personnels  : 

1  ®  Toutes  les  vues  qui  ne  sont  pas  emmétropes  ; 

2^  Celles  qui  n'ont  pas  le  sens  chromatique  normal  à  petite  dis- 
tance; 

Z*  Celles  dont  Facuité  pour  les  oplotypes  noirs  n'est  pas  égale  au 
moins  à  10  mètres; 

4^  Celles  dont  racuité  moyenne  des  oplotypes  colorés  {bleus,  rouges 
et  jaunes)  est  au-dessous  de  8  mètres  (ftg.  1 1). 

Haurel, 
Médecin  de  i^  classe  de  la  marine. 

{La  fin  prochainement.) 
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fi  y]  9up 

PÈCHES    MA.E,ITlMiJ^^' 
.     .  ^?, 

LEUR  DISTRIBUTION  GÉOGRAPHIQUE  ^ 

LEUR  EXPLOITATION  ET  LEUR  RAPPORT  DANS  LES  ANNEES  1869  A  1878    ^ 


(BUITB<.) 


MERS    POLAIRES. 

I.  —  Pêche  de  la  baleine  et  dn  phoqne  dans  la  mer  Glaciale  da  Nord. 

Au  1"  janvier  1880,  la  floUille  des  baleiniers  américains  comprenait  : 
119  trois-màls,  il  bricks  et  48  schooners,  ayant  un  jaugeage  total  de 
39,433  tonneaux.  Sur  ce  nombre,  New-Bedford  seul  était  compté  pour 
106  trois-màts,  5  bricks  et  14  schooners,  jaugeant  ensemble  31,899 
tonneaux  ;  Edgard-town  pour  4  trois-mâts-barques,  1  brick  et  1  schoo- 
ner  jaugeant  1 ,209  tonneaux;  Province-lown  pour  1  brick  et  18  schoa- 
ners  jaugeant  1,787  tonneaux,  et  New-London  pour  2  trois-màts  et 
8  schooners  jaugeant  1,161  tonneaux.  Le  reste  se  répartissait  entre 
8  autres  ports. 

Les  trav<aux  de  statistique  de  MM.  W.  H.  Barclett  et  fils,  de  New-Bed- 

Y07. 1*  Bêvuê  d«  niAl. 
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ford,  ne  donnent  malheureusement  plus  comme  jadis  le  nombre  de 
bâtiments  de  pèche  des  stationa  isolées.  Il  n'y  a  que  pour  TOcéan  Pa- 
cifique nord,  dans  lequel  sont  comprises  les  stations  de  poche  qui  sont 
au  Nord  du  détroit  de  Behring,  qu'il  existe  un  tableau  spécial  indiquant 
que  le  nombre  de  ces  bâtiments  est  descendu  de  43  en  1869  à  18  en 
.1879,  et  que  la  poche,  de  38,275  barils  d'huile  qu'elle  rapportait  en 
1869,  n'en  a  plus  rapporté,  en  1879,  que  17,118. 

Quant  à  la  manière  dont  se  fait  la  pèche  et  aux  différentes  espèces 
de  baleines,  il  n'y  a  qu'à  se  reporter  a  la  brochure  *  que  nous  avons 
publiée  précédemment. 

Diverses  circonstances  ont  contribué  à  amener  la  décadence  de  la 
pèche  de.  la  baleine;  entre  autres,  l'emploi  du  pétrole  pour  réclairage, 
ja  diminution  constante  du  prix  de  l'huile  de  baleine,  la  destruction 
d'un  grand  nombre  de  baleiniers  par  les  croiseurs  des  Américains  du 
Sud,  la  perte  d'un  certain  nombre  d'autres,  occasionnée  par  les  glaces 
des  mers  arctiques  en  1871  et  1876,  enfm  la  disparition  de  la  baleine 
elle-même. 

£n  1855,  le  nombre  des  baleiniers  américains  était  encore  de  600 
dans  b  Pacifique;  en  1879,  il  n'était  plus  que  de  40!  Sur  ces  40  na- 
vires^  18  pèchent  actuellement,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans  le 
Nord  du  Paciiique. 

Jadis  les  baleiniers  débarquaient  leur  chargement  à  Honolulu,  ils  s'y 
réparaient  et  y  passaient  l'hiver;  aujourd'hui,  c'est  San-Francisco  qui 
est  leur  point  de  relâche.  Le  chiflYe  total  de  l'équipage  de  ces  navires 
est  de  700  et  la  pèche  moyenne  peut  être  estimée  à  15,000  barils 
d'huile  et  70  tonneaux  dç  fanons. 

La  baleine  est  très-craintive  au  Sud  du  détroit  de  Behring.  Aussi 
la  plupart  des  navires  vont-ils  la  pécher  dans  l'Océan  Arctique.  Dans 
une  bonne  saison,  un  navire  peut  pécher  jusqu'à  5  baleines.  La  baleine 
franche  du  Nord  fournit  125  barils  d'huile,  la  Nord-coper  ou  baleine 
polaire  90  seulement  ;  chacune  des  deux  fournit  en  même  temps 
1,500  livres  de  fanons. 

Quand  les  navires  ne  trouvent  pas  de  baleines,  ils  prennent  des 
morses.  Chaque  morse  fournit  en  moyenne  20  gallons  d'huile'  et 
5  livres  de  dents  ;  mais  sur  4  bètes  que  l'on  tue,  on  en  perd  générale- 


1  La  Pichê  arctique  dêê  ville*  maritimeê  alUmar^ie*,  par  M.  Lindeman. 
*  Le  gallon  représente  4i>t,543i37. 


I 


.  k.a:/'»..03  Ta  aiAiTiHAM  a'jvafl  88£ 

..    ■  :  .-.  .  .    ... ..,  .:„^^^^ÇÇ%dftWfflWÎ§rilxîfli  Jnonnob  en  .bW 

ilcfpeql  0Q^f  pâcbti  mpiQ^)(l»0gâraueB&te9Atô;^iHi6(9bl«.'idmon  ol  ^up 

pêche  de  baleine.  A  ^mxit^Qoùp  çe$^tatioQèj'iS9i<pcnaoht  CcAft'làai^^&t 
^P^.(yigi^:^^i^A?!/q»*f<MiQ  Jj^Dq  9A\  Jéifi  laxeVidèsiBôilKMraaf^^tSPI^es 

Saint-Thomas  dans  la  basse  Californie  ;  à  la  PoitÉ64Bflltii^;)ài'iflI^Mëji, 
^  l^  Bpj^^rP^ig^(^  •iH..4i9»sd$cûtiii)tô)3ddnMenxtaRQlioo0Q^  1^3^m(Q)ire 
aQ^l6fkJ94  ypi,|)8^teifî(^^  W'0dI(pteble,g9aii)ukdaAtfie  ^«(Jtedifi)Aîl«i^é^r/p^ 

S|r^*fM^  i^(i9)pP4LP9^<lit)^ftlk>fô)tapl  clid^ 

^^ine!6,gi|fi,|l*oftilaq,i;'tiait  ,4©iW»'tobd(Hmi1itiyaJiœquéUîP^^     qM^ 
j^i^r^g  if.€(^(Mt^qU(3^ei]kaèe^âe8 fldBglBnÉi llœ(fiM^lto<à»&Mi  fëfe 
le  Sud.  De  mai  eu  octobre,  elles  remontent  vers  le  Nord,  4UStaiè^ifaè 
(^jpi%lfjp[,^ftiltëllflÉI©-8ni/;)nym6  aiainiolcd  aeb  9idmon  si  ,cc81  nH 
■ci9p<!^ :q)^e|9Be8c4^^0U)8^  J0^pâdMftiakn^fiâin88  (}ed99«iléloKf  M^k 

des  pêches  en  Oltowa,  ouvrage  paru  en  1879,  qui  pi9tafMài»8^lri^A(IRif^ 
\i(^jx.\iX\mifimmy,TT^nti^àt)  hBiAmmiàufraj^pJMmipMij^Tfi^^  la 

témtv^nt  M^  '^^  p;îfi)^i^i|d^i  ]Ea7(blbl87SiilaQsIlaDJkLM')d'fiùdfDûq  Sflpld«9 
T .  9»^i{ii9§0  .^.  ^e ';6(^|:LPQiKlU4i{)L«uPi!o4Ditd4erÉa  qrftiâi^  .filakis  i)â»  i«fcij§» 
années,  a  été  de  3,048  barils  d'huile  âbT6eâ0^9at9n3fioAé)ratoâRu^^ 

|)uire^  tesrÀa]^iAcal0«i  JesnÈcdSBfianat  stekcfitorvégliént^qfcmii^^^^  la 
pôclie  de  Ja.buleiiie'eti-.giand9daè0  eès8|HÉag«8çotBHâiB  l(d^ IIMfriAc^ 
et  rAllemagae)r0mt6mï>lé4eÉïarf3éélâifli^ejii7Bn  nu  .noaiiîa  onnod  3T 

Les  bâtiment»  qui  ffArtelntolle:T£ia^r^NèiF^  jNHniq(ki^''!ii'^§^''<}ù 
phoque  sont  des- yajpBurj^  à/héhceeâe3l[3tû)Jàld7||iaMl(^bi»,  '^  fTâ'-^Vrt 
été  construits  spécialement  dans  les  ports  d'ËcossBff^ûr.'ta-â^ti^'àt^on 
dans  les  mers  polaires.  D'après  ane  commoriioMiott^d^ilû  (McM  dé  la 
marine  anglaise,  à  hiqueile  iDisvies'cliiffrâfir^ivâiaar'OQt  été'ém^rufft^^  *, 
le  nombre  de  ces  navires  a  été'eai874  dé  2^,  montés  par^3  boinâiies. 
Ces  navires  sont  installés  et  armés  comme  les  navires  analogues  qui 
partent  d'Europe  pour  les  pèches  des  mers  polaires.  Les  équipages 

>  Revue  périodiqae  Tk*  Nature  du  6  août  1874. 
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^Èft'^pà'yég  û  la  part;  ils  se  partagent  suivant  une  proportion  déler- 
m Wéé' Lié 'fiers  de  la  pêche  brute;  les  deux  autres  tiers  appartiennent 
tfû  ijîro^rlélûîre  et  à  l'armaleur  du  navire. 

'^La  'riianière  de  tuer  les  phoques  est  la  même  que  dans  la  mer  du 
Ofoêttlâitd  et  la  saison  de  la  pêche  ne  diffère  pas  non  plus  de  la  saison 
en  Groenland  ;  les  bâtiments  partent  vers  le  10  avril  et  reviennent  après 
la  Saint-Jean;  néanmoins  ils  font  encore  un  deuxième  et  même  un 
troisième  voyage  et  alors  on  tue  les  phoques  à  coups  de  fusil.  Les 
pécheurs  distinguent  deux  sortes  de  phoques,  d'après  la  couleur  du 
pelage  et  le  développement  de  l'animal:  les  harps  (phoques  à  trompe) 
et  les  hooks.  Beaucoup  de  navires  à  voile  font  la  même  pêche,  et  le 
nombre  de  marins  qui  sont  partis  de  Terre-Neuve  au  printemps  de 
l'année  1874,  par  bâtiments  à  voile  pour  la  pêche  du  phoque,  a  été 
estimé  à  8,500. 

La  pêche  au  phoque  du  détroit  de  Belle-lsle  est  aujourd'hui  sans 
importance,  aussi  bien  en  automne,  alors  qu'il  y  a  de  grandes  troupes 
de  phoques  qui  remontent  le  détroit,  qu'au  printemps.  Cette  pêche  se 
fait  à  l'aide  de  filets.  En  1878,  elle  a  rapporté,  dans  les  deux  saisons, 
2,540  phoques.  On  fait  également  pendant  Thiver  sur  la  côte  nord  du 
Labrador  la  chasse  de  ces  animaux  sur  la  glace.  En  1878,  32  schooners 
provenant  de  différents  ports  du  Canada,  et  ayant  un  tonnage  total  de 
853  tonneaux  avec  205  hommes  d'équipage,  étaient  dispersés  tout  le 
long  de  la  côte  pour  la  chasse  du  phoque.  On  a  tué  11,060  de  ces 
animaux.  Des  Iles  Madeleine  aussi,  on  fait  la  pêche  du  phoque  sur  les 
glaces  flottantes  et  en  bateau.  En  1878,  il  y  avait  13  navires  d'em- 
ployés et  on  a  tué  6,309  phoques.  Enfin  tous  les  étés,  on  tue  un  petit 
nombre  de  phoques  snr  les  côtes  de  l'île  Anticosli. 

Les  deux  ports  écossais  qui  envoient  encore  actuellement  des  bâti- 
ments à  la  pêche  de  la  baleine  et  du  phoque  dans  le  détroit  de  Davis, 
les  eaux  de  Terre-Neuve  de  la  mer  Glaciale  d'Europe,  sont  Dundee 
et  Peterhead.  Les  navires  destinés  au  détroit  de  Davis  vont  d'ordi- 
naire vers  le  mois  de  février  à  la  pêche  du  phoque  dans  la  mer 
Glaciale  d'Europe;  après  leur  retour,  ils  quittent  de  nouveau  en  mai 
leur  port  d'armement,  doublent  le  cap  Farewell  et  vont  d'abord  faire 
la  pêche  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  pêche  de  S.-O.  dans  le  dé- 
troit de  Frobisher  sur  la  côte  nord  du  Labrador.  Ils  vont  ensuite  sur 
la  côte  Est  du  détroit  de  Davis  et  dans  la  baie  de  BafTin  jusqu'à  la  baie 
de  Melville.  De  là,  ils  s'engagent  dans  les  passages  difficiles  et  redou- 
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tables  de  la  mer  de  glace.  Ils  pochent  à  l'entrée  du  détroit  de  LaDcastre 
et  autour  de  Tîle  Poad  et  ils  remontent  le  détroit  de  Lancaslre  jusqu*^ 
l'île  du  Prince-Régent.  De  là,  les  navires  font  dans  les  mois  d'août  et 
de  septembre  une  pointe  vers  le  Sud  jusqu'à  la  baie  Home  et. souvent 
même  jusqu'au  golfe  de  Gumberland.  Après  cela,  la  flottille  rebrousse 
chemin  et  elle  revient  au  port  en  général  au  commencement  de  nor 
vembre. 

Les  baleiniers  écossais  sont  des  vapeurs  solides,  de  300  à  400  ton- 
neaux et  de  50  à  70  chevaux.  Ils  ont  50  hommes  d'équipage  et  parfois 
plus.  Le  salaire  de  ces  derniers  se  compose  d'une  somme  fixe  et  d'une 
part  dans  le  produit  de  la  pèche. 

Grâce  à  M.  le  capitaine  Davis  Gray,  de  Peterhead,  on  a  un  ta}>leau 
d'ensemble  de  la  pèche  des  mers  polaires  de  ce  port,  ainsi  que  de  celui 
de  Dundee.  D'après  ce  tableau,  le  nombre  des  baleiniers  de  Peterhead, 
qui  était  de  13  en  1869,  est  descendu  à  7  en  1879;  le  produit  de  la 
pêche  a  donc  également  diminué.  Il  était  : 


Bn  1870. 

19  baleioes. 
40,461  phoques. 

737  tonneaux  Vi  d^huile. 
190  quintaux  de  fanoDS. 


L 1879. 


11  baleines. 
9,464  phoques. 
234  tonseaux  d'huile. 
110  quintaux  de  fanons. 


Les  baleiniers  sont  allés  en  partie  dans  les  mers  glaciales  d'Europe, 
en  partie  dans  le  golfe  du  Gumberland.  —  La  pêche  de  Dundee  est 
bien  plus  importante,  ainsi  que  l'indiquent  les  chifires  suivants  : 


AHMil. 

ROMBIll 

de  naviret. 

•ALBIHM. 

PBOQOBS. 

TOMlf  ■& 

d'huile. 

QOIlf  TAOX 

de  fanons. 

1869 

1870 

1871 

1872 

1S73 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

11 

10 

12 
13 
15 
15 

9 

61 

133 

105 

158 

190 

79 

64 

81 

7 

55 

44,424 
87,768 
64,497 
40,391 
29,611 
41,087 
44,445 
57,776 
72,822 
80,328 
95,935 

676 
1,596 
1,815 
1,380 
1,611 
1,994 
1,124 
1,449 
1,880 
1,269 
1,786 

128 

871 

1,313 

1,062 

1,344 

1,436 

729 

860 

839 

119 

752 

De  la  pêche  écossaise,  passons  à  la  pêche  norvégienne  dans  les  mers 
glaciales  d'Europe.  Des  districts  de  TromsO  et  de  Finmarck  partent 
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((n»lJ38'aii^,;eir(]étè»fitfûa  automr^e,  un  certain  nombre  de  petits  bâti- 
Aî^t&^e^ètbàiâê  tDOiOfiaiddc  de  dépltkoeiDeDt)  pour  la  pôcbe  du  morse, 
diDq;)lD£t{^é^<i^deiil^jbatebie  Manche,  des.  squales  de  la  mer  Glaciale 
{Hakjerring,  Scymnus  borealis  ou  leiche)  et  pour  la  chasse  de  Tours 
blàdd^t  dip  r6inimf.Less  "Stations,  tes  plus  favorables  sont  les  côtes  du 
Spi;()2beTg  et(aè»iaî.Nottwlte*Zemble,  et  les  ;  bancs  (Havbroen)  quis'é- 
tendentiia^hiiigHiedajNon^e  et  du  Spilsberg  Ouest.  Oa  pèche  princi- 
{mléiikeiKl^dessfqabift  sur  çl3(v bancs,  .  . ' 

-^uSillSTiiydBiStiaïQinnsflicôia^pèiAe  du  doi^h  dans  les  fiords  de  la 
eô(tt:^)i(Hfe9tldw'iSpidd)ejg,HE^âepuis,'€ette  poche  a  continué  avec  un 
â(mibl^t^a;u7i^'(âiçisÉaift  daitrableaux. 

En  1878,  le  nombre  des  bâtiments  norvégiens  faisant  la  chasse  du 
Pbqdë  énhdâ  Ofnbiliel  aA£fipi«2iiteg>  et  plus  ±  TEst,  était  de  67  en  tout, 
jAigëa^adnsmiibiè  2(itô&biTMifis  y^le  ehiffre  total  des  équipages  se  mon- 
tdKi^i<4(l2^À6tt)i$'^^nilude Pochasse  aétéde  160,000  couronnes. 
(tf^àp^^a^tfliitf^ii^ièarileiiToyéeBipap  M.  Charles  Pettersen,  le  nombre 
Àe  ^iBlSiiâttidsë&râ9bi({  éféiqurjde  .^28  e&rl.872;  il  y  a  donc  eu  aug- 
ÎÈ/Mii^l^^tsJklA'^Ufie-^H^  ifô'.ce?  innâre&  fait  en  été  et  en  automne 
fà  ^%éiiPa%i  4<di«âti9to  pEiucipalement  au  Spitzberg; 

dans  la  période  de  1875  à  1878,  le  produit  moyen  de  cette  poche  a  été 
de  399^,OOliy^Àidft))sf^IniâKliBiiim>était^e0  Jg78,  de  602,000),  et  la 
valeui^^d6f^p^9^'(âMytiix}fi3è4;{Wfbco  (le  maximum  était  en 

1878  de  '90V0O0icouirmiâed).^9-rf>baiiiéche  du  Scymnm  borealis  ou  du 
leicM'^tX  yte,  dans  tesmémes^^aara^ss^cà  la  ligue  par  les  habitants  des 
districts  de  Finmarck  et  de  Tr(Htisd),>}SCHti9fec  jde  grands  bâtiments  qui 
voàt  en  pîèîti^  mer,  soit  Bvecidea  ft)a(teaui&'quii«e  tiennent  à  quelques 
milles  dès  côtés  f  Uniquement  d^ailieiiirs^piiunJe  foie  qui  fournit  une 
huile  asse*  redherchéc-Ew  .11838,  dan^  tejçaovince  de  Finmarck,  le 
nombre^es  bateaux  était  de^^Svutoobési  1)1^^36  hommes  d'équipage, 
et  la  valeur  de  la  pèche  de ces';bate§ux  d£  1&:,000  couronnes;  le  nom- 
bre des  grands  b&timenta,  de  1^»  montés  par  89  hommes  d'équipage 
et  la  valeur  de  leur 'péchede-38,^60. couronnes.  La  valeur  de  la  poche 
de  TromsO  n'a  été  dans  la  même  année  que  de  10,000  couronnes. 

La  péché  du  phoque  xles  ports  du  Sud  de.  la  Norvège,  de  TromsO 
principalement,  est  incomparablement  plus  importante  ;  elle  se  fait  au 
printemps  à  Tlle  Jean-Mayen.  Une  statistique  faite  pour  l'année  1874 
montre  qu'^n  a  armé  à  cet  effet  dans  les  ports  de  Norvège  29  navires 
norvégiens,  ainsi  que  quelques  navires  étrangers;  ils  jaugeaient  en 
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tout  7,250  tonnes  et  étaient  montées! pialr.1,2&5bamin«8;.(7armilei^ 
se  trouvaient  12  vapeurs  jaugeant  ^,800  toatteaox'  éfimcâÉésfjpaoJffifii 
hommes.  La  pèche  a  rapporté  65,500  phoques,  valanti^QévQMrpai^ 
ronnes.  •  «••  '    or,'\'\  ,;,\\^r^ 

li  faut  enfîn  citer  la  pèche  4e  la  baleine  de  Finmarckr  qui  ÊBtofaittf 
du  fiord  de  Waranger  presque  tout  entière  par  le  célèbre  BTmbton^ 
de  pèche  norvégien,  Svend  Foyn,  et  en  petite  partie  aussi  parolunB 
compagnie.  Les  baleines  sont  tuées  à  l'aide  dé  harpons- «xptosifa:  et 
traînées  ensuite  sur  le  nvage  (à  WadsO)  où  leur  corps  est  ulîifisé  pour 
fabriquer  de  Thuile  et  des  engrais.  En  1878,  le  nombre  de»  baleines 
ainsi  tuées,  s'est  monté  à  130,  et  le  revenu  de  la  pèches  été  estimé  à 
263,600  couronnes.  i 

Quant  aux  renseignements  sur  la  pèche  de  la  baleine  et  du  phoque 
sur  les  côtes  du  Groënlami  danuis,  ils  proviennent  de  l'ouvrage  du  D' 
H.  Rink,  Danisk  Greenland,  its  people  and  its  producis,  Lonûtes^ 
1877.  —  Le  D' Rink  évalue  la  pèche  annuelle  à  89,600  phoques,  700 
baleines  blanches  et  navales,  deux  ou  trois  baleines  plu»  grandes  et 
uu  ou  deux  corps  de  'baleines  mortes  (c'est-à-dir^de  i>aleiQ.e&  qui 
avaient  déjà  été  harponnées  par  des  pècbeurs  aaglai0%  m  amédfieains 
et  qui  sont  mortes  dans  la  suite).  •.  .  -      •'    r 

La  pèche  a  rapporté  2,050  tonneaux  de  lard'  (Biubber);  -sur  ces 
2,050  tonneaux,  1,450  ont  été  exportés  au  dehors,  MK)  ont  été  «m* 
ployés  par  les  naturels  pour  l'éclairage,  et  100  pour  la  nourriture. 

Les  engins  qui  servent  à  prendre  les  phoques  sont  :  le  harpon,  la 
lance,  l'arme  à  feu  et  deux  sortes  de  filets. 

Les  phoques  que  l'on  tue  sont  de  cinq  espèces  différentes  :  Phoca 
fœtida,  vitulina,  groenlandica,  harhata  et  Cystophora  crista4a.  On  les 
rencontre  en  plus  ou  moins  grand  nombre  sur  toutes  les  côtes  du 
Groenland  danois.  Le  Cystophora  cristata,  entre  autres,  se  trouve  en 
grandes  troupes  entre  le  60*  et  le  61*  degré  de  latitude  nord. 

Les  morses  ne  sont  pas  très-nombreux,  sauf  sur  l'étendue  de  côtes 
qui  se  trouve  entre  le  66*  et  le  68«  degré  de  latitude  nord  ;  on  n'en 
tue  annuellement  guère  plus  de  200. 

La  pèche  de  la  baleine  blanche  a'  lieu  principalement  au  printemps 
et  en  automne  et  celle  du  narval  est  très-peu  importante;  elle  ne  se 
fait  que  dans  les  points  les  plu»  au  Nord. 

*  Le  tonneau  est  dé  9  à  10  tonnes  anglaises. 
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Otiàùl  à  la  bàleitie  polaire,  on  la  rencontra  sur  les  côtes  comprises 
entre' Ïè65«  et  le  70»  degré  de  latitude.  " 

'  Là  péché  de  la  baleine  est  une  pôchiEJ  régale,  c'est-à-dire  qu'elle  ap- 
•partienttt'rÉtàt;  ôa  ne  la  fait  que  daûs  'le^  daois  d'hiver,  de  décembre 
en  mars,  et  il  n'y  a  plus  aclueHeniienl  qu'iine  station  de  pêche  à  Hols- 
tetibo^g.    '  =   ' 

•Oft^ï^écbe' également  dans  les  mois  d'été  et  d'automne  la  baleine 
Uurripb&àk  lotf  baleinés  à  ho&ses  (Bulanopteîra  Boops),  mais  seulement 
''dââëi'és'àntiées  où  i!  n'y  a  pas  de  gtaceâ  flottantes. 

.•':)')(  >L'  ')  ''  }■"•  .     .    .     •  .       .  I-.  .   , 

-  ior(ii^^  '^ii-' 'Attires  pêches  qui  se  font  dans  les  mers  polaires  du  Nord. 

Dans  la  plus  gmide  partie  du  Oroënland  danois,  la  pèche  ei^  une 
âadiiâtià^  dili|)or(|ante  >et' sert  principalement^  il  la  nourriture  des  natu- 
Tfilf. ')Lef|)iiqiiale&^rqui  $'V  trouipienteo^  grand:  nombre,  sont  péchés  â 
nâàus^idË4eiin)£ols.Jialiîorue  ne' fraie  pasisur  les  côtes  de  Groënlianâ, 
i]bajfi3&ll«»«ppa7ai&-eàiquantités  plus  ou 'itioins- grandes  après  le  20'jtiln, 
adlitr&ljs&^ieQde(|68^jèegré.HJè  latitude  Iford,/à  16  mille&ienvîron  de  la 
*jQûkâ,iât(ea)BilietieÉ<jeHiaoM,  OBT  lu  trouve  pius  au  Nord  dans  toutes  tes 
baies  jusque  par  70  degrés  de  latifeude.»  Le  !>'  Rinfc  évaUie  le  produit 
HKftnuieifdÊDliDllâcJiezAtt  Qnc^nland  à:7BûO)ÔOO  >morues  environ. 
>7/jI^'9talann^(èt^aiBéiMlaQ:(MJp;»9^d£5us  vulgaris)9é  ttouve-p^r 
46Ë  piedfbQi(t)eul»i;dôi  3iOoà  .50i  brasses^. EuriJês  bancs  aussi  bien  qâ'en 
^deliimJdeèitef/'.jiiffîfuevpar  0^0  degré» idevriati^tudcGe  poisson  est!  de- 
venu l'objet  d'uidiotiûinimeEcêLasseï  importait;  aussi  des  navires  *  étmn- 
^is^fjQBkieipallas&ilUidi^américainsi.rfont  également  cette  pèche.  Le 
eviatittoaft  pèsrdfl(&6t)à(1^04i<vres^iUQe  âùtc^^^espèce;  le  petit  flétan  ou 
•kfékp'alihïil^ppûgiaasus  piïxgùis)  M  ^léaherà  ia  ligne  dans  les  fiords 
pa0dlla»t)rt]tfdnd)Éiiib;doJ2âOjbFaBS69i:  '  <>  j;'^'  r 
ôb  Btt!i]Di$itc9inicoiie]i&  &^a^ie;)dWi^cBré.-i^8éb<istus  norvégiens)' cfii* ou  ne 
^M)Biebq;yB'ëiin£l^tasiiB  enétoit^  dfaillenrsLitrôB-nombreut,  au-  Sud  du 
.A6Ajilè9Ééu(liéulidé1n|d0i  aât  Wjnépisakf^CyiGkifiierus  lumpuis)\  ces  tieox 
iroi$9Qnfi')6C)iat  4t)èsfiiiob$BdaaD  jistiteriet  ou^to  pôehe.surtoufren.a^rii  et 
ifd  àiiaii'lpfèsaiisjèa»  <â)teud6ii  ^c^iàsiia^Tp!^diii{MalloPu^n)llhs%K)y^  il 
ifDiitïiièipdiœiràijrbr^auiqmdigfoes  Hcilsr^airi  La  vpôcheMge 

faib  eilanidiIelofflif||iBncd£^ii6<^lfië  bairaidil  M^eôte,  au  Sud  do  7-0?)de^ré 
Jto1ajdÉttdû;Ueè,|)béetIii|u1èlieIsQUl3ôauoâupsd3ihili  elle  produit* encore 
^IJDitlËDBJeèrdctti  étlmxbRde  pomon/fcars.  Bidn  on  pêche  encfore  plu- 
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sieurs  espèces  de  poissons  plus. petits  :Vovîik.(;Cîflf^ii^j<>fj^i;^  le  pl^ffpis- 
seau  de  mer  ou  colte-scorpion  .{ÇoUus  acor^iu5)i)Çtr,|l%iï\i8jai;Vo^i?^ijil^ 
(Gadusagilis),  ainsi  qu'u^  certam-j^onifere^e  (H»q|:^i<Iilqflef|flfti|  a^i(y^^ 
l'aliinentation.  On  a  des  renseigH^Boeû^a  pur  ies^p^eijH^i  Tq?s|^jd^:lf 
mer  Blanche,  de  la  Pelchora.et  de,Jia.No^jfejleT?§iftbiJejjgrâp^  à^yî\,q|L^ 
vrage  de  M.  Alex.  Scliullz,  ex-inspecteur  de  pêche  à  Astrakan.(j)(p^ 
sur  les  pêcheries  et  la  cliasse  aux  phoq^fi^^  itlm^fhyPkf^.Bfcm^h^* 
r Océan  Glacial  et  la  7?*er  Ca^i<^W«>  .pan  AlÇ^^ftï^liQ  ?iQ)i«i^^^M§f^iF\(- 
Pétersbourg,  1873).  —  DVjHrès  oel.  Quvrpge.,  ^oï^  ©^^'jtfiHteSti^BèfiftS 
de  poissons  sur  ces  côtes,  entre  autres  le  hareng  et  beaucoup  d'espèces 
de  corégones,  do  gi.dcs  et  de  >saij,q{|n^.J.çgpP^^§j^glg§,j}lus  jppor- 
tanls  pour  le  comiiuTce  sont  le  hareng,  le  saumon  et  le  cabillaud.  On 
distingue  une  grande  et  une  petite;  espèoaertdBr^sirQiigs^  ëuhj  rA  tnnd 

La  saison  principale  ponr'ia-p^ciis'iqstlieapiéniémj^rpiié  sèrfiôbeh 
grand  par  tons  les  villagâsîqin  sootimYrinDijôt^'^etcjqn^lpiirtsgïsiJe.fita- 
duit  proportionnellementf^à'  as  pfifpAlaiio9iJii}iftejQde.sdiâqxffi)lvilbagejj£n 
automne  et  on  hiyer,- la'^'pèaheirduirllqrefllIgJieBCïitrôs-lirQi^cpssifcH^ 
baie  deSoroka;  elle  se  fqLt^à!4'attiBid0lôLptsià^'j^ne83p9blloiï^&t)iafilàes 
ailes.  Le  poisson  est  impiflrfai^Bm8nllsab\MaBi0£ilpl^a^U9'(^ti^^terâiûs^ 
également  pour  l'enTOyer  ôJlrkbiigïJhl  ob  gàrçjob  OT  liiq  oirp^.ui  e'.oinr 

On  pêche  le  saufflonneQOgitlûÛeè  h|i£slnill)ôi)  srbx^ièaàl^cQlcliufeBndf^ 
fleuves  de  la  Petchora»  du?^M3^(eN^c\<lè)la£Miiiw^i^i^^ 
suka,  et  on  le  fait  de  diff6rnrete*aiaariifcilès,  fiofiÊàeft'aèdeadtfKfltet^  flot- 
tants, soit ù  l'aidede hartïtinsbivéci)^  MeoQipcéabâiiris|uir (lei)temtiisb, 
enfin  à  Taide  de  Hlels  fixte|;lnsqiitèiiQ8S6nlDarjîasi!p(:]o(KB!b  yj[do''  ua;/ 

Un  poisson  dont  la;  9$chB)le^fefli^tùmsiàé«bbte58G${aqiofiBSQèçcf:â^ 
morne,  du  nom  de-n(H>A^l(làa9sUle8oiiv)ih66duse§*i)ai)e9^éq  {ti^«dtôv^ 
Hurmana  (elles  sant  afuénoihèiç  ^(é^^jikc^?aîsmk^i^(^(i<$|i£is)oïpito- 
temps  jusqu'en  août,  des  pêches  inspsailadlâÉ^SLeie^ilictuib'bl'KteafiieiL.:* 

On  fait  la  chasse  au)e\fih'àj|\iBEPlâuirUa)JgteË]S  dii^aomnienlcenientl  de 
février  à  la  fin  de  «narslj'i^imitaliaôfe  E^oièrla  Bié£J-fiianoë'(midaHfiî^feB 
baies  de  la  Dwina  et  de)lfeâei]r;)it:ioesiç>«ô^  ûe  lalJin^ètetu^ùlie^Kartm. 
Les  jeunes  animanx'der®îJèoe  éôndiwfeauBtetocmî'Jdë  ^^ftecmigfmit" 
lan'Hca  sont  tués  â<GDup%.'iths(^aa§u^^')^c^  'VîeualOÈP  (Bbif^^^âBC(fusi1l  (^ 
tue  la  béluga  (baleine bhifBC[he)riiVeordte^!haTpDnB,''âunB'lesJ^aiâ^^ 
mer  Glaciale,  sur  la  côtr^dë  Kbnisi/îé  BteessE/JdanMaiineviBhmche  ét^à 
remboucbore  de  la  Petuhb^air'DefrKôrîtlibleiiflattilleficldèobatëafàitrfattt 
cette  pêche.  Enfin,  on  ikira^iiïoluniDpetitrnbi&biiel^-  kâlâbiéatsnà Voiles 
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la  çhçisso  ayx  inp^s.es  et  ai^x,  ours  .blancs  du  cap  Kanin  à  rembouchure 
de  la  Kara. 

Kïï  un  certain  nombre  xte  points  de  la  côte  de  la  mer  Rlanche,  sont 
installées  des  fabriques  dhuile. 

La  chasse  du  phoque  et  du  morse  à  la  Nouvelle-Zemble  se  limite  à 
lu  partie  sud  de  Tile.  Il  s'y  fait  également  une  poche  très-productive 
de  saumon. à.  Tembouchure  de  quelques  rivières  (la  Nechwatowa  no- 
tamment). 

Il  y  aurait  certainement  beaucoup  de  détails  intéressants  à  donner 
uu  sujet  des  pêches  des  mers  polaires  de  la  côte  nord  d'Asie;  mais  il 
manque  à  cq  sujet  des  renseignements  de  date  récente.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  au  récit  de  Texpédition  polaire  suédoise  fait  par  le  professeur 
Nordenskjold.  —  Il  reste  à  parler  des  pêcheries  des  lies  Aléoutiennes. 
On  en  tire  la  fameuse  fourrure  de  la  loutre  de  mer,  et  les  localités  les 
plus  importantes  qui  la  fournissent  sont  Atlu,  Buldûr,  Kûska,  Adakb, 
Vicr-Krater,  Umnak,  Sannakh ,  et  les  lies  SimeonofT  appartenant  au 
groupe  des  îles  SchuDiagin.  Beaucoup  de  peaux  sont  apportées  dans 
les  .nations  commerciales  d'Alka  et  dUnalaschka;  mais,  elles  provien- 
nent d'animaux  qui  sont  tués  autre  part.  Ce  sont  les  récifs  de  Sannahk 
((ui  fournissent  la  métropole  de  la  loutre  de  mer;  mais,  aussi  bien  là 
qu'autre  p^art,, Je.  nombre  en  a  considérablement  diminué.  Il  est  pro- 
bable q^ue  la  pêche  va  subir  un  temps  d  arrêt  et  que  la  loutre  de  mer 
devenant  de  plus  en  plus  rare,  on  accordera  une  certaine  protecliou  à 
ce  qui  en. reste.  Aussi,  n'est-il  pas  présumable  qu'on  arrive  à  une  des- 
truction totale;  seulement  il  est  à  noter  que  déjà  maintenant  ces  ani- 
maux sont  devenus  les  plus  rares  de  tous  les  animaux  à  fourrure  d'A- 
mérique et  qu'il  continuera  vraisemblablement  à  en  être  ainsi  pendant 
quelque  temps. 

L'autre  branche  du  commerce  des  fourrures,  celle  qui  fournit  au 
territoire  les  sources  de  revenus  les  plus  considérables,  est  la  chasse  du 
phoque-oursin  (fours  marin  de  Buffon);  ce  commerce  est  plus  connu 
que  celui  de  la  loutre  de  mer,  et  depuis  l'acquisition  d'Alaska  par  les 
États-Unis,  il  prend  de  plus  en  plus  d'importance.  La  pêche  a  été 
concédée  à  bail  par  le  Congrès  des  États-Unis  à  une  compagnie  qui 
paie  en  tout,  dans  les  bonnes  années,  350,000  dollars  de  fermage  et 
d'impôts  au  Gouvernement.  Reste  à  savoir  s'il  est  de  bonne  politique 
de  concéder  un  monopole  qui  entraîne  fatalement  avec  lui  un  pouvoir 
sans  contrôle  sur  les  naturels  des  lies  Aléoutiennes,  et  si  les  inconvé- 
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nicDts  d'en  pareil  élat  de  choses  peuvent  être  contre-balancés  par  les 
quelques  revenus  que  le  Trésor  en  tire.  Riea  n'est  plus  discutable. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  donner  à  ce  sujet  quelques  détails  sur  les 
mœurs  si  intéressantes  des  phoques-oursins  (Callirhmus  ursinus).  Ces 
animaux  ne  vivent  sur  terre  que  dans  les  îles  Pribiloff  et  Commander 
et  sur  un  ou  deux  rochers  isolés  de  la  mer  d*Okotsk.  Dans  toute  ta 
chaîne  des  îles  Aléoutiennes,  on  ne  les  rencontre  que  dans  l'eau  pen- 
dant leurs  migrations  de  printemps  et  d'automne,  et  on  n'a  jamais  en- 
tendu dire  qu'ils  soient  descendus  sur  la  terre  ferme.  On  pense  que 
pendant  l'hiver  ils  séjournent  dans  les  eaux  chaudes  du  Kùrô-SiWô,  àù 
Sud  des  îles  Aléoutiennes,  par  49""  de  latitude,  tandis  que  dé  mai  en' 
octobre,  ils  se  rapprochent  dés  îles.  Les  mâles  restent  sans  nourriture 
près  du  rivage  pendant  des  mois  entiers,  à  côté  des  femelles'.Tusqu^a 
la  naissance  des  petits. 

.      ,    ■  •    'Ti,''  ip  i    3'j*(l 

La  manière  dont  on  prend  ces  animaux  est  des  plus  originales.  Une 
loi  défend  de  tuer  les  femelles;  de  plus,  les  vieux  mâles  ont  un  pelage 
trop  épais  et  trop  lourd  pour  pouvoir  être  utilisé  comme  fourrure:  oit, 
se-contente  donc  de  tuer  les  jeunes  mâles.  .     .,  . 

...  r.^         .  vrji;nTinti  I)  liJOfî 

Les  mâles  viennent  au  commencement  du  printemps  sur  Tes  îles 
Pribiloff,  avant  les  femelles;  ils  font  choix  d'emplacements  pour  y  ha- 
biter pendant  la  période  de  Taccouplement,  et  ils  s*y  instaTlent. 

Dès  que  les  femelles  sont  venues  à  leur  tour,  les  vieux  inâlès  poty- 

games  abusent  de  leur  force  pour  mettre  à  la  porte  tous  Tes  jçiines 

mâles  qui  sont  trop  faibles  pour  leur  résister;  or  ce  sont  ces  jeunes 

dont  le  pelage  est  apte  à  donner  des  fourrures.  Us  sont  forcés  de  des- 

cendre  de  leurs  nids  dans  les  rochers  et  de  se  retirer  sur  ta  grève. 

On  leur  donne  le  nom  de  jeunes  compagnons.  Les  pécheurs  barrent* 

à  ces  animaux  le  chemin  vers  la  mer  et  les  jeunes  phoques  sont  alors 

refoulés  en  troupes  vers  rintérièur,  puis  tués  par  les  naturels  àjcoug 

de  massue.  Les  peaux  sont  salées,  puis  emballées  pour  I0'  transport. 

C'est  ainsi  qu'on  se  procure  les  quantités  de  fourrure  nécessaires,  sans 

avoir  à  déranger  les  phoques  pendant  leur  accouplement,  ttajis  un- 

grand  inconvénient  de  cette  chasse  consiste  en  ce  qué'ce  n'est  "qii^a- 
,.       j.       .  ,  .       '■  -   i'j:r'  £,oî)U»oriOD 

près  un  certain  nombre  d  années  qu  on  peut  s  apercevoir  qu  on  a  lue 

trop  de  ces  animaux,  alors  qu  il  reste  un  trop  petit  nombre  de  màlea 

en  vie  pour  pouvoir  remplacer  les  vieux  à  mesure  que  ces  qermers. 

meurent.  —  Le  nombre  de  phoques  de  l'Ile  Prib^lo^ afteinî  un  mil-^ 

lion  et  demi.  On  a  donné  des  chiffres  supérieurs,  mèm^é''dans  ïïes  ao-  ' 
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cuments  officiels;  mais  il  a  été  constaté  que  ces  chiffres  étaient  basés 
sur  des  évaluations  erronOf^s.  Il  était  permis,  il  y  a  quelques  années, 
de  tuer  tous  les  ans  100,000  dé  ces  animaux;  mais  comme  on  a  re- 
connu que  cYlait  trop,  on  en  tue  moins  actuellement.  Le  phoque-our- 
sin des. îles  Aléoutiemies  est  di fièrent  de  celui  des  mers  du  Sud.  Sa 
fourrure  est  moins  fine  que  celle  du  phoque  des  îles  Shetland  du  Sud, 
mais  elle 'est  pPus  fine  que  celle  d'autres  «spèces.  Elle  coûte  la  somme 
brute  de  4.  dollars  en  or,  quand  elle  est  livrée  à  Londres;  mais  elle 
est  revendue  ensuite  à  un  prix  plus  élev^  qui,  naturellement,  s'aug- 
mente encore-quand  la  peau  est  préparée  et  tannée. 

m.  —  La  chasse  du  phoque  dans  les  mers  polaires  du  Sud. 

(RoQBeignements  dus  à  M.  le  profésâeur  Siader,  de  Berne.) 


Depuis  loi  diminiïtian'cofiaidérablë  qu'a  subie  le  nombre  .des  ba- 
leines duifôlee  mers^du  Sodpotr^n'ynéhasse pins  presque  exclusiretnent 
que  lerpihaQue  >.pour«û{'tif«ir>rhililei;''lavpéeh6  de  la  baleine  ne  se  fait 
(ftte4o«(»&  f«itioiwa6ionn«lieiBohti"i  i^y^c  ^'  • 
•  Suff'iô^lie&aKc»gBefe3nvfitei»d''eti.(lt>oàel, 'l'objet  principal ^é  la  chasse 
est  leiififljbOt^iè'^tirioin^BvvUigltùena^  le  nom  d'élépluiJU 

mannq'xet)^sàmiûrfs&^ia:M\'t)^ntQTé)  son: ces  îles  en  nombre  considc- 
pable^  mâis^tl  tehd  &1de^^etrir^d€  p\u9  én^plufs  rare  tous  les  ans.  Ce  sont 
l£8)'t)(llles.otlestct!oujd?aed-dies^K«rgiHJlen/'éôtes  pou  accessibles  fet  par 
suH-eiJflur^iBiléefi^  et;  notÈte0ient{'l«e' baies»  de  Sprightly  et  de  Shoal- 
Watep;  ^é'cee  onimtetuicfrèqiTenteut^iecphis;  on  les  rencontre  égale- 
ment asseaifiouvÈait'danfr^tecdétroit  de  Marianne,  entre  Tlle  priiicipale 
etl'île'jqli'rest'IepliBS'ài'^Bestr/ro:-  -i  \  -. 

D'après'Més^'déteife  itonûés  par  le  Tiiàpilaine  américain  Fuller,  Irès- 
experfdans  eette^chasse,' le)!niûle^:dtreiQt  )«tsqu'à30  pieds  de  longueur 
et  fournit  oah/tomîéiîdi^hTi'ik!  ee-ifa(5yeïine  (200  livres).  La  femelle  n'est 
iotigo/c  qrie  der?'^  8'|MiMte.  LJépodiittJctef l'accouplement  a  lieu  dans  les 
derniers  jdur8fiî'j(KCoh»e.^ne.O0ftlaïoe  tler^temelies  sa  réunissent  et  sont 
co^oteff-ibfefftiio  'viewjBfTïttl«s(t^^^^  sur  leâr  rives  d'une  baie 

tranqwiflo!  fcelmrfdeîwercielfmlèîfturveilllancc  sévère  sot' son  troupeau 
ct^:  eetisoùvcninobllgé  dviiivïXîT^dëfeteomhdtB  furieux  pour  écarter  tous 
ee^  rivaerKfJ5lphès^quTn;ntfB'a(fcowp1ejl;e^'femelles 'mettent  bas  an  mois 
de  septenibfei 'BfUivîiDt>en*^Btii'!#piine^^*lôîïg  de  2- pieds  Vi  et  qui  est 
athaM  pendawt  16^  W  jout^.'ltfaat  de^^  à  8  aniiées  à'  l'animal'  pour 
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arriver  à  Tâge  adulte,  et  c  est  alors  que  l'appendice  éreclite  Basai  qui 
a  la  forme  d'une  trompe  pousse  ao  mâle.  D'après  le  capitaine  Fulter, 
ces  animaux  vivent. de  10  à  15  ans.  Pendant  le  m^is  de  décembre,  ils 
changent  de  pelage;  pour  cette  opération»  il»  vonts'enfoncer.ikoùi  dans 
l'intérieur  des  terres,  et  ils  cboisiâsent  dans  le  gazon  des  «mpfaeeinents 
bien  profonds  dans  lesquels  ils  restent  enfoncés  pendant  plusieurs 
jours.  C'est  généralement  dans  des  bourbiers  d'eau  dolice.  PeMamt  le 
reste  du  temps,  ces  animaux  ne  quitteot  pas  la  mer  et  font  lB>cllasse 
aux  pingouins  et  aux  poissons;  ils. sont  très-agiles  dans  reau/lBn^dis 
qu'à  terre  ils  sont  lourds,  et  d'ailleurs  complètement  inoffensifs.  H  s'en- 
suit que  ce  sont  les  mois  d'octobre  et  de  décembre  qui  sont  les  plus 
favorables  pour  la  chasse.     .        , 

Les  armateurs  américains  seuls  paraissent  armer  des  navires  pour 
faire  cette  chasse  dans  ces  îles  ;  ce  sont  en  majeure  partie  des  schooners 
et  quelques  trois-mâts-barques.  Le  capitaine  Fiiller  n*avtiit  ametïô  avec 
lui  d'Amérique  que  quelques  mahus  éprouvés',  avec  le  m.itéfiôl  ftéces- 
saire,  armes,  outils,  chaudières,etc:  Eti  pa«ï5ant  box  Iles»  flu'feapi-Y^rt, 
il  avait  engagé  pour  partir  avec  lui  beauètmp  de('mon«d«\  dôfl^irfègres 
surtout.  Tout  ce  personnel  a  été  dispersé  4à)nsiôls^8Wtiiin».'lpnlt)ilci)p«1es, 
à  Crozet,  à  Kerguelen,  etc.,  presque  T^artoUt  sousito-cfrérw^l^iifflchef 
(headman),  avec  des  provisions,  des  canots  et  TinmsUérWtdexonstmic- 
tion  pour  bâtir  des  huttes,  et  il  a  été  en^uile  livré  à  lui-faéhmi  Lri<ha- 
vire  de  pèche  visite  les  stations  les-unôsalîMrès  les  aiiltc3;'il'»einl]toque 
à  bord  l'huile  fournie  par  les  animaux^  que-  Von  atuôs;  'entrajte|np&^  il 
quitte  l'ile  pour  aller  s'approvisionner  au  Cap  denrivres  frato  etyJt  ne 
retourne  en  Amérique  que  qtiand  son  chargement  est  complel:'   -^^  • 

Ceux  qui  sont  à  terre  tuent  les  phoques  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe,  comme  ils  les  trouvent.  Ils  se  servent'soit  d'armes  à' feir;'Bdit  de 
lances  qu'ils  leur  enfoncent  dans  la  gorge.  La  chasse  est  san^dMiger, 
les  phoques  étant  inoffensifs  à  terre.  Les  vieux  mâles  seuls  soiit  qpai^ois 
un  peu  redoutables  à  l'époque  de  l'accouplefflent,  et  ilfe  cbercbent  à 
tuer  leurs  ennemis  en  se  jetant  sur  eaax  et  eta  leaoécrasant  da  poids  de 
leur  masse  colossale.  Ce  qui  offre  un  réel  danger,' c'est  d'aUiîr'dfaeteher 
les  ji^nimaux  dans  les  stations  ;  Id  pays  étant  presque^partoul  inftiaflchis- 
sable,  c'est  toujours  par  canot  qu'il  faut  voyager,  et  la  mcrquiesLipresque 
constamment  tourmentée,  oceasioline  de  nôiofibreux' sinte tresiri^  f^aïut 
ajouter  à  cela  que  sur  ces  côtes  inhospitalières  ona,  penda'tttdcs  mois 
entiers,  à  souffrir  d'une  mauvaise  nourriture  :eT  d'un  teoips  affi^èdx; 
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il  D*y  a  dODC  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  natures,  même  les  mieux 
trempées,  ne  puissent  résister  à  un  pareil  métier. 

Le  produit  annuel  de  Thuile  monte  à  1  »000  tonneaux  environ,  parfois 
un  peu  plus,  parfois  un  peu  moins.  Souvent,  quand  les  phoques  ne 
donnent  pas  assez,  on  se  rabat  sur  les  pingouins,  et  on  en  tue  des 
milliers. 

On  intéresse  personnellement  les  chasseurs  de  phoque  à  leur  métier 
en  les  payant  d'après  le  nombre  d'animaux  qu*ils  tuent,  il  est  évident 
d'ailleurs  qu'avec  une  pareille  manière  de  chasser,  qui  n'épargne  ni  les 
femelles,  ni  les  jeunes  animaux,  on  n  aura  bientôt  plus  rien  à  tuer. 

H  y  a  une  espèce  de  phoque-oursin  sur  les  îles  Kerguelen,  c'est 
VArctophoca  gazella,  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  n'en  fait  plus  la 
chasse.  Du  temps  de  Gook,  on  en  trouvait  d'assez  grandes  quantités; 
maintenant,  ce  n'est  qu'occasionnellement  qu'on  peut  s*en  procurer  un 
spécimen. 

R.    LlNDEMAN. 

Résumé  de  F  allemand  par  A.  Mallarmé, 
Capitaine  de  frégate. 

{La  fin  prochainement.) 
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CHRONIQUE 

MARITIME  ET  COLONIALE 


Marine  anglaise^otes  sur  Y  Inflexible,  le  Colossus  et  VEdinburg,  cuirassés. 
—  Marine  italienne.  L'Académie  navale  royale.  —  Éclairage.  Lampe  élec- 
trique. 

Notes  sur  l'Inflexible,  le  Colossus  et  TEdinburg,  cuirassés 
anglais. —  Tourelle  de  veille  du  commandant.  —  Pendant  le  combat, 
le  commandant  se  tient,  avec  un  officier,  dans  une  tourelle  placée  au- 
dessus  de  la  superstracture  et  à  Tintérieur  de  laquelle  se  trouve  une 
cuirasse  en  croix  {armour  cross)  qui  se  compose  de  deux  plaques  de 
fer  de  22  pouces  d'épaisseur,  posées  de  can  et  se  coupant  à  angle  droit. 
La  plus  longue  des  deux  plaques  a  10  pieds  de  long,  et  est  placée  dans 
le  sens  latitudinaL 

Le  commandant  peut  se  tenir  dans  Tun  ou  l'autre  des  quatre  angles 
formés  par  la  croix,  et  il  peut  gouverner,  faire  tourner  les  tours,  exé- 
cuter le  tir  des  grosses  pièces,  et  lancer  les  torpilles  submergées,  soit 
en  tournant  une  petite  roue,  soit  en  pressant  un  bouton  électrique;  en 
môme  temps,  il  peut  communiquer  par  des  porte-voix  dstns  toutes  les 
parties  du  bâtiment. 

Dans  chaque  angle  de  la  croix,  les  installations  sont  précisément  les 
mômes  et  sont  disposées  pour  le  môme  but,  de  telle  sorte  que  le  com- 
mandant puisse  se  mettre  à  Tabri  dans  un  autre  angle  s'il  se  trouve 
exposé  dans  celui  qu'il  occupe.  L'horizon  est  surveillé  à  travers  de  pe- 
tites embrasures  pratiquées  dans  la  croix  à  hauteur  de  l'œil. 

La  consommation  de  charbon  est  très-grande  ;  à  toute  vitesse, 
V Inflexible  brûlerait  tout  son  approvisionnement  (1,200  tonneaux)  en 
6  jours  ;  mais  à  une  allure  plus  économique,  il  en  aurait  pour  17  jours. 
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Vliiflexible  (maté  en  brick,  sans  beaupré)  a  une  voilure  dont  Teffet 
est  peu  considérable,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'à  la  voile  seule  il  ne 
saurait  être  ce  que  Ton  appelle  un  bâtiment  bien  manœuvrant,  si  ce 
n'est  peut-être  vtînt  arrière.  On  se  débarrassera  d'abord  du  gréement 
tout  entier  à  l'exception  des  bas  mâts,  pour  le  combat,  de  manière  à 
ne  compter  que  sur  les  machines  pendant  l'action. 

S'il  était  en  danger  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  on  le 
ferait  couler  en  18  minutes,  en  ouvrant  toutes  les  valves  et  toutes  les 
portes  des  compartiments  étanches  (il  y  en  a  485)  :  si  on  ouvrait  les 
trous  qui  livrent  passage  aux  torpilles,  ce  temps  serait  réduit  à  14 
minutes. 

La  puissance  des  appareils  d'épuisement  est  très-grande,  et  si  Ton 
joint  au  travail  des  machines  celui  des  pompes  à  bras,  on  peut  rejeter 
au  dehors  5,000  tonnes  d'eau  à  l'heure. 

La  coque  de  Vlnflexihle  et  celle  des  navires  italiens  Dandolo  et  Dui- 
lio  sont  à  peu  près  semblables,  seulement  ces  derniers  neportent  pas  de 
mâture,  et  leur  déplacement  est  de  800  tonnes  inférieur  à  celui  de  Vin- 
flexMô,  qui  est  de  11,400.  Les  bâtiments  italiens  ont  des  canons  de 
100  tonnes,  tandis  que  ceux  du  vaisseau  anglais  sont  de  80  tonneaux, 
maiS'  leurs  tourelles  sont  considérées  comme  plus  faibles,  étant  com- 
posées d'une  seule  plaque  appuyée  sur  du  bois,  alors  que  celles  de 
Vlnfleœible  sont  faites  de  plaques  compound. 

Uinflexible  est  pourvu  d'un  éperon  en  acier  et  de  tubes  de  lance- 


Vae  de  rarrièro  de  VlnfitKÏbU, 

ment  pour  les  torpilles  Whitehead  placés  à  10  pieds  au-dessous  de  la 
surface  de  la  mer. 
Les  compartiments  inférieurs  du  bâtiment  sont  éclairés  par  des 
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lampes  à  huile  et  des  lampes  électriques,  donl  la  plupart  sont  du  sys- 
tème Brush,  et  quelques-unes  du  sysièmç  Gramme. 

VInflexible  sera  protégé  sous  Teau,  coQlre  les  torpilles,  par  des 
Glels  en  acier... 

Un  système  nouveau  pour  lancer  la  torpille  Whitehead  j;)ar-dessus 
la  superstructure  a  été  intallé  t  bord  dç  V Inflexible.  Il  consistis  dans 
la  disposition  suivante  :  un  trépied  en  fer  est  fixé  sur  la  forteresse  par 
deux  de  ses  branches,  à  la  troisième  branche  est  suspendue  la  torpille. 
A  un  signal  donné,  Fappareil  bascule,  et  en  môme  temps  la  torpille 
s'échappe  automatiquement  et  se  dirige  sur  le  but  en  s^enfonçaot  t  la 
profondeur  pour  laquelle  elle  est  réglée. 

Une  invention  de  M.  Froude,  destinée  à  modérer  les  roulis  a  été 
appliquée  à  bord  de  Y  Inflexible  :  un  compartiment  situé  au-dessous  de 
la  surface  de  la  mer,  et  dont  la  partie  inférieure  est  à  20  pieds  sous 
la  quille,  s'étend  vers  le  milieu  du  navire  d'un  bord  à  l'autre.  Cet  em- 
placement reçoit  le  nom  de  waler  space.  GO  tonneaux  d'eau  doivent  y 
être  introduits,  remplissant  la  moitié  du  compartimenJt,  l'autre  moitié 
restant  vide.  On  prétend  que  le  navire  roulera  plus  vite  que  la  masse 
d  eau  ;  celle-ci  agira  d'abord  comme  contrepoids»  .et  ensuite,  quand  le 
bâtiment  se  redressera,  elle  produira  l'effet  d'un  tampon  pour  l'empô- 
cher  de  trop  rouler  de  l'autre  bord. 

lu  Inflexible  a  fait  plusieurs  essais  à  la  mer.  La  première  fois^  il  partit 
de  Plymouth  (le  25  octobre  1881)  pour  Gibraltar.  Il  traversa  le  golfe 
de  Biscaye  et  s'y  comporta  admirablement;  ses  oscillations  étaient  de 
10  à  la  minute,  et  les  roulis  de  10  degrés  seulement,  la  mer  mouillant 
les  tourelles. 

Aux  seconds  essais,  dans  la  Méditerranée,  il  fut  soumis  à  une  plus 
dure  épreuve;  les  roulis  furent  plus  rapides. et  plus  étendus,  atteignant 
17  degrés  d'un  bord  et  15  de  l'autre. 

Dans  cette  croisière,  la  puissance  de  sa  voilure  fut  essayée,  et  elle  fut 
reconnue  incapable  de  le  faire  virer.  U  est  bon  de  remarquer  que,  dans 
le  principe,  Vlnflcxible  n'était  destiné  à  recevoir  ni  mâts,  ni  voilure. 

Au  dernier  essai,  le  troisième,  le  naviro  se  comporta  parfaitement. 

Bien  que  le  déplacement  en  charge  de  V Inflexible  soit  de  1 1,980  ton- 
neaux, tandis  que  celui  du  Colossus  n'atteint  que  9,160  tonneaux,  ce 
dernier  est  le  navire  le  plus  pesant  qui  ait  été  lancé  à  Portsmoulh.  Au 
moment  du  lancement,  son  poids  était  supérieur  de  500  tonneaux  à 
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celui  de  VInflexible,  et  de  300  tonneaux  au  navire  de  môme  type, 
VEdinhurg,  lancé  à  Pembroke  le  18  mars  dernier. 

L'élat  d'avancement  du  Colossus  (■/.  de  Tachèvemenl  total)  explique 
cette  différence  de  poids. 

Les  exIréMités  M  et  A\  du  fort  (citadel)  sont  complètement  cuiras- 
sées avec  des  plaques  comprimées  (compressed plates)  de  406  millimè- 
tres, ce  qui  représente  un  poids  additionnel  de  1,290  tonneaux. 

11  a  Tallu  prendre  des  précautions  spéciales  pour  que  le  navire  pût 
supporter  son  poids  après  Tenlèvement  des  accores  et  avant  que  le 
navire  flottât  complètement.  Des  dispositions  efficaces  étaient  indis- 
pensables pour  combattre  Teffort,  tendant  à  casser  le  navire,  qui  se  pro- 
duit au  moment  critique  où  VM  commence  à  flotter  et  se  soulève, 
tandis  que  l'avant  porte  encore  sur  la  cale.  Cette  consolidation  tempo- 
raire a  été  assurée  par  de  nombreuses  épontilles  ou  traverses,  disposées 
yerticjtlement  et  diagonalement  sous  les  ponts  et  dans  le  double  fond. 

La  rapidité  de  construction  du  Colossus  doit  être  signalée.  La  quille 
fut  mise  en  place  le  26  juillet  1879.  Malgré  les  changements  survenus 
dans  rarlillerie  (adoption  du  chargement  par  la  culasse  et  des  modi- 
fications en  résultant  dans  les  tourelles  et  les  appareils  hydrauliques, 
qui  ont  évidemment  retardé  les  travaux),  le  Colossus  a  été  mis  à  Teau 
2  années  et  demie  à  peine  après  sa  mise  en  construction. 

Cette  vigueur  est  en  harmonie  avec  les  principes  posés  devant  le 
Parlement  par  le  secrétaire  naval.  «  On  discute,  disait  encore  M.  Tre- 
velyan  Tannée  dernière,  on  discutera  peut-être  toujours  sur  le  meil- 
leur type  comme  bâtiment  de  guerre;  mais  un  bon  bâtiment  bien  armé 
et  à  flot  est  préférable  à  un  navire  idéal  encore  sur  les  chantiers.  Cer- 
tes, l'Amirauté  actuelle  peut  avoir  sur  le  navire  de  guerre  de  l'avenir 
des  idées  qui  lui  soient  particulières,  mais  beaucoup  de  constructions 
commencées  lui  ont  été  léguées  par  ses  prédécesseurs;  il  suffit  de  les 
compléter  pour  les  rendre  capables  de  disputer  la  mer  à  tout  venant. 
La  meilleure  manière  d'arriver  à  des  types  nouveaux  est  l'achèvement 
de  ce  qui  a  été  commencé.  Si  les  navires  les  plus  perfectionnés  étaient 
mis  en  chantier  et  construits  lentement,  jamais  la  nation  n'aurait  à 
jouir  des  avantages  d'un  plan  nouveau.  » 

La  construction  rapide  du  Colossus  est  sans  nul  doute  due  en  grande 
partie  à  la  vigoureuse  impulsion  de  l'Amirauté;  mais  il  faut  aussi  ne 
pas  oublier  que  ce  cuirassé  a  été  construit  d'après  les  plans  de  VIn- 
flexible; que  les  nombreux  problèmes  posés  par  la  construction  de  ce 
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dernier  ont  été  étudiés  et  résolus  par  les  discussions  et  critiques  du 
comité,  qui  eut  à  fournir  un  rapport  sur  le  projet  Le  Colassus  sera  donc 
achevé  et  armé  sans  les  doutes  et  les  écoles  qui  ont  retardé  les  progrès 
de  son  aîné. 

Le  Colossus,  quoique  à  peu  près  à  tous  égards  semblable  à  Vlnflexi- 
ble,  ayant  tourelles  mobiles  placées  de  chaque  côté  du  plan  longitudi- 
nal,  s'écarte  cependant  en  quelques  points  de  son  modèle.  Le  tableau 
suivant  fera  saisir  les  différences  : 


Longueur  entre  perpendi- 

culairei 

Largeur  maximum.  .   .  . 

Creux 

Déplacement  en  charge.  . 
iM.  .  . 
Tirant  d*eau      iA.  .  . 
moyen.  . 
Nombre  de  chevaux  indi- 
qués  

Vitesse  présumée.   .   .   . 
Àpprovisionnementde  char- 
bon   

Dans  les  tourelles. 


If^flexibU, 

97»,60 
22  ,875 

7  ,104 
11,980  tonneaux. 

7",032 

8  ,082 
7  ,777 

8,000 
14  nœuds. 


,  .  1,200  tonneaux. 

.  4  canons  de  80  tonneaux,  bou* 
che  (Woolwich). 
Sur  les  superstructures.  .  8  canons  de  20  livres  pour  salut. 


Par  le  travers  .  . 
Dans  les  hones.  . 
Longueur  du  fort. 
Cuirasse 


6  Nordenfelt. 

2  Oatling. 

33»,55 

fer. 


nA*x  A    ,  -*    Ext*.  0",305 
jGôtésdufort.  ,  ^.    ^«i  „««    «m -«^     >.*  ^^« 
1  /Int'.   0",203— O^aoS— 0»,102 

iCloison  A/. 


Épaisseur 
decuira8se.U^Î30„  A. 


jExt».  0",306 


I  Tourelles  , 


Int'.  e»,203-*0",305— 0»,102 

Ext'.  0«',805  I 

Int«.  0«',152— 0'»,254— 0»  102 

Ext«.  0«',2286  (steel-faced). 

Int*.  0»  203— 0»,  178 


Poids  de  la  coque  au  lan- 
cement  

Tirant  d*eau  au  lancement 
(A) 

Poids  de  la  cuirasse  en  place 
an  moment  du  lancem^ 

BIT.  MÀB,  -^  AOUT   1882 


8,460  tonneaux. 

11  pieds  7  pouces. 

488  tonneaux. 


ColcêêUê. 

99»,  125 
20  ,740 

7  ,498 
9,160  tonneaux. 

7»,701 

8  ,006 

7  ,858 

6,000 
14  nœuds. 

950  tonneaux. 
4  canons  de  48^,  cu- 
lasse (Ârsmtrong). 

4  canons  de  6  pouces, 

culasse. 

10  Nordenfelt. 

2  Oardiner. 

34'»,94 

acier. 

'fixt».  0",475— 0«,356 
ifixt».  0»  407— 0",380 
•Ext*.  0»,407— 0», 830 
jExt«.  0»,407— G»  366 

1,956  tonneaux. 

17  pieds  1  ponce. 

1,290  tonneaux. 
26 
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Les  principales  différences  entre  Ylnflexible  et  cet  Inflexible  perfec- 
tionné concernent  les  coefficients,  la  construction,  Tarmement  et  le 
cuirassement.  Le  déplacement  en  charge  du  Colossus  est  beaucoup  plus 
faible  que  celui  de  Ylnflexible.  Le  Colossus  est  plus  long,  plus  creux, 
avec  un  mattre-bau  plus  faible.  Il  aura  la  môme  vitesse  avec  2,000  che- 
vaux indiqués  en  moins,  et  portera  dans  ses  tourelles  4  canons  de  43 
tonneaux  au  lieu  de  ceux  de  80  tonneaux  de  Ylnflexible;  mais  comme 
ils  se  chargeront  par  la  culasse,  ils  seront  capables  de  perforer  22  pou- 
ces de  fer  et  19  pouces  d*acier.  Comme  fa  remarqué  M.  Trevelyan, 
ces  canons  enverraient  un  chilled  (projectile)  à  travers  tout  le  matériel 
naval  à  ffot,  en  exceptant  toutefois  une  étroite  ceinture  à  la  flottaison 
de  quelques  rares  navires,  qui,  il  y  a  50  à  parier  contre  1,  ne  sera 
jamais  touchée  dans  un  combat. 

Le  Colossus  portera  sur  sa  superstructure  4  canons-culasse  de  6  pou- 
ces, dont  2  devant  et  2  derrière,  ayant  un  chanip  de  tir  très-étendo. 
Plusieurs  Nordenfelt  ont  été  disposées  pour  faire  feu  de  la  superstruc- 
ture et  des  sabords  des  appartements  du  commandant,  dans  toutes  les 
directions.  Vlnflexible  a  été  fait  et  cuirassé  en  fer  (cuirassement  des 
tourelles  excepté),  le  Colossus  a  été  exclusivement  construit  en  acier; 
les  dimensions  de  la  membrure  ont  pu  être  réduites,  sans  diminuer  la 
solidité.  Les  extrémités  non  cuirassées  de  Vlnflexible,  que  plusieurs 
regardent  comme  un  défaut,  ont  été  conservées  telles  dans  le  nouveau 
bâtiment. 

Un  pont  cuirassé  de  3  pouces  (76%,2)  d'épaisseijr  protège  le  navire 
au-dessous  de  la  ligne  de  flottaison,  là  où  il  n'est  pas  protégé  par  le 
fort,  et  met  à  couvert  Tappareil  pour  gouverner  et  les  soutes. 

Les  Français,  en  adoptant  le  cuirassement  du  pont,  ont  pris  la  pré- 
caution de  défendre  leurs  monitors  par  une  ceinture  cuirassée  dont  od 
voit  Tavantage. 

Les  parties  centrales  du  Colossus  sont  couvertes  par  une  cuirasse 
avec  plaques  de  Wilson  {Wilson^s  patent  steel-faced)  en  acier,  d'épais- 
seur variable.  Cette  cuirasse,  sur  les  côtés,  le  fort  et  les  tourelles,  est 
formée  de  plaques  d'une  seule  épaisseur.  L'épaisseur  totale  sur  les  cô- 
tés est  de  3  pieds  (0",915),  formée  de  deux  matelats  de  bois  de  (eak 
ayant  chacun  il  pouces  d'épaisseur  et  d'une  cuirasse  de  14  pouces  à 
1€  pouces;  au-dessus  et  au-dessous  de  la  flottaison,  les  plaques  sont 
de  18  pouces  (0'",46),  et  elles  diminuent  ensuite  jusqu'à  8  pouces  à 
6  pieds  au-dessous  de  la  flottaison. 
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Si  celte  cuirasse  venait  à  être  traversée,  les  machines  et  les  chau- 
xlières  demeureraienl  encore  à  Tabri,  car  il  existe  entre  elles  et  la 
muraille  une  coursive  {wing  passage)  et  les  soutes  à  charbon  {coal 
bunkers).  s         . 

Au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison,  les  extrémités  soot  protégées  par 
13  pouces  de  teak  et  13  pouces  de  cuirasse;  à  la  ftottaison,  le  matelas 
est  réduit  à  10  pouces  et  la  cuirasse  est  augmentée  à  16  pouces. 

Une  différence  appréciable  entre  V Inflexible  et  le  Colossus  consiste 
dans  Tabsence,  à  bord  de  ce  dernier,  de  la  forme  particulière  du  pont 
supérieur  surhaussée,  à  ondulations  (undulâting);  qui  a  été  adoptée 
pour  fournir  à  bord  de  ÏInflexible  une  protection  aux  arrangements 
pour  le  chargement,  qui  sera  effectué  par  des  appareils  hydrauliques 
placés  dans  le  fort  lui-même;  c'est  une  conséquence  de  l'adoption  du 
chargement  par  la  culasse. 

L'appareil  hydraulique  a  été  conçu  pour  élever  uti  auget  contenant 
les  gargousses  et  les  projectiles,  et  est  établi  à  niveau  avec  le  pont 
(main  deck).  Lorsque  Tauget  est  élevé  à  hauteur  convenable  pour  la  . 
culasse  abaissée  du  canon,  une  impulsion  est  donnée  au  refouloir,  et 
ia  charge  est  poussée  dans  la  chambre,  après  quoi  l'auget  descend  et 
fait  partie  du  pont. 

Le  Colossus  recevra  2  tubes  pour  torpilles  Whitehead.  Us  sont  placés 
de  chaque  côté  du  fort,  à  l'abri  de  la  cuirasse  et  les  torpilles  seront 
lancées  au-dessus  de  l'eau. 

Au  lieu  de  la  croix  cuirassée  de  ^Inflexible,  une  tour  cuirassée,  en 
forme  de  V  (12  pouces  d'épaisseur  de  cuirasse),  sera  mise  en  place. 
Elle  sera  reliée  à  la  partie  inférieure  de  la  coque,  au  moyen  d'un  coffre 
cuirassé  à  6  pouces. 

Le  Colossus  a  les  chambres  à  eau  de  Watt  (Watfs  waler  chamber), 
dont  le  but  est  de  combattre  le  roulis;  elles  ont  été  disposées  récem- 
ment, car  elles  ont  donné  de  bons  résultats  à  bord  de  ÏInflexible. 

Quoique  munis  de  2  mâts,  les  bâtiments  à  tourelles  ne  porteront  pas 
de  voiles;  leur  mâture  servira  exclusivement  à  embarquer  et  débarquer 
les  embarcations.  Le  mât  de  l'arrière  sera  disposé  pour  hisser  et  ma- 
nœuvrer les  bateaux-torpilles  de  2*  classe. 

Aucun  arrangement  définitif  pour  l'éclairage  électrique  du  bâtiment 
n'a  encore  été  fait,  mais,  selon  toutes  probabilités,  oh  emploiera  les  lam- 
pes à  incandescence. 

Un  grand  avantage  sera  donné  aux  officiers,  car  leurs  chambres  se- 
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rbhï  placées  dans  la  supérsfucb'ré;  'où  éllètS  sefbnt^éblafréc^'^'fit'vénti- 

lées  par  tous  les  temps.  ^  .     .  ^  . 

Le  fond  du  navire  est  recouvert,  du  côté  de  tribord^  par  lâ'compo- 

8iiion'(ruT/''éim?et' du  céié  dé  bâbord,  par  c'éhi^'de  îà''èôm'Aayîiife  ma- 


fiy%^co^^^^^^^  riôm"'(ië'coiî&p'osltibn'dfeVât:      '  " 

Les  mqcnines  moln%éVa^éV6hiii\lièr6s  ônt"dc§à  presque ^'etï  iStàtiW 

alpçuesfif^orVs'^^^^^      fe^lèl'brit'èlê^  cônstrûitéj'î'à^^         Mandslày 

ec  irwerlea  cglùiclers,  et  seront' placées  *âW^'âë§"'c^iÈ)â^^ 


9i 

avec 


em  .      , 

mense  puissance  ëÉ^^ies^^jfecî^V^Mè'drara'ti 
Les  piachines  invertéd^^èM^%ui{!i  â'  6  CylindreS  ôtit  èfé^-Hibbâiruitès 

bStiib  ao'jj'jiiii  èJù  ino  f-uoiJkoq^ib  39l  jnoîi  f^rj-uîra  dj  eUn^hcD'-  -  ^ 

largeur  68  pieds,  —  déplacement  en  charge  9;îï6'tôhtfeâ6^]  ''*^^'  "  '^ 
Artillerie.  —  4  canons-culasse  de  43  tonneaux  en  tourelles  ;  —  4  ca- 

non8-oirf9î8ÇT4fté  paSQ«ftgfti9â:JÀ8JP^a^uQti«§fi— j 

Ceinture  cuirassée  centrale.  —  La  ouirasse  est  formée  de  2  virures, 
la  supérieure  ayant  14  p<Wè^,^"IJé^lflifA^ttpe  18  pouces  d'épaisseur, 
sur  une  largeur  de  4  pieds  parallèlement  à  la  ligne  de  flottaison  eu 

se  projette  de  6  pieds  -/.,  à-^ifemii^tf^yilfligWïrilJiltâitjr °°=>  "' 
Ponts  cuirassés  à  3  pouces,  à  4  pieds  au-dessous  de  la  flottaison, 
s'étendanl  aux  deux  tiers  déW^^fi^'^ciSfifiassée  en  avant  et  en  arrière. 
Ces  ppnts  sont  protégés  contre  finvasion  de  Teau,  dans  le  cas  où  le 
;œeM^^[l."^é«^^^ 
^  et  coffer  dams.  ' 

,  Les  majchines  ont  été  fournies  par  MM.  Humphi'sfi^^f  ^\fflà^î?^é 
Lfeeâ;%^s^2nry%^rd8^^^^^  ^:'^^  '^-^""^^^>^  '\ 


Le  Colossus  et  VEdinburg  auront  4  ancres  MMti'-^cie^^W  ItMMS!, 


750  kil. 


% 


, ,  If'Aç^d^mie  nay^ç  ro;^aIe  italieojiie^  rr- Jl^'Aciadépie  d|^  marioe 
italienne,  instituée  par  une  loi  du  16  mai  1875^^  çuyert  se^  cours  à 
Livourne  le  l*'no,vepftbrp.l88l.  ,        ,..,,,.'  ! 

J-*y»Ue.ÇQp^9^(ifût  anlprieurement  yaç  école,  navale  partagée  ^^n  deux 
divisions,,  la. prenaiè^e,  à  Naple§,  la  seconde  à  pénes.  Le  ministère  de  la 
n[\ari(|p  a,ya;t^  dçpjuis  lopgt^mp^  l^pçp^ée,^e/usionner  ces  deux  écoles 
<^op{Je^^pr^^r2ip?jpçç  ne  répondaien,t^plus  du  re^te  à  rinsl^uctibn  scien- 
tifique, devenja.e.pdispensable  aux  je^  dç  lûwne»  etdàfls 
lefquçl|le§J|enseJ5nement  militaire  ^n'^^^^  qu'à  un  point  de 

Apx^s  ayo|r^jchjerçhéJongtepp,pjj  Vjri  liep  qui  rép9ndît  apx  conditions 
de  ]^  appelle  inslitiilion,  le  choix  s'est  fixé  sur  Livpurçe,  où  les  bâti- 
ments de  l'ancien  lazaret  ^^e  San-Jacopo  pouvaient,  avec  quelques 
légèr,e3,apprpçri^fion^^  i:çaipli|- le  but  proppsé, 

Un  décret  royal  du  4  août  1881  détermine  l'organisatiôu  de  la  noa- 
Telle  Académie  de  marine,  dont  les  dispositions  ont  été  arrêtées  après 
unç.^tqd^  apj|)^ofondie  de  l'organisatioR  des  institutions  de  ce  genre 
dans  les  p^jp  éjtjçangers.      ,,   .,  ,    .. 

r  >;  .  .1 ,  "    Article  .préliminetirê^  .    ^ 

L'Académie  ij^vs^lç  à  Livoume  est  instituée  pour  fournir  l'éducation 
militaire  et  l'instruction  théorique  pratique  nécessaire  à  la  jeunesse  qui 
se  consacre  ù  la  carrière  militaire  maritime. 

Du  PERSONNEL. 

Art.  1".  —  Pour  atteindre  ce  but,  un  personnel  mixte  de  militaires 
et  de  civils,  composé  d'un  état-major  et  de  subalternes  sera  assigné  à 
TAcadémie  navale. 

Ce  personnel  sera  régi  par  les  lois  qui  régissent  les  employés  mili* 
taires  et  civils  de  l'Ëlat. 

Art.  2.  —  L'état-major  est  constitué  par  le  personnel  dirigeant  et  le 
personnel  enseignant. 

<  Oiornalê  mUUûr«  pçr  la  marina,  1881,  parte  I,  |Mkge  418.  AUo  np  U6  da  11  aodt  1881. 
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Le  persoBuel  dirigeant  sera  composé  de  : 
1  contre-amiral,  commandant  ; 
1  ç^pit^uie.da  faisceau,  commandant  en  second  ; 
1  ||jWiiegaj|it  de  vaji^eau,  oJBficier  de  détail; 

1  médecijji^,pfficiief  de  santé; 

2  commissaires,  l'un  officier  comptable  et  l'autre  secrétaire; 

4  lieutenants  de, vaisseau,  compris  parmi  les  professeurs  militaires; 

^  jjîdfnonqor^v'jl)  :.I  .jT,/.?    >.;  .T  "'"  -<•    .     .  . 

3  8ous-ueuten,ants  de  vaisseau. 

,îun  ^'jijimnij»  f/O  ri')ii)C!L'n  ?  .■•:,•■ 
Le  personnel  enseignant  sera  composé  d*un  aumônier  et  du  nombre 
-T38  91  ooviî  a'jJOTliiCjnosi.i  .TiG'' V  '"  -•  ^  ■     '- 
de  prpJtesseura  ou  ^maîtres  civils  aui.  sera  fixé  chaque  année  dans  le 

budget  d,e  la  marine  selon  les  besoins  de  l'Académie  jusqu'à  concur- 

^Q  5119  upl9J  y'iî>')b  nu  ^  ir-DVi'Hi   y  :  "  js  ,.?  ^    .j  r  .^ 
rence  dii  nombre  porté  dans  le  tableau  ci -annexé. 

Art^  3.  --  La  conmosition  du  personnel  subalterne  sera  également 

mixte. 

Le  personnel  subalterne  militaire  de  TÂcadémie  comprendra  : 

^  T0ya£rj9  91IQ181U1  ^oripoilirii  9u;iii;j;  m    oi^jwjr  •  •*:.  :• .  r     .  .i:   .  ^ 
6  insfructeurs  et  adjudants,  de  service; 

1  maître  de  manœuvre  ; 

Un  léger  dkchlMlVJ^^flPeT'^^'^^   -o.  .::<.,.:    .  ' 

Le  PîtiMmiftei^ê^lîWfl^èAWildfe^é^^^^^^^^  FA.  • 

cadéaifé^ iiWâlfl*^K^ate^'fc1A(fiie''i^îiée  riiînisire  'delà 

marine  en  rapport  avec  le  nombre  des  élèves  et  porté  dans  le  budget 
jjjQi^^icq  iidniè  obom  9l  Rnch  h'M)\\\)<\\{  jn-j'^»?  r/ioiiav).:):   •\'  ::.; 

Art.  4.  —  Le  cbffiéiknfliflP,''  W^SiiSiimkài'^  '^eècmd  et  touô  les"^ 
mem^s  tè^ëiéb^3»à^)MMâiàHa6Wefld«ffi:%''ié^Viiëy^  ^ 

leroioWï^WpfdiMriftWlt^ad^^ffiisYrfe^e^WMé^        ^'^i^^'  -^'-  -  ^•*" 

8itiopuliiidMDAihûaaiit^4%basâ[élifiie]  ^-'^kj/;  mw^'ji  ("jfiujz9''  i\  ip.fci;\^i  ^^ 
ub   oupiJujîn   noiluJiJèni  onu'b  l'jif")  ub  Jj^Dilitiou  m\   .i9Ji'i9^bi'     : 

Dfiuot  i>l  9up  Jnclg'jUftirfgriJrfJfeE&^îi'^Étf.''^^^^»^'^^  ^^  "^^^^  ^'      ^'"' - 
ftovuoiq  ?î9b  ônnob  xî  li'up.Jo  &iorn  T.  ob  sniorn  àff^r''Gn  8j3(.  l  -  cr:  *' 

Art.  5.  —  L'admission  des  élèves  au  cours  noiwltiairlî^  ^^là^BUlté 
d*un9Qitfa»tienMetbnoiJuraiip]b80ra/fiilt/anQ9irtk»i9^  te  l^'âëldtoe  à 
rAcadéiniByoaKi^aoiôfquoaeLjaetlqm^  t^us^  dtRi^êt*! 

juillet  de  la  même  amnée^èr^laiîpliibigYatidv.'pQblkl^^  ai*  ^  l' 

Arjiifi.  •9niififtfptoQil)^i>dmia9iïoa^^davmjialidfmi^9a^ 
8Uiv^eig:vmQr{.im9b  j9  ggeiuod  no  oihBqùi  91^6  looq  ciducovio?  3:;.: 

a)  Être  sujet  italien,  excepté  A&in&llMyC(La'>fipéeiHteDOù'te'fioavefr^:i 
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neroent  jugera  conveaable  de  faire  exception  pour  des  jeunes  gens  de 
pays  étrangers. 

b)  Avoir  accompli  la  treizième  année  et  n'avoir  pas  dépassé  la  (juin- 
zième  à  la  date  du  concours.  Aucune  exception  ne  peut  être  faite  à  ces 
conditions  d'âge  et  toute  demande  d'exemption  sera  non  avenue. 

c)  Avoir  eu  la  variole  naturelle  ou  avoir  été  vacciné. 

d)  Etre  d'une  bonne  constitution  physique  avec  le  dévelopbëment  ^. 

proportionné  à  Tâge  et  être  exempt  de  ces  maladies  ou  infirmités  qui, 

aux  termes  des  règlements  en  vigueur,  sont  incompatibles  avec  le  sjbt- 

vice  militaire  maritime.  Des  motifs  absolus  d'exclusion  seront:  fa  dis- .    , 

,    ..         .         .        \^  :.'r,^r'^  iil  oh  ^o^bisd 
chromalopsie  et  la  myopie  quand  elle  arrivera  à  un  degré  tel  au  eiiejir 

permette  pas  au  candidat  de  lire  couramment  et  sans  fatigue  à  lams-  . 

tance  de  6  mètres  des  caractères  typographiques  de  ^  centimètres  de   . 
^    .  .dJxim 

.      „    .  ^    ,  .        ,    .  .  '•.«".  ifiiGJlccfua  Iana08i9q  oJ 

e)  Connaître  1  arithmétique,  la  langue  italienne,  l  histoire  et  JacéOT  ^ 

graphie  dans  les  hmites  des  programmes  établis.  .      ,,       . 

f)  Fournir  la  preuve  des  études  faites  dans  les  institutions  .<l'MjU^  o 
lion  nationales  ou  étrangères,  soit  Publiques^^^^t^^^^^lj^^^^Jj,  ^^^^j  ^„ 

g)  Garantir  le  payement  de  la  pen3Joaanît\;pjl§^^^jy'|ift\ç5j5^-3j 
çeau  et  autres  dépenses  que  l'«^ye,yp^^i|i5^^(^q^o^5ft^ 
particulier.  .     ,. .  ,.^j^  o'u\moa  al  doyb  Jioqqfii  ne  oniifira 

Toutes  ces  conditions  seront  justifiées  dans  le  mode  établi  par^jj^Q^^ 
règlement  qui  sera  signé  par  Jp.ffii^ïifftgjSi^  ï'9fi4!felJttiïRJa  oJ  ~  .^  Mk 
.     Art.  7. —  Quelques  élèyes  BQBn*9Bhé[5fh4M9qn§éSgrift rf^9*rt?  aàifenora 
preuve  et  être  admis  dir^Vit*»«inJj,à:)fei.>,Tr^|fflB^q,B<tf«fttefcqi^^rirft  9I 

outre  les  conditions  p^ftéeii  à:rr«rtLç^rl?oJyi^#9^4^ft^»i^yK  §JWpiiI«jDT 

1«  Réussir  à  l'examen  requis  après  V^IOfi^dlépl^rdfiflfiiiAiadttiRlei^ollxa 

2*  Présenter  un  certificat  du  chef  d'une  institution  nautique  du 
royaume,  visé  par  I&  capitaine jli^  RP%:4^^(^^i]^}^^^^^^  ^"^  '^  jeune 
homme  n'a  pas  navigué  moins  de  3  mois  et  qu'il  a  donné  des  preuves 
d'aptitude  à  la  vie  maritiflimr.  a-raco  r:/i  39v6B  89b  noiaaimbs'J  —  .ô  .JiA 

Pour  lesiélèved  de  cdleiGâlégD]»e,JljéXAiBen[AaBaotiend9  stBnodstoeriJ'b 
de  chaqueimoée,^  iBFCiSdliiriaBiiiiiiseiapldaD^eiJDpaéiefie^^ 
les  élèves  au  passage'jtfttarcoufèiànf-i^i^âfjàfi'Àoffééiàimfi  omôm  d  eb  ioiitat 

Art.  8.  —  Chaque  atntéef^Bcit! vflkédioai^iifltoglbtBdiPx^liqffiai'iTTr  ânlfiA 
somme  convenable  pour  être  répartie  en  bourses  et  demi-bourâëi^^'^^^B 
bénéilce  de  quelques  ôréves -de  meadémii  .^la^nxa   neilBJi  Joins  9iJa(o 
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,1:;  nxtfi%'imft^W%Wirte«§irMflfi¥Wè9iJlW  serqnti  a5>cîprdées 

!•  Aux  orphelins  des  officiers  .4^llfflf^B%i#»f^Ji^^^t/»ûlflî»3fit'e« 
.lo'iTîoWontPçfesqifprfâf 8ï  8f|ç^B%CQftf#f)48fib§us§fii  ^ièr^iJf^WHqt^î*  leur 

2»  Aux  orphelins  des  officier»ite)J!^fWte  .»^)^VI{^  .«iteft  ?ère» 
£ijiB0|p|j|ft9^jaB(fiffifw^iiliÇ^ftuftûcp  BÔ»Bf!^te  ]a 

de  fin  d'année  auront  été  classés  les  premiers  de  leurs  .qpm^^;]^  sera 

Cette  pension  peut  être  entière  si  i'él^l^\i^a^^9-^dP0Îi9Bl^^  I* 
demi-pension. 
4*  Si,  après  Tauplication  des  dispositions^précédenles,  il  reste  quei- 
'  ques  bourses  disponibles,  elles  seront  accordées  dans  Tordre  suivant  : 
o)  Aux  fils  d'^^^tolti^  «tftTlg^;  }r-  9i;piî')';:fllrr>'b  irrsmôîqrnoC 

b)  Aux  fils  d'officiers  de  Tarmée;        oiMIch  î?)  yiiulq  jhJômoèn 

c)  Aux  fils  de  fonctionnai|»iixâ«oV^tJ9riiJ|tilffOl^lfotllMt^(^^ 
el  loyaux  services  ;  .ejîir.oninl  orrons  J. 

d)  Aux  élèves  dont  les  circonstances  de  famille  még^tgMeÙM  con- 
sidérations spéciales.  .csJ')j  sb  iii^Re' 

Art.  9.  —  Les  élèves  de  TAcadémie  navale  devTontdi^j99l]t9Qi6  des 
pièces  de  trousseau  8péci]|^^^i^ç^|^^^lement  dont  il  est  parlé  i  Tar- 

Ucle  6.  "       '  o      .  .^    .     d^  r / 

La  valeur  de  ces  objets  sera  indiquée  dans^rânnôAce  do  ^â>j|)coiir8 
public  et  devra  être  payée  à  1  Acadfémie  en  une  ou  piqâie.urs  fois^  mais 
touMurs  dans  le  délai  or  15  jours  après  en  avoir  reçu  nhviratian. 

.abniviijllfi  onpriiju 
De  l'instruction.  .orArrAvoi- 

Art.  10.  —  L'enseignement  dans  l'Académie  navalç^ésfdiviseen  deux 
cours;  le  premier  est  dit  Cours  noimal  et  Tautre,  Cours  a* application. 

L  instruction  à  donner  aux  élèves  du  cours  normal  sera  théorique  et 
pratique;  les  matièrspiiiJeifeeij^aBsqèantiiqdbdtepib^Ééese^  de 

.-:  xou^y'sist  :i^aKiéffi)$^e^m9)iBtié(iintBtea»Ja1i<jcw^a>d 

Le  cours  d'application  sedsonpitose  ëûistaaipâriedëBn^ttttodGK  (héo- 
rico*pratiques  d'application.str.yLom  eiicJaln  js  8ôiJiii>i-.«::  asiijja 


il  sera  employé  8  mois  de  Tannée,  des  "^i^mm  "jdâ^ë  Êé  tik)^«ak)re 
«■''}tlfi(j[tt^afe'p<léMto'Î8iÉii#aë'5ôlIlêfe  ^v^i'^iHo  è^b  ^jiii'jii([fo  /uA  *î 
'  '-^J  t«>^?àlî(iuë'2fftita>  rîêftMft<fbèl-(t'*1itf%^îMfêîfëli*ltî'ë^^âncfelWet 

mis  à  la  disposition  de  l'Académie.  La  campagnè^^l!^  éiVâ-dÉf^ois 

^  ^«Kvlé^  ^'«mil^fi^O^^yA  mëftt^^6i]fé«Àf4^^^iÀsl<^  ëk^l^  et 

des  leçons  de  choses  pratiques,  de  même  que  peadB^^^&o^èfiiâ^ne' 

->  ^PA'^ad^^ië;  ^'^^^''^^  '^^  ^^'^irninq  îiol  ?>y?î;ijl*j  'j3i)  Jnoiuii  uyiiiiii'b  ml  ôb 

Art.  12.  --^niiMfiiil^idtt^'^  'OëtDiëé^dttHS  PAëti&^lnW^^til^'l^a^é- 
•^  lÂréiè^éïiË^2ittîèi^^sé*yàtfé!'V^  ^^  OT')iJiiy  uiJ.O  Jud'i  noua^n]  sîJyO 

.iiuifcii'jq-imsb 

^        CLAésE  PREPARATOIRE  00  D  EPREUVE.  '    ^   ^ 

:  'iiiîvj.va  o'jbio'l  anvA)  a^rAnoni)  J/KriM".  aullo  ,eMiiimo(|Rib  ^j'jiiTuud  8t)up 
Complément  d'arithmétique  et  vAg^O^fë  éfta(miMfi^>  ^lii  ^"A  (d 
Géométrie  plane  et  solide.       ;!iùrmi;*I  ob  ^Di-ifflol»  --W)  zuA  (6 

i-c^iToiLiÀigmiltàlitomifttMtditlàliofiteim»!^^  î>b  ali)  xuA  (o 

Langue  française.  ;  fo  )ivTig  /uk^oI  Js 

•^oj  met(nï[ffuni  allifnf;!  ob  R9onGJ-»namio  soi  Jiiob  ?/j^)!)  /jjA  (b 
Dessin  de  têtes.  .^'ib;iu^i)>.  enoiJiiièbia 

csi;  siCaHlgfaffMfeJnoiYob  altyjjff  oicQjbirj/.'i  9b  govjlà  ^sJ  —  .0  JiA 

-i-s'I  cèl'ujq  \^'J  \ï  Jnob  Jfï'>«i'>'Sji}.^|j2-^^^i^|i^i3i>q^'  uf;03cîU0iJ  9b  «looôiq 

Alffèbre  supéneure.     r     «      .    •  .    i 

Tngonométrie  plane  et  sphérique.,  ,  ^  .,         .,      ,, 


a  ^eim.  ?:'in;H'-.ylq  tj.)  :)gg  n -^  ojir'aiinA  i  ^,  0''Viiq  yi]9  nvt 
Langue  italienne  et  histoire  du  movea  âge*.      . ,     , 

ÎOiJcJiviiïT  uoai  uovfi  119  39'iqiî  aiiiôi  cfi»!)  iBi^b  ai  auj 
angue  française. 


2U£b  aiaotno) 


Langue  allemande. 

Géographie.  MOirrjHTèyix'j  aQ 


ra*ibLioi»j[YiÇi»9 'j^nvjîfi  9(fn'j !>/;■.) A  (  >AU\[t  ^fi')ani]j;L)=îfi'j  J  -  .01  JiA 

Dessm  de  têtes.  ,.      ,  .,    , 

.4t'»îlr'>umî\i  b  ?/\vî()j  /nlufi  I  lo  b^^w  '^;\  ?:\\\^))  )ih  1'-**  •i9ifnMTq  'i!  ;?irj09 

Second  çpurs. 
îooi'pnoMnJ  fiT);^  l/irmori  j'-frioo  nn  ^ît/mI'»  /cig  iMnnob  f;  /loii  ^j'ij^iu  J 

?[   ëoGéomôme  8BàiJiyln}ai)dtipritiraprefiri4èri  ^^^l  ;on|uJi>iq 

Ëlésèitt^' ti&^e^pxgUe'àîtniinbûncpRV'i^^^^ 
-^otft  BBÉûtitteabQerjûiptBniienli^  BSU^cpiBBf)''  rmiJij-tiiqqu'b  ^iuu'j  sJ 
Lettres  italiennes  et  histoire  moderne.(ioii£;')i(']i;/i  1)  r/tuplijsiq-oDii 
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Langue  française. 
Langue  allemande. 
Langue  anglaise. 
Mate!  otage. 
Dessin  linéaire. 

Troisième  cours. 

Calcul  infinitésimal 
Éléments  de  physique  et  de  cbimie. 
Navigalion  théorique  et  pratique. 
Lettres  itt^liennes  et  histpixe  des  voyages. 

Langue  allemande.  

Langue  anglaise. 

Matelotage  et  manœuvre. 

Exercices  de  frajiçais  et  de  navigation  à  l'^time. 

Dessin  de  paysages  et  de  marines. 

Quatrième  cours. 

Mécanique  rationnelle. 

Physique. 

Chimie. 

Histoire  naturelle. 

Exercices  de  problèmes  de  navigation  et  d'astronomie. 

Langue  anglaise. 

Exercices  de  langue  française  et  allemande. 

Malelotage  et  manœuvre. 

Dessin  hydrographique. 

Pendant  .les  années  dites  de  cours  normal,  les  élèves  seront,  en  outre,, 
exercés  en  gymnastique,  escrime,  danse  et  en  exercices  pratiques  mi* 
litaires  et  maritimes,  dans  la  nomenclature  et  la  conduite  des  machine» 
à  vapeur. 

COURS  D'aPPLIGATIO!!. 

Première  année  de  cours. 

Mécanique  appliquée. 
Géodésie  et  hydrographie. 

Géographie  physique  de  la  mer  et  météorologie  appliquée  à  la  navi^ 
gation  hauturière. 
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Art  militaire  terrestre  et  maritime. 
Histoire  navale. 

Seconde  année  de  cours. 

Constructions  navales. 

Artillerie  et  torpilles. 

Machines  à  vapeur  marines. 

Leçons  de  droit  à  Tusage  des  officiers  de  marine. 

Hygiène  navale. 

Art.  13.  —  Pour  Tutililé  de  renseignement  ci-dessus  indiqué,  TAca- 
démie  navale  sera  pourvue  d'un  cabinet  de  physique»  d*un  laboratoire 
de  chimie,  de  salle  de  modèles,  de  machines  et  engins  de  guerre,  d'iiâ 
gymnase,  d*un  atelier  de  garniture,  d*un  mât  gréé,  de  canons  et  d'ar- 
mes portatives  pour  les  exercices  de  tir  et  enfin  d'une  bibliothèque.'  - 

Il  sera  pourvu  à  l'entretien  de  ce  matériel  par  les  sommes  que  le 
budget  de  la  marine  consacre  à  l'Académie. 

Art.  14.  —  L'année  d'épreuve  de  cours  normal,  qui  se  termine  par 
la  campagne  annuelle  à  la  mer,  est  destinée  à  reconnaître  et  à  établir 
les  capacités  des  jeunes  gens  admis  à  l'Académie,  et  leur  aptitude  à 
continuer  les  études  et  à  entrer  dans  la  carrière. 

Ceux  qui,  arrivés  au  terme  de  Tannée  d'épreuve,  n'auront  pas  témôi* 
gué  des  capacités  et  de  l'aptitude  dont  il  est  parié  ci-dessus,  seront 
renvoyés  à  leur  famille.  -  .      v* 

Art.  15.  —  Le  passage  des  jeunes  gens  d'une  année  du  cours  normal 
à  l'année  suivante  a  lieu  à  la  suite  d'un  examen.  ^' 

L'époque  et  le  mode  des  examens  sont  fixés  par  le  règlement  précité. 

Le  principe  qui  doit  réglerle  passage  des  élèves  d'utieclasse  à  l'autre 
est  de  le  faire  dépendre  non-seulement  des  exameâs,  mais  dès  notés 
joumalièrefl  obtenue^  dans  le  éourant  dé  Tannée  scolaire.  Cest  pour- 
quoi en  donnant  à  la  moyenne  des  coefficients  mensuels  un  coefficient 
supérieur  ù  celui  qui  est  donné  à  la  caractéristique  de  Texamen,  on 
aura  pour  but  d'exciter  les  élèves  à  l'étude  dès  le  commencement  de 
Tannée  scolaire. 

Le  règlement,  qui  prescrira  quels  devront  être  ces  coefficients,  dira, 
en  outre,  dans  quels  cas  les  élèves  doivent  être  admis  à  subir  une  se- 
conde épreuve. 

On  ne  peut  redoubler  qu'une  seule  fois  et  Télôve  qui  aura  été  une 
seconde  fois  refusé  à  Texamen  de  fin  d'année,  même  dans  une  année 
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roni  iibmmés  gardesrmariiie.et  admja.A.^ 
80U8-lieutenant8  de  vaisseau.  ...  '        ^„ii_  o»'  l-^ 

cours  d'applicalion  y-autr^^^  àl^  suite^  ^;uj^,,^^ft^  ^ns 

iB-feode 'que  niera  Te  regTefpeàt.  L'examen  de  seçpadft;iBRÇftYA  |a> 


ment  après  ce  délai  il  devra  répéter  l'année  d£  cours  dans  les  examens 
de  laquelle  il  a  échoué.  '^«'  --^^''^  r^  .-.n-r 

metir  et  Gonnéra  à  tous  le  droit  de  préséance  à  ravancen2^9(#|i^iltt^  ^ 


ctufléô  qu'irçi  (jfites  et  deç  p^çintg  ^jç.mi^ijlç  .o^^l^9J^«,^df ns  ^haa^pe. ^ 
înàtièfies.'  ■"*"''  *""  ''^'  '"  "'  v  ^:  lo;  i  ,-■  ..Oo  è:.i  r'.,  . 
Ce  certificat  coT)stili)ei:a  un  ^tUre  qiii,ser^,piri^.t?a^con«jid^li0i\^poiir 
les. avancements  successif^  dans^  la  carrière..  V  .  ,  .v  »''  :  •.  •:  ' 
.  Art.  f8..— Parmi  le§  .élèy.^.de.,.],*Ac^émi^,41:.ppuirr^^^  Irouvcr 
quelques-uns  qui  voudropt  se  coqss^reç.à Is^,  Qa^rlë;:e.4u.géajistmarl- 
time  ou  ducommissariîit, .,      ,. ..1.!       1 

Si  leur  demandç  est  approuvée,  à  la  ftn  dacour^nor^aUes  premiers 
sont  nommés  élëyes-ingépieurs pUes  autres  .éléye^-commîssaires.  Ceux- 
ci  seront  envoyés  à  une  école  supérieure  de  commerce  pour  compléter 
leur  instructiop  professiounelle,  ceux-là  à  une  école  supéàeufe  navale. 

Le  certificat  des  études  accomplies  dans  les  écoles  supérieures  coqs-  ^ 
tiluera  pour  ces  jeunes  gens  un  titre  qui  sera  prl3eQ  considération  poUï 
les  avancements  ^successifs  dans  la  carrière. 

Art.  19.  —  Les  leçons  données  par  les  professeurs  de  r^cadéfflie 


ûé 
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dûitetlt  ette  proportioniiceà  au  temps  qui  y  est  ç.ûii|^ré;^e|^^|^aj6]^i§rr 
lemenl  appropriées  au  but  .qu'elles  doiveut  aiteindce^^Lie  deypir.  des 
proreséL^tirs  est  de  les  remetlre^  eu  temps  .opppjtuuAQ|^^jj[yâ|j:ftJ\%ft 
dè'r^ddëÛfe^o^^^^^^^^^ 

grai)hiées,'iour'rusage  'des^lèfesVet  le^  fr^is^^'^çify^^^ipgg^ 
fcharge  tfie  îSidiai'nisï/atïon:"""^'  '' '  ^  '      ^^^^^^^^^  ^^  gjnbwolii.ii-.oCL 
Art.  20.  —  Un  conseil  d'inslrucH^^^ 

refclro^  sfepèWvu^^^  ^  noii.oih.Qr/b  ar.o. 

Tes  (ràmmïssions'aaîis  lesquelles  il  se  divise,  comme  le  prescrit  l^.^jf^r 

?*T.v"2''f   '  '^p  "w   -^^  --'n   'IIP  'ïc^^^irv  eb  îaiimuuoiî-^ooîi  3- 
lédif  conseirrevise^er  approuvé  Je  ,|e;jte^^^çs]p^§çi^^(^ç^îayij^ 

veè^etSitun-dreJ^ens^ 

^.^î'IÎ'îî'l^^^^^^^^^  r/M-ne/l  •Toi.q^^^  m'/ob  liiBlJ^boo  ê.6iqB  inem 

ÉDUCATION   MILITAIRB.    ^,,oiioà  £  lï  slloopci  9b 

Art.  ^r^-^ï^éduc^lTOH  ràilîtàife'ï^orîy^  â^îiaîntuer^fes  éLèyesTafir 
•  ^Dâïïs  la^hiëparcIfféWiiaaité,  liiy'éfê>fg^I8é2uï'eSPfe  plu's^a^^^^^^ 


▼èhlÇ'Pà^l^'suitêi  rfe^JèSP  et'oftéîssïnèè  l'ïiîis  les  sous-ômciers  8^^§|lgg] 
queJs  ils  sont  mis  eu  contact.  ^.. 


détails  ,^  ,  I      t-  -T  rï/\ 

ëifsérôée,^!  es'tT\SlfeiysaT¥6ë;*'][)%hheae 'ferles  racines^àans  leur  esDriJt. 
Rû  rôôittè'terfk^,''leé'Wrvlimeiit"é'3*fespr?Pd^  corpi"  et  de  îgloire  militaire 
doivent  être  profondément  inoculés  dans  ces  jeunes  "cens. 
' AK:Ti:"^'Uàè  îâs(n!rct'î(yn*  lïiorafe  tfôWèy'àùx'âèvès' p^ 

W^l;ifîle'è*èpa;8ûi^^'pir1ëè^é^       &ay,'^'i'|^/^rî&'^ï[iSm^^^^  ' 


eux-mêmes  les  services  inbérentr'à  iGui^  personnes^  et  men  que,  pour 
ne  pi*  leur  faire  péfdre^léur  lènits,  les  domestïqueâ  eu  soieat'ordiaai- 
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,.  rement  chargé^;  les  élèves  ne  sont  e&  droit  de  rien  exiger  lorsque  des 
•  ^c^^coflstal^ceJS  extraordÎJttairês  êmpédiént  fes  domestiques  de  remplir 
tcHeopartie  des  fonctions  qui  teur  sènl  dévolues.  Les  domestiques  dé- 
pendent en  toutes  choses  dès  officiers  dirigeants  €t  c*êst  à  eux  que 
-.jdorvenb  être  présentées  les  réclamations  faites  par  les  élèves  et  celles 
:  c^ui  sont  faites- eontie  eux,'  - 

j.Arfc.:24.'>^Lte  transgressions  et  doiissîons  de  lout  genre,  commises 
p^r  ies'  élèves;,  .sait'  dans  leurs  étudés^;  €Oit  pour  Tédùcation^  seront 
.  :  punies  d'après  lesrègles' prescrites  par  le  règlement  y  relaiif. 

L'élève  qui  se  montrera  insensible  aux  punitions  et  ne  donnera  pas 
^^Kespoir  do  changer,  de  x^ondùite  sera  proposé  au  ministre  pour  être 
expulsé  de  TAcadémie, 

.  .  Ha  conseil  de  diôciptine,  '  présidé^  par  le  commandant,  et  dont  font 
partielle  commandant  en  second,  4eux  officiers  et  Tinstructeur  moral, 
e^ticompéteat  pour  faire  la  proposition  à  ce  sujet. 

Art.  25.  —  Si  un  élève  dé  TAoadénîie  se  trouve  dans  des  conditions 

ttesaaté  telles  qu'elles  ne  lui  permettent  pas  de  continuer  la  carrière, 

ile:C0D5eihde  discipline 'ci'^dessus,  dans  lequel  le  médecin  de  TÉcole 

-Tempiacera  riQ£^rabteûr moral,  feba  la  proposition  nécessaire. 

'>       Mais  cette  «proposition  devra  être  appuyée  de  l'avis  de  médecins 

éminenls,  comme  devront  être  les  médecins  consultants  de  l'Académie. 

Art.  26. — \La  direction  de  l'ensemble  est  confiée  au  commandant 

de  TAcadéiùie  qui  l'applique  par  le  moyen  du  <;ommandant  en  second 

.ctdesaoflficiers  d*inspection.  Ceux-ci  font  un  service  de  surveillance 

•.journalier  et  constant,  mais  pour  veiller'  à  l'exécution  des  ordres,  il 

y  t^-ies  adjudants  (sous-officiers)  qui  font,  eux  aussi,  un  service  joor- 

nalier. 

Le  règlement  déterminera  les  conditions  auxquelles  doivent  satis- 
faire ces  sous-officiers  et  l'autorité  qui  peut  leur  être  conférée. 

■   '    *  .     Administhation. 

Art.  27.  —  Pendant  la  durée  du  cours  normal,  les  élèves  seront 
,  considérés  à  l'Académie  comme  des  pensionnaires  et  par  suite  logés  et 
nourris  à  la  charge  de  Tadministration  de  Tinstitulion.  Dans  un  local 
annexé  il  sera  pourvu  avec  soin  aux  élèves  malades.  Les  dépenses 
occasionnées  par  l'enseignement  et  les  livres  qui  y  ont  trait  seront  à 
la  charge  de  l'administration  même. 
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On  ne  mettra  à  la  charge  des  f^miU/^ar  qu«  Je&  dépenses  non  obliga- 
.  ioires, comme  celles  de  télégrap^mea,  Umbres^^poste,  voyages^transports, 
livres  nonréglçmentaifi^  maiç  perjuisou^aixtorisés^j&t  enfla  celles  des 
dégâts  provenant' de  rincurie,  des  élèyçs^    .  ^  , 

Art.'ZÇ.  -7-  Le,trp^f5seau  éfeal  lli'fJK>priéÈétdei!élève,  seracenlretenu 
à  ses  frais.  G*est  pourquoi  sur  la  pension  Annuelle  il  sera  prélevé 
annuellement  If^^somipe  de.  200  UvjreQqui  sora  créditée  au  Êompte  per- 
sonnel de. chaque  ^lèvç  au  débit  duquel  seront. portées  toutes  les  dé- 
penses de  .blanchissage,  réparaftipn  et  confeçtioa  de  Tétementa  tieufs 
faits  pour  lui.  .     c     . 

A.  ^i  fin  du  cours  normal^  le  compte  de  chaque  élève  est  clos.er réglé  ; 
le  débit  est  exigé  de  la  famille  ou  le  crédit  lui  est  payé. 
,  Art.  29.  —  Pendant  le  cours  d'application^. les  jeunes  o£Qciers  sont 
élèves-externes  de  TAcadémie.  Ils  pourront  former  une  table  commune, 
comme  à  bord,  mais  les  Irais  en  seront  à  leur  charge,  ainsi  que  les 
livres  des  matières  enseignées  dans. le  cours.  :         ' 

Art.  30.  —  Un  conseil  (ïa4inini^tration  pnésidé  par  le  commandant 
en  second  et  composé  de  l'officier  du  détail,;  d*JUiL  officier  d'daspection, 
de  Tofficier-comptable  et  du  chApelaiQ,.^  la  haute  diceclionode  Técono- 
mie  financière  de  TAçadénHe,  qui  procède  daa9)to?mode  prescrit  dans 
le  règlement.  ..         '     .-î  :  : 

L*officier- comptable  a  les  fonctions  de.  trésorier  {quartièr-mastro). 

L'officier  du  détail  règle  les  dépenses  de  Tadministration  d'après  les 
règles  établies  par  le  susdit  conseil  qui  se  réunit  ordinairement  chaque 
.mois  pour  vérifier  les  comptes  du  mois  écoulé  et  pourvoir  au  mois 
suivant.  Il  se  réunit  en  outre  extraordinairement  quand  son  président 
le  juge  convenable. 

Art.  31.  —  Le  conseil  d'administration  établit  un  budget  intérieur 
qui  est  seulement  passif  et  qui  doit  être  approuvé  par  le  ministre  de 
la  marine. 

Les  économies  qui  pourront  être  faites  sur  les  chapitres  de  ce 
budget,  qui  ne  regardent  pas  le  personnel,  deviendront  partie  active 
du  budget  même  et  constitueront  la  masse  d'économie  de  l'Académie, 
laquelle  sera  alimentée  de  la  môme  manière  et  administrée  de  la  même 
^açon  que  la  masse  d'économie  des  corps  militaires. 

Art.  32.  —  Pour  les  mesures  hygiéniques  qui  pourraient  devenir 
nécessaires,  dans  les  cas  ordinaires,  le  susdit  conseil  adjoint  à  ses 
«membres  l'officier  de  santé  de  l'Académie. 
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Pour  les.  mçsurçs  extraordinaires,  le  commaDdant  de  l'Académie 
.eimoJjBoA  i  fi  QJoenp  lannoaiaq  isb  oLIoS  —  .S  ''n  UÀ3J£U^T 
pourra  inviter  un  ou  plusieurs  médecins  consultants  à  donaer  lear 


av  s  ;  ces  méç^ftçi|\4,gç{;pp,{,  ^j^çsi  appelés^  jjff^çQ^g3^ll|ation 
pc  3sibles  de'âïâladies  g)»àves.  i  ^^ 

l^rt.  33.  — oj)0s  modèles  des  efi^tslqui 
él(  ves  de  TAq^^émie  sq^pnt  ap{rd|vé^  de  tejçpps 
nii  Ire  de  la  marine  et  conservé  5  aye 


Oti8  .bl 

co  iseil  d*adminislration  susdit  qui^u 
lej  formes  régSImentair^ 


soin  de  ne 

.M 
M 

irf.  ;ii||-t.es  soldefijet  les  à;ti(tTfe|  ^Wes^^ires 
ati  pér^ioTitiflée  TAcadéitiie  soc  t' «détérfuitiést^dans 
gi^  tifr  sur  l'ordre  du  roi  par  le  ministre  de  la  marine  1 

^s  ^anaiiijons  lempoi^ires  seio^tf^^j^l'^ùv^dans 


ïrpéf  *f  4ia  coquekî un  narit^éifte  ♦a'tiafkie  ; 
se  *iiM  a^iT,  <Mra  amarrée  dans  la  darde  intérieure 
se  Tir  de  caséi^fiement  âfil  personnel  qui  ne  pdiirra 


ion  dans  les  cas 

.niidŒ 

.bnoo'-B  no  jax.b.ii:£ntao'J 
If»  8^iii,J.!iii(  8in'>48«jî<n4 

CQOStltU^nt  rttlUÏOEBlA.  Attl 


les  précauti(lmiPYiml«re»"'pflrtë 
)as>îeA  faii^aUéfiat 


ie  4ableaAl  ansMié, 

—       "k  9b         .bl 

le 


royalei 


«  4taproi)re^«ë 

dé  Ja^ouEQet|)ouff 

tnô1i¥é?*i 


da  [is  les  locaux  de  l'Académie. 
Les  hommes  de  service  de  ce  navire  seront  chargés  des  chaloupes 
des  canots  nécessairerf'ÏT«lilïti«f6tfîléS'8rêV«ï/'""*  «.  ,ani.n.«.no.  ,j  ^ 


et 

Art.  36  et  dernier.  —  Toutes  les,  dispositions  relatives  aux.  écoles  de 

81).  ^îM/yl'j  ^:>1    'y>ni  'iiiyniino')   'jUli,j   Irio'i-il   rJni.Lij|liij-r.ii)i3iRo  ë'JJ 
manne,  antérieures  au  présent  décret  qui  sera  mis  en  pleine  vigueur 
,  OininCx  ii\  J'jU'j.  l'x^  c  /U'j  luoq  Xiiv9:j /i   noiJi^Uî^iuiiuLi;],  ,yirnv>t)i;jAI 
le  ™  novembre  de  I  année  courante,  seront  abolies  à  celle  éboque. 

Ordonnons  que  le  présent  décreL...,  etc.  ^ 

nu  h  i)]2fH'A\'j  JiG'io?!  ,0'iiiilrjJij  mj  h  oofrjidij  i  n-j  ,iup  ifjuati^jlo'iq  iiJ 

i(liii•IÏ^^bâlMP^^ïliÇ(l§lî^î^MA8^lJ^7'.>ôo■I  .iidir  uL  >.ijlq  os  ^.luoo  biioosa 

.liui-jiiY  oJ^oq  ub  O'iiuluJiJ  uj;  0jJj%?^L;iI^4P*§T-'  £  t\'  ub 

-noo  yb  /uj;J  'jI  lUrî  'jv/iq  irrj?'  >'j'iiiri'jniiifinj3  ol)  iivia  ioniioaiaq  sJ 

9I  Xfifl-.îWtV'îiiiiJî  ^^  QJiqùbjj'jAi  ijb  JiOdnoa  3]  icq,  eildjJù  âàviiq  sJbiJ 
TABLEAu  n*  1.  —  Cadre  complet  an  personnel  iiBcessaire  pour  ' 

,    l'enaeignement  à  T Académie  navale 

,viotjA  :  biH^iC 


pour 

diJaiaim 


Coan  normal  .    1 

oI)jij(J^J— ;.9J] 
iu:]-i'tjj*fq  E')\  ift 

qiiii.l  Mrî    .Oripfl 

JjI  UllJjil  JJflMWIH 


Instrnotenr  moral  et  bibliothécaire  .   . 

Çrrt?Wlïfîi^^^)ft}jJ»^h  Ja;j  pbijJj  nom 

—         de  4«  cïatte  . 

b'jb  4*.iino't«i*ào]i«aaHi'ii;:c/J  .'ii^q  ^/J' 

ABsistants  aux  oabinets.   ,   .  .   .   ...   .  ,«  .... 

.BIjifflUi  Jjl  -Llfl  Ml!JiJjljljUII 


ffijb 


Court  d'applie.    0 

litiiioaj^  ôqmfij 


ob  i4<iiir.  J'inw 


jfiu  ,Jijmj|iii(iiii3 


IM81  TJ(»A  —  JUM  .ya« 


Vî? 


( 


■i.îAivc().Tci!ua»Hr(îDJi:îi/ï/.M  'iij'^jf  * 
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TABLEAU  n<>  2.  —  Solde  du  personnel  afirecte  à  1  Académie. 


iji 


AinlraV  ".   ."'.  ".' 
Commandant  en  second. 
Profeuean  militaires  et 

Médpciii  et  çpmmli^s^re 

tfôinptibîi*;  fi^'-.^  .- 

dn  commandant.  .   .   . 
bifttliifiiMiiét  tkiAfkm 

militaires.  .   .  . 
Pilotes 


Pfftfw^^^ij^r^  clasf  e. 
13.      •  'de2«  '   — 

Id.         de  4e       — 
Id.         extraordi  • 

Asiffitanfâ  anfèaDineU. 

Id.  de  2"*  classe.  .  . 
IbstHictéàHiBbral ',  î^-4 
Pireçteurs  des  «al^iQ^ts. 


'toJè'^nitffcs."' 
Id. 

L  \q^j\  Ai  \jvffo'î 


q  <.')!  l')'>ffi   c' 


Id. 

^  'j;i|d<-,fljWinè»itpoj 

Id.    2,400  i  3,000. 

M.  •       î.i     /L  J-li>.HlJ 

•  ^     Td".  ' 

Id.      .600  à  1,800 


Id.  S60 

)  Jii'<iUi  noj)i.'ii<jfiiiiiLi]'b  lio?; 

Id.       .360 
lorî   uilMhi;jA'l   ;>^|ar%5'âi 

Id  —  1  "    ^   ^-'  "  «2 

lïl  U'  'IGd  V/l   JÛ  9'll'nt  '  -l|i"g)fJ 

Id.  —  li-l-5    T 

'jq  fh"  j.Tiflit)r^?»>.':u  'jb  l'V 


ia 


■  Si  le  commaodani  est  logé  dans  réitbliusmeni,  son  supplément  de  fonctioiis  sers  réduit  k 
t  L.  commandant  eo  second  .ç|>isuioa^,Jp»^^.,j^érf]^}y^^  ^j^^^^._^  ^^^^^  ^^ 


Les  officiers-adjudants  feroat  table  commune  avec  les  élèves  de 

■";  "'  .  ^^'  W*  '.   .-'  ■   ''"'■'■    '"'  J  '''''■''*  ^' j^-.'/iq  ur,  ki)-\[VHVjii\ii  ,0'infiin 
lAcadémie,  ladmioistration  recevra  pour  eux  à  cet  ,enet  la  sônaoïe  , 
.     .      ■'     ;    ''.''..—    ..  I.  «L.^:.  Oji'iiG  1  tjh  yiclur» '011  ^  ..  V. 
journalière  de  1,70  lire. 

,r         .  .         ,.  ,    '•■      j.'  '   *^  'V'V'--  ''i  ^^'  ^;i»^  L'îio/incb'v, 

Un  professeur  qui,  en  labsencie  dun  titulaire,  serait  chargé  dun 

second  cours  en  plus  du  sien,  recevrait  un  suppléaient  àè^olàc 'Variant 
du  V»  à  7i  3e  la  solde  affectée  au  titulaire  du  poste  vacant. 

Le  personnel  civil  de  surnuméraires  sera  payé  sur  le  taux  de  con- 
trats privés  établis  par  le  conseil  de  rAcadémie  et  approuvés  ,par  le 

ministre.  ^         .      . 

Signé  :  Acton, 

(Extrait  de  la  RiviUa  marittimcL)  F. 

Lampe  électrique. — Le  but  de  mon  étude  est  de  rencïre  applicable 
à  la  marine,  soit  pour  les  projections  lumineuses,  soit  pour  les  phares, 
les  bougies  Jablochkoff,  si  précieuses  par  Técartement  uniforme  des 
charbons.  J'ai  cherché  à  obtenir  la  fixité  du  point  lumineux  avec  un 
appareil  peu  compliqué.  La  lampe  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
permet  aussi  de  diminuer  la  résistance  des  charbons  et  donne,  jKir 
conséquent,  une  économie  dans  la  production  de  la  lumière. 

KBV.  MÂB.  —   AOUT   1882.  27 


4Î2  '     REVUE  MARîTuw^to  Coloniale. 

Le  fonctionnement  de  cette-laiÉfpè'ésltej^itûûtîtslîbbiigiçfc^jIfî:}) 
est  placée  sur  un  snpport^eVi'^èFcélliiaè^^  C&:'8ûpp«i(tjefttiqna]diâ>faff 

-."  .'  Udoq  sJ  Jii^yj 


j-JljSjK  St: 


>:  x^-oSpi)  «(iJiiîi^fJXQ  gofâ 


-  \.I    ÔT-Gi/OD 

.  i  vov 


,..:ii_'c[; 


8niG  Biiuoq  n 

qO   9'lJiiTllJ 
£l 

Ai  f)b 


'  o9b  9f)  sàgoqmoo 
•9ifl9i  oàniniorio 
cl  J9  hoqqoa 


un  ressort  â  heâdiri  Yi\  mtasbihê^ofSt^m  PMJiiW  .§4i!Élig[  ttwaolée 
autour  d'un  treuil  mli^  .wqtrwbtemfieitnflx*  Àiifof(«l^»â$rilfiliR. 
Cette  roue  n*est  libre  que  lorsque  le  linguet  S  .eitjxA|tirié.pf«>}dfï^|e9b'o- 
aimant  T.  Or  cet  électro-aiiïi{^lj^gfeMti^)ii|ftjI)§çvftl^  la^ie^^  ft^liFfi 


^tjSytri^âCfttrnîcÉsfejïrodrttr/icw iteripiBFi§jj^fï^.4?rfiiM}pe «  se  trouve 
dqi&iefiaqioaatita»i|4oeQX)  Wè\fÊUi9rm^^k^^^^f^  et  1^  1-enchat- 

nement  dont  je  viens  de  parler  le 

^  support  M  rnonie  ti  une  quantité  qu'il 
l  ^st  facile  de  calculer  et  que  Ton 
^peiif- rendre  aussi  peUte  que  Ton 
yeisit.  Le  point  lumineux  se  trou- 
l.itcîa  donc  fixe  un  peu  au-dessus 

\i\j^  résistance  des  charbons  sera 
JDuée  en  employant  pour  con- 
éti$re  le  courant  lumineux  deux  la- 
_  ^s  en  cuivre  f^t  et  p,  {fig.  2)  pla- 
fjfàs  le  long  de  la  cheminée  en  por- 
^laine  et  communiquant  avec  la 
priie  supérieure  des  charbons.  Le 
iWant  ne  traversera  donc  plus 
Je_5  .cTtrétn  iti?i;  de^  ileu  x  cbar- 
^\}^  Où  pourra  ainsi  (timinuer  Té- 
£  \ul  ^  dfe  /m .  lu  m  iè  re  oti  !  1  e  reu  forcer 
en  moâi^Ëi^B^oit  la  [fcjrce  motrice, 
^ît  Ja  lai^eu^  de  \t  'couche  iso- 
Jante.  On  donnera  atkski  aux  char- 
0c^s  la  loDgueûl  qiU^poji  voudra 
sans  craindre  jîjte  trop  grande  ré- 
sistance.    /  /■-         I  ' 

Yoidr lDM|Eiïenant  lés  détails  de 

BGDEFGHf  pièce  eb  porcelaine 

composée  de  deux  Jarties,  ABGH 

]  cheminée  renfermipt  la  bougie, 

\]£  support  et  le  ressort  à  boudin 


ei  uiil'li  parife  ii^érieure  du 
9^b0rpiP(ft  l^p%.VWifêil  «lfl^c{^»di(»nitœ  ffé  biUieitiinée.pour  le 
./Ij^Jikip  &eMltt)to»bé  ]!(/On^«»lt%I(l^t^^  ^tiqqélèn^^  psùt  les  fils 
-oileof^'fcattl-àilbtrtitl??.  ^  ^ou^uW  o\  onp^'iol  9up  didil  Jss'^  o-  •:   . 
dlMS)  i^t^miQU  dlâvf«(i];^8»(i^Méii^d^^«tf!t»)i^p9ide^^aaai§e,^Elle  est 
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BSSPXll^  TXSMJfOMm  EmiÛOtBVfàSSSi 


'  "booisTanéô  avet  dcfe  au  raoyctr  desréfiôfds  D,  BrlïiïïrTs^ufï»  de 

lampe  se  trouvent  les  trous  pour  le  passage  de  Taxe  0. 
L,  bougie  JabloQbkofT  renfermant  au  milieu  de  la  couche  isolante  une 

po^^y '#ellh[4AltieP«»u#e  4é0qMHes  se 

trouve  le  dormant  de  la  corde  N. 
V,  ressort  à  boudin. 
N,  corde  ou  chaînette  terminée  d*un  côté  au  support  M  par  un  nœud%t 

de  l'autre  au  treuil  P. 
R,  roue  à  rochet. 
0,  axe^éo^KttevF^  teti'^iâe'^l^  '7>oliêF'<d'  i^Miret>  pès^vm^  vèeev^iyip^ifâe  clef 

en  f  pour  remonter  le  ressort  Y. 


S,  linguet  tournant  autour  de  l'axe  Y  et  pressé  par  le  ressort  Q. 

i'ôfîumraoo  lem  bT  *»!)  amnnnq  or  on^J 
légèrement  sur  laïÔ^^é^J^'^V^^ 


ns  Jn'iiBVfî  8iBh«R|[<(n  ?^)!  f»up  Jnsnns'iq 


iu^eééedlaB(0o&)i|(ta4iiAâ  (pâaèb^^       dta^it  pinurenpdia&iqiiéci  idUDS-  ianU»? 

lîèWisSIâlffèT^^Mà^bo^fô^        '^ 
'nBùTi  .lem  fil  9De)c]Bnu«ifm)f)  fil  oilno.-) 

di  l^enOQuiBo^fluioisidwsuflïitiyanèniei 

fVf%  âtqlaibiMmiQ  linvfi'n  iup  .o)ifq<iib 


.8B 

-ai 


9!lp  .J8ir*>  no    .ôRTfiljp'I 


toigglaqimiçj.  joo  ns  iup  xm')  eb  é-îJofi 
s-iidtesfttAurBfilflbôfafttiâlteraMtifd  le 

mmmmtm» 

m\n^\\  ^-xïMfi   .89bnl  xusb  esh  ai^ra 

sb  9i]iJ  ol  U'i  l9l  .DiTt^Jttswn'i  Ra'î\^rt\ 
29b  noieB990'l  é  i^s'^  i^  floiiKli98aib  sa 
3'iora  29l  «ncb  «ifihnBlIoH  ?ob  <'ef(')^q 
dl  90p  ^asnpinneJiia  «olî  «ab  asnigiov 
db  n9bl98  è^iudD  in9ifiVfi  29up3fil  ioi 
db  àJufinufflmoo  fi!  ab  aniilaob  si  tjJuIM- 

.ism  cl 
fil  db  nohcoâiteut  enu  Jn9fflm9brv^ 
21910   2âi  2ncb   9ai£))nJioq    norJnnimob 
-H  ufi  ia9rn9j39'iib  eulq  liKbnoq'n  DJj^A'b 

.2UiiO'li)  db  917 


-seap  fil  iirs  ei/iioid  eiinoo  esiieil 
n^iiivnO  .27901 88b  àiisclil  bI  db  noil 
JwoqhiUi-u)  oh  norljinv")  K  ifiq  iiiibfiiJ 

d^ifJbasCliBiiûiu^  etirjippufaiibiiffès- 

^8  ni  .1:881  .bunlIiA  .aiic'J  —  .9Rii 


tigâdetbi6iiimei)r|ft'qaid!eom]iHinii|Qe 

iup  p/)Un  891  infjnpifid  xub9  eol  încz  .sdI 
-i'i  noihîn  cl  ob  onififfiob  oh  diJncq  inol 


2?)no[  Mil  8ôiqt^  'ixft  î«'>*8  ?n'i;^  «ob  lioib  si 
abip«asQ)pA9f)iifi%  iltttterâealatcfiaEfilé 

TOfiiïn  J9  «ofn?idqo2  zob  nsid  T9«i97n9i 


^t  daii&iliaDafliKBiçeiiiu  patte  fiàn  0i||3-;fD(fiotirciida^aBoVéteQtvQ»(i90ailt  si 

.8oniiîi*ij;m  ?  luoi  89ll9vuofl  ob  ifi?Do'b 
-MoVa^tvilft.  ub  'luoJuR  ,nobl98âôiqB'(I 


cb£faifiiifiir£Esan)0oittdfMtf6OtlU  ipar 

9ninT"9i49T^fn  rrtfiV9h  iisluo»  iup  ism 
no2  9]uol  8ti^^  'fï^lf^^^  '"^  .noi)£a 
'  .9Uha9là 

9l  iupI#eirt4NM4^d^iv|4s%HWiq;^HJ 
,«9f)fil  zuol»  ?"A  onnob  lifi'/B  93oi8-3nrfi2 
9nnJoûb   9iJ93    1U2    ?!9/uqqB    ln9lfiJ9'« 
.oèqqoloT^b  inoraojjnbil* 
lifi'/B  foiuicn  Jioib  ôI  ,Jn9ra98Uoifi9H 

-OlqtL^q  9l  gnsb  OmÔfO  .<:1ll.0?.n'»Vjb  80h  U9 

-OTi)  noijiiqiipu  'iJJ'j")  9b  lioot  é  èloqqfi 
Juo)  soupesa  nBfli9'i  ZU9  imifiq  sJiû  eoil 
9b  oiio!^  olJo'J  »  —  .Jnora9ièiluDihBq 
fi9Ti«ôh  é  non  tic^^rnl  90  iup  .9nî.fiq^3i 
8àJiliJdU2  e9b  noilBiolqzd'i  à  inisup  ifl 


COÊO^nMO^JEKBVBlfMJULÈlKrVfOEÊli 
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9fiu  ûJfiBloai  yriouoo  £i  9b  u'jilirn  ui;  Jïicano]fi')i  Tlo/'ilpoldiil  uPii/off ,  J 

.?!  dIj-ioo  xjI  ')f)  Innnnel).')!  ovijml 


l^buson  nu  uqK  Jioqqa?.  uc  ùlôo  nu*b  oùniimot  oJî'.nî/iifo  fin  mI^ioo  /^ 

.*!  lirjoiJ  JJJî  9iJuB*l  ol) 
t')flH)i  /;  onoT  jH 

à  Ut  Bibliothèque  dn  minlitén. 

.Y  Jic8^0T  i)\  'nlfioiirj'i  Tuoq  <?  no 
.0  J103201  9l  icq  Ô389iq  19  Y  ozfi'I  9b  luoîUB  inr.îi-moJ  Jouï^nil  ,8 

du  droit,  ni  quant  àl)a/imétt€)(l^:]âéàs^r 

tenu  Te  principe  de  îa  mer  commube  a 


Freitas  contre  Grotius  sur  la  ques- 
tion de  la  liberté  des  mers.  Ouvrage 
traduit  par  M.  Guicbon  de  Grandpont, 

rine.  —  Paris,  Aillaud,  1882.  In  8°. 

9i4BiiifiiiflSt))ihrapi*i|f)â9iMttfdrtfi»bfi^) 
lue,  sauf  les  eaux  baignant  les  côtes  qui 
font  partie  du  domaine  de  la  nation  ri- 


i^îsiïm[-èiiMbi\kô]k[)âibauin$'ivaà((lidàez^iAïAtiim 


le  droit  des  gens  s'est  fixé  après  de  longs 
et  violents  débats.  Mare  per  se  occupa- 


renverser  bien  des  sopbismes  et  ruiner 


est  rest<^célfDfp.,.|  i„,  tn^imoTiaùl 
Ce  n'esrpas  que  cet  ouvrage  ait  ren- 

Selden  et  Grotius  iS^yj^fP^ji^y^x^P' 
prennent  que  les  Hblîanaais  avaient  en- 


contre  la  cdmmunaut 


Êïïfei 
a  mer 


an- 


.(ouf  re  plus  frana  nombre,  la  grande 
dispute,  qui  n'avait  ^umkrlpiâ  ^qp^ 

réiriAlff  VOt^ainièThérë  I^s  Fs|)agn($rs  et  ^    Il  eafc  remarquable,  en  effet,  que  liiis- 
fts  ûictvIseçitDfiiànieatMibiMéiaii^fT^'^^  oaMiUMJ^mAillœailm^i^  tï& 
d'ouvrir  de  nouvelles  rouMfs  maritimes. 
Diaprés  Selden,  auteur€u  Mareclau- 
9sqi  ^tiOâtJé^btti8ama»2iAr|i[rliiid9^i9 

nation,  lui  appsy[^^t^  ()}ns  toute  son 
étendue.  '      ,      ' 

L^Espli|t^èf''Igbl«Hfi^^l^qui  le 
Saint-Siège  avait  donné  les  deux  Indes, 
s'étaient  appuyés  sur  cette  doctrine 
étrangement  développée. 

Heureusement,  le  droit  naturel  avait 
eu  des  défenseurs,  même  dans  le  peuple- 
appelé  à  Jouir  de  cette  usurpation  Gro- 
tius cite  parmi  eux  Fernan  Yasquez  tout 
parliculièrement.  —  c  Cette  gloire  de 
l'Espagne,  qui  ne  laissait  rien  &  désirer, 
ni  quant  à  l'exploration  des  subtilités 


actes  de  ceux  qui  en  oi^^c^piifgf^^ 

porté  le  poids.  ' 

ol  G>bttlfKiai)léfciii«âb3(fii8milftf&aâ»fatre 

mers  des  deux  Indes.  Mare  Uberum 
seu  de  Jure  quod  Batavis  compelit  ad 
Indica  cammercia,  tel  est  le  titre  de 
sa  dissertation  et  c'est  à  l'occasion  des 
pêches  des  Hollandais  dans  les  mers 
voisines  des  lies  Britanniques,  que  le 
roi  Jacques  avaient  chargé  Selden  de 
réfuter  la  doctrine  de  la  communauté  de 
la  mer. 

Évidemment,  une  Justification  de  la 
domination  portugaise  dans  les  mers 
d'Asie  répondait  plus  directement  au  li- 
vre de  Grotius. 


m 


R.«ï95i'M«S?»««7«»3ft0^1Mi|M^ 


¥^^Fii«R^  'It^Ri^ffb  ,4«^Hr<mpm  lié 

riL^U     .Llt.j,   quoiquelJc  ait.m,flrt%ii4ft 
aM^il^c  {Ht  MO  JM'<mflf^n(I^oV{teH§exn^ 

BRPP,?ft  WWriBlfi%jt  ^m^ndfpLieq  i^agQq 
fei^^^e^upupî^  pggfftji^iofitiniwtl 


f  Mft#<Mr  ^^.4«Mi  itttacpn&ttsi  )IUf -^ 

tÏMfk^rtU  ilVlil4(NÉJt6l(|lfeiSiSa)3BU9i 

acf^W^Htl  {9vif«n^i/l*ffrt0ixé0iûnlfaiB4 

d0ftHii^ifl'(f»|((Iti)i)  ftt8MtocÉlt»à:teo4nii 
sfiQ9^40iNmi»$ftire'4B>da)tiiittElne  -ets^J 

nWAiPiBf  iftbmieft4aiiiaafefe4]ilailBniin 

t««t)i«ii  ^iftfonptiiaMfajties  dëèftuBUfldd 

Hfpflool'uip*  JnjîjB  nu  J^^m'o  ,<îuoI  cti&d 

(m»>n^0PftipotiBda  eotmcmFj)po^r4MB 
9AeJNil>'ttn  âi|itj<KA3chdaes  qpiistitttfaitilt 
Baà9ttj|^)«UK{t>#9QiB&  t»rii(;<ts^  iMâMmti 
^qiè'iNpftnsiomiet  ddil/HCthdtéi  tenta  iiM»? 
od^  ](8feh«oiifar«)lei^aiii7inliiliql6iiim 
yga'ittiifint^Mià  brlDgiquedBâ  faitU;  îMff 

9«li^muf)f  ûeléc  da'>iBgéi(}ôgérenitiifii  Mj 
^alâMM)  yynroinqtfoneolégilltéilaaodlf) 
fiHbleptt^Uil  .p«fe#ipie-4l9[|aate'i|ÉM 
paUii«UdoifcQit]reaîléciTB»ni  J?')  '♦è-^um 
é  UijtfstMbcUDqiipiia  éctenpe^dkir^Wf» 
ti^re,i«yaitéàfi6(ttii4oUUf  iiléMt^«Bttèl 
p«bliediilUl;ijp  /u')t)  ^0')  oiip  i')  .ônnob 
bn£ijp  noihuquiq  diiMmi  lliHéi^;i^n 
.ii'jil  sb  i^iirrf't  no 

S«r.l6iBiiiiitéi>16lMt]f^tMii3|$â^  Ift^ 


ohG$)l(âibi\Hbprft^itois<Iaqaelle  lèiéY'in^ 

4f')|Hib)mi«i6iiS)nféTeiiba!'fttt«j^O}itf 
à'iEui89o1éiéià'ûBboiB«96É)^t)l^arfVii»^ 
dimtvie^itnfltiiAnal^piltàudtbeLPsIgMUgi  |I 
90iii(9Ct^tii»|)0Bri4e«xairiBdtetf<'iltHP 
]nimp»'taA^indcsBiii4tHiils?afff?€41«^fl^ 
dônSie^if  iMipOnnnsott  (wftiinèr'^tMohl^ 

attMioTapIdcK^itesifnlGtoInBeb  tn'njtr)  iup 
èJi€0QNi4nik)Oo11  etiiàiafif#qdcif^k'âp1|pivi 
tiqofi  kli  formtilekdoèélefetrfettdjQSi  M> 
ROtiftie-i  aniiidoin»  jlaaBi61aiciiftiràif<i(Mt 
QQjmi^énaàlfOTBtsqtif  tts'd^ikdelIoÉli  ten 


^9lM«dOft£i«§u»Hl)^»y^i9tfiE5.^ 


m 


ratipaitiq  <pilblMsi(miOuéhut#<«ll^iîAnab 

f<HuiâiDâitÉHn)t-i]iM\iprt)i\àvftë  Huè^hffi 

iur4aèiitEsi(|Cetub4uiii^tf«i¥ii%féh  «nTUPe 
VÉBifK>séok»IMo4â»iel  i)lD|o^)fii(|ml^lll 

flodtrti  ^fiUHonsi^UUl^^i  mkWëV3m% 

bbnaloffebbe  féauiaeatiiqnoi^pe  Qfii^Ml 
Dans  tous,  c'est  un  agent  quelcoâqnë 
iftrotlitiUèr  àsAlaqxBmsçI  attlnfii«fit  «iit^ 
v*.^  oolailkf  i^daiitttén  dftbiiMâHedJ^til 

dootf  ifDUviflUBitnKiUffi^iilleHiiilriOlto 
«Mfcé9ifoi|48iDaMale9  £k0lle(|l«aofiKaeim^ 
oeli<Bii«^mfli,gfiBfiilM;0fte](|tii  tat&eum» 
)i(fualrtitéteBalièrai;fin)e«aqiiiftesii»d0 

SltM6timilièl&ai3iJUté^  Jonnoi^I«!if(»'ibpè 

j^ftéAréi  (mttebVel!nièi)è,JintteoqcMi|loùfi0$i 
iM  DnYaftiè^èèiApatcDt  âf>JlWf  étuojeéà»^ 
4ttioi«bètiiej^e9nialipnim)((  mAHMS 

masse   est  inTariibt]pi;)i]Aii!SkittI)eU%ii1éSQ 

donné,  et  que  ces  deux  quaatiUsiii^m 
rienlulHuIf  IffinAue  proportion  quand 
on  change  de  lieu, 
-^(fttt  MNfSrfè!W^J»«ôfaùlèliiiai64,TaiE 

pour  la  simp^^pidg»  #bnmili!feyli0BAé- 
doire  tontes  les  autres  unités  nécessaires 
kttUMMêt  idluipfibenM^iqii^MmitftOde 
]Ri<iloiQiu^Qp»9  ^vi)aaMitidn9^illidd«i 
«9lt4i#é8itïâgads9TOtt(tttre«ilétivtfaltt4es() 
<Uii«i«ntàrar(^itei|serodani^  lài^toeâiiilfeé 
10  i90lMgeaBdjaoMÉre^pb«M«me9é«^^ 
^fiitt' ftusUisitoeB^Éeiit  len^enrjilDtihaùe 
l£ftc«xiMe»^fns>àa}pliis«iin^iJ-8>qiton( 
^JHoMtisfainiiilooetteacond^iMv^n^oci» 
IlilU^'^aniitrni  qivf  (ic8trinsicéeffiot«i(« 
qui  entrent  daiis^totrâSsfifqrniAlClsfonélMi 
iiM|t9^<  <|ûipx||iMnBnt9  tfQfiéllimndité 
i'm  «PfKmiif^Jdaliécifeiéelilintdl  «é  (SopU 
iMbyrtoâlnoiBiènMRlesniottDiUB  rét4wo«( 

«wtonenti  pcHtûpt  Jéte*  pMiqomfii  w 


M9A  »^Î^BèfA9f&in«IJ»Mïl^  td^^êlA^e 
ftr^ri(léAifi^âf^'i^é'Ml^(H^|f^WH 
cft''«Viaëdcé»''>d^^)e^'de^ft  \èi^^ 
Bi^^'Vhl4«fi1A«is9^d«éfie  ^Mil/hi^iBi^i^tfi 

tM%  fffiéïaiââif  ^ioftfloAket'lS^ 
c»«%^]yfiVir^"midd$oaë'l]h  dàëVlatMA; 
^r  nm%'ia«Mli,  dl»pfl^  {iWirii^fi^ 

fié  ià^itftâia)^«ms^mf^t^iiil  mtM 

trairement  poi^Iq^âQ^!^  i^^îi^M] 
è^él^Sm^  àrl¥é^^stêi(^  i)\Mçi%. 
dnft)i«éë  ^oapi4è«}^pheiM«kdW^  éK^K^ 
q(i«saiiiëiëd(ftpR(jllio)i4ttaiil9qtfil  l^fè^ 
d«9M^i«l«fes)%P«aR^^^pwëmffe^  i^ 

j««ij<id«»9nf)iè  erm^âwm^f^  %k  t^«if 

«^n«i|)Qftbe^^l\]9g^i^rlMW{||^eÉienK'èM^ 
ftMél#if»mès^iRto<]^  ^fijiti^«q*(ïèi 

d^Steftjtf^J'fi  elb'upioup  ,9»ul  aiJon- 
-fi^'flâilmi  d^Iè^d4HBe«eif§râfè;  «.4$^ 
^èë)i^  «ppéf^ie^^nftiiisfiitoôl^ltâ 

#yâaJM4âel<etiiâ(bdif^^i^  itf^flééê^iMfl 
é»s.^^j^a9«tsiMflflRfes0dnft^^ifl^4ëi 
déui^dbfi^'ée^Iin^MA  0fr  M  a^li^HP 
tilMK'>l^iauirtl4én#s  j  uM)fi|«^4ri4é!wy^¥^ 
iiJéM«Qh«Mrn^MBR^ekid)flfëftiAMM 

Rnmrffitfie^.tf(ftibhs>iiyigiié{i^u^  ^im 

âdn«èlia\ilir2^g«vi£upi  sfStàa^n^iHilfitftfr 
«èoxotilfc  )«ifip4ftM«i#s  ^e«0f«u^IëV 

j^w^déalqtfédnên  Mfictftto»^  tr^wmil'^ 

^d||$ri4;^||g(^38iUnlt«bd«l«ètl«imiAfi» 
^sf^iS'^siôftiéiog^l^lhafthéU^dlqMI 
^itagmufMk  «^yM#9^cri\^«^U^a^ 
]l^>flfli«4u^fWltoi«âlffe#>fdpiè»cMs^'iifi^ 
'i')t76lHin«,d'ëli  ^«filiitNtÇ  W^fiAii^^  âê 

mW^)Mïf6^'nmi^M(m^féëfmp  êë 

pgiindireiittielitdâa  (^ftUQufdtfoïbV^iri 

Mniéaë4i»i^3à^'tt<'^9âènift%  t^ë» 

sOttl^Vidif^âfiWPe^l^^^  à^ltfld^ 
ftMofA  a^|9dc4*id(S^,»«Pèyf%isfthiM<^ 


hi 
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nouvelles  plus  rapidement,  enfin,  et  sur* 
tout,  i  éviter  les  erreurs  qu'on  commet 
le  plus  fréquemment,  comme  le  plus 
aisément  :  nous  vouions  parler  de  ceiless 
qui  proYiennent  du  changement  d'unités/ 
A.  G. 

Spéciales.    Paris,    Gauthier -Viliars, 
1882.  Petit  in-8o  de  260  pages. 

Sept  probtèAg  (g  f)^bépgi<t4eAleg 
ans  anciens  et  dés  longtemps  célèbres, 
les  autres  plus  récents  et  dont  les  noms 
au  moins  sont  connus  de  tous,  à  savoir  : 
les  Traversées,  les  Ponts,  les  Labynn^ 
tfaes,  les  Reines,  le  Solitaire,  le  Bague- 
naudier  et  le  Taquin,  ont  permis  à  l'au- 
teur, par  leur  discussion  approfondie  et 
par  IViposô  de  leurs  8olutiofi||t)t^^s} 
de  donner,  sous  une  forme  aussi  originale 
qu'élémentaire,  rhistoriuue  et  quelques- 
unes  des  propriétés' M  Wlis^ltiifdAâi 
de  la  théorie  des  nombres  et  de  la  géo- 
métrie de  situation. •P-'Jipe.  façon  aussi  , 
élëèàtrtPJqfi Wr^'i,'^r LtPc^s  mohlre '  ' 
que- >r^(^A»ft  tcafsés/iHUfOliques  I est.' 

carrés  cepréi^irtKBit!  t01Îte8^)«B)eDiàbiÀafe^l 

Us  de  c)ial»c,<dDiJliriK!io4inntfi»ir»i4lttf<< 
fils  et  de   tous  les  sp^^oDiffp^, 
Cette  partie  de  I  ouvragé  rappellera  sans 
doute  à  touaok»ymeiiil)MttsJ«t.lU;iii4oV'i 
ciation  française  iM^ur  r^.yaApAnMnt^des^ 
sciences,  la  ^cônfêV'ence'  si  'ohgi'nate  et 
si  savante  à  )a'fi»è9)d«as4tiqiiMle<ll0< 
Congrès  de  Paris  de  \^^S|^  ^,.sayan| 
membre  de  rAda'démfé  dé  Saint-Féters- 
bourg,  H^  TdiabiQkfif;  analtmoiittécoiÉ-  ' 
ment  les  plus  hautes,  théories  d'anal^ao. 
sont  néceésaires'pdo'r  se   fendre  un 
compte  rationnel  dei  la  coupto  d«  vête* 
mentsqui  doit  résoudre  à  chaque  inatant 


ce  problème  compliqué  de  couvrir  par- 
faitement et  avec  le  moins  grand  nombre 
de  morceaux  possible  une  surface  courbe 
vu  moyen  d'une  étofl'e  flexible,  mats  pri- 

'ibitivement  plane.  Déjà  i  cette  époque, 
M.  Lucas  avait  esquissé  sa  géométrie  da 
tissage,  qu'il  a  développée  depuis,  et  fait 

'  r^  ^^^'■T'MQ^  lerlhporles  arithmétiques 

fi^néel  ikr  Caisse  dans  les  DisquM- 
Uones  arithmeiicx  s'appliquent  à  la 
fabrication  des  tissus  sans  envers, 
fin  ajoutant  aux  remarques  de  If.  Tehe- 

'^\^\fdpi^  Méorj^  des  réussites,  faites  au 
moyen  des  Jeux  de  cartes,  que  M.  Ba- 
doureau  a  exposée  dans  la  Revue  scéen- 
Ufique  du   8   octobre   1881 ,  on  aura 

^ce  qui  a  été  écrit  de  plus  récent  sur 
les  récréations  mathématiques  les  plus 
usuelles. 
Le  livre  de  M.  Lucas  est,  à  cet  égard, 

[^<14I^M1Ï  fWié  de  plus  intéressant  et 
de  plus  complet;  il  est  écrit  de  verve, 
d'une  façon  des  plus  attravantes.  pleine 
ntéb^1n4ifa|6)sa^#iefé  et  d'humour.  Il  pren- 
dra place  à  coup  sûr  à  côté  des  Prohlèmei 

^  pl^tç/^etif4(ee(ab(esde  Badtet,  sieur 

'  de  Meztriac,  clont  M.  Labosne  donnait 

i'dOTMferélMetit  me  exoellente  troisième 
,^tif)n.et  ^es^i^éaiions  mathémati- 
ques aOzanam.  Si,  par  aventure,  quel- 
iqtrc^pagtt^'  semblaient  un  peu  trop  sé- 

^mv^s.af  lecteur,  il  consentira  vite  à 
faire  le  léger  efl'ort  d'attention  nécessaire 
^((Mouvant  les  anecdotos  et  épigraphes 

<,^;i^a^(esique  fauteur  a  semées  avec 
profusion 'dans  son  ïivre.  Mais  ce  qu'on 

i>hi')éhiirait  trop  louer,  c'est  Texcellente 
idj^e  ^,qu'a  eue  H.  Lucas  d'ajouter  à  son 
livre  un  index  bibliographique  fort  bien 
Mlt«t  trè8^bomplet,dans  lequel  il  donne, 
d'après  Hofdne  chronologique,  l'indica- 
tion des  principaux  livres,  mémoires  on 
extraits  de  correspondance  qai  oat  été 
publiés  sur  Parithmétique  supériewt 
et  sur  la  géométrie  de  situation,  et  qii 
se  rapportent  plus  spécialement  wa  su- 
jets qu'il  a  traités.  À.  C. 


Kimcy.  —  Imprimerie  BergeiwLevnuUt  «I O** 
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-n<!  ^!i m  '»Mi/'j!l  iî'IoJi  -inu'b  n'»/(jin  ur 


l'-HiicnO'j  flo'up  «îiUM'i'i'j  ^î-il  riJiva  i>  Juo) 
<'i)!(|  ul  oiiuiiu'j  .Jii'iiiim'jupMi  <iijlq  al 
v.^Il'j')  ob  T)lTf;q  <jnoluo/  ^uoii  :  Jn'>inyaiB 
^?.i)Jillu'bJn'Jil^J8^firiDUb  ia^undiyoïq  iup 
.3  .A 

2afcRÏ^ÎGËi''Alol 

ç2'iulli7-T)iilIufi{)    ^fihfi'I    .«')lBi-j'iq8 
.aeyiiq  UOS:  ;jb  *'<J-ni  iiltj4  .i:a8! 

Ëi')lj|^o|^iQiil6ri/^(tS)^Ai^ldoiq  iqd8 
^iovJ;^  û  .«".uuJ  oh  ?uano'j  îno«  «nioin  us 


'Ub'1  li  y.iiivvif]  Ino  .niupeT  si  JoT>ibufin 
Jo  'jibno'IOKjqfi  noir'''jj)^ib  luol  'jfiq  (TOs) 
Pj^J^fJfJÇJoiJulofi  ^'iii'il  ')b  jj^oq/Vl  iiiq 

^itiJlji  rîii  (j  >'.t;  iKoul  y.iub      -ê-jupl'.cip  10  sopi'ioJ^îiiI'l  /jiiBjnamob'op 
;.lrt«ît,  jC^F^M^IfHP.pi:  »;|I4RIW4niiVaVarf^.tfl|SÎCtf>'«v)tii'iqo'iq  ^-ib  B^nu 


bi ._ 

fil    é   Jci'iiipi !<]()»]>.   'fc'iïV^swAVno   l'iwo'ii 
.;'i'jvi!'j  tt\i;i  iiir^-iJ  «ob  fliHJuM'idc) 

-i\'i\jv.  ^vs^i\  ii\>\]rt  Mvoq/^  B  UK-nio!) 

lUf.  Uvjrj'i  i'iil'l  'àb  UViO  iij'i  li  Jiip  r) 
^Llq  «î'ji  fî'ji  pijtiU'jriJiiiii  ?:ioih:'ji  i/i  i>sl 
.<")'l'-)ueu 
,bii;v»  ^'>'^  fi  -^«^'^  èii'.îiJ  .K  bb  învii  \A 
io  lu.y.-.-i  .:ni  ^rl-i  •.!-  D^iPREMlfiftE 
.MVi)/  ^L  Jir'*j  J<'j  11  ;  I')l(|(ii0'j  «u.q  yb 
dunlq  ,fe-.'in;viiiJlji  r^u'o  >"'b  iio^ijl  «j'iub 

X'^wK  .'aVo'\\  rMh 'jîA> ii  -in^  qii.i'j  r.  ^'^ni'i  »/il)      -O'jji  Kl  9b  l'>  «j'idcaon  ^.^b  ohoorij  cl  ob 

ad*wHiwm  ïPiflHflnTçtralron ,  W«\se  îretJOTCB  (refflclefs  ffejidraox.  les.» 

qui  rempftsAsnt  les  ftJ«lèfM]$^^d%^kîlrég'M«r%tfifi«b'^(A'$^^^ 
de  charpeatage. 
Les  chapelains  n'oDt  aucune  assimilation. 


^  OaTn«et  conaultés  :  QtM<fi'«  Rt^nloXion»  and,  A.àmiraU^  Inttruetioru.  —  Kaval  diêei- 
filin»  Act^  186C.  —  Uanual  of  Guntury,  1876.  —  AUton's  Seamanship,  —  History  of  JSngland 
hj  Hacaulay.  —  Naval  Baitles  by  Allen.  —  Watch^  StaHont  QuarUr  and  Fire  Bille  --  Kavj 
ZÀêL  —  lUvue  maritime  ^(  éutiM^iaU  (mi>tifliA>  Higar*). 


■F.Y.    HAH.   -   iUfttoitof^WfcK*^**  Oiiemi^qoil  -  .Xon«M 


28 


430  REVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 

Les  officiers  des  troupes  royales  de  la  marine  {royal  marine  forces) 
ne  sont  pas  compris  sous  la  dénomination  générique  de  naval  offiMts. 

Les  officiers  militaires  sont  fréquemment  encore  désignés  sous  le 
nom  6.' executive  officers.  Au  singulier  et  dans  un  sens  plus  restreint,  ce 
mot  executive  s'applique  particulièrement  à  Tofficier  en  second  d'un 
bâtiment;  on. l'appelle  souvent  aussi  le  commanding  ofj^cer,  mais 
cette  expression  désigne  à  proprement  parler  l'officier  qui  exerce  le 
commandement  en  Tabsence  du  capitaine. 

L'expression  senior  officer  désigne  toujours  l'officier  supérieur  par 
le  grade  ou  par  l'ancienneté  dans  une  réunion  quelconque  d'officiers 
ou  de  bâtiments;  dans  ce  dernier  cas,  elle  répond  à  ce  que  nous  appe- 
lons le  commandant  supérieur. 

11  y  a  trois  catégories  d'officiers,  caractérisées  par  la  manière  dont 
ils  sont  nommés.  La  première,  celle  des  commissioned  officers ,  cor- 
respond exactement  à  notre  expression  officier  et  comprend  tous  les 
grades  depuis  les  plus  élevés  jusqu'à  celui  de  sous-lieutenant  et  assi- 
milé inclusivement;  elle  comprend  en  outre  les  gunners  et  boatswains 
en  chef  dans  la  branche  militaire,  les  carpenters  en  chef  dans  la 
branche  civile.  La  deuxième,  celle  des  warrant  officers,  est  nommée 
par  hreveUQi  comprend  les  gunners,  boatswains  et  carpenters.  Enfin 
la  troisième,  celle  des  subordinate  officers,  n'est  nommée  que  par 
un  ordre;  elle  comprend  les  midshipmen  et  naval  cadets  dans  la 
branche  militaire,  et  les  clerks  et  assistant  clerks  dans  la  branche 
civile. 

On  appelle  jt^nior  officers  les  officiers  des  grades  inférieurs  à  celui 
de  lieutenant  et  assimilé  (à  l'exception  des  gunners,  boatswains  et 
carpenters,  en  chef  ou  non). 

Branche  militaire, 

§  2.  Naval  cadets.  —  L'école  des  naval  cadets  est  établie  à  Dart- 
mouth,  à  bord  du  Brifannia.  Actuellement,  on  y  est  admis  à  la  suite 
d'un  concours  restreint  auquel  ne  peuvent  prendre  part  que  les  jeunes 
gens  au^om^5  par  F  Amirauté;  chaque  officier  général  nommé  à  un 
commandement,  chaque  capitaine  de  vaisseau  nommé  à  son  premier 
commandement  peut  présenter  un  candidat.  Neuf  places  sont  d'ailleurs 
réservées  en  dehors  du  concours  chaque  année  ;  quatre  au  choix  da 
secrétaire  d'État  pour  les  colonies,  cinq  au  choix  de  l'Amirauté  en 
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faveur  de  fils  d'officiéf^  tai^  (À  thofik  au  sefvldè  t' lôaîs  des  i^tidîlllits, 

exempts  do  con^o^«/;  dôî^éht  pbsâëj^'  lëmêûlëêXàiiléà  (^iféle^'àèlifës 

et  obtenir  tin- nôtôWéf  itfimttlbM''dlB  i«rtût^,'^Datïé''loûfe?*'lè!i'*fcai8Vle8 

enfants  doiventja^m^  d0ù»è'érnb'du>Ji^b!iirs  j^  Wiiè  'Sihs  èt^dé^^^ 

au  moment  de  réb#ëe'à^>râ«më;'^tri!  ^if«é'tiM§irè!^arâètiJ  'Cëù^Hftli 

échouent,  i^mvèm^é&'n^v^kti^^^îi^'^ém  pii'é\\'U' èoMiiiêti^^UWir 

obtenu  au  pretoiél'  âotHiotits"le<'mitllt&*iàa!K  'àë'^'àhiii!*r\^&\'ëta}^h 

encore  dans  la  limite  d^âge.fiy-fctiëèk'eoftèfetoi'ilaF^ati 

novembre.  L'exaBfté'a  èst^tfâëèi»'iiÔitHèr;'^ii''j^dkè  bMig^di^étâfèUFsli^  les 

premiers  élétnedt8'd*ttrillktty3ti4Uè;<W%é^l«>^ët^^àidâ%';^ 

anglaise  et  française,- 'è*'l^(k4tei*=ëalWëV'ï)«è,^ttiî^Wdlï*«^ 

sur  deux  des  trois  sujets  suivants  :  mathématiques  dl^étt(iffffë'V(!/uiyéôs 

plus  loin  que  la- papier' (^ti»prèire|''ôlëMt^tt^'dë^'i!i'1àtf^^^ 

géographie  et  histoire^'tf^Alifefetferi'^:^'»  ."lijni'nq  cJ  .-^mmoii  Juo^ . 

Le  séjour  des -nttVaP  èâdfet8^^tf'B«M'Mtt'^B«&ri«?(if%^^ 
divisés  en  quatre  pl^Hky^tea^'dlàstrUfctfôbr  «h' le«^4(fnil^ 
de  vacances  à  NM^rdéui^'éëMi'Àé^'à^Pà^^ù^l^'âx^iëtii^fi^À'^l^^^ 
de  Tété.  '     •  '-  Ji  npi  '  >•)[   .Miii.iiiKii   'ijiuund    (;I    hhhI*  'in\:.    :i; 

Le  prix  annuel  dei4àïMhSid?Él>fest' te  i;i%0^;^^'t6iiteft)à/VXteiràuté 
peut  admettre  au^^riit^W«iIt^Jle4\000fr/ï)^i^'àh'M^jfeiAèà^è^ns^^ 
d'officiers,  chàqueannée.  tîha^be  iyrtt<i(>lii)tf  eft'ile^b'à  SO^bààétk 

A  la  lin  dé  ehà^tie^  t^HÔttè^  ^dWélrtfclliddrWfe'^^é&^^ 
examen  qui  roulé  sut  fe  teaftéloVâgfe'*  k  ifeé'  àùtrey^Jrjéfe  d'études. 
Ceux  qui  répondent  mal  reçoivent  un  avertissement,  et  peuvent  être 
renvoyés  si,  à  ru{)deMxatiiiri}s''^({lVafité,'ilââ^àltdil^)âiH]^^^  lé  nombre 
de  points  voulu.  L'ekohièioh  ^^i^'ifë^ï  kftj^licfiiiillé^  éh-ëa^'tfé  mauvaise 
conduite  ou  dlnaptiiude  au  service;  c'esif,''dài&s%ub  les  cas,  l'Ami- 
rauté qui  la  prononce. 

L'instruction  donnée  aux  .c&dets  MBbiasse  les  mathématiques  élé- 
mentaires, la  géographie,  l'histoire,  la  littérature,  la  langue  française, 
le matelotage,  la  navigation,  l'usage  âH  s^extàntj'^dU'bompats,  la'cons-. 
truction  des  cartes ,  lé'tourd'tiùel  façbd  âskèsi  sobmalt^. 

A  la  suite  de  Texamen  de  8oi11e;')est^dëts  ^efçbivent,  suivant  leur 
degré  d  instruction,  trois  certiQcatâ  coti^tâtant-  leurs  connaissances  en 
mathématiques,  en  matelotage,  en  autres  sujets,  et  une  note  de  conduite. 

La  note  de  conduite  très-bien  vaut  trois  mois  de  service  les  certi-^ 

1  Le  mot  tcamanship  a  une  •igniflcAtion  plus  étendaa  que  noire  mot  c  matelotago  •  ;  11 
Tent  dire  à  U  fois  matélolagt  et  manttuvre. 
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ficats  de  première  classe  valcat  :  celui  de  mathématiques,  quatre  mois; 
celui  de  matelotage,  trois  mois;  celui  des  autres  sujets,  deux  mois; 
en  sorte  qu'ua  cadet  qui  aurait  trois  certificats  de  1'*  classe  et  une 
très-bonne  conduite  serait  considéré  comme  ayant  les  12  mois  de 
service  nécessaires  pour  être  promu  midshipman,  et  le  serait  immé- 
diatement. Les  certiflcats  de  deuxième  classe  valent  respectivement 
deux,  un  et  un  mois;  ceux  de  troisième  classe  n'ont  aucune  valeur; 
et  le  cadet  qui,  n'ayant  pas  la  note  de  conduite  très-bien,  n*obtient  que 
des  certiGcats  de  troisième  classe,  doit  servir  douze  mois  à  la  mer 
avant  d*élre  nommé  midshipman.  Entre  les  deux  extrêmes,  toutes  les 
combinaisons  sont  naturellement  possibles.  Ce  système  est  peut-être 
mieux  fait  pour  stimuler  l'émulation  qu'un  simple  classement  comme 
celui  que  nous  faisons  en  France. 

§  3.  Midshipmen,  —  Dès  qu'un  naval  cadet  a  complété  sur  un  bâti- 
ment à  la  mer  douze  mois  dans  ce  grade,  défalcation  faite  du  temps 
qu'ont  pu  lui  valoir  à  la  sortie  du  Britannia  ses  certidcats  et  sa  con- 
duite, il  est  nommé  midshipman  par  son  capitaine  après  un  examen 
dans  lequel  il  doit  montrer  qu'il  sait  faire  le  point  estimé,  calculer  la 
latitude  méridienne,  la  longitude  par  les  chronomètres,  la  variation 
par  l'amplitude,  et  qu'il  connaît  la  manœuvre  des  embarcations,  les 
nœuds  et  épissures,  l'usage  de  la  sonde,  et  les  exercices  du  canon, 
du  fusil,  du  pistolet  et  du  sabre. 

11  résulte  de  l'ensemble  de  ces  dispositions  que  le  midshipman,  au 
moment  de  sa  nomination,  ne  peut  avoir  moins  de  quatorze  ans  ni 
plus  de  seize  ans  et  demi. 

La  solde  du  naval  cadet  est  de  456  fr.,  celle  du  midshipman  est  de 
800  fr.  par  an;  et  chacun  d'eux  subit  une  retenue  de  125  fr.  au  profit 
du  naval  instructor  qui  lui  donne  des  leçons  ;  comme  d'ailleurs  ils  ne 
reçoivent  pas  de  traitement  de  table,  il  leur  serait  matériellement  im- 
possible de  vivre;  aussi  leurs  parents  ou  tuteurs  sont-ils  tenus  de 
verser  annuellement  entre  les  mains  de  Vaccountaru  gênera/ (directeur 
de  la  comptabilité  ou  mieux  4es  services  administralifo)  une  somme 
de  1,200  fr.  qui  leur  est  versée  mensuellement,  comme  la  solde,  par 
Voificier  d'administration  du  bord. 

L'instruction  théorique  des  jeunes  officiers  est  confiée  à  bord  à  un 
naval  instructor  spécialement  embarqué  dans  ce  but.  Le  plus  souvent, 
c'est  le  chaplain  (aumônier),  appartenant  à  TËglise  réformée  d'An- 
gleterre ,  qui  cumule  ces  fonctions  avec  son  service  religieux ,  mais  à 
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la  condition  qu*il  ait  passé  Texamen  prescrit  pour  les  naval  instructors. 
Les  heures  d'étude  et  leur  combinaison  avec  le  service  courant  sont 
réglées  par  le  capitaine,  conformément  aux  règlements.  L'ofiQcier  de 
canonnage,  l'officier  mécanicien  et  un  officier  désigné  par  le  capitaine 
leur  enseignent  les  exercices  militaires,  la  maehine  et  la  manœuvre. 
Chacun  d'eux,  comme  le  naval  instructor,  tient  un  registre  de  ses 
leçons  et  note  les  progrès  des  jeunes  gens. 

Chaque  année,  en  juillet  et  en  décembre,  les  jeunes  officiers  su- 
bissent un  examen  écrit  et  un  examen  oral.  Le  premier,  dont  les  sujets 
sont  envoyés  par  l'Amirauté,  comporte  dix  questions  à  traiter  :  l""  arllh- 
mélique  et  algèbre;  2"*  géométrie;  S"*  trigonométrie  plane  et  sphérique; 
A"  et  5^  navigation  pratique;  6°  navigation  théorique  et  astronomie 
nautique;  7*  dessin  des  cartes;  8°  mécanique  et  hydrostatique;  9^  fran- 
çais et  machine  à  vapeur;  10**  questions  relatives  aux  paragraphes  1^, 
2*,  3^,  6"*  et  8^  ci-dessus.  Chaque  sujet  doit  être  traité  dans  un  temps 
déterminé.  A  l'examen  de  juillet,  chaque  jeune  officier  doit  fournir  en 
outre  seize  calculs  faits  par  lui  dans  le  courant  de  Tannée  et  visés  par 
rinstructeur,  et  comprenant  les  diverses  méthodes  pour  calculer  la 
latitude,  la  longitude,  la  variation,  l'état  absolu  et  la  marche  des 
chronomètres. 

L'examen  oral,  qui  fait  suite  à  l'examen  écrit,  roule  sur  la  manœuvre, 
le  canonnage  (qui  comprend  tous  les  exercices  militaires)  et  la  machine 
À  vapeur:  il  est  dirigé  par  le  capitaine  assisté  par  l'officier  en  second, 
l'officier  de  canonnage  et  le  mécanicien  en  chef;  les  questions  posées 
doivent  être  en  rapport  avec  l'ancienneté  du  sujet  examiné. 

L'examen  terminé,  l'instructeur  corrige  les  compositions  écrites, 
les  remet  au  commandant,  qui  informe  les  intéressés  de  la  suite,  pro- 
bable qu'elles  auront  et  les  transmet  à  l'officier  dont  il  relève;  celui-ci 
les  fait  examiner  par  l'instructeur  de  son  vaisseau,  ou  tout  autre  à  son 
choix,  fait  connaître  aux  intéressés  ses  appréciations,  et  transmet 
«nfiin  le  tout  au  secrétaire  du  conseil  d'Amirauté. 

Bien  qu'ils  n'aient  aucune  conséquence  immédiate,  ces  examens 
répétés  pendant  une  période  de  quatre  à  six  ans  tous  les  six  mois  ont 
pour  but,  et  doivent  avoir  pour  résultat  d'obliger  les  jeunes  officiers  à 
un  travail  constant  et  soutenu. 

Cependant  ce  système  tnès-récent  et  assez  compliqué  d'instruction 
et  d'examens  est^critiqué  par  bon  nombre  d'officiers  qui  lui  reprochent 
de  ne  pas  donner  tous  les  résultats  qu'on  en  espérait;  on  trouverait 
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trop  doiilreo£  des\ôiffiàult;é8(àioonciJier  lë&exigeneeB^du^èeimQCiqottr&Ql, 
qui T^8É()ljéD0|le*  yst^atiquen^olimétieB/.  jaiveielte  tégkdap^éiméisessair&aux 

adcluèlvtea)j3mbaiK)uaiiiiitiiJ08fdAi«t8^iià  toi^  sudr  un 

MtJDBMftuNâaciieoaiTfgftDtiii-jiio't  \'à   *)-n  h  b   irji-)-is>CfM  oh  0l)lU>r  »*; 

U«:aerlalafinôisbnË>  d^ofBcieiiShYpoâmiqniijtntetâ'jiecmler  J'âge  d^ad- 
miss\QVb\miBtitûnBmi'Sdk\haiiqïiMiûx^  e$i  i£ré(|piii?|]aiQe0l{(Ais|C!ttji^c  dans 
les^Cfiftâe&^qiairltiiBtft;  J4Dai(S)  Jâ{  T.tâiite)iita^iQ9i)a9g|yiifQ  qn/^D  oci^eut 
se  faire ^àlaimen  q;u<^.6a'j^|y  imusiaK^teqi t  d)è9^i'«i)fi|A^,;y9mp(»4e  encore 
sur  les  0MsidéJDaliofU3sd',é4uûaU0tt  ^iyjilmUmtim-içmifonl'Moiiles 
partisans  d/'iwiC'Ghfingsjnttilr.Tio/iiJî}  n\^}\i(ni  tu'r  rji:.:>  urne,'  ^  ■. 
'  §  4.  Sous-Lieutenants,  —  Da^SjlQs  .«iJ^jrmx^tei^ttisttil^Bt  le  joor  où 
ils  atteigaent  leur i4ix:^nanviintôeaitlié6ç:.'eÇ/jQUPvu^<i>ilS)aient  alors 
quatre  ans  de  grade^  'ïe6inidAKpiii«a).diDiy«{it  d^wioder.  à  passer  les 
examens  de  lieutenatit  qui  sotiV  au  uoiobte  det4iroiB«. 

Le  premier,  qui  roule  sur  la  inanœQiyïe  ^seamaoship)  se  passe  en 
cours  de  campagne  deyani  trois  capitaines  de  vaisseau  ou  de  frégate. 
Le  candidat  qui  n'est  pas  reconnu  admissible  peut  se  représenter  deux 
fois,  à  trois  mois  d'inlervalle,  mais  en  perdant  cbaque  fois  trois  mois 
d'ancienneté  :  le  troisième  échec  entraine  le  renvoi  du  service.  En 
cas  d'admission,  le  candidat  reçoit «uivant  sa  capacité  un  certiûcat  de 
1^,  2^  ou  3*  classe,  et  prend  immédiatement  le  titre  û!acting  sub- 
lieutenant  (sous-lieutenant  provisoire),  qui  lui  donne  le  rang,  Tuni- 
forme  et  la  solde  de  sous-lieutenant  ;  il  est  renvoyé  en  Angleterre 
par  la  première  occasion  pour  suivre  pendant  six  mois  Iqs  cours 
théoriques  du  ^collège  royal  naval  de  Qreenwich  :  au  bout  de  ce  temps, 
et  même  avant  s'il  se  croit  en  état,  il  doit  passer  l'examen  de  naviga- 
tion <}ont)  le 'progr^MUme  est  le  suivant:  algèbre,  géométrie,  trigono- 
métrie, imécani^pieXéltaentailesWique,  dynamique  et  hydrostatique), 
physique  (optique,  chaleur,  magnéttame),  éléments  de  la  machine  à 
vap»tiiifnta)ngii^)ift»O0MSft,fi{ir«Qisi;jâtl  couraats,-  navigation  pratique, 
oasIiromfBûe^ttMtiiiufi^rrfhiidro^ai»^  ei  usage  ides  instro- 

ôl)  fiHooaé  dlldsuSpuftiicQ^  '€»it/'fiKamBi),  ie  «AikAid!at^p«ii>8e  représenter 
imoeifeiâifiio  (houft  lAitiDi^iiQisv  J))ft|a-ea  i  jpfffds^Q(l;'te«Â97  mDisoé'fdQienneté  ; 
-eu  ^ïaS'de  nouvel  échec,  ii-estreavoyé4u-sej^vice^  Quaud  il^^st^admis, 
°ltiP*çoil  wn  €ertific«t^e'  i^-'ôAiou.«8.%idas8e.'""i'  .^*^  --  -^^  .xiîi«ur.  jom  ^^ 
Pourvu  de  ce  deuxième  certificat,   iete^tt;-,]iiQÎil<^flM^^a!^^^^ 
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embarque  sur  le  vaisseau-école  de  canonnage  ïExcellent  pendant  trois 
mois  au  bout  desquels  il  subit  l'ejcameQ  de  canonnage'  qui  comprend 
les  parties  suivantes  du  Manuel  :  Exercice  des  gros  canons  rayés,  des 
canons  de  tourelles,  des  canons  sur  affûts  marins  ;  exercice  du  fusil, 
1^  et  2*  partie  de  l'exercice  à  terre  et  fonctions  du  commandant  de 
compagnie;  exercices  du  pistolet,  du  sabre,  du  sabre -baïonnette; 
munitions,  fusées  d*obus  et  de  guerre,  manœuvre  de  rarlillerie  des 
embarcations  ;  poids  des  cbarges  des  pièces  et  des  charges  d*éclate- 
ment  des  obus  ;  longueurs  et  poids  des  pièces  ;  méthodes  de  tir 
convergent,  mesure  des  distances  à  la  mer  ;  le  candidat  doit  pouvoir 
diriger  rexercico  dans  une  batterie  et  avoir  une  connaissance  suffisante 
du  chapitre  des  renseignements  divers. 

En  cas  d*échec  à  cet  examen,  il  peut  se  représenter  une  fois  au  bout 
d'un  mois;  un  nouvel  échec  entraînerait  son  renvoi  du  service.  Quand 
il  est  admis,  il  reçoit  un  troisième  certiûcat  de  r%  2"^  ou  SVclasse  et 
une  commission  de  sous-lieutenant  dont  la  date  remonte  à  sa  nomina- 
tion provisoire,  sauf  l'ancienneté  qu'il  aurait  perdue  par  suite  d'échecs 
aux  examens. 

Les  numéros  des  certificats  ont  une  iiilluence  réelle  sur  la  carrière 
des  jeunes  officiers;  d'abord  chaque  année  deux  commissions  de  lieu- 
tenant sont  immédiatement  accordées  aux  deux  sous-lieutenants  qui 
ont  passé  les  meilleurs  examens,  à  condition  qu'ils  aieot  trois  certifi- 
cats de  f  classe  ;  on  nomme  ensuite  au  fur  et  à  mesure  des  vacances 
d'abord  ceux  qui  ont  au  *  i  trois  certificats  de  1^  classe  et  leur  promo- 
tion se  fait  rarement  attei.dre  deux  ans  :  puis  ceux  qui  ont  deux  certi- 
ficats de  l'"*  et  un  de  2%  et  ninsi  de  suite  jusqu'à  ceux  qui  n*ont  que 
des  certificats  de  3^,  lesquels  peuvent  attendre  4  à  5  ans.  Les  plus 
heureux  peuvent  donc  être  nommés  lieutenants  dès  l'âge  de  19  ans, 
s'ils  sautent  le  grade  de  sous-lieutenant,  mais  en  moyenne  c'est  de  22  à 
24  ans  qu'a  lieu  cette  promotion. 

A  bord,  les  sous-lieutenants,  bien  qu'ils  soient  officiers  commission- 
nés,  continuent  d'habiter  le  gun-roomet  y  prennent  leurs  repas  avec 
les  midshlpmin  et  les  cadets;  mais  ils  ne  sont  plus  astreints  aux 
leçons  du  naval  instriu^ioi'  et  leur  service  est  comparable  à  celui  de 
nos  enseignes  de  vaisseau,  car  ils  suppléent  les  lieutenants  absents  ou 

'  Le  mot  anglais  gunnery,  dont  la  traduction  littérale  est  eanrnnage,  a  une  signiflcation 
beaaeonp  plus  éteLdne,  pniFqu^ll  ccmprend  la  connaiesance  de  tons  les  exercices  mili- 
Uirei,  canon,  fasil,  sabre,  pistolet. 
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empêchés  sur  les  grands  bâtiments,  et  remplissent  les  fonctions  de 
seconds  et  chefs  de  quart  sur  les  canonnières  de  seconde  classe  et 
autres  petits  bâtiments  commandés  par  des  lieutenants.  Les  sous- 
lieutenants  de  la  marine  sont  d'ailleurs  assimilés  aux  premiers  lieu- 
tenants de  Tarmée  de  terre,  les  midshipmen  Tétant  aux  seconds 
lieutenants  qui  remplacent  nos  sous-lieutenants  dans  Tarmée  anglaise. 
Quant  aux  naval  cadets,  ils  n*ont  pas  d'assimilation  dans  l'armée. 

La  solde  des  sous-lieutenants  est  de  2,280  fr.;  ils  peuvent  entrer  à  la 
suite  d'un  examen  dans  la  spécialité  des  navigating  officers  dont,  on 
parlera  plus  loin  en  détail  ;  et  alors  ils  reçoivent,  quand  ils  sont  em- 
barqués en  cette  qualité,  un  supplément  de  i,140  fr.  Ces  derniers  sont 
fréquemment,  sur  les  petits  bâtiments,  chargés  des  feuilles  des 
warrant'Oflicers  ou  premiers  maîtres  quand  il  n'en  est  pas  embar- 
qué :  et  alors  ils  ont  droit  à  un  nouveau  supplément  de  570  fr. 

§  5.  Lieutenants.  — Les  lieutenants  anglais  sont  nommés,  comme  on 
l'a  vu,  vers  le  même  âge  que  nos  enseignes  de  vaisseau;  mais  leur 
assimilation  avec  les  capitaines  de  l'armée  de  terre  au  début  et  leurs 
fonctions  à  bord  sont  tout  à  fait  identiques  à  celles  de  nos  lieutenants 
de  vaisseau  :  cependant  ils  ne  peuvent  commander  que  les  bâtiments 
ayant  moins  de  70  hommes  d'équipage,  c'est-à-dire  les  canonnières  de 
2*  classe  {[un-boats),  de  400  à  500  tonneaux  et  autres  navires  de  flot- 
tille, et  Ws  embarquent  comme  chefs  de  quart  sur  les  canonnières  de 
!'•  classe  (gun-vessels)  de  70  à  1 10  hommes  d'équipage,  analogues  à 
certains  de  nos  avisos  qui  ne  comportent  qu'un  état-major  d'enseignes 
de  vaisseau.  Quand  ils  ont  huit  ans  de  grade,  c'est-à-dire  vers  30  ou 
32  ans,  les  lieutenants  anglais,  sans  pour  cela  changer  de  service  ni 
de  rang  dans  la  marine,  prennent  l'assimilation  de  major  (chef  de 
bataillon)  de  l'armée  ;  leurs  insignes  sont  modifiés  en  conséquence, 
mais  non  leur  solde  qui  est  et  reste  de  4,560  fr. 

Le  service  du  quart  est  en  général  plus  assujettissant  dans  la  marine 
anglaise  que  dans  la  nôtre  ;  non  que  les  officiers  soient  sensi- 
blement moins  nombreux,  mais  parce  que  l'officier  de  navigation, 
l'officier  de  canonnage  et  môme,  sur  les  grands  bâtiments,  le  pins 
ancien  lieutenant  quoiqu'il  ne  soit  pas  second,  sont  dispensés  de  ce 
service  :  aussi  le  quart  à  trois  est-il  la  règle  générale. 

La  solde  annuelle  des  lieutenants  embarqués  est  de  4,560  fr.;  celle  des 
lieutenants  commandant  un  bâtiment  est  de  5,020  fr.,  à  quoi  s*ajoule, 
sous  le  nom  de  command  money,  un  supplément  de  1,7  iO  fr.  on 
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l,HOi'fJnj'Si]iivdntiqe^iCamrïiaadÈ(nt  un  'bâtimeiU  d^imes^  (»ùibû<]inlU- 
me^\de'^ade;i\&'mffiémeïÈtiAxi  4iéuteBai!tt{'8çcQild  -é)^  o^taioe'jde 
val8sem!e8^ià6riti(t40  frji?  oeifpl^^lKlifiUtsnairiKaesblïdi  d)tlQ<{ca|itt&ine 
de  frégaèe^et  âii/^pâis:i!âQdffliiilléuiéndobKl*u]i  faÉtiooieat  aiyanà^ip^r 
second  uBicatiildMte  detnSgaté'^est  de! 68<hftJ. 'u>   M'uiifij'i    -.h  Hinfinoî 

§6,  Seni)veBid)emeh,  «éri^tc^steil^at&ji^^-Kfile&tdoLlqimomeptdffiSj^iitr 
ce  qu^ôni  eiitaidlpaz)d€éidéBx:  ë^^pândnssifiçrvlfte^de.m^ 
rad»v  I  tpii'iMti  cMftçaiitre âo^Ml  datis)  ^ès/arëgkeiDleBlfiDaiigl&ifiblo';  ij. î 

B8l^lr^té\'eer.vû}e«  '4t'T9LéB^{hMbow\>s&^kti)k  d^ul'eiDbaDi^^eolQat 
sur  le»  /kdr2torjph^>  (j9l9eix)iukàffHsl^  plon;tèia^  idnl  tes!ryaâfisea»x 

de  la'lf'*  itôseî^e.?^  tféait.  iàt^p^iJfwèfei'V'éqmv^fôBltîi^^iifiBtrejservioe.mi 
port,  thribut:^fitSi(A^9Ûs\m\etPiséitéce^^é^  bàtoieKtqùel- 

cotïqfne.  Pa^ exception^  AeaJiBiBbdrquieBnBiUB^trJ'ABcenBioïi-etsw  les 
poDtons-raagasitodfideiiiq jamalifue^odef'Hoïi^onfpciet-  de ^Aio^Janeiro 
comptent  eo{nine<  ^erm^Sx^tmem  Tonieîoi^^  on  compte  (pour  la 
retraite,  la  demi^BoIde)  comme*  56rvtc0  de  men  trois  -des  années  qa*oa 
a  pu  passer  au  harbour service  dBiàsAes  grades  réunis  de  lieutenant 
et  de  commander;  et  trois  des  années  du  commandement  qu*on  a  pu 
exercer  dans  ce  même  Jiarbour  service,  dans  le  grade  de  eaptain  ; 
mais  cela  ne  compte  pas  comme  service  de  mer  à  bord  d'un  bâtiment 
à  la  mer  dans  i'appréciatiofl  des  conditions  de  service  pour  Fayance- 
ment.  Est  encore  réputé  service  de  rade  :  2^  l'embarquement  sur  un 
des  précédents  navires,  en  expectative  d'embarquement  ;  3°  le  service 
à  terre  dans  les  garde-côtes;  A^  le  temps  excédant  six  semaines  passé 
àVbôpitalpar  un  officier  qui  sans  cela  compterait  son  service*  à  la 
mer  ;  5*  le  service  comme  surintendant  des  arsenaux. 

Tout  autre  service  à  solde  entière  est  réputé  service  de  mer 
(sea  service).  •  .  •        m        v      ' 

Le  service  de  rade  compte  intégvalemeiifrjpour  la*  iroldie'et.la  deoti- 
solde;  deux  tiers  pour  la  retraitov^BiQèl^é^'P^tffirt'iiiannaobementv^lser- 
vice  de  mer  se  compte  intégralemant  spuaHiiisiesanftpoftfitJ  o^ich^tir 

Le  temps  passé  en*  demp-snidfir]  (snule  ,po8it4biio(éqiiitai0nl6oà]f]Ms 
congés  et  réBidènceëiiil>^es!)ftnerieopQpt%(rnL]'pouir^l/aoccQisdèmejïjl)î4Q'|a 
solde  dansi^e^  cKtfiDoCLlilaDS^ièftrjaugiBeQle  JàVi^Qcifji^neieiioetôiileigtnda, 
ni  pour  ravanceÉKùti,0iinilÎ8Hkic(iHipt&iài)réistmnd<jdd>'c^  'PJiiiTf)4a 
retraite., AâillAa;ila»léJd«'âai]ncéieQH^iigietefi^  -tAi  i\imfVS€rM\fen^e  à 
la  mti^  èbAf»  tear^si)^sâ  uônjfiftivsnBiânilierDe  JGt[0n.fnade'joUfjenoCii»fiié 
n'est tcdiipQé  qbeJponélqqe^fcBOtig^ sdetsa^  )d«réevp1aBfiiariquieB!  Farsoee 
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nous  prenons  pour  unité  le  service  à  terre,  y  compris  le  temps  de 
congé,  et  nous  compton<^  une  certaine  proportion  en  sus  pour  le 
temps  passé  à  la  mer,  même  dans  certains  embarquements  de  rade 
qui  seraient  réputés  en  Angleterre  harbour  service;  en  réalité,  on 
accorde  au  véritable  service  à  la  mer  des  avantages  relatifs  plus 
grands  en  Angleterre  qu'en  France. 

Pour  les  officiers  de  la  branche  civile,  il  n'est  pas  fait  de  distinction 
entre  le  harbour  service  et  le  sea  service  ;  tout  service  à  solde  entière 
se  compte  intégralement,  mais  la  demi-solde  n  est  comptée  que  comme 
aux  officiers  militaires. 

§  7.  Officiers  de  navigation.  —  La  spécialité  des  navigaiing  afficers 
a  remplacé  le  corps  des  masters  supprimé  il  y  a  plusieurs  années,  non 
sans  opposition  de  la  part  de  bien  des  officiers  attachés  à  cette  vieille  et 
traditionnelle  institution.  11  suffît  de  lire  une  histoire  de  la  marine  anglaise 
ou  seulement  les  romans  maritimes  du  capitaine  Marryatt,  pour  com- 
prendre l'importance  du  rôle  que  jouaient  autrefois  ces  modestes  et 
utiles  àervilcurs  ;  non-seulement  le  master  faisait  seul  les  observations 
et  calculs  nautiques  —  souvent  même  il  était  seul  à  bord  capable  de 
les  faire — ,  il  était  responsable  de  la  route  ;  il  était  pilote  et  partageait 
avec  le  capitaine,  quand  il  ne  l'assumait  pas  fout  entière,  la  responsa- 
bilité de  la  conduite  du  bâtiment,  soit  en  quittant  ou  gagnant  un 
mouillage,  soit  dans  la  navigation  côtière.  Il  était  chargé  et  responsa- 
ble de  la  mâture,  du  gréement,  des  voiles,  etc.  Dans  le  combat  même, 
c'était  lui  qui  manœuvrait  le  bâtiment  d'après  les  désirs  du  capitaine,  ou, 
s'il  y  avait  lieu,  de  Tamiral.  Il  avait  donc  sur  une  grande  échelle  les 
fonctions  d'officier  des  montres,  d'officier  de  manœuvre,  et  en  outre 
une  grande  part  de  la  responsabilité  du  capitaine.  Mais  le  recrutement 
des  masters  n'avait  rien  d'aristocratique  ;  ils  restaient  absolument 
étrangers  à  toute  la  partie  militaire  du  métier  ;  ne  succédaient  au 
commandement,  quel  que  fût  leur  grade  ou  leur  ancienneté,  qu'après 
tous  les  lieutenants;  ne  recevaient  que  des  commandements  de  trans- 
ports et,  enfin,  ne  pouvaient  aspirer  au  grade  d'officier  général,  mais 
terminaient  habituellement  leur  carrière  dans  les  emplois  sédentaires  des 
ports. 

Cette  institution  remontait  aux  origines  de  la  marine  anglaise, 
quand  les  commandements  étaient  donnés  par  la  faveur  à  des  offi- 
ciers de  l'armée,  à  des  courtisans,  à  des  fils  de  grands  seigneurs  qui 
n'avaient  jamais  vu  la  mer  et  n'en  connaissaient  rien,  mais  auxquels 
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la  Cour  voulaient  donner  les  moyens  de  s*enricbir;  ils  s'enrichissaient 
rapidement  en  effet,  non-seulement  par  le  produit  de  leurs  prises  plus 
ou  moins  légitimes,  mais  encore  par  «  les  bénéOces  qu'ils  faisaient  en 
t  transportant  de  port  à  port  de  l'argent  ou  des  objets  de  valeur  pour 
«  rËtat  ou  les  particuliers  ;  car  les  pirates  barbaresques  infestant 
«  rAtlanlique  et  la  Méditerranée,  les  marchands  n'osaient  conOer  de 
«  précieuses  cargaisons  qu'aux  bâtiments  de  guerre.  Un  capitaine  pou- 
«  vait  ainsi  gagner  plusieurs  milliers  de.  livres  sterling  par  un  court 
«  voyage  et  dans  ce  but  lucratif  il  négligeait  souvent  les  intérêts 
«  de  son  pays,  désobéissait  à  ses  chefs,  et  ceux-ci  n'osaient  sévir. 
«  L'officier  qui  montrait  un  peu  plus  le  sentiment  du  devoir  s'aper- 
«  cevait  bientôt  qu'il  perdait  l'argent  sans  gagner  l'honneur.  La  dis 
«  cipline  était  au  niveau  du  reste.  L'équipage  méprisait  son  capitaine 
«  courlisan,  comme  celui-ci  se  riait  de  l"'Amirauté....  Confier  à  ce 
«  novice  la  direction  de  la  navigation  étant  chose  évidemment  impos- 
«  sible,  on  en  chargeait  un  ^aster,  mais  ce  partage  d'autorité  avait 
«  d'innombrables  inconvénients;  la  ligne  de  démarcation  ne  pouvant 
«  être  nettement  tracée,  il  en  résultait  de  perpétuels  tiraillements.  Le 
«  capitaine,  confiant  en  lui-même  à  proportion  de  son  ignorance, 
«  traitait  le  master  avec  un  souverain  mépris.  Celui-ci,  n'osant  déso- 
«  bliger  un  homme  puissant,  cédait  trop  souvent,  en  dépit  de  son 
«  jugement,  heureux  si  la  perte  du  vaisseau  ne  s'ensuivait  pas.  En 
«  général,  les  moins  mauvais  de  ces  aristocratiques  capitaines  étaient 
«  ceux  qui  abandonnaient  entièrement  le  commandement  au  master, 
c  et  n'avaient  d'autre  souci  que  de  gagner  de  l'argent  et  de  le  dépenser; 
«  ils  vivaient  de  telle  manière,  que,  si  avides  qu'ils  fussent,  ils  s'enri- 
«  chissaient  rarement  ;  mais  ils  s'habillaient  comme  pour  un  gala  de 
«  Versailles,  mangeaient  des  mets  délicats  dans  une  vaisselle  somp- 
«  tueuse,  buvaient  les  vins  les  plus  fins,  entretenaient  un  harem  à  bord, 
«  pendant  que  la  faim  et  le  scorbut  décimaient  l'équipage. 

«  Parmi  ces  gentlemen  capitaines,  comme  on  les  appelait,  se  trou- 
«  vaient  heureusement  quelques  commandants  d'une  toute  autre  espèce, 
«  dont  la  vie  s'était  passée  sur  mer  et  qui,  des  plus  humbles  fonctions 
«  du  gaillard  d'avant,  s'étaient  élevés  en  rang  et  en  distinction.  C'est  par 
«  eux  que,  malgré  une  détestable  administration,  nos  côtes  furent 
«  protégées  et  notre  pavillon  honoré  pendant  bien  des  années  péril- 
«  leuses  et  sombres.  Mais  pour  l'homme  de  terre,  ces  goudronnés 
«  étaient  des  demi-sauvages;  tout  leur  savoir  était  professionnel  et 
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«  pratique  bien  plus  que  Ihôorîque.  lltie  semble  pas  qu'au  temps  des 
«  Stuarts  il  y  eût  un  sehil  marin  qui  fût  ce  que  doit  être,  d'après  nos 
«  idées  actuelles,  un  officier  de  marine,  versédans  la  théorie  et  la  pra- 
«  tique  de  son  métier,  cuirassés  contré  lés  dangers  de  la  guerre  et  de 
«  la  mer,  d'esprit  cultivé'  et'demani^'res  polies;  il  y  avait  des  gentle- 
«  men  et  des  marins;  tnais  les  gentlemen  n'étaient  pas  marins  et  les 
«  marins  n'étaient  pas  gentlemen.  «  {Hist.  d'Angleterre,  par  Macaulay.) 

Avec  le  temps,  est-il  besoin  de  le  dire,  la  différence  entre  les  marins 
et  les  gentlemen  avait  grandement  diminué,  et  il  y  a  longtemps  que  le 
saisissant  tableau  tracé  par  le  célèbre  historien  anglais  a  cessé  d*étre 
vrai;  mais  jusqu'à  une  époque  récente  les  différences  de  fonctions  et 
de  rang  entre  les  officiers  militaires  et  les  mastcrs  n'avaient  pas  cessé 
d'exister.  Les  masters  furent  d'abord  remplacés  par  les  navigating 
offîcers;  mais  ce  n'était  guère  qu'un  changement  de  mot,  puisque 
ceux-ci,  recrutés  d'une  manière  particulière,  formaient  un  corps  à 
part,  avec  les  mômes  chances  restreintes  d'avancement  que  leurs  de- 
vanciers. Enfin,  plus  récemment,  la  suppression  du  corps  spécial, 
sinon  de  la  fonction,  a  été  décidée  et  est  en  partie  opérée.  Voici  quelle 
doit  être  l'organisation  définitive  des  navigating  offlceYs,  —  car  le  mot 
subsiste,  —  d'après  une  circulaire  de  l'Amirauté  en  date  du  27  mai 
1879. 

Les  sous-lieutenants  et  lieutenants  qui  veulent  se  consacrer  à  la  spé- 
cialité de  la  navigation  suivent  pendant  deux  mois  un  cours  de  pilo- 
tage à  Portsmoulh  et  subissent  un  examen  au  bureau  hydrographique; 
quand  ils  sont  reçus,  leurs  noms,  maintenus  sur  la  liste  générale  des 
officiers  de  leur  grade,  y  sont  simplement  précédés  de  la  lettre  N. 
Mais  les  navigating  lieutenants  doivent  avoir  un  an  de  mer  dans  le 
grade  avant  de  remplir  les  fonctions  de  leur  spécialité;  et  les  naviga- 
ting sub-lieutenants  doivent,  quand  ils  sont  promus  lieutenants,  servir 
aussi  un  an  à  la  mer  dans  ce  grade  avant  de  reprendre  leur  spécialité. 

Après  trois  ans  de  mer  dans  la  spécialité,  les  navigating  lieutenants 
peuvent  se  présenter  à  un  nouvel  examen  qui  leur  donnera  le  droit  de 
remplir  leurs  fonctions  à  bord  des  bâtiments  de  1~  classe  pour  le  pi- 
lotage, c'est-à-dire  d'un  tirant  d'eau  de  4", 90  et  au-dessus,  et  de  con- 
server plus  tard  leur  spécialité  comme  commanders  s*ils  le  désirent; 
car  ils  peuvent  y  renoncer  au  moment  de  leur  promotion  à  ce  grade, 
et  ne  peuvent  la  conserver  quand  ils  sont  promus  captains, 

La  spécialité  de  la  navigation  donne  droit  aux  lieutenants  quand  ils 
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en  remplissent  les  fonctions,  un  supplément  journalier  de  3  fr.  ou 
3  fr.  75  c,  suivant  qu'ils  ont. moins  ou  plus  de  5  ans  de  grade;  et  de 
5  fr.  par  jour  quand  ils  ont  passé  pour  les  bâtiments  de  i^  classe. 

Les  officiers  de  navigation  doivent^d'ailleurs  entretenir  leur  instruction 
militaire,  et  dans  ce  but  suivre  de  temps  en  temps  un  cours  abrégé  à 
bord  de  ïExcellent  oa  du  'Cambridge.  Us  doivent  aussi,  quand  ils  sont 
embarqués,  prendre  part  au  service  ordiaaire,  sans  toutefois  que  cette 
participation,  qui  est  réglée  par  le  capitaine,  entrave  leur  service  spécial . 
Celui-ci  doit  aussi  leur  fournir  les  moyens  de  ne  pas  oublier  les  diffé- 
rents exercices  militaires. 

Quand  l'officier  de  navigation  est  supérieur  en  grade  ou  en  ancien- 
neté à  l'officier  en  second,  il  remplace  le  capitaine  absent  ou  empoché; 
mais,  à  moins  d'ordre  spécial  ou  de  nécessité  absolue,  il  n'intervient 
pas  dans  le  service  ordinaire  du  second. 

Les  officiers  de  navigation  conservent  tous  leurs  droits  à  l'avance- 
ment jusqu'aux,  grades  les  plus  élevés  ;  ils  peuvent  aussi  être  nommés 
aux  emplois  sédentaires  des  directions  de  port  qui  étaient  réservées 
aux  anciens  masters  et  aux  navigating  officers  de  la  précédente  for- 
mation. 

Tout  officier  peut  être  requis  de  remplir  les  fonctions  de  navigation , 
mais  sans  en  toucher  le  supplément. 

Le  rôle  de  l'officier  de  navigation  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  com- 
plexe que  ne  Test  celui  de  nos  officiers  dés  montres,  ce  qui  explique 
au  moins  en  grande  partie  la  différence  de  garanties  exigées  des  uns 
et  des  autres. 

§  8.  Fonctions  de  VoffLcier  de  navigation.  —  Il  est  d'abord  pilote 
dans  la  Manche  et  sur  les  côtes  d'Angleterre  en  général,  sauf  cer- 
tains points,  tels  que  la  distance  comprise  entre  la  rade  des  Dunes  et 
le  cap  Flamborough,  où  les  bâtiments  de  guerre  sont  autorisés  à  pren- 
dre un  pilote  local,  sans  que  la  dépense  en  résultant  soit  imputable  au 
capitaine  ou  à  l'officier  de  navigation  :  celui-ci  la  rembourse  en  effet 
quand  il  s'est  lui-môme  avoué,  ou  a  été  reconnu  par  le  capitaine,  in- 
capable de  piloter  le  bâtiment  dans  les  limites  qu'il  doit  connaître.  Il 
est  pilote  encore  dans  les  circonstances  ordinaires,  et  Ton  ne  doit 
prendre  un  pilote  local  que  pour  les  ports  et  canaux  difficiles  d'aceès 
ou  dont  on  n'a  pas  de  cartes,  ou  dans  lesquels  il  déclare  ne  pas  pou- 
Toir  piloter  le  bâtiment  ;  la  première  fois  qu'on  entre  dans  un  port 
d'accès  facile  ou  pour  lequel  la  carte  doit  suffire,  l'emploi  d'un  pilote 
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local  est  autorisé;  mais  si  le  fait  se  renouvelle  une  seconde  fois  dans 
le  môme  Uou,  la  dépense  peut  être  imputée  à  Tofficier  de  navigation. 
L'Amirauté  fournit  avec  les  cartes  une  liste  des  lieux  considérés  comme 
d'assez  facile  accès  pour  qu'on  n'y  prenne  pas  de  pilote  local  et  que 
l'officier  de  navigation  n'ait  droit  à  aucune  rétribution  pour  y  entrer 
son  bâtiment;  mais  dans  les  autres  ports  l'Amirauté  peut,  sur  le  vu 
d'un  certificat  de  pilotage  délivré  par  le  capitaine,  accorder  à  l'officier 
de  navigation  une  rétribution  proportionnée  à  l'économie  réalisée  el 
à  l'importance  des  renseignements  utiles  qu'il  aura  fournis-,  toutefois, 
cette  rétribution  ne  peut  être  accordée  au  même  officier  dans  la  môme 
campagne  plus  de  six  fois  pour  l'entrée  et  six  fois  pour  la  sortie  de 
son  propre  bâtiment  au  môme  lieu-,  mais  il  la  reçoit  pour  tout  bâtiment 
autre  que  le  sien  qu'il  y  piloterait. 

Quand  il  y  a  à  bord  un  pilote  local,  le  capitaine  navigue  suivant 
ses  conseils;  mais  lui  et  l'officier  de  navigation  le  surveillent  attentive- 
ment; et  si,  par  la  faute  du  pilote,  il  survient  un  accident  qu'un  degré 
suffisant  d'attention  de  leur  part  aurait  permis  d'éviter,  ils  seront  ré- 
putés l'un  et  l'autre  avoir  négligé  leur  devoir  *. 

H  va  sans  dire  que  l'offîcier  de  navigation  fait  â  la  mer  toutes  les 
observations  nécessaires. à  la  détermination  du  point;  et  dès  qu*on 
approche  de  terre  ou  de  dangers,  il  veille  lui-môme  sur  le  pont  et 
demande  qu'on  emploie  la  grande  sonde  jusqu'à  ce  que  la  position 
soit  parfaitement  assurée.  Le  capitaine  doit  ensuite,  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  faire  constamment  sonder  dès  que  l'emploi  de  la  sonde  à 
main  est  possible. 

Gomme  on  le  voit,  l'officier  de  navigation,  sans  diminuer  la  respon- 
sabilité du  commandant,  la  partage  avec  lui,  et  a  en  outre  la  sienne 
bien  déterminée. 

Il  remplit  aussi  une  partie  des  fonctions  qui  en  France  appartiennent 
au  second  ;  ainsi  il  est  complètement  chargé  de  l'arrimage  dans  la  cale 
du  lest,  des  caisses  â  eau,  des  vivres  et  approvisionnements  ;  de  la 
siccité  et  de  la  propreté  des  fonds,  des  soutes  des  maîtres,  à  l'exception 
de  celles  du  gunner  qui  sont  surveillées  par  le  lieutenant  de  canonnage. 
Il  doit  fournir  à  l'officier  d'administration,  sur  la  demande  de  celui-ci, 
les'^pprovisionnements  nécessaires  en  commençant  par  les  plus  an- 
ciens en  date.  En  cela  il  est  donc  au  premier  chef  officier  du  détail. 

*  Les  bàtimontB  anglais  sont  exompts  da  pilotage  obligatoire  dans  tous  les  pays;  les  ports 
de  France  exceptés. 
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Il  est  encore  officier  de  manœuvre},  à  cela  près  qu*il  n'a  pas  à  pro- 
noncer les  commandenientç  ppur  le  capitaine,  car  celai-ci  commande 
lui-même  ou  par  Torgane  de  son  second  dans  les  circonstances  impor- 
tantes :  mais  la  tenue  de  la  mâlurp,  du  gréement,  des  voiles  en  ver- 
gues et  en  soute,  etc.,  constitue  une  p^rt  importante  de  ses  allribu lions. 
En  allant  au  mouillage,  il  s'assure  que  toutes  les  précautions  sont  prises 
quant  aux  ancres,  chaînes,  stoppeurs,  etc.  En  rade,  il  veille  à  ce  que  le 
bâtiment  ne  coure  pas  sur  son  ancre  ou  ne  fasse  pas  de  lourde  chaîne, 
adresse  à  rofïïcier  de  quart  les  observations  nécessaires  à  cet  effet,  et 
rend  compte  au  capitaine  s'il  y  a  lieu  de  défaire  les  tours.  Il  le  pré- 
vient aussi  quand  on  est  à  court  de  cordages,  et  quand  le  cordier  a 
l'ordre  d'en  fabriquer  il  surveille  le  travail  et  s'assure  de  la  prise  en 
charge  du  filin. 

Enfin,  il  est  chargé  de  presque  tout  le  matériel  qui  est  chez  nous  à  la 
charge  du  chef  de  timonerie  :  cartes,  compas,  baromètres,  thermo- 
mètres, lignes  de  sonde  et  de  loch,  ampoulettes,  etc. 

Il  porte  sur  un  cahier  de  remarques  tous  les  renseignements  hydro- 
graphiques qu'il  recueille,  et  le  remet  en  fin  d'année,  avec  les  cartes, 
plans,  vues  de  côte  qu'il  a  pu  lever  ou  dessiner,  au  capitaine  qui  les 
transmet  à  l'Amirauté.  11  lient  le  journal  du  bord^  conforme  au  journal 
du  pont  que  les  officiers  écrivent  en  quittant  le  quart,  et  le  présente 
chaque  jour  avec  le  point  au  capitaine  qui,  tous  les  semestres,  en 
envoie  une  copie  à  TAmirauté  avec  les  cartes  des  routes  faites. 

S  9.  Lieutenants  de  eanonnage  (gunnery  lieutenants).  —  Après  une 
année  de  service  à  la  mer  dans  leur  grade,  les  lieutenants  peuvent 
demander  à  acquérir  la  spécialité  du  eanonnage  (gunnery).  S'ils  y 
sont  autorisés  par  l'Amiraulé,  ils  vont  d'abord  suivre  pendant  9  mois 
les  cours  théoriques  du  collège  royal  naval  de  Greenwich  :  arithmé- 
tique, algèbre,  géométrie,  trigonométrie,  géométrie  analytique,  calcul 
différentiel  et  intégral,  statique,  hydrostatique,  cinématique  et  ciné- 
tique, physique  (chaleur,  lumière,  électricité,  magnétisme),  fortifica- 
tion. Ensuite  ils  passent  3  mois  à  l'école  des  torpilles  à  Portsmouth  ; 
6  mois  à  bord  du  vaisseau-école  de  eanonnage  ['Excellent,  trois  se- 
maines à  Tarsenal  d'artillerie  de  Woolwich,  et  trois  semaines  à  pré- 
parer l'examen  final. 

Avec  quelques  semaines  de  repos  ces  études  durent  vingt  mois  et 
demi,  au  bout  desquelles  les  lieutenants  subissent  deux  examens,  l'un 
pratique,  l'autre  théorique,  pour  chacun  desquels  ils  reçoivent  un 
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certificat  de  1'*  ou  de  2*  classe;  et  suivant  qu'ils  ont  deui^,  certificats 
de  I",  un  de  1"  et  un  de  2«,  ou  deux  de  2*,  ils  sont  nommés  gnnnery 
lieutenants  de  1",  2°  ou  3«  classe;  ces  brevets,  leur  dp/^uçat  droit, 
mais  seulement  quand  ils  en  remplissent  les  fonction^,  1 4^  supplé- 
ments de  1,600,  1,140  et  680  fr.  par  an.  .        ,.. 

Trois  ans  après  avoir  quitté  le  vaisses^u-canonnier,  les.  gunneiif 
lieutenants  peuvent  être  embarqués  de  nouveau  but  leur  de^maode  à 
bord  de  V Excellent  pendant  cinq  mpia  pour  suivre  un. cours  de  canon- 
nage  et  de  torpilles.  ,i^  .   . 

D'autres  lieutenants  sDut  désignés  popr  suivre  un  CQurs  aJbirégé  de 
canonnage  à  bord  de  VExcellent  et  du  Cam^n d^e,.peudant.  trois  mois 
au  bout  desquels  ils  doivent  passer  un,  exam^a  satisfaisaof  ^ous^p^ine 
de  ne  compter  que  comme  en  demi-solde  le  temps  ainsi  employé  : 
mais  ce  cours  abrégé  ne  donne  aucun  tit^  aqx  officiers  .qui  l'ont  suivi. 
La  môme  mesure  est  appliquée  aux  lieutenants  ^ui,  aya^.saivi  la  cours 
complet  pendant  vingt  mois,  ne  sont  pas  jugés  cap9ibles,4Q.reçevair 
Tun  ou  TautrQ  des  certiflcats  exigés. 

§  10.  Vaisseaux-écoles  de  canonnage,  —  JJ Excellent,  à  Porlsmouth 
et  le  Cambridge  à  Plymouth  sont  les  seul^ vaisseaux  qui  donnepl  l'ins- 
truction et  délivrent  les  brevets  de  canonnage  tant  aux  officiers  qu-aux 
sous-offîciors  et  marins. 

Chacun  est  commandé  par  un  capitaine  de  vaisseau  avec  un  capi- 
taine de  frégate. 

£n  outre,  l'état-major  fixe  de  VExcellent  comporte  5  lieutenants,  dont 
3  senior  staff  officers  nommés  pour  3  ans  au  plus  et  dont  le  plus  an- 
cien est  promu  chaque  année  (aprè«  3  ans  d'embarquement),  et  deux 
junior  staff  officers  nommés  pour  un  an  seulement;  ceux-ci  sont  choi- 
sis d'après  leur  zèle  et  leur  capacité  parmi  les  gunnery  lieutenants 
récemment  qualifiés  ;  et  les  3  senior  staff  officers  sont  choisis  parmi 
ceux  qui  ayant  été  junior  staff  officers  ont  ensuite  fait  3  ans  de  mer 
comme  gtinnei-y  lieutenaiits. 

L'état-major  fixe  du  Cambridge  est  composé  d'une  manière  analogue 
mais  il  n'a  que  2  senior  et  2  junior  staff  officers. 

Chacun  des  vaisseaux  a  en  outre,  pour  seconder  ces  officiers  dans 
l'instruction,  12  à  15  gunners  (maîtrescanonniers). 

§11.  Fonctions  du  gunnery  lieutenant  à  bord,  —  L'officier  canon- 
nier  a  des  fonctions  plus  étendues  à  bord  des  bâtiments  anglais  que 
des  nôtres.  11  dirige  en  effet  dans  toutes  ses  parties  Tinstruction  mili-^ 
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taire  des  ofiTiciers  et  des  hommes,  en  se  conformant  aux  prescriptions 
du  Manuel.  Il  est  instructeur  de  la  compagnie  de  débarquement,  mais 
ne  la  commande  à  terre  que  pour  les  exercices,  car  en  cas  d'opérations 
elle  doit  toujours  être  commandée  par  le  capitaine  ou  le  second.  U 
dirige  en  outre  les  exercices  des  petites  armes  et  Tinstruclion  de  tous 
les  hommes  de  Téquipage  qui  n'étant  pas  canonniers  brevetés  doivent 
être  mis  en  état  de  mériter  la  qualification  de  trained  man  (homme 
instruit).  Pendant  le  combat,  il  assiste  le  capitaine  dans  la  surveillance 
générale  et  n'a  aucun  poste  spécial.  U  surveille  le  bon  état  d'entretieh 
<  des  canons,  aiïûts  et  généralement  de  tout  le  matériel  d'artillerie,  des 
fusils  et  petites  armes;  l'emmagasinage  des  rechanges  et  munitions. 

Enfin,  s'il  n'y  a  pas  d'officier  torpilleur  embarqué,  il  en  remplit  les 
fonctions. 

Cette  brève  énuméralion  suffît  pour  expliquer  la  très-grande  impor- 
tance qu'a  l'officier  canonnier  à  bord  ;  aussi  comprend-on  qu'il  soit 
presque  toujours  exempt  du  service  du  quart  ;  en  général,  il  n'y  prend 
part,  au  moins  en  rade»  que  s'il  n'y  a  pas  trois  officiers  qui  puissent, 
en  dehors  de  lui,  y  être  affectés.  Mais  il  est  permis  de  se  demander  si 
notre  manière  de  faire,  qui  répartit  les  différents  exercices  entre  tous 
les  officiers,  n'est  pas  plus  rationnelle. 

§  12.  Torpédo  lieutenant  {lieutenant  torpilleur).  — Le  brevet  de 
torpilleur  s'acquiert  dans  les  mômes  conditions  que  celui  de  canon- 
nage  \  seulement  pour  eux,  à  Greenwich,  le  calcul  intégral  et  différentiel 
et  l'étude  de  la  fortification  sont  remplacés  par  l'étude  de  la  chimie  et 
du  levé  des  cartes.  Aux  9  mois  de  Greenwich  succèdent  9  mois  en 
partie  à  bord  de  V Excellent,  en  partie  à  bord  du  Vernon,  école  spéciale 
des  torpilles. 

A  la  suite  de  celte  instruction,  les  officiers  qui  l'ont  suivie  reçoivent 
un  certificat  de  1^  ou  de  2*  classe  auquel  est  attaché  le  môme  supplé* 
ment  qu'aux  certiûcats  de  canonnage  de  [^  ou  de  2^  classe. 

A  bord,  le  lieutenant  torpilleur  est  chargé  du  matériel  et  de  Tins- 
traction  du  personnel  des  torpilles,  mais  il  remplit  d'ailleurs  toutes  les 
fonctions  ordinaires  de  son  grade. 

§  13.  Officiers  interprètes.  —  Les  officiers  d'un  grade  inférieur  à 
celui  de  commander  peuvent  se  faire  recevoir  interprètes  de  l'une  des 
langues  suivantes:  français,  italien,  espagnol,  allemand,  portugais; 
leurs  noms  sont  notés  pour  les  emplois  à  bord  des  bâtiments  amiraux, 
et  quand  ils  sont  embarqués  en  cette  qualité,  qui  ne  les  empêche  pas 
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d'ailleurs  de  faire  le  service  ordinaire,  ils  reçoivent  un  supplément 
.  annuel  de  1,140  ou  680  fr.,  suivant  la  classe  de  leur  certificat. 

§  14.  Commander  s.  —  Les  commander  s  (capitaines  de  frégate)  sont 
nommés  exclusivement  au  choix  de  l'Amirauté  depuis  que  celle-ci,  par 
une  mesure  récente,  a  retiré  aux  officiers  généraux  le  droit  dont  ils 
jouissaient  de  vieille  date  de  pourvoir,  aux  vacances,  par  décès  dans 
rétendue  de  leur  commandement,  et  de  faire  un  certain  nombre  de 
promotions  en  amenant  leur  pavillon.  La  condition  obligatoire  est 
d'avoir,  dans  le  grade  de  lieutenant,  4  ans  de  mer,  bu  3  ans  de  mer 
et  l'équivalent  de  la  quatrième  année  (c'est-à-dire  2  ans)  en  service  de 
rade.  En  cas  d'action  d'éclat,  2  ans  de  mer  ou  leur  équivalent  en  ser- 
vice de  rade  suffisent. 

Actuellement,  c'est  vers  l'âge  de  34  ans  qu'on  est  promu  cammander; 
quelques  officiers  le  sont  beaucoup  plus  tôt  ;  naturellement  il  y  en  a 
qui  ne  le  sont  jamais,  Tanciennelé  n'étant  pas  un  titre. 

Les  eommanders  sont  assimilés  aux  lieutenants-colonels  de  l'armée, 
avec  cette  différence  toutefois  que,  quelle  que  soit  leur  ancienneté,  les 
premiers  passent  toujours  après  les  seconds  ;  l'assimilation  n'est  donc 
pas  complète  comme  elle  l'est  en  France  entre  les  capitaines  de  frégate 
et  les  lieutenants-colonels. 

Gomme  la  distinction  que  nous  faisons  entre  les  officiers  supérieurs 
et  les  autres  est  absolument  inconnue  en  Angleterre,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  d'un  usage  cependant  bien  contraire  aux  nôtres;  le  com- 
mander embarqué  comme  second,  le  staff  commander  embarqué 
comme  officier  de  navigation  et  les  officiers  de  la  branche  civile  assi- 
milés soit  aux  eommanders,  soit  môme  aux  captains,  mangent  à  la 
table  du  ward  room  avec  les  lieutenants  et  assimilés.  Gomme  dans 
tous  les  mess  anglais,  la  présidence  de  la  table  n'appartient  pas  à 
l'officier  le  plus  élevé  en  grade,  mais  à  chacun  de  ses  membres  à  tour 
de  rôle,  sans  distinction  de  corps  ni  de  grade*. 

Les  eommanders  remplissent  les  fonctions  de  second  sur  la  plupart 
des  bâtiments  commandés  par  des  captalns  ;  les  corvettes  à  batterie 
barbette  n'ont  cependant  pour  second  qu*un  lieutenant.  Ils  exercent  le 
commandement  des  sloops  (corvettes  de  rang  inférieur)  et  des  gun- 
vessels  (canonnières  de  1'*  classe  ou  avisos)  ayant  de  70  à  1 1 0  hommes 

*  Bn  fait,  l'ofiBeier  le  plus  éleré  ea  grade  dam  la  branche  militaire  conserye  toajoan  et 
exerce  an  besoin  son  autorité  quaai  celle  da  préaident  temporaire  est  Inaaffiiante  oa  ii*eit 
paa  eonteoablement  exercée. 
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d'équipage  :  ces  derniers  bâtiments  ont  pour  analogues  en  France  des 
avisos  tels  que  le  Boursaint,  commandés  par  des  lieutenants  de  vais- 
seau  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  commanders  n'ont  guère  que 
rdge  de  DOS  lieutenants  do  vaisseau  de  l'*  classe  au  moment  de  leur 
nomination. 

La  solde  du  commander  est  de  9,125  fr.  par  an  :  quand  il  com- 
maade,  ilreçoit  un  supplément  de  1,710  ou  1.140  fr-,  suivant  que 
son  bâtiment  est  en  campagne  ou  en  service  de  rade. 

Les  staff  œmmanders  sont  des  ofiiciefs  de  Tancienne  organisation 
des  navigating  ofjjicers  ;  ils  embarquent  en  qualité  d'officiers  de  na- 
vigation sur  les  grands  bâtiments  et  exercent  particulièrement  le  com- 
mandement des  transports  de  matériel,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  règle 
à  cet  égard  :  c'est  simplement  un  usage. 

§  15.  Captains  (capitaines  de  vaisseau).  —  Les  commanders  sont 
promus  captains  exclusivement  au  choix  de  l'Amirauté  et  à  la  seule 
condition  d'avoir  deux  ans  de  service  â  la  mer,  ou  un  an  de  mer  et 
Téquivalent  de  la  deuxième  année  en  service  de  rade.  En  cas  d'action 
d éclat,  il  suffît  d'un  an  de  mer  ou  de  son  équivalent  en  service  de» 
rade. 

Pendant  les  trois  premières  années  de  grade,  les  captains  ne  sont 
assimilés  qu'aux  lieutenants-colonels  et  prennent  rang  avec  ceux-ci 
d'après  leur  ancienneté  relative,  comme  les  capitaines  de  frégate  et  les 
lieutenants-colonels  en  France  ;  mais  à  trois  ans  dégrade,  ils  sont  assi- 
milés complètement  aux  colonels,  comme  les  capitaines  de  vaisseau  en 
France. 

Il  n'est  pas  possible  de  fixer  l'âge  moyen  de  promotion  des  captains; 
mais  ceux  de  36  à  40  ans  ne  sont  pas  rares  et  il  n'en  saurait  être  au- 
trement, les  officiers  généraux  étant  nommés  exclusivement  à  Tan- 
cienneté  comme  on  le  verra  plus  loin  ;  c'est  à  peine  si  un  captain 
nommé  à  40  ans  peut  espérer  devenir  contre-amiral,  et  nécessairement 
les  officiers  d'avenir  doivent  être  nommés  beaucoup  plus  jeunes. 

Les  captains  commandent  tous  les  grands  bâtiments  jusques  et  com- 
pris les  corvettes  de  12  à  14  canons  en  barbette,  et  d'un  déplacement 
de  2,000  à  2,400  tonneaux.  Ils  commandent  aussi  les  yachts  royaux  et 
les  transports  de  troupes  (troop  ships). 

Le  captain  est  toujours  seul  à  sa  table,  à  moins  qu'il  ne  soit  capitaine 
de  pavillon  (Jlag  captain),  auquel  cas  il  est  â  la  table  de  l'amiral  ;  ou 
ne  commande  un  troop  ship,  auquel  cas  il  prend  ses  repas  au  mess  gé- 
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lïètiilJ'Utlicâptotn  ne  reçoit  comme  passagers  à  sa  table  que  les  officiers 
géaéttjiuic'et  les  captains,  mais  non  les  assimilés  qui  n'ont  droit  qu'à 
t^làUie  iVi'  commander,  soit  que  celui-ci  commande,  soit  qu'il  mange 

'^l^%blUe  des  50  plus  anciens  captains  et  de  15,055  fr.;  celle  des 
^sttiH^SttW^i  de  12,545  fr.;  et  celle  des  autres,  qui  seraient  au  nombre 
dé  '?59'di:^e' cadre  réglementaire  était  exactement  maintenu,  est  de 
W,250fr.  i• 
'^'>'^àfild  ilt(  commandent,  les  captains  reçoivent^  sous  le  nom  de  corn- 
îhâWl'^(yney,  un  supplément  de  8,210  fr.  à  bord  des  bâtiments  de 
4^0'4iôtfltncs  au  moins,  en  cours  de  campagne;  5,475  fr.  en  service 
dé'tadef/iOu  sils  sont  capitaines  de  pavillon  (cette  somme  étant  des- 
tinée à  couvrir  leurs  frais  en  l'absence  de  Tamiral  dont  ils  doivent 
éonftinoep  à  tenir  la  table);  sur  les  bâtiments  ayant  moins  de  400 
hdftiknâlri^'àquipage,  ils  reçoivent  4,790  fr.  en  cours  de  campagne  et 
'3)i'95'f7rea<service  de  rade.  Les  capitaines  de  VExcellent  et  du  Brt- 
tmtUu  reçoivent,  quelle  que  soit  leur  ancienneté,  une  solde  totale,  et 
•  comprenant  le  command  money,  de  21,250  fr.  pour  le  premier  et 
18,750  fr.  pour  le  second. 

■'riheS' captains  ne  peuvent  devenir  contre-amiraux  quà  l'ancienneté; 
t^ttO'Pègle  est  absolue  et  ne  comporte  aucune  exception,  môme  pour 
1^'  actions  d'éclat  que  le  souverain  et  le  Parlement  peuvent  récom- 
penser seulement  par  des  pensions,  des  décorations  ou  des  titres  no- 
biliaires. 

Cette  vieille  tradition  de  la  marine  anglaise  a,  comme  toute  règle 
absolue,  des  inconvénients  qui  se  sont  fait  particulièrement  sentir  aux 
époques  de  sa  plus  grande  activité  :  les  listes  de  la  flotte,  étaient  sur- 
chargées d'iin  nombre  considérable  d'officiers  généraux  que  la  mort 
seulei,  "en  l'absence  de  toute  loi  sur  la  limite  d'âge,  pouvait  faire  rayer 
de»  cadres  et  dont  la  plupart  étaient  trop  vieux  pour  faire  face  à  un 
service  très-actif.  «  Le  besoin  d'officiers  généraux  actifs,  dit  Allen,  se 
«  faisait  sentir  alors  (au  commencement  de  ce  siècle)  comme  il  se 
-«  feraôt.  sentir  aujourd'hui  (1852)  en  cas  de  guerre:  chaque  année 
envoyait,  il  est  vrai,  des  promotions  ;  mais  l'avancement  était  si  lent 
«  que  les  officiers  généraux  qu'on  nommait  étaient  presque  hors  d'âge. 
•'  Le  plus  jeune  contre-amiral  promu  en  1779  avait  été  23  ans  captain  ; 
t'efi  id&l,  le  plus  ancien  captain  de  la  liste  d'activité  avait  35  ans  de 
Il  gfad9.  Feu  le  G.  A.  Sir  F.  Â.  Collier  avait  été  38  ans  captain.  • 


i 
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{Banks  of  the  British  Navy  by  John  Âtlen,  1852).  En  eoosuUaDl  dans 
le  Navy  List  les  noms  des  officiers  généraux  acluellement  retroHôSyOO 
voit  que  les  contre-amiraux  nommés  de  1853  à  1 860  av^ateoili^  âuiifflo- 
ment  de  leur  nomination,  de  18  à  27  ans  de  grade  de  caplam;Vde  1365 
à  1870,  les  captains  passaient  contre-amiraux  entre  15  flthlGjans; 
depuis  1870,  c'est-à-dire  sous  Tempire  des  nouveaux^  règleu^ents  ii9- 
posant  une  limite  d'âge  dans  tous  les  grades,  rancienDetévi^rJe'çntre 
16  et  18  ans;  le  plus  ancien  captain  de  la  liste  actuelle  a  17  ans 
de  grade.  Or,  la  retraite  étant,  comme  on  le  verra  plus  laiD,'ijQoposée 
aux  captains  à  55  ans,  il  faut  aujourd'hui  avoir  été  promu  â,ee  grade 
à  38  ans  au  plus  tard  j^ur  devenir  contre-amiral.  «  Jeunes  capitaines, 
vieux  amiraux  »  est  toujours  le  principe  en  honneur  de  l'autre  côté 
de  la  Manche. 

Pour  remédier  cependant  aux  inconvénients  résultant  de  ce  prin- 
cipe, bien  longtemps  avant  de  songer  à  l'application  de  la  limite  d'âge, 
on  créa  ou  l'on  multiplia  les  emplois  de  commodore  qui  permettent  de 
donner  à  un  capitaine,  qnelle  que  soit  son  ancienneté,  le  comman- 
dement dont  l'Amirauté  le  juge  capable. 

§  16.  Commodores.  —  11  y  a  deux  classes  de  commodores  ;  ceux  de 
r**  classe  sont  traités,  au  point  de  vue  de  la  solde,  comme  les  contre- 
amiraux,  et  au  point  de  vue  du  traitement  de  table,  comme  tous  les 
officiers  généraux  suivant  l'importance  du  commandement  qu'ils  exer- 
cent ;  ils  ont  un  capitaine  de  pavillon  et  portent  leur  guidon  au  grand 
mât.  Actuellement,  aucun  captain  n'est  pourvu  de  commission  de 
commodore  de  i^  classe.  Le  commodore  de  seconde  classe  est  en  môme 
temps  capitaine  du  bâtiment  qu'il  monte  ;  il  reçoit,  outre  la  solde  et 
le  command  money  dus  à  son  grade  de  captain,  un  traitement  de  table 
de  25  fr.  par  jour  à  l'étranger  et  de  12  fr.  50  c.  par  jour  en  Angleterre. 
Actuellement,  quatre  commodores  de  seconde  classe  commandent,  en 
qualité  de  senior  officer,  les  stations  de  la  Jamaïque,  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  de  l'Australie  et  l'arsenal  de  Hong-Kong.  Ils  portent 
leur  guidon  au  mât  de  misaine. 

En  présence  d'un  captain  plus  ancien,  les  commodores  des  deux 
classes  amènent  leur  guidon  et  prennent  rang  d'après  leur  ancienneté 
comme  captains. 

Le  titre  de  captain  ofthe  fleet  peut  être  donné  par  l'Amirauté  soit  à 
un  officier  général,  soit  à  un  captain  pour  remplir  auprès  d'un  officier 
général  les  fonctions  de  notre  chef  d'état-major  général  ;  il  a  la  môme 
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solde  que  te  contre-amiral,  mais  sans  traitement  de  table.  Les  amiraux 
de  la  flotte  ont  seuls  droit  à  un  capitaine  de  la  flotte,  et  bien  que  l'Ami- 
rauté puisse  en  placer  un  auprès  de  tout  commandant  en  chef,  il  n'en 
a  pas  été  nommé  depuis  plusieurs  années  et  n'en  existe  pas  actuel* 
lement. 

Les  Commodores  et  capitaines  de  la  flotte  sont  assimilés  aux  briga- 
diers généraux  de  l'armée,  grade  intermédiaire  à  ceux  de  colonel  et 
de  major  général  (général  de  brigade),  et  qui,  par  conséquent  n'existe 
pas  en  France.  Ces  titres  sont  temporaires  et  cessent  avec  le  comman- 
dement ou  les  fonctions  en  vue  desquels  ils  ont  été  donnés. 

§  17.  Flag  officers  {of/iciers  généraux).  —  Comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  les  captains  arrivent  uniquement  à  l'ancienneté  au  rang  de  rear 
admirai  (contre-amiral)  :  mais  encore  faut-il  qu'ils  réunissent  six  ans 
de  service  à  la  mer,  dont  trois  au  moins  dans  le  commandement  d'un 
bâtiment  de  guerre  à  la  mer.  Trois  de  ces  six  années  peuvent  être  rem- 
placées par  leur  équivalent  en  service  de  rade.  Si  donc,  l'Amirauté  ne 
peut  nommer  contre-amiral  un  captain  avant  son  tour,  elle  peut  ne  le 
jamais  nommer,  en  ne  lui  fournissant  pas  l'occasion  de  remplir  ses 
conditions.  Les  contre-amiraux  deviennent  vice-amiraux  et  les  vice- 
amiraux  deviennent  amiraux  par  le  seul  fait  de  l'ancienneté,  sans 
aucune  condition  de  service  dans  le  grade.  Cinq  à  six  ans  au  plus  se 
passent  dans  chacun  des  grades  de  contre-amiral  et  de*  vice-amiral. 

Les  contre-amiraux  sont  assimilés  aux  majors  généraux  (généraux 
de  brigade),  les  vice-amiraux  aux  lieutenants-généraux  (généraux  de 
division)  et  les  amiraux  aux  généraux,  grade  qui  n'existe  en  France 
que  comme  emploi  temporaire  (commandant  en  chef  une  armée  ou  un 
corps  d'armée),  mais  qui  existe  dans  les  armées  allemande,  autrichienne 
et  russe,  comme  en  Angleterre.  Au  point  de  vue  des  conditions  à  rem- 
plir, il  n'y  a  aucune  comparaison  entre  Vadmiral  anglais,  à  qui  Tan- 
cienneté  seule  a  valu  son  grade,  et  l'amiral  de  France,  à  qui  des  condi- 
tions de  commandement  important  et  de  services  rendus  en  temps  de 
guerre  ont  été  nécessaires  pour  acquérir  sa  dignité. 

Le  dernier  échelon  de  la  hiérarchie  maritime  en  Angleterre  est  le 
grade  d'amiral  de  la  flotte  (admirai  of  tfie  flset)^  assimilé  au  field 
marshal.  Ce  sont  les  grades  correspondants,  en  réalité,  à  nos  dignités 
d'amiral  et  de  maréchal  de  France.  Les  amiraux  de  la  flotte  sont  nom- 
més ^u  choix,  parmi  les  amiraux  en  activité  qui  ont  servi  comme 
comàianxtonts  en  chef,  ou  qui  ont  commandé  à  la  mer  pendant  deux 
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ans  comme  officiers  généraux.  Gomme  oq  le  voit,  ces  condilioq3.sont 
faciles  à  remplir.  .    .^ 

Tout  officier  général  parvenu  à  Tâge  de  60  ans  sans  avoir  bis^^spn 
pavillon,  est  mis  à  la  retraite  :  l'application  de  cette  mesure.  dx)n0<e  à 
TÂmirauté  la  faculté  de  ne  laisser  arriver  aux  grades  les  plus  ^éJey^ 
que  les  officiers  généraux  qu'elle  en  croit  capables.  no  ;  -  \- 

La  solde  d'activité  des  officiers  généraux  est  de  54,750  fr..f)(^r  les 
amiraux  de  la  flotte;  45,265  fr.  pour  les  amiraux;  34,500  fr4r:ttour 
les  vice-amiraux  ;  27,375  fr.  pour  les  contre-amiraux  et  comiuodores 
de  1"  classe.  .  ^  iii'  ..^ . 

Quand  ils  sont  pourvus  d'un  commandement,  ils  reçoivent  en;ou(^re 
un  traitement  de  table  {iahlt  money)  qui  est  le  même  poujn  t^ous  ks 
grades  et  varie  seulement  avec  la  nature  du  commandement  t  i  12  k. 
50  c.  par  jour  (41,050  fr.  par  an)  aux  commandants  en  lelief/è'iiaQ. 
station  à  l'étranger  et  de  Porlsmouth  ;  75  fr.  par  jour  (27, 125, In  purac^ 
aux  commandants  en  chef  en  Angleterre,  Portsmouth  excepté,  «I'Amx. 
officiers  (non  pourvus  du  titre  de  commandant  en  cbef)  pounyjmsidu 
commandement  d'une  station  ou  escadre  isolée  ;  50  fr.  par  jour 
(18,250  fr.  par  an)  aux  officiers  généraux  commandant  en  sous-ordi^e. 
à  l'étranger,  ou  surintendants  d'un  arsenal  à  l'étranger;  37  fr.  50c* 
par  jour  (13,675  fr.  par  an)  aux  officiers  généraux  commandant  en. 
sous-ordre  ou  surintendants  d'un  arsenal  en  Angleterre. 

On  a  vu  plus  haut  que  les  commodores  de  seconde  classe  touchent, 
outre  la  solde  et  le  command  money,  un  traitement  de  table  de  25  fr. 
par  jour  (9,125  fr.  par  an)  à  l'étranger  et  12  fr.  50  c.  par  jour  (4,562  fr. 
par  an)  en  Angleterre  ;  mais  s'ils  commandent  une  station  ou  eséadre 
isolée,  ils  touchent  en  outre  9,125  fr.  ou  4,562  fr.  de  supplément, 
suivant  les  ordres  de  l'Amirauté. 

Il  convient  d'ajouter  que  les  officiers  généraux  ont  droit  à  des  do- 
mestiques (de  12  à  5  suivant  )e  grade)  payés  par  l'État  à  raison  de 
720  fr.  par  an.  Les  captains,  commanders,  officiers  du  ward  room,  du 
gun  rooni,  et  les  warrant  officers  ont  droit  aussi  à  un  certain  nombre 
de  domestiques  payés  par  l'Étal  de  500  à  720  fr.  par  an.  (Ces  domes- 
tiques acquièrent  des  droits  à  la  retraite  au  bout  de  2 1  ans  d'engage- 
ments et  réengagements  pour  service  non  continu.) 

Les  officiers  généraux  n'ont  qu'un  état-major  personnel  excessive- 
ment restreint  :  sauf  le  cas  tout  à  fait  exceptionnel  où  un  capitaine  de 
la  flotte  serait  donné  à  uq  commandant  en  chef,  ils  n'ont  que  leur 
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capitaine  de  pavillon  (flag  captain),  un  aide  de  camp  {flag  lieutenant) 
du  ^rade  de  lieutenant  et  un  secrétaire  provenant  du  corps  des  pay- 
masters.  Ces  trois  officiers  mangent  habituellement  à  la  table  de  l'amiral, 
bien  que  le  captain  seul  y  ait  droit.  Les  nombreux  états-majors  de 
nos  officiers  généraux  sont  inconnus,  et  il  n'y  a  pas  même  de  mot  pour 
traduire  cette  expression  en  anglais. 

§  18.  Cadres  réglementaires  et  emplois  des  officiers.  —  Il  serait  trop 
long  et  de  peu  d'intérêt  de  reproduire  tous  les  règlements  qui  se  sont 
succédé  depuis  soixante  ans  pour  arriver  à  la  réduction  des  cadres 
énormes  qui  constituaient  le  personnel  de  la  marine  anglaise.  On  rap- 
pellera seulement  qu'en  1851  on  décida  de  le  ramener  aux  chiffres 
suivants:  99  flag  officers,  sans  compter  un  nombre  indéterminé  d'ami- 
raux de  la  flotte;  350  captains,  450  commanders,  1,200  lieutenants, 
sans  compter  les  masters.  La  mise  en  retraite  par  limite  d'âge  fut  pour 
la  première  fois  appliquée  aux  captains,  commanders  et  lieutenants 
en  1860,  puis  aux  officiers  généraux  en  1866.  En  1870,  époque  delà 
dernière'  réduction,  on  fixa  les  cadres  à  3  amiraux  de  la  flotte,  7  ami- 
raux, 15  vice-amiraux,  25  contre-amiraux,  150  captains,  200  com- 
manders, 600  lieutenants  et  260  navigating  officers.  Mais  ravancemenl 
se  trouva  alors  tellement  entravé,  malgré  les  tarifs  très-avantageox 
des  retraites  qui  auraient  dû  contribuer  davantage  à  dégager  les  ca- 
dres, qu'il  fallut  les  augmenter  en  1875  et  1879  et  avancer  l'âge  de 
l'admission  à  la  retraite. 

On  donne  ci-dessous  les  cadres  actuellement  réglementaires  et,  entre 
parenthèses,  le  nombre  réel  d'officiers  de  chaque  grade  tel  qu'on  le 
trouve  au  Navy  List  pour  novembre  1881. 

Amiraux  de  la  flotte,  3  (5).  Retraite  obligatoire  à  70  ans  '. 

Amiraux,  10  (15);  vice-amiraux,  20  (19).  Pour  ces  deux  grades,  la 
retraite  est  obligatoire  à  65  ans,  ou  10  ^ns  après  leur  dernier  service. 

Contre  amiraux,  35  (32).  Retraite  obligatoire  à  60  ans,  ou  10  ans 
après  leur  dernier  service.  Pour  tous  les  officiers  généraux,  la  retraite 
est  facultative  à  55  ans  et  obligatoire  à  60  ans  s'ils  n'ont  pas  à  cet  âge 
hissé  leur  pavillon. 

Captains,  175  (174),  dont  50  de  1",  50  de  2*  et  le  reste  de  3»  classe. 


>  On  voit  figurer  sur  la  liste  d'activité  bon  nombre  d'officiers  généraux  qui  ont  dépassé 
rftge  de  la  retraite  obligatoire;  oela  tient  à  ce  que,  lors  de  la  vibIioatlo&  dea  nouveaux  rè- 
glements en  1870,  les  officiers  ont  en  à  opter  entre  les  règlements  et  tarifs  anciens  et  nou- 
▼eaux.  Beaucoup  ont  opté  pour  les  ancien»  et  doivent  é«re  maintenus. 
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Retraite  obligatoire  à  55  ans,  ou  7  ans  après  leur  dernier  service; 
facultative  à  50  ans. 

Commanders,  ?25  à  200  (214).  Retraite  obligatoire  à  50  ans,  ou 
5  ans  après  leur  dernier  service;  facultative  à  45  ans. 

Lieutenants,  1 ,000  (852),  dont  800  pour  le  service  ordinaire  et  200 
pour  remplacer  les  265  (203)  staff  commanders  et  navigating  Heute" 
fiants  de  l'ancienne  organisation.  La  retraite  est  obligatoire  pour  les 
lieutenants  à  45  ans,  ou  4  ans  après  leur  dernier  service  ;  facultative  à 
40  ans. 

Les  retraites  sont  élevées,  mais  l'application  des  tarifs  est  assez 
compliquée,  car  elle  varie  non-seulement  avec  la  durée  et  la  nature 
des  services,  mais  aussi  avec  Tâge  de  l'officier  ;  l'extrait  suivant  suffit 
à  eu  donner  une  idée  : 

Amiral  :  maximum,  23,750  fr.  ;  minimum,  16,250  fr. 

Vice-amiral  :  maximum,  20,000  fr.  ;  minimum,  14,375  fr. 
•  Contre-amiral  :  maximum,  16,250  fr.  ;  minimum,  12,500  fr. 

Ces  retraites  peuvent  se  cumuler,  jusqu'à  concurrence  de  33,500  fr. 
au  maximum,  avec  les  pensions  dites  de  «  bons  services  »  que  la  reine 
accorde,  en  nombre  restreint,  sous  son  bon  plaisir. 

Captain  :  maximum,   15,000  fr.;   minimum  à  55  ans,  10,625  fr. 
minimum  à  50  ans,  8,750  fr. 

Commander  :  maximum,  10,000  fr.  ;  minimum  à  50  ans,  8,750  fr. 
minimum  à  45  ans,  5,625  fr. 

Lieutenant:  maximum,  7,500  fr.  ;  minimum  à  45  ans,  5,625  fr< 
minimum  à  40  ans,  2,500  tr. 

Les  officiers  de  la  liste  active  sont  employés  comme  suit  à  la  fin  de 
1881. 

Deux  amiraux  et  un  vice-amiral  remplissent  les  fonctions  de  com- 
mandant en  cbef  dans  les  trois  grands  arsenaux  de  Portsmoulh,  Devon- 
port  et  Sheemess.  Leurs  fonctions  sont  assez  analogues  à  celles  de  nos 
préfets  maritimes.  Leurs  pavillons  flottent  sur  de  vieux  vaisseaux 
stationnaires  armés  au  personnel,  et  leurs  capitaines  de  pavillon  rem- 
plissent en  partie  les  fonctions  de  nos  majors  généraux  ;  ils  inspectent 
les  casernes  flottantes  de  marins  et  pourvoient  à  l'armement,  au  per- 
sonnel des  bâtiments  armés,  au  matériel  par  les  soins  des  surinten- 
dants. 

Quatre  conlre-anMraux  remplissent  les  fonctions  .da.^ufvfteijjï^t  à 
Portsmouth,  Devonport,  ÇhalHatti  et  MélteX^f^fi^f^^p^àin^^^^ 


454  R£VU£   MARlTIMiS   £T   COLONIALE. 

sent  à  Sheeroess  et  Pembroke.  Les  suriateodants  sont  chargés  de  tous 
les  bâtiments  désarmés,  en  réserve  ou  en  armement  jusqu'à  complet 
achèvement  de  l'armement  au  matériel.  Ceux  qui  sont  officiers  géné- 
raux portent  également  leur  pavillon  sur  un  stationnaire. 

k  l'étranger,  les  établissements  autres  que  Malte  sont  commandés  : 
ceux  de  la  Jamaïque  et  de  Hong-Kong  par  des  commodores  de  seconde 
classe;  ceux  de  Gibraltar,  de3  Bermudes  et  de  l'Ascension  par  des 
captains  ;  ceux  d'Halifax,  d'Antigoa,  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de 
Trincomaié  n'ont  que  des  garde-magasins  comptables. 

Un  amiral,  premier  !orJ  naval,  un  vice-amiral  et  un  contre-amiral 
sont  membres  de  l'Amirauté  ;  un  autre  vice-amiral  en  est  secrétaire 
naval.  Un  vice-amiral  est  contrôleur  de  la  marine,  ayant  sous  ses 
ordres  un  contre-amiral  directeur  de  l'artillerie^  et  un  directeur  des 
constructions  navales  choisi  parmi  les  constructeurs. 

Aucun  amiral  ne  commande  à  la  mer  ;  mais  trois  vice-amiraux  sont 
commandants  en  chefs  des  stations  de  la  Méditerranée,  des  mers 
de  Chine  et  du  Nord-Amérique  et  Antilles.  Un  quatrième  commande, 
mais  avec  le  seul  titre  de  senior  officer,  l'escadre  de  la  Manche,  et  un 
cinquième  l'escadre  volante  {detached  squadron)» 

Deux  contre-amiraux  ont  le  titre  de  commandant  en  chef  dans 
l'Inde  orientale  et  dans  le  Pacifique;  un  troisième  est  employé  en 
sous-ordre  dans  l'escadre  de  la  Manche. 

Un  contre-amiral  commande  sur  la  côte  d'Irlande  avec  le  titre  de  senior 
ofjicer,  mais  son  pavillon  est  porté  par  un  stationnaire  à  Queenstov^n. 

11  y  a  donc  en  réalité  8  ofliciers  généraux  servant  activement  à  la 
mer  sur  66  ;  en  France  il  y  eh  a  8  sur  45. 

En  comptant  seulement  les  ofQciers  embarqués  sur  les  bâtiments  de 
guerre  et  de  transport  naviguant  réellement,  et  en  écartant  non-seule- 
ment ceux  des  stationnaires  des  ports,  mais  encore  ceux  des  divers 
bâtiments-écoles  lixes,  des  pontons,  des  bâtiments  en  préparation 
d'armement,  etc.,  on  trouve  en  Angleterre  : 

47  captains  sur  un  total  de  174,  soit  27  p.  100  ; 

61  commander  s  sur  un  total  de  214,  soit  28  p.  100  ;  41  d'entre  eux 
sont  pourvus  de  commandements,  soit  19  p.  100  du  total; 

477  lieutenants  et  officiers  de  navigation  de  l'ancienne  formation 
sur  un  total  de  1,055,  soit  45  p.  100;  32  d'entre  eux,  soit  seulement 
3  p.  100,  sont  pourvus  de  commandements  à  la  mer. 

En  faisant  le  môme  calcul  avec  V Annuaire  de  la  marine  française 
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(1881),  c'esl-à  dire  en  ne  comptant  ni  les  bâtiments-écoles,  ni  les 
stationnaires  des  ports,  ni  môme  les  chaloupes  canonnières  de  Cochin- 
chine,  on  trouve  comme  officiers  naviguant  réellement: 

30  capitaines  de  vaisseau  sur  101,  soit  30  p.  100  ;  proportion  plus 
forte  qu'en  Angleterre. 

53  capitaines  de  frégate  sur  202,  soit  26  p.  100;  29  d'entre  eux 
exercent  des  commandements  actifs,  soit  18  p.  100  du  total;  ces  pro- 
portions sont  de  2  et  l  p.  100  seulement  plus  faibles  que  pour  les 
commanders, 

233  lieutenants  de  vaisseau  sur  692,  soit33  p.  100  seulement  ;  mais 
si  Ton  remarque  que  nos  enseignes  sont  nommés  à  très-peu  près  au 
même  âge  et  font  sur  beaucoup  de  bâtiments  le  même  service  que  les 
lieutenants  anglais,  on  reconnaîtra  qu'il  est  naturel  de  compter  ensem- 
ble les  lieutenants  et  enseignes  de  vaisseau,  au  nombre  total  de  1,061, 
dont  481,  soit  45  p.  100  sont  à  la  iner;  cette  proportion  est  précisé- 
ment la  même  que  celle  des  lieutenants  et  navigating  ofjicers  anglais  ; 
mais  les  lieutenants  de  vaisseau  pourvus  de  commandements  sont  dans 
la  proportion  de  6  p.  100  en  France  au  lieu  de  3  p.  100  en  Angleterre. 

Si  Ton  voulait  compter  les  sous-lieutenants  avec  les  lieutenants 
anglais  comme  nous  avons  compté  les  enseignes  avec  les  lieutenants 
français,  on  trouverait  que  la  proportion  à  la  mer  est  de  47  p.  100  des 
premiers  contre  45  p.  100  des  seconds. 

Ces  chiffres  démontrent  clairement  l'erreur  où  l'on  tombe  quelque- 
fois en  disant  que  les  officiers  naviguent  beaucoup  plus  en  Angleterre 
qu'en  France  ;  il  n'y  a  dans  tous  les  grades  (autant  que  les  fonctions 
permettent  de  les  assimiler)  que  des  diftérences  insignifiantes.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  le  Navy  List  porte  comme  embarqués  sur  des  pon- 
tons, des  stationnaires,  des  bâtiments  en  réserve,  une  quantité  d'officiers 
dont  les  fonctions  n'ont  d'analogie  qu'avec  celles  de  nos. officiers  en 
service  à  terre,  qui  ne  figurent  sur  aucun  rôle  d'équipage. 

§  19.  Congés  et  demi-soldes.  —  Les  officiers  n'ont  droit  à  des  congés 
qu'en  revenant  d  une  campagne  d'un  an  au  moins,  et  dans  la  propor- 
tion d'une  semaine  de  congé  pour  six  mois  d'absence.  Ces  congés  sont 
à  solde  entière. 

Tous  les  autres  officiers  non  en  service  sont  en  demi-solde,  et  le 
temps  ainsi  passé  ne  compte  en  rien  pour  l'avancement  ni  pour 
l'accroissement  de  la  solde,  mais  compte  à  raison  d'un  tiers  pour  l'éta- 
blissement des  droits  à  la  retraite. 
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Le  tarif  des  demi-soldes  csl  le  suivant  : 

Amiral  de  la  flotte,  30,550  fr.; 

Amiral,  19,160  fr.; 

Vice-amiral,  14,825  fr.  ; 

Contre-amiral,  11,455  fr.; 

Les  50  premiers  captainSy  ayant  deux  ans  de  commandement  à  la 
mer,  7,525  fr.  ; 

Les  50  suivants,  à  la  môme  condition,  6,612  fr.; 

Les  autres,  et  ceux  des  100  premiers  qui  n'ont  pas  commandé  à  la 
mer,  5,700  fr.; 

Les  100  premiers  conimanders,  après  un  an  de  solde  entière, 
4,562  fr.; 

Les  autres,  et  ceux  des  100  premiers  qui  n*ont  pas  un  an  de  solde 
entière,  3,875  fr.  ; 

Les  lieutenants,  suivant  leur  temps  d'embarquement,  1,825  à 
3,875  fr.,  celle  dernière  quotité  acquise  à  douzeans  de  services  comme 
sous-lieutenant  et  lieutenant. 

§  20.  Marques  distinctives,  honneurs,  saints,  —  Les  bâtiments  de 
guerre  portent  renseigne  blanche  avec  la  croix  rouge  de  Sainl-Georges, 
et  le  pavillon  de  l'Union  ou  Jack  dans  l'angle  supérieur.  Ce  pavillon 
de  FUnion  qui,  seul,  constitue  le  pavillon  de  beaupré,  et  entouré  d'une 
bordure  blanche  sert  pour  appeler  un  pilote,  est  formé  par  la  super- 
position des  trois  pavillons  de  Saint-André  (croix  de  Saint-André, 
blanche  sur  fond  bleu),  de  Saint-Palrick  (croix  de  Saint-André,  rouge- 
fond  blanc)  et  de  Saint-Georges  (croix  rouge,  droite,  sur  fond  blanc), 
qui  rappellent  les  patrons  de  l'Ecosse,  de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre. 

Les  bâtiments  appartenant  aux  colonies  portent  l'enseigne  bleue 
avec  le  Jack  dans  l'angle  supérieur  et  le  sceau  ou  emblème  de  la 
colonie  au  centre;  ceux  d'entre  eux  qui  sont  commissionnés  comme 
bâtiments  de  guerre  portent  seuls  une  flamme  bleue. 

Les  bâtiments  employés  à  un  service  public  portent  aussi  l'enseigne 
bleue  avec  le  sceau  ou  emblème  de  ce  service;  quand  ils  sont  com- 
mandés par  un  officier  de  marine,  ils  portent  en  outre  la  flamme  bleue. 
Les  navires  de  commerce  commandés  par  un  officier  de  la  réserve 
navale  et  ayant  au  moins  10  hommes  de  la  même  réserve  dans  l'équi- 
page portent  de  même  l'enseigne  bleue.  Les  autres  bâtiments  portent 
tous  renseigne  rouge  avec  l'Union  dans  l'angle  supérieur.  Les  yachts 
peuvent  être  autorisés  à  en  porter  une  autre. 
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L'amiral  de  la  flotte  porte  au  grand  mât  le  pavilloa  de  TUnion  ;  il 
le  porte  aussi  dans  son  embarcatiou.  11  est  salué  de  17  coups  de 
canon,  et  reçu  à  bord  par  la  garde,  commandée  par  un  capitaine  et 
présentant  les  armes  ;  les  officiers  saluent,  les  tambours  ou  clairons  et 
la  musique  jouent  une  marche.  —  Le  God  save  the  queen  ne  doit  être 
joué  qu'à  la  réception  de  personnages  royaux,  de  membres  de  la  famille 
royale,  du  lord-Iieutenani  d'Irlande  et  du  vice-roi  de  l'Inde. 

L'amiral  porte  au  grand  mât  et  dans  son  embarcation  le  pavillon  de 
Saint-Georges  (blanc  à  croix  rouge).  11  est  salué  de  15  coups  et  reçu 
comme  l'amiral  de  la  flotte. 

Le  vice-amiral  porte  au  màt  de  misaine  le  pavillon  de  Saint-Georges  ; 
*ii  bord  des  bâtiments  ayant  moins  de  trois  mâts  et  dans  son  embarcation, 
ce  pavillon  est  percé  d'une  boule  rouge  près  duguindant.  Il  est  salué  de 
13  coups  de  canon.  S'il  a  une  commission  de  commandant  en  chef,  il 
est  reçu  à  bord  comme  l'amiral  de  la  flotte  ;  sinon,  la  garde  composée 
de  la  même  manière  et  la  musique  rendent  les  mêmes  honneurs,  mais 
les  clairons  sonnent  un  flourish  ou  les  tambours  battent  trois  rou- 
lements. Le  contre-amiral  porte  au  mât  d'artimon  le  pavillon  de  Saint- 
Georges  ;  à  bord  des  bâtiments  ayant  moins  de  trois  mâts  et  dans  son 
embarcation,  ce  pavillon  est  percé  de  deux  boules  rouges  près  du 
guindant.  11  est  salué  de  11  coups  de  canon.  S'il  a  une  commissioa  de 
commandant  en  chef,  il  est  reçu  à  bord  comme  l'amiral  de  la  flotte; 
sinon,  la  garde,  commandée  par  un  offlcier  subalterne,  présente  les 
armes,  Tofflcier  salue,  le  clairon  sonne  le  flourish  ou  le  tambour  bat 
deux  roulements,  la  musique  joue  une  marche. 

Le  Commodore  de  1'**  classe  porte  au  grand  mât  et  dans  son  embar- 
cation un  guidon  triangulaire  {broad  peiidant)  blanc  à  croix  rouge  ;  le 
Commodore  de  2*  classe  porte  le  même  guidon  au  mât  de  misaine  -, 
mais  dans  son  embarcation  et  à  bord  des  bâtiments  ayant  moins 
de  trois  mâts,  ce  guidon  est  percé  d'une  boule  rouge  près  du 
guindant.  L'un  et  l'autre  sont  salués  de  9  coups  de  canon,  et  reçus  à 
bord,  ainsi  que  le  captain  of  the  fleet,  s'il  n'est  pas  officier  général, 
comme  le  contre-amiral,  avec  cette  différence  que  le  tambour  bat  un 
seul  roulement. 

Un  captain  peut  être  reçu  par  la  garde  commandée  par  un  sergent. 
Les  captains  et  commanders  se  rendant  ^  une  cour  martiale  sont 
reçus  de  môme. 

Les  bâtiments  de  guerre  qui  n'ont  pas  de  marque  dislinctive  por- 
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teot  au  grand  mât  la  flamme  blanche  ;  et  dans  une  réunion  de  14ti- 
menls,  le  senior  officer  porte  au  mât  d'artimon  le  guidon  blanc  à 
croix  rouge. 

Aucun  pavillon  ou  guidon  n'est  salué  en  présence  d*un  pavillon 
supérieur.  Aucun  bâtiment  ne  salue  plus  d'une  fois  le  môme  pavillon 
dans  la  môme  campagne. 

Les  officiers  en  demi-solde  et  en  retraite,  ceux  des  troupes  de  la  ma- 
rine et  de  l'armée  sont  reçus  à  bord  avec  les  mômes  honneurs  que  les 
officiers  de  marine  en  activité.  Les  officiers  de  la  branche  civile  n'ont 
droit  ni  au  salut  du  canon,  ni  aux  honneurs  de  la  garde. 

Le  plus  gros  calibre  à  employer  pour  les  saints  est  celui  de  7  pouces 
(18%).  Les  bâtiments  à  tourelles  ne  saluent  pas,  à  moins  d'avoir  six 
canons  légers  ;  les  bâtiments  ayant  moins  de  dix  canons  en  batterie  ne 
saluent  pas,  à  moins  d'avoir  six  canons  légers,  sauf  le  cas  où  celte 
omission,  ne  pouvant  être  expliquée,  serait  de  nature  à  froisser  une 
puissance  ou  une  autorité  étrangère. 

Les  saluts  royaux  sont  de  21  coups  de  canoù.  Les  anniversaires 
anglais  fôtés  par  un  salut  royal  tiré  à  midi  sont  ceux  de  la  naissance, 
de  l'avènement  et  du  couronnement  du  souverain  et  celui  de  la  nais- 
sance de  son  consort. 

Par  suite  d'arrangements  convenus  entre  les  puissances  maritimes, 
ne  sont  pas  rendus  les  saluts  faits  par  des  bâtiments  de  guerre  aux 
personnages  royaux,  chefs  d*Ëtat,  membres  de  famille  royale  ;  aux 
autorités  diplomatiques,  navales,  militaires  ou  consulaires,  ou  auxgou- 
verneurs  soit  à  l'arrivée  ou  au  départ  d'un  port,  soit  quand  ces  per- 
sonnages visitent  un  bâtiment  de  guerre. 

Sont  rendus  coup  pour  coup  les  saluts  faits  par  les  bâtiments  de 
guerre  au  pavillon  national  à  l'arrivée  dans  un  port  étranger,  et  aux 
officiers  généraux  ou  commodores  étrangers  rencontrés  en  rade  ou  â 
la  mer. 

Pendant  les  saluts  faits  à  un  personnage  royal  ou  chef  d*État,  ou 
pour  une  fôte  nationale,  ou  à  l'arrivée  dans  un  port  étranger,  le  pavil- 
lon étranger  est  hissé  au  grand  mât.  Pendant  le  salut  fait  ou  rendu  à 
un  officier  général  étrangei;  ou  à  l'occasion  d'une  visite  faite  par  une 
autorité  étrangère,  le  pavillon  de  sa  nation  est  bissé  au  mât  de 
misaine. 

§  21.  Chiefs  gunners,  boatswains,  carpenters.  — Gesofflciers,  com- 
missionnés  comme  les  précédents,  ont  le  gradé  le  plus  élevé  auquel 
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peuvent  aspirer  les  marins  anglais,  et  proviennent  des  loarram-o/pcar^. 
Cependant,  ceux  d*entre  eux  d'une  conduite  exemplaire,  qui  se  dis* 
tingueraient  par  des  actes  de  bravoure  et  d'audace  dans  le  service, 
sont  suceptibles  de  recevoir  dans  la  marine  des  commissions  pour  tel 
rang  ou  position  que  TAmiraulé,  après  examen,  peut  les  juger  dignes 
et  capables  de  remplir. 

Le  cadre  réglementaire  est  de  douze  dans  cbaque  spécialité  ;  ils  ont 
rang  avec,  mais  après  les  sous-lieutenants;  ils  sont  employés  à  bord 
des  bâtiments  stalionnaires  dans  les  arsenaux  et,  en  générai,  ne  vont 
pas  à  la  mer.  En  somme,  leurs  fonctions  sont  analogues  à  celles  de  nos 
maîtres  principaux  ou  entretenus^  Leur  solde  est  de  1 1  fr.  25  c.  par 
jour  (4,100  fr.  par  an);  ils  sont  retraités  à  55  ans  ou,  sur  leur 
demande,  à  50  ans,  avec  une  pension,  proportionnée  à  leurs  services, 
dont  le  maximum  est  de  3,750  fr. 

§  22.  Warrant'Officers,  —  Les  gunners,  boatswains,  carpenters  sont 
nommés  seulement  par  brevet  (warrant)  et  remplissent  à  bord  des 
fonctions  analogues  à  celles  de  nos  premiers  maîtres  de  canonnage,  de 
manœuvre  et  de  charpentage  ;  mais  leur  situation  est  plus  importante 
par  ce  seul  fait  que  les  autres  professions  ou  spécialités  ne  peuvent 
donner  accès  au  grade  de  warrant  officer,  lis  ne  sont  pas  admis  au 
ward  room,  mais  chacun  a  sa  chambre  et  ils  ont  un  poste  commun 
beaucoup  plus  confortable  qu'il  ne  serait  possible  d'eu  donner  à  uoQ'e 
nombreuse  maistrance.  Ils  sont  chargés  de  leur  matériel  ;  le  gunner  a 
charge  de  tout  le  matériel  d'artillerie  et,  en  outre,  de  ce  que  nous 
appelons  les  feuilles  du  capitaine  d'armes  et  de  l'armurier;  le  boat- 
swain  a  les  feuilles  du  maître  d'équipage,  du  maître  voilier,  en  partie 
celles  du  chef  de  timonerie  et  du  commis  aux  vivres  ;  le  carpenter  a 
celles  du  charpentier,  du  calfat,  du  forgeron.  Ces  warrant  officers 
embarquent  même  sur  de  très- petits  bâtiments  ;  ainsi  les  gun-boats 
(canonnières  de  seconde  classe)  ont  souvent  un  gunner;  les  goélettes 
ont  un  boatswain;  quand  un  ou  plusieurs  warrant  officers  manquent 
soit  réglementairement,  soit  par  toute  autre  cause  à  reilectif,  leurs 
feuilles  ne  sont  pas  confiées  à  un  grade  de  rang  inférieur,  mais  à  un 
des  warrant  officers  présents  ou  même  à  un  officier  commissionné, 
généralement  l'officier  de  navigation. 

Leur  solde  à  la  mer  varie  de  6  fr.  85  c.  à  10  fr.  30  c.  par  jour 
(2,510  fr.  à  3,764  fr.  par  an),  suivant  leur  ancienneté.  Us  reçoivent  en 
outre  un  supplément  de  charge  de  60  c.  par  jour  (219  fr.  par  an). 
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qui  est  doublé  et  triplé  quand  ils  ont  double  et  triple  charge.  Le 
maximum  de  la  retraite  peut  atteindre  3,000  fr.;  le  minimum  est  de 
1,000  fr.  Gomme  les  précédents,  ils  prennent  rang  at;ec,  miis  après  les 
sous-iieutenants. 

Le  brevet  {warrant)  s'acquiert  par  exameu  ;  le  caadidat  doit  avoir 
de  21  à  35  ans  et  remplir  certaines  conditions  de  services  qu'il  sera 
plus  facile  d'expliquer  quand  on  aura  vu  les  dispositions  concernant 
l'avancement  dans  les  équipages.  (Voir  §  51.) 

II.  —  Branche  civile. 

J  23.  Engineers  {officiers  mécaniciens),  —  Les  engimers  se  recru- 
tent parmi  les  élèves  (engineers  students)  admis  au  concours  en  cette 
qualité.  Les  concurrents  doivent  avoir  de  14  à  16  ans  et  prouver 
d'abord  leur  respeclabUily,  leurs  bonnes  mœurs  et  leur  aptitude  phy- 
sique. L'examen  porte  sur  l'arithmétique,  l'algèbre,  y  compris  les 
équations  du  second  degré,  la  géométrie  (six  premiers  livres  d'Euclide), 
la  langue  anglaise  (écriture,  dictée,  composition,  grammaire),  la 
langue  française,  la  géographie. 

Les  candidats  admis  signent  conjointement  avec  leurs  parents  ou 
tuteurs  un. engagement,  avec  dédit  de  7,500  fr.,  d'entrer  au  service 
s'ils  en  sont  reconnus  capables  à  la  fin  de  leur  apprentissage  ;  leurs 
parents  doivent  en  outre  payer  chaque  année  et  d'avance,  pendant  les 
trois  premières  années,  une  somme  de  625  fr.,  ainsi  que  luniforme  et 
les  frais  d'entretien  de  l'élève,  sauf  la  nourriture  et  le  logement. 

Les  élèves  reçoivent  une  solde  hebdomadaire  de  1  fr.  25  c.  la  pre- 
mière année,  2  fr.  50  c.  la  seconde,  3  fr.  75  c.  la  troisième,  6  fr.  25  c. 
la  quatrième,  10  fr.  la  cinquième,  et  12  fr.  50  c.  la  sixième  et  dernière 
année.  Ils  peuvent  avoir  chaque  année,  si  l'on  est  content  d'eux,  trois 
semaines  de  vacances  avec  solde.  L'école  est  dans  un  des  arsenaux, 
80US  la  surveillance  du  commandant  de  la  réserve,  qui  prend  les  dispo- 
sitions nécessaires  pour  que  les  élèves  ne  soient  jamais  confondus 
avec  les  ouvriers  de  l'arsenal. 

Leur  instruction  comporte  un  apprentissage  pratique  dans  les  divers 
ateliers  et  la  connaissance  des  constructions  navales  en  fer;  ils  suivent 
aux  époques  fixées  les  écoles  de  l'arsenal,  le  cours  de  dessin.  On  leur 
procure  les  moyens  d'étudier  les  connaissances  fondamentales  néces* 
sairea  à  un  mécanicien  pour  la  conduite  des  machines  et  des  chau- 
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dières.  Chaque  aoaée,  ils  subissent  ua  examea  et  des  prix  sont  distri- 
bués aux  j^lus  méritants.  Au  bout  de  la  sixième  année  a  lieu  Texamen 
Unal;  ^ç^x^  qui  y  échouetit  peuvent  se  représenter  une  seule  fois 
1  année  suivante.  Ceux  qui  sont  admis  reçoivent  le  titre  de  acting 
assistcmt  engineer  on  probation  (aide-mécanicien  provisoire  à  Té- 
preuve),  et  sont  dirigés  sur  le  collège  royal  naval  de  Greenwicb,  où 
ilssaivent<i>eHdaat  iieuf  mois  un  cours  d'instruction  supérieure  terminé 
par  un  examen  dont  le  résultat  est  l'obtention  d'un  certificat  de  i'*, 
2*  ou  3^  classe,  et  fa  nomination  au  grade  d'assistant  engineer;  le 
certificat  de  1'*  classe  fait  remonter  la  nomination  définitive  à  douze 
mois  en  arrière,  celui  de  seconde  à  six  mois,  celui  de  3^  la  fait  dater 
dii  ÎWT  de  l'examen  seulement. 

Vassistani  engineer^prenû  rang  dans  la  branche  civile  entre  les  chief 
carpe$Uers  et  les  carpenters,  c'est-à-dire  avec,  mais  après  les  sous- 
lieuienaats.;  sa  solde  est  de  2,740  fr.  la  première  année  et  de  3,420  fr. 
les  ai^ué^^apivantes. 

L'assistant  engineer  «mbarqué  est  considéré  comme  manquant 
d'expérience  et  devant  être  particulièrement  surveillé  par  le  chef 
mécanicien.  Au  bout  de  quatre  ans,  il  peut  se  présenter  à  l'examen 
pour  le  grade  d'engineer  (mécanicien)  ;  il  doit  alors  avoir  la  compé- 
tence nécessaire  pour  remplir  tous  les  devoirs  d'un  mécanicien  et 
prendre  charge  d'une  machine  en  l'absence  du  chef  mécanicien.  Hais 
il  n'est  promu  engineer  qu'au  bout  de  5  ans  de  services. 

L engineer  est  complètement  assimilé  aux  sous-lieutenants  ;  à  huit 
ans  de  grade  seulement,  il  prend  rang  avec,  mais  après  les  lieutenants 
et  peut  passer  au  ward  room,  s'il  est  le  senior  engineer  du  b&timent, 
ou  s'il  est  chargé  de  la  machine  en  l'absence  d'un  chief  engineer. 
La  soldeest  de  4,100  fr.  pendant  les  trois  premières  années,  de  f  ,560  fr. 
pendant  les  trois  suivantes ,  de  5,000  fr.  au  delà  de  six  ans  de  grade. 
En  outre,  le  plus  ancien  (senior)  engineer  d'une  machine  développant 
au  moins  3,000  chevaux  reçoit  un  supplément  de  456  fr.  par  an;  et 
s'il  est,  en  l'absence  d'un  chief  engineer,  chargé  d'une  machine  au- 
dessous  de  1,000  chevaux,  il  reçoit  le  môme  supplément  qui  s'accroît 
avec  la  force  de  la  machine  :  ce  dernier  cas  ne  peut  être  qu'excep- 
tionnel. 

En  général,  Vengineer  remplit  les  fonctions  de  chef  de  quart  dans 
la  machine;  il  n'est  chargé  que  sur  les  très-petits  bâtiments.  Les  engi- 
neers  et  assistant  engineers  forment  généralement  table  à  part:  quand 
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les  aménagements  le  permettent,  on  donne  une  chambre  à  deux  cou- 
chettes aux  deux  plus  anciens  engineers. 

L'engineer,  pour  être  promu  chief  engineer  (chef  mécanicien),  doit 
avoir  servi  sur  un  ou  plusieurs  navires  armés,  ou  trois  ans  dans  ia 
réserve,  et  subir  un  examen  :  il  doit  connaître  à  fond  les  principes 
d'action  des  diverses  machines  marines,  leurs  détails  de  construction 
et  ceux  des  chaudières;  il  doit  pouvoir  noter  toutes  les  particularités 
de  leur  marche  et  calculer  les  résultats  à  inscrire  dans  le  registre  de 
la  machine;  il  doit  pouvoir  tracer  des  croquis  permettant  de  dresser 
des  plans  d'exécution;  et  avoir  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
remplir  les  fonctions  de  chef  mécanicien  à  bord  de  n'importe  quel 

bâtiment. 

Toutefois,  les  engineers  et  assisiant  mgineers  pourvus  d'un  certiGcat 
de  l'*  classe  à  leur  sdrtie  du  collège  de  Woolwich,  ou  d'un  diplôme 
de  !'•  classe  de  l'école  royale  d'architecture  navale,  sont  nommés  de 
droit  chief  engineers  après  10  ans  de  services,  pourvu  que  leur  con- 
duite ait  toujours  été  satisfaisante  et  qu'ils  se  soient  montrés  capables. 

Le  chief  engineer  jusqu'à  10  ans  de  grade  prend  rang  avec,  mais 
après  les  lieutenants  ayant  8  ans  de  grade  (assimilés  aux  majors  de 
l'armée).  Quand  il  a  10  ans  de  grade,  il  prend  rang  avec  les  commanders. 

La  solde  du  chief  engineer  est  de  5,930  fr.  pendant  les  cinq  pre- 
mières années  et  reçoit  alors  un  accroissement  de  456  fr.  qui  se 
renouvelle  tous  les  trois  ans  jusqu'à  20  ans  de  services;  elle  est  alors 
de  8,665  fr.ets'aogmenle  chaque  année  de  456  fr.  jusqu'au  maximum 
de  10,000  fr.  Dans  le  compte  des  années  de  services,  on  ajoute  au 
temps  de  service  dans  le  grade  une  partie  ou  la  totalité  du  temps 
passé  dans  le  grade  inférieur  {juni^yr  service).  Ainsi  jusqu'à  5  ans  de 
grade,  le  chief  engineer  compte  en  outre  deux  ans  deitintor  service; 
de  5  à  8  ans  de  grade,  il  en  compte  4;  à  11  ans  de  grade,  il  compte 
en  Outre  la  totalité  de  son  junior  service  :  ainsi  un  dvief  engineer 
ayant  11  ans  de  services  dans  le  grade  et  1 2  ans  de  services  comme 
engineer  comptera  23  ans  de  services  et  touchera  le  maximum  de  la 
solde  10,000  fr.  C'est  aussi  le  maximum  de  sa  retraite.  Le  c/ite/"  engi- 
neer d'un  bâtiment  amiral  ou  commodore  reçoit  un  supplément  annuel 
de  2  280  fr.  ou  1,140  fr.,  suivant  que  cet  officier  général  a  ou  n'a  pas 
le  titre  de  commandant  en  chef. 

Le  chief ^  engineer  peut  être  promu  inspecter  of  machinery  aflùol 
après  cinq  ans  de  services  sur  un  ou  plusieurs  bâtiments. 
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Vinspector  of  machinery  pendant  les  huit  premières  années  a  rang 
de  captdin  au-dessous  de  3  ans  de  grade  (lieutenant-colonel).  A  huit 
ans  de  grade,  il  prend  rang  avec  les  captains  de  3  ans  de  grade  et  les 
colonels.  Son  assimilation  reste  la  même  quand  il  est  promu  chief 
inspector  of  machinery,  grade  le  plus  élevé,  auquel  il  suffit  pour 
parvenir  d  avoir  de  longs  et  bons  services. 

La  solde  de  Yinspeclor  est  de  12,500  fr.,  celle  au  chief  inspector 
de  14,(500  rr.  Les  officiers  de  ces  deux  grades  ne  naviguent  pas  ou 
n'efthbarquent  qu*exceptionnellement  sur  ces  navires  spéciaux.  Leur 
rôle  est  de  servir  dans  les  arsenaux  ou  la  réserve  :  dans  ce  dernier  cas, 
ils  reçoivent  un  supplément  de  1,370  fr. 

Le  cadre  réglementaire  comprend  5  chief  inspectors,  7  inspeclors, 
220  chief  engineers,  600  engineers  et  assistant  engineers:  il  n'est 
pas  complet. 

Sur  les  cuirassés  et  les  grands  croiseurs,  il  est  embarqué  le  plus 
souvent  un  chief  engineer,  trois  engineers  et  un  ou  deux  assistant 
engineers^;  sur  les  corvettes  de  12  canons  et  2,000  chevaux,  on  voit 
un  chief  engineer  et  trois  engineers  ou  assistants.  Même  sur  les  ca- 
nonnières de  r*  clBSse  (gun-vessels),  il  y  a  habituellement  un  chief 
engineer  et  ce  n'est  guère  que  sur  les  gun-hoats  qu*on  voit  un  simple 
engineer  chargé  de  la  machine. 

Quel  que  soit  son  grade ,  le  mécanicien  en  chef  a  charge  de  la  ma- 
chine motrice,  des  machines  accessoires,  du  combustible,  de  tout  le 
matériel  accessoire,  des  pompes  du  double  fond  et  de  leur  tuyautage, 
des  alîùts  en  fer,  des  machines  hydrauliques  pour  tourelles  et  canons, 
des  appareils  télégraphiques,  de  Tentretien  des  torpilles  Whitehead  et 
de  leurs  appareils  de  lancement  sous-marins.  Il  cumule  très-largement, 
comme  on  le  voit,  les  fonctions  que  se  partagent  à  bord  de  nos  bâti- 
ments le  mécanicien  principal  et  le  premier  maître  mécanicien  qui 
n'a  aucun  équivalent  dans  la  marine  anglaise. 

§24.  Paymasters  et  secrétaires,  —  Le  corps  des  paymas/er^  (of- 
ficiers d'administration),  dans  lequel  les  officiers  généraux  choisissent 
leurs  secrétaires,  se  recrute  par  un  concours  restreint  auquel  sont 
admis  en  nombre  limité  les  candidats  choisis  par  TAmirauté  âgés  de 
15  ans  à  17  ans. 

L'examen  obligatoire  comporte  une  dictée,  une  lettre  sur  un  sujet 
donné,  l'analyse  écrite  d'une  lecture  préalablement  faite  à  haute  voix, 
une  version  et  un  thème  français,  ainsi  que  la  grammaire  française, 
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Taddilion  simple  et  composée,  Tarithmétique  en  général,  la  géographie 
rooderae  et  l'histoire  d'Angleterre,  rËcriture  sainte. 

L'examen  facultatif  cotnporte  au  pins  trois  des  sujets  suivants: 
mathématiques  élémentaires  (algèbre  et  géométrie),  langue  latine 
(thème,  version,  grammaire),  langues  allemande,  espagnole  ou  ita- 
lienne, physique  élémentaire  (chimie,  chaleur,  propriétés  des  solides 
et  fluides,  électricité,  magnétisme). 

Un  candidat  admissible  pour  la  partie  obligatoire  et  cependant  non 
admis  au  concours  peut  se  représenter  une  fois  au  concours  suivant, 
même  s'il  a  dépassé  la  limite  d'âge. 

Les  candidats  admis  reçoivent  le  titre  d'assistant  clerk  (rang  de 
naval  cadet),  et  embarquent  en  cette  qualité.  Quand  ils  ont  un  an  de 
service  et  au  moins  17  ans  d'âge,  ils  subissent  devant  trois  paymaslers 
et  en  présence  d'un  captain  ou  commander  un  examen  sur  la  tenue 
des  livres  et  la  comptabilité  à  bord  et  Tarithmétique  :  ils  reçoivent 
alors  du  captain  le  grade  de  clerk  (assimilé  aux  midshipmen)  et 
restent  embarqués  en  cette  qualité,  continuant  à  faire  sous  les  ordres 
du  paymaster  leur  éducation,  comme  on  le  voit,  toute  pratique.  Au 
bout  de  18  mois,  le  clerk  subit  un  nouvel  examen  par  lequel  il  doit 
prouver  qu'il  a  une  connaissance  suffisante  des  règlements  relatifs 
aux  approvisionnements  et  à  leur  délivrance;  en  cas  d'insuffisance,  il 
est  renvoyé  du  service.  Enfin,  quand  il  a  3  ans  de  grade  et  au  moins 
21  ans  d'âge,  il  passe  un  dernier  examen  par  lequel  il  doit  se  montrer 
capable  de  remplir  toutes  les  fonctions  de  Tofficier  d^administration, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  valeur  relative  des  monnaies, 
poids  et  mesures,  le  calcul  des  changes  et  tout  ce  qui  a  trait  an  manie- 
ment des  fonds;  la  manière  de  recevoir,  délivrer  et  compter  les  appro- 
visionnements, l'habillement,  les  vivres;  il  doit  aussi  bien  connaître 
l'arithmétique,  les  règlements  maritimes,  les  devoirs  de  l'officier  d'ad- 
ministration. Cet  examen  peut,  comme  les  précédents,  se  passer  en 
cours  de  campagne  et  donne  à  ceux  qui  y  sont  reconnus  ciipables 
(les  autres  étant  renvoyés  du  service)  le  grade  d'assistant  paymaster. 

V assistant  paymaster,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  n'embarque 
habituellement  qu'en  sous-ordre;  cependant  il  peut  embarquer  comme 
officier  d'administration  sur  les  petits  bâtiments.  Gomme  Vengineer,  il 
n'a,  pendant  les  8  premières  années  de  grade,  que  le  rang  de  sous- 
lieutenant  et  habite  le  gun  room  ;  comme  Vengineer  encore,  à  8  ans 
de  grade,  il  prend  rang  avec  mais  après  les  lieutenants  ayant  moins 
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de  8  ans  de  grade;  mais  dès  qu'il  a  5  ans  de  grade,  il  peut  passer  au 
ward  rocnn, 

Va$sistanl  paymaster  est  promu  paymaster  sans  autre  examen  et 
généraiement  à  l'anciennetô  ;  comme  rang,  il  gagoe  seulement  l'assimi- 
lation complète  avec  les  lieutenants  ayant  moins  de  8  ans  de  grade 
d'abord ,  avec  les  lieutenants  ayant  8  ans  de  grade  quand  il  atteint 
lui-même  cette  ancienneté.  Quand  il  a  15  ans  de  grade,  il  prend  rang 
avec  les  commanders  et  c*est  là  son  bâton  de  maréchal,  car  il  ne  peut 
devenir  paymaster  in  chief  et  avoir  rang  de  captain  qu*ea  étant  mis 
à  la  retraite. 

La  solde  de  Vassistant  clerh  est  de  1,140  fr.,  celle  du  derk  est  de 
1,825  fr.,  celle  de  Vassistant  paymaster  est  d'abord  de  2,280  fr.  et 
augmente  de  900  fr.  tous  les  trois  ans  jusqu'à  9  ans  de  grade  (elle 
est  alors  de  4,560  fr.),  puis  de  230  fr.  par  an  jusqu'à  12  ans  de  grade  ; 
elle  est  alors  de  5,240  fr.  (11  y  a,  en  1882,  60  assistant  paymas- 
ter s  ayant  12  à  14  ans  de  grade.)  U assistant  paymaster  en  charge 
(remplissant  en  chef  les  fonctions  d'officier  d'administration)  reçoit 
5,700  fr.  Le  paymaster  ayant  moins  de  5  ans  de  services  ou  embarqué 
en  sous-ordre  touche  6,390  fr.;  sa  solde  augmente  progressivement; 
et  à  mesure  qu'il  avance  en  ancienneté  dans  le  grade  (comme  on  l'a 
déjà  vu  pour  les  chief  engineers),  il  compte,  en  outre  de  ses  services 
dans  le  grade,  une  proportion  croissante  de  ses  services  dans  le  grade 
inférieur  :  à  1 1  ans  de  services  dans  le  grade,  il  compte  la  totalité  de 
ses  services  comme  assistant  paymaster  (junior  service)  :  ainsi,  un 
paymaster  ayant  11  ans  de  services  dans  le  grade  et  ayant  eu  12  ans 
de  services  dans  le  grade  d^assistant  paymaster  est  payé  sur  le  pied 
de  23  ans  de  services,  soit  12,320  fr.  Le  maximum  à  27  ans  de  ser- 
vices est  de  15,055  fr.  et  peut  être  ^acquis  aux  environs  de  cinquante 
ans.  Le  paymaster  embarqué  sur  un  bâtiment  amiral  ou  commadore 
reçoit  un  supplément  annuel  de  2,280  fr.  ou  1,140  fr.,  suivant  que 
l'ofBcier  général  a  ou  n'a  pas  le  titre  de  commandant  en  chef. 

Les  secrétaires  d'officiers  généraux  et  de  cammoéores  de  première 
classe  sont  choisis  par  ces  officiers  sur  la  liste  des  paymasters  ou 
celle  des  secrétaires  ;  ceux  des  commodares  de  2"^  classe  sont  choisis 
sur  les  mêmes  listes  ou  sur  celle  des  assistant  paymasters.  Après  9 
ans  de  services  comme  secrétaire,  on  passe  de  la  liste  des  paymasters 
à  celle  des  secrétaires. 

La  solde  des  secrétaires  varie  avec  leur  ancienneté  de  services  et 
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avec  le  grade  et  la  fonction  de  rofflcier  général  près  daquel  ils  sont 

placés.   Le   secrétaire  dun   commandant  en  chef  ayant  14   ans  de 

services  en  cette  qualité  touche  13,690  fr.  :  mais  à  leur  nomination 

les  secrétaires  ont  le  droit  d'opter  entre  la  solde  de  secrétaire  et  celle 

depaymaster,  suivant  qu'ils  ont  plus  d'avanlage  k  Tune  ou  à  l'autre. 

Us  peuvent  être  retraités  comme  les  paymasters  avec  le  rang  de  pay- 

Toaster  in  chief. 

Le  maximum  de  la  retraite  est  de  i  1 ,250  fr. 

§  25.  Fonctions  de  rofflcier  d'administration.  —  Il  n'existe  pas  à 

bord  des  bâtiments  anglais  de  conseil  d'administration;  il  n'existe  ni 

commis  aux  vivres  ni  magasinier  ayant  une  responsabilité  quelconque  : 

il  en  résulte  que  TofGcier  d'administration  est  seul  responsable  des 

dépenses  en  vivres,  en  effets  d'habillement  ou  en  numéraire  faites  à 

bord.  Le  capitaine  a  seulement  le  devoir  de  surveiller  sa  gestion.  Le 

paymaster  a  donc  une  responsabilité  plus  grande  que  le  commissaire 

à  bord  de  nos  bâtiments  :  il  en  a  une  toute  particulière  en  ce  qui 

concerne  le  maniement  des  fonds  de  prévoyance. 

Il  fait  tous  les  paiements  à  Tétat^major  et  à  l'équipage,  en  présence 
du  capitaine  on  d'un  officier  délégué  par  lui,  dont  la  signature  ga- 
rantit la  réalité  des  paiements  effectués  :  quant  à  l'exactitude  des 
calculs,  c'est  le  paymaster  qui  en  est  responsable.  On  ne  paie  que 
des  acomptes  pour  les  deux  premiers  mois  de  chaque  trimestre:  le 
troisième  mois  on  fait  un  parfait  paiement  pour  le  trimestre. 

Toute  persoiîne  embarquée  peut  consentir  des  délégations  perma- 
nentes qui  sont  payées  aux  intéressés  par  le  bureau  de  poste  ou  le 
receveur  des  douanes  le  plus  voisin  de  leur  domicile. 

En  outre,  au  moment  du  paiement  chacun  a  le  droit  de  faire  remise 
de  tout  ou  partie  de  sa  solde  mensuelle  au  j^aymo^tar,  qui  en  donne 
reçu  et  transmet  l'état  des  sommes  ainsi  versées  dans  sa  caisse  à 
Vaccountant  gênerai  (directeur  de  la  comptabilité),  lequel  en  transmet 
la  valeur,  par  l'intermédiaire  de  la  poste,  aux  destinataires  indiqués. 

Enfln,  les  hommes  de  l'équipage  peuvent  déposer  dans  la  caisse  du 
paymaster  l'argent  dont  ils  n'ont  pas  besoin  momentanément,  et  l'en 
retirer  quand  bon  leur  semble;  le  capitaine  fixe  les  jours  et  l'heure 
où  peuvent  se  faire  ces  dépôts  et  ces  retraits. 

Le  paymaster  doit  toujours  avoir  en  caisse  des  timbres^poste  qu'il 
délivre  contre  remboursement  aux  hommes  qui  en  ont  besoin. 
^  La  somme  qu'il  doit  avoir  en  caisse  pour  parer  aux  dépenses  pré- 
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vues  OU  imprévues  ne  doit  pas  dépasser  un  chiffre  variable,  suivant 
le  ranpdu  bâtiment,  de  1,625  fr.  à  7,500  fr.,  non  compris  l'argent  de 
la  solde  et  les  dépôts.  On  paie  sur  ces  fonds  les  frais  de  pilotage  à 
rétranger,  les  suppléments  on  indemnités  dues  aux  officiers  et  autres 
pour  frais  de  logement  à  terre,  ou  en  remboursement  de  rations  non 
consommées,  les  indemnités  pour  frais  de  bureau,  dues  à  lui-même 
et  aux  autres  officiers,  les  frais  d'éclairage  aux  officiers  et  aux  tables 
(Péclairage  ne  leur  étant  pas  fourni  en  naiure),  et  toutes  dépenses 
accidentelles.  11  avance  aussi  au  médecin,  lequel  en  est  comptable, 
les  sommes  nécessaires  pour  la  table,  le  blanchissage  et  les  menues 
dépenses  de  rh^pi!;il. 

Chaque  mois,  une  copie  du  livre  de  caisse  et  des  pièces  justificatives 
est  transmise  à  ïaccovntant  gênerai,  le  capitaine  doit  d'ailleurs  fré- 
quemment vérifier  la  caisse,  soit,  par  lui-môme^  soit  par  un  officier 
délégué. 

Le  paymaster  lient  le  rôle  d'équipage  (ledger)  en  double  expédition  ; 
il  est  arrêté  fous  les  trois  mois  et  une  des  expéditions  en  est  immé- 
diatement envoyée  à  l'Amirauté  pour  être  contrôlée.  Les  erreurs 
peuvent  être  ainsi  promplement  reconnues  et  signalées.  Ce  livre  men- 
tionne tous  les  crédits  de  solde  et  de  suppléments,  toutes  les  retenues, 
les  paiements  effectués,  et  tous  les  renseignements  nécessaires  au 
calcul  du  nombre  des  rationnaires  qui  sert  de  base  au  compte  de 
vivres. 

Le  poymaster  est  entièrement  responsable  de  l'administration  des 
vivres  ;  il  a  pour  l'aider  dans  les  détails,  outre  les  assistant paymasters 
et  clerks  qui  peuvent  être  sous  ses  ordres,  un  ship*s  steward  (litté- 
ralement :  maître  d'hôtel  du  bâtiment),  auquel  sont  soumis,  suivant  le 
rang  du  bâtiment,  un  ou  plusieurs  assistants  et  novices  :  mais  ce 
ship*s  stetoard  n'est  qu'un  agent  d'exécution,  sans  aucune  responsa- 
bilité, ainsi  qu'on  Ta  déjà  dit. 

En  principe,  il  est  recommandé  d'éviter  les  achats  de  matériel  à 
l'étranger  -,  mais  quand  il  y  a  lieu,  soit  de  faire  un  achat,  soit  de  pas- 
ser un  marché  permanent,  c'est  habituellement  l'officier  d'adminis- 
tration qui  en  est  seul  chargé  et  qui  adopte  le  moyen  qu'il  croit  le  plus 
avantageux  pour  TÉtat,  l'adjudication  n'étant  jamais  obligatoire.  Le 
commandant  supérieur  qui  ordonne  ou  autorise  Tachât  peut,  s'il  le 
croit  avantageux,  en  charger  le  consul,  auquel  il  fait  alors  payer  par  le 
paymaster,  sur  les  fonds  en  caisse,  une  commission  de  2  «/i  P-  ^00. 
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S'il  8*agil  de  médicaments,  de  vivres  frais  ou  autres  menues  dépenses 
pour  les  malades ,  c'est  le  médecin  qui  les  achète  et  le  paymaster 
qui  lui  fournit  la  somme  nécessaire  au  paiement. 

On  voit  combien  ces  règles,  si  rapidement  et  incomplètement  résu- 
mées qu'elles  soient,  difTèrent  de  celles  qui  régissent  notre  adminis- 
tration  à  bord. 

Le  paymaster  est  enfin  responsable  de  la  conservation  des  effets 
d'habillement,  étoffes  pour  les  confectionner,  tabac,  savon  et  menus 
objets  d'approvisionnement  qui  sont,  à  bord  de  nos  bâtiments,  à  la 
charge  du  magasinier.  Les  délivrances  d'effets,  tabac  et  savon  à  l'équi- 
page ont  lieu  sur  listes  dressées  par  les  officiers  de  compagnie  {divi- 
sional  ofj^cers)  et  en  leur  présence;  mais  ces  officiers  ne  sont,  au  point 
de  vue  administratif,  que  les  intermédiaires  entre  les  hommes  et  le 
paymasler  et  n'ont  à  tenir  aucune  comptabilité. 

Un  certain  nombre  de  wriiers  (écrivains,  ou  fourriers)  sont  embar- 
qués pour  tenir  les  écritures  sous  la  direction  et  Tautoritè  du  paymaster. 
Il  Fera  question  de  cette  catégorie  au  titre  des  Équipages. 

§  26.  Service  mcdicaL  —  Les  candidats  au  service  médical  dans  la 
marine  anglaise  doivent  être  âgés  de  21  à  28  an^,  produire  des  certi- 
(Icats  de  bonnes  mœurs  et  d'aptitude  physique  et  être  régulièrement 
autorisés  à  exercer  la  médecine  et  la  chirurgie  dans  le  royaume;  ils 
doivent  ensuite  subir  un  examen  sur  l'anatomie  et  la  physiologie,  la 
chirurgie,  la  médecine,  les  maladies  des  femmes,  et  des  enfants,  la 
chimie  ôt  la  pharmacie  ;  ils  peuvent  en  outre  être  examinés,  â  leur 
demande,  sur  l'anatomie  comparée,  la  zoologie,  la  philosophie  uaïu- 
relie,  la  géographie,  la  botanique,  le  français  et  l'allemand  :  les  poinlh 
acquis  dans  la  partie  facultative  de  l'examen  s'ajoutent  à  ceux  de  la 
partie  obligatoire. 

Les  candidats  admissibles  suivent  à  l'école  de  Ketley  un  cours  com- 
plet d'instruction  sur  l'hygiène,  la  médecine  et  la  chirurgie  navales  et 
militaires,  la  pathologie  des  maladies  et  blessures  spéciales  au  service 
de  la  marine  cl  de  l'armée.  A  la  fin  de  ce  cours,  pendant  lequel  ils 
reçoivent  10  fr.  par  jour  et  le  logement,  ou  12  fr;  50  c.  sans  logement, 
un  nouvel  examen  donne  au  candidat,  quand  il  est  reçu,  le  titre  de 
surgeon  et  le  rang  de  lieutenant  (de  moins  de  8  ans  de  grade). 

Ainsi,  tandis  que  la  marine  anglaise  forme  elke*méme  dès  renfance 
ses  officiers  de  vaisseau,  ses  officiers  mécaniciens,  ses  officiers  d'ad- 
ministration, elle  se  borne  à  compléter,  en  la  spécialisant,  rinstruction 
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de  SCS  médecins  qu'elle  n'accepte  que  pourvus  du  diplôme  nécessaire  à 
Texercice  de  leur  art. 

La  solde  du  surgeon  est  de  5,240  fr.  pendant  4  ans  de  services 
à  solde  entière;  6,160  fr.  pendant  les  quatre  années  suivantes  et 
7,070  fr.  au  bout  de  8  ans  de  services  (à  solde  entière).  .  ,. 

Le  surgeon  est  promu  staff  surgeon  à  12  ans  de  grade^  à  condition 
d*avoir  passé  Texamen  prescrit  et  d'être  proposé  pour  l'avaDcenient 
par  le  directeur  général  médical.  Il  a  alors  le  rang  de  lieutenant  ayant 
8  ans  de  grade  (major  de  Tarmée)  et  une  solde  qui,  de  9,580  fr.  au 
début,  s'élève  ù  10,950  fr.  après  4  ans  de  services  dans  le  grade. 

Pour  être  promu  fleet  surgeon,  il  suffit  d'avoir  20  ans  de  services  à 
solde  entière  dans  les  deux  grades  précédents  et  d'être  proposé  pour 
Tavancemenl  par- le  directeur  général  médical.  Le  fleet  surgeon  a  rang 
de  commander;  il  embarque  habituellement  sur  les  bâtiments  amiraux 
ou  dirige  certains  hôpitaux  ;  sa  solde  est  de  12,320  fr.  au  début,  d(' 
13,690  fr.  après  4  ans  et  de  15,050  fr.  après  8  ans  de  services  dans  le 
grade. 

Le  premier  médecin  d'un  bâtiment  amiral  à  l'étranger,  du  grade  de 
fleet  ou  de  staff  surgeon,  reçoit  un  supplément  annuel  de  2,280  fr.  ou 
1,140  fr.  suivant  que  l'amiral  est  ou  n'est  pas  commandant  en  chef. 

Les  deputy  inspector  gênerais  of  hospitals  and  fleets  (vice-inspec- 
teurs généraux  des  hôpitaux  et  flottes)  sont  choisis  d'après  leur  mérite 
parmi  les  fleet  surgeons.  Ils  prennent  rang  avec  les  capitaines  de  plus 
de  3  ans  de  grade  (colonels)  et  ne  naviguent  pas.  Leur  solde  est  de 
19,160  fr. 

Les  inspecteurs  généraux  sont  choisis  parmi  les  vice-inspecteurs 
généraux  ayant  dans  ce  grade  3  ans  de  services  à  l'étranger;  ou  2  ans 
en  Angleterre  et  2  ans  à  l'étranger;  ou  5  ans  en  Angleterre,  à  condition 
de  n'avoir  pas  refusé  de  service  à  l'étranger.  Les  inspecteurs  généraux 
ont  une  solde  de  25,100  fr.  et  le  rang  de  contre-amiral. 

On  remarquera  que  les  médecins  sont  les  seuls  officiers  de  la  brandie 
civile  pouvant  arriver  au  grade  de  contre-amiral  par  assimilation. 

11  y  a  4  inspecteurs  généraux,  dont  2  employés  aux  hôpitaux  do 
Haslar  et  de  Plymouth;  12  vice-inspecteurs  généraux ,  dont  4  à  Haslar, 
Plymoulh  et  Chalham,  et  4  à  Malte,  Hong-Kong,  les  Bermudes»  la 
Jamaïque;  70  fleet  surgeons,  114  staff  surgeons,  181  surgeons. 

Les  inspecteurs  généraux  et  vice-inspecteurs  généraux  sont  retraités 
d'office  à  60  ans  ou,  sans  égard  à  l'âge,  au  bout  de  5  ans  sans  services. 
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La  pension  de  retraite  est  de  18,250  fr.  pour  les  premiers  et  de 
15,950  fr.  pour  les  seconds.  Les  autres  médecins  sont  retraités  d'office 
à  55  ans  et,  sans  é^nrd  à  Tâge,  au  bout  de  cinq  années  sans  services. 
La  retraite  est  de  9,t'25  fr.  à  20  ans  de  services,  10,250  fr.  à  24  ans, 
etc.,  jusqu'à  13,675  fr.  à  30  ans  de  services.  —  Mais  au  bout  de  8,  12 
ou  16  années  de  services,  tout  médecin  peut  se  retirer  avec  une  gra- 
tification de  25,000,37,500  ou  50.000  fr.  en  capital  fils  n'appar- 
tiennent plus  à  aucun  titre  au  service,  tandis  que  ceux  qui  ont  une 
pension  de  retraite  peuvent  être  rappelés  jusqu'à  l'âge  de  55  ans,  en 
cas  d'urgence  nationale  déclarée. 

Les  services  dans  les  bôpitaux  et  à  bord  dçs  bâtiments  sont,  dans 
tout  ce  qui  précède,  comptés  comme  service  à  solde  entière  ouvrant 
les  droits  à  l'avancement  et  à  la  retraite. 

Le  règlement  qui  vient  d'être  analysé  est  tout  récent.  (Avril  1881.) 

Le  service  à  bord  du  médecin-major  diffère  du  nôtre  au  point  de 
vue  administratif.  C'est  lui  qui  fait  les  demandes  de  médicaments  en 
pays  anglais,  mais  à  Tétranger  il  fait  seul  les  achats  de  médicaments 
et  vivres  frais  pour  les  malades,  et  remet  la  facture  au  paymaster  qui 
règle  avec  les  fournisseurs  ;  il  lui  donne  aussi  chaque  trimestre  un 
reçu  des  vivres  du  bord  qu'il  reçoit  journellement  ;  en  outre,  il  est 
comptable  d'une  certaine  somme  qu'il  reçoit  à  l'armement  et  fait  rem- 
placer par  le  paymnster  quand  elle  est  épuisée,  et  l'emploie  aux  menues 
dépenses  quotidiennes  :  en  somme,  il  soigne  les  malades  et  administre 
entièrement  l'hôpital  du  bord. 

11  se  fournit  à  ses  frais  des  instruments  chirurgicaux  réglementaires 
et  veille  à  ce  que  les  médecins  en  sous-ordre  entretiennent  les  leurs 
au  complet  et  en  bon  état.  Avec  l'autorisation  du  capitaine,  il  enseigne 
l'usage  du  tourniquet  à  un  certain  nombre  d'hommes  appartenant  â 
divers  postes  de  combat  et  se  procure  un  nombre  suffisant  de  ces  ins- 
truments pour  en  répartir  dans  les  hunes  et  les  diverses  parties  du 
bâtiment,  de  manière  à  éviter  aux  blessés  une  trop  grande  perte  de 
sang  jusqu'au  moment  où  ils  peuvent  recevoir  un  pansement  complet. 

§  27.  Chaplains  et  naval  insti^ctors. — Nul  ne  peut  être  nommé  chap- 
lain  dans  la  marine  royale  qu'un  prêtre  de  l'Église  d'.Angleterre  ou  d'une 
Église  du  royaume  en  communion  avec  elle  ;  le  chaplain  ne  peut  pos- 
séder de  bénéfice,  et  ne  peut  en  accepter  un  avant  10  ans  de  services, 
époque  à  laquelle  il  peut,  en  ce  cas,  quitler  l^^  marine  avec  une  pension 
de  retraite. 
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Les  candidats  à  remploi  de  naval  inslrucior  doivent  avoir  de  20  à 
35  ans  d'âge  et  passer  un  examen  préliminaire  sur  les  mathématiques 
et  la  mécanique  élémentaires,  le  latin  et  le  français.  Les  gradués  d*une 
université  sont  dispensés  de  Texamen  de  latin  et  certains  diplômes  de 
Cambridge  et  d'Oxford  dispensent  de  Texamen  de  mathématiques. 

Le  candidat  reconnu  admissible  est  envoyé  au  collège  royal  naval 
de  Greenwich,  où  il  est  logé  et  reçoit  l'indemnité  représentative  de  la 
ration  de  marin  (1  fr.  90  c.  par  jour).  La  période  d'études  est  de  neuf 
mois  au  plus  et  peut  être  abrégée  si,  avant  ce  terme,  le  candidat  est 
en  mesure  de  subir  Texamen  qui  porte  sur  la  navigation  et  Tastronomie 
nautique,  l'hydrographie,  l'usage  des  instruments,  la  machine  à  vapeur, 
la  météorologie,  la  physique  et,  facultativement,  sur  la  chimie,  le. des- 
sin et  le  français. 

La  solde  des  chaplains  est  la  même  que  celle  des  instructeurs,  5,475  fr. 
pendant  les  cinq  premières  années;  au  bout  de  5  ans,  elle  reçoit  un 
accroissement  de  456  fr.  qui  se  renouvelle  tous  les  3  ans  jusqu'à  la 
20'  année,  puis  tous  les  ans  jusqu'à  la  24«  où  elle  atteint  le  maximum 
de  10,000  fr.  L'instructeur  reçoit  en  outre  125  fr.  par  an  de  chacun 
des  jeunes  officiers  {midshipmen  et  naval  cadets)  qu'il  est  chargé 
d'instruire. 

En  principe,  il  doit  y  avoir  un  chaplain  sur  tout  bâtiment  commandé 
par  un  captain,  et  un  instmctor  sur  tout  bâtiment  où  il  y  a  des  mid- 
shipmen. Mais  les  chaplains  peuvent,  eu  se  soumettant  aux  mêmes 
conditions  d'instruction  et  d'examens  que  les  instructoi-s,  cumuler  les 
deux  fonctions  :  en  ce  cas,  leur  solde  de  chaplain  est  augmentée  de 
50  p.  100  et  ils  touchent  en  outre  les  125  fr.  payés  chaque  année  par 
leurs  élèves.  Elle  varie,  sans  compter  ce  supplément,  de  8,200  fr.  à 
15,060  fr.dans  ces  conditions.  Il  y  a  U8  chaplains,  dont  au  moins  la 
moitié  sont  ep  même  temps  naval  instructors  ;  et  le  cadre  de  ces 
derniers,  qui  doit  être  de  75,  ne  compte  pas  25  laïques. 

Pour  les  uns  et  les  autres,  la  retraite  est  focultative  à  55  ans,  obli- 
gatoire à  60.  Le  maximum  est  de  10,000  fr,,  et  atteint  11,250  fr.  pour 
ceux  qui  ont  cumulé  les  deux  emplois.  Les  naval  instructors  ont 
d'abord  rang  de  lieutenants,  puis  celui  de  cammanders  au  bout  de 
15  ans  de  grade.  Les  chaplains  n'ont  pas  d'assimilation. 


472  BEVUE   MARITIMK    ET  COLONIALE. 


III.  —  Uniformes  et  organisation  des  tables. 

§  28.  Uniformes  et  insignes  de  grades.  —  La  grande  teQue(/u/Wre«) 
8e  porte  dans  les  cérémonies  officielles  {state  occasions). 

La  petile^  tenue,  undress  (habit  sans  brodrerics,  épaulettes,  sabre 
et  chapeau  monté)  se  porte  dans  les  visites  de  cérémonie,  à  l*arrivée 
dans  les  ports  étrangers,  à  la  rencontre  des  fonctionnaires  et  officiers 
étrangers,  aux  cours  martiales,  aux  funérailles,  etc. 

La  tenue  du  matin  (morning  dress)^  redingote,  sabre  et  casquette, 
se  porte  dans  les  circonstances  ordinaires,  telles  que  visites  i  un  su- 
périeur, inspections,  examens. 

Les  visites  aux  bâtiments  de  guerre  étrangers  se  font  en  petite  tenue; 
celles  aux  autres  bàtimeuts  se  font  en  tenue  du  matin. 

Les  décorations  et  médailles  se  portent  en  grande  tenue  ;  on  porte 
CCS  décorations  en  mmiature  ou  leurs  rubans  seulement  en  petite 
tenue.  Elles  doivent  toutes  être  placées  sur  un  seul  rang  et  dans  Tordre 
suivant  ;  décorations  anglaises,  médaille»  anglaises,  décorations  étran- 
gères, médailles  étrangères.  —  Les  médailles  de  sauvetage  se  portent 
à  droite. 

Le  corps  auquel  appartient  un  officier  de  la  marine  anglaise  se  re- 
connaît aux  détails  suivants  :  1^  pour  les  officiers  militaires,  récuasoa 
de  la  casquette  se  compose  d'une  ancre  en  argent  surmontée  d*une 
couronne  or  et  argent,  et  entourée  d'une  broderie  de  feuilles  de  laurier 
en  or.  En  outre,  à  partir  du  gv^de  àe  commander  et  au-dessus,  le  bord 
de  la  visière  est  en  partie  ou  en  totalité  brodé  de  feuilles  de  cbénc 
en  or.  Pour  les  officiers  civils,  l'écusson  est  tout  en  or  ;  les  broderies 
de  laurier  ou  de  chêne  sont  remplacées  par  un  galon  d'or  plat  ;  2<»rha- 
bit  et  la  redingote  des  officiers  militaires  est  à  deux  rangs  de  neuf 
boutons  également  espacés  ;  l'habit  des  officiers  civils  n'a  qu'un  rang 
de  boutons,  leur  redingote  en  a  deux  :  mais  sur  l'habit  et  la  redingote 
les  boutons,  au  lieu  d'être  également  espacés,  sont  répartis  en  trois 
groupes  de  trois  pour  les  médecins,  quatre  groupes  de  deux  pour  \t» 
paymasters  et  secrétaires,  deux  groupes  de  quatre  pour  les  mécani- 
ciens ;  ils  sont  également  espacés  pour  les  nattai  instructors  ;  S""  sur 
les  manches  des  officiers  militaires,  le  galon  supérieur  forme  une  bou- 
cle qui  n'existe  pas  sur  les  manches  des  officiers  civils  ;  de  plus,  les 
galons  de  ceux-ci  reposent  sur  un  parement  écarlate  pour  les  méde- 
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cins,  blanc  pour  les  secrétaires  et  paymaslers,  violet  pour  les  méca- 
niciens, bleu  clair  pour  les  naval  instriictors;  4"*  tous  les  corps  portent 
répauielte  ;  mais  elle  est  tout  en  or  pour  les  officiers  militaires;  et  les 
marques  distinctives  des  grades  sont  pour  ceux-ci,  deux  bâtons  ou  un 
bâton  et  une  épée  croisés,  ou  une  ancre  câblée,  ou  deux  ancres  en 
sautoir,  avec  ou  sans  étoiles  et  couronnes  ;  tandis  qu'elle  est  en  or  et 
argent  pour  les  officiers  civils  et  ne  porte  comme  marques  distinctives 
que  des  étoiles  ou  couronnes  sans  bâtoms,  épées  ou  ancres. 

Le  sabre  est  le  même  pour  tous  les  corps.  Les  chapelains  n'ont  pas 
d'ouirorme. 

L'amiral  de  la  flotte  porte  sur  les  épaulettes,  qui  sont  brodées  et  h 
gros  grains  de  32  millimétrés  de  circonférence  et  76  millimètres  de 
longueur,  trois  petites  étoiles  dans  le  croissant,  une  grosse  sur  le  corps 
et  au-dessus  de  eelle-ci  deux  bâtons  croisés  et  couronnés;  —  sur  les 
manches  quatre  galons  de  16  millimètres. 

L'amiral  porte  sur  les  épauleltes  qui  sont  en  or  uni,  avec  les  mêmes 
grains  que  ci-dessus,  trois  petites  étoiles  dans  le  croissant,  et  sur  le 
corps  une  épée  et  un  bâton  croisés  et  couronnés  ;  sur  les  manches 
trois  galons  de  16  millimètres. 

Le  vice-amiral  porte  les  mêmes  épaulettes  avec  deux  petites  étoiles 
seulement  au  lieu  de  trois,  et  deux  galons  sur  les  manches. 

Le  contre-amiral  n'a  qu'une  grande  étoile  dans  le  croissant  avec  la 
même  broderie  sur  le  corps  de  Tépaulette  ;  et  sur  les  manches  un  seul 
galon  de  16  millimètres. 

Le  commodore  de  l''  classe  et  le  capitaine  de  la  flotte  portent  dans 
les  croissants  des  épaulettes,  une  ancre  câblée  surmontée  de  deux 
petites  étoiles  couronnées,  et  le  même  galon  que  le  contre-amiral. 

Le  commodore  de  2«  classe  porte  les  mêmes  épaulettes  que  les  pré- 
cédents, et  sur  la  manche  un  galon  de  44  millimètres  dont  la  boucle 
est  formée  par  du  galon  de  13  millimètres. 

Le  captain  porte  les  mêmes  épaulettes  que  les  comniodores  quand  il 
a  3  ans  de  grade  :  jusque-là,  il  ne  porte  qu'une  étoile  au  lieu  de  deux 
entre  l'ancre  et  la  couronne.  Sur  les  manches  il  porte  quatre  galons  d« 
13  millimètres. 

A  partir  du  grade  de  commander,  les  grains  de  l'épaulette  n'ont  plus 
que  70  millimètres  de  long  et  28  millimètres  de  circonférence.  Le 
commander  porte  sur  ces  épauleltes  une  ancre  câblée  et  couronnée  ; 
sur  les  manches,  trois  galons  de  13  millimètres. 
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Les  lieuteaants  ayant  8  ans  de  grade  portent,  sur  les  mômes  épaa- 
lettes,  une  ancre  câblée  surmontée  d*une  étoile  ;  et  sur  les  manches 
deux  galons  de  13  millimètres  séparés  par  un  troisième  de  5  milli- 
mètres seulement.  Les  lieutenants  ayant  moins  de  8  ans  de  grade  ne 
portent  ni  étoile  au-dessus  de  Tancre,  ni  le  troisième  galon  intermé- 
diaire. 

Les  sous-lieutenants  ne  portent  que  deux  contre-épaulettes  avec  une 
ancre  câblée,  et  un  seul  galon  de  13  millimètres. 

Les  navigating  offlcers  de  l'ancienne  organisation  se  distinguent 
par  les  deux  ancres  en  sautoir  qui  remplacent  Tancre  câblée  sur  les 
épaulettes  ;  en  outre,  leurs  boutons  sont  groupés  par  trois. 

Les  midshipinm  n'ont  ni  épaulettes,  ni  chapeau,  ni  galon  sur  les 
manches  ;  ils  portent  Thabit  ou  la  jaquette  avec  un  rang  de  boutons, 
et  le  collet  droit  garni  aux  angles  d'une  patte  en  drap  blanc  avec  un 
bouton.  Ils  ont  pour  arme  un  poignard. 

Les  naval  cadets  portent  la  même  tenue  que  les  midshiprmn,  ex- 
cepté la  patte  blanche  au  collet. 

Les  cJ.ùf  hoatswain^,  gunners  et  carpenters  portent  en  grande  et 
petite  tenue  la  redingote  sans  chapeau  ;  et  en  tenue  du  matin  la  tenue 
des  sous-lieutenants,  avec  un  galon  comme  ceux-ci. 

Les  boatswainSy  gunners  et  carpenters  portent  la  même  tenue  que 
les  précédents,  moins  le  galon  sur  les  manches. 

Les  officiers  civils  portent  les  mémos  galons  que  les  officiers  milt- 
taires  auxquels  ils  sont  assimilés,  moins  la  boucle  formée  par  le 
galon  supérieur  de  ceux-ci;  ils  portent  aussi  des  épaulettes  semblables, 
mais  or  et  argent,  et  sur  lesquelles  les  ancres,  épées  et  bâtons  sont 
remplacés  par  des  étoiles. 

§  1^9.  Organisation  des  tables  à  bord,  —  U  y  a  cinq  tables  à  bord  : 
celle  de  Tamiral  ou  du  captain,  celle  du  ward  room  (carré),  celle  du 
gun  room  (poste  des  aspirants),  celle  des  engineers  et  celle  des  toar- 
rant  ofjicers. 

Les  amiraux  et  commodores  reçoivent  seuls  un  traitement  de  table 
{table  money).  Les  officiers  pourvus  de  commandements  reçoivent  an 
supplément  de  solde  {command  money)  qui  ne  peut  être  comparé,  vo 
son  peu  d'importance,  à  un  traitement  de  table. 

Mais  les  officiers  généraux  et  autres  commandant  à  la  mer  reçoivent 
un  matériel  de  gamelle  de  l'État  et  ont  un  certain  nombre  de  domes- 
tiques payés  par  L'État.  L'officier  général  reçoit  à  sa  table  le  captain  of 
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Ihe  fleet,  s'il  y  en  a  un,  son  capitaine  de  pavillon,  son  secrétaire  et  tels 
officiers  de  sa  suite  (qui  réglementairement  se  borne  à  son  aide  de 
camp)  qu*ii  juge  convenable  d'y  avoir.  Chaque  officier  des  grades  de 
captain,  commander  et  assimilés  a  également  droit  à  un  domestique 
payé  par  TËtat. 

Le  captain  veille  à  ce  que  toutes  les  tables  soient  dirigées  économi- 
quement et  avec  ordre,  et  se  fait  rendre  compte  mensuellement  des 
dépenses.  Chaque  table  est  gérée  par  un  comité  de  trois  ou  quatre 
membres  dont  le  plus  ancien  officier  militaire  est  président,  les  autres 
étant  élus. 

La  table  du  ward  room  se  compose  des  officiers  suivants  :  comman- 
ders  ne  commaudant  pas,  lieutenants,  officiers  de  navigation  du  rang 
de  lieutenant  et  au-dessus,  médecins,  inspecteurs  des  machines,  chief 
engineers,  chaplains,  naval  instructorSy  officiers  de  troupes,  paymas- 
ters  et  secrétaires. 

Les  officiers  ci-après  ont  le  droit  de  se  joindre  à  la  table  du  ward 
room,  et  en  ce  cas  deviennent  à  tous  égards  officiers  du  ward  ivom  : 
le  plus  ancien  engineer  s  il  a  8  ans  de  grade,  les  assistant  paymasters 
ayant  5  ans  de  grade,  le  plus  ancien  engineer  d*un  navire  commandé 
par  un  officier  d'un  grade  inférieur  à  commander. 

Sur  tout  navire,  la  table  du  ward  room  est  celle  à  laquelle  appar- 
tiennent Tofficier  en  second  et  les  officiers  commissionnés  d'un  rang 
correspondant,  pourvu  que  le  navire  soit  commandé  par  un  captain  ou 
un  commander  ;  mais  s'il  est  commandé  par  un  officier  d'un  rang 
inférienr,  on  considère  comme  table  du  ward  room  celle  dont  un 
membre  quelconque  est  un  officier  du  ward  room,  suivant  la  précé- 
dente définition.  Les  officiers  passagers  sont  admis  à  la  table  à- laquelle 
leur  grade  leur  donne  droit  ;  les  captains  sont  seuls  admis  à  la  table 
du  captain  ;  les  commanders  et  assimilés  à  celle  du  commander,  soit 
qu*il  commande  ou  qu*il  soit  à  la  table  du  ward  room.  Un  lieutenant 
passager  sur  un  navire  commandé  par  un  lieutenant  n'ayant  pour  état- 
major  que  des  sous-lieutenants  sera  à  la  table  du  lieutenant  comman- 
dant. 

A  l'armement  et  aux  réarmements,  chaque  table  du  ward  room,  du 
gun  room  et*des  engineers  reçoit  un  matériel  de  gamelle  dont  la  valeur 
varie  avec  le  nombre  de  ses  membres  :  au  ward  room,  1,375  fr.  pour 
7  officiers  au  plus,  1,750  fr.  pour  8  à  il,  2,500  fr.  pour  12  à  16  et 
3,125  fr.  pour  17  officiers  et  au  delà.  Au  gan  room,  la  valeur  du  ma- 
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tériel  est  de  i,000  fr.  pour  moins  de  10  oflBciers,  i,375  fr.  pour  10 
à  13,  etc.  ;  le  matériel  donné  aux  engincers  est  de  1,000  Tr.  s'ils  sont 
6  ou  davantage,  500  fr.  s'ils  sont  4  ou  5,  375  fr.  s'ils  sont  3,  300  fr. 
s'il  y  en' a  moins  de  3.  Le  règlemeut  n'indique  pas  ta  valeur  mais 
donne  la  liste  détaillée  et  très-complète  des  objets  fournis  à  la  table 
des  3  warrant  offieers.  Ce  matériel  est  entretenu  par  les  tables  et  n'est 
renouvelable  qu'an  bout  de  4  ans. 

A  chaque  table  sont  attachés  2  ou  3  domestiques  civils  payés  par 
rËtat.  Le  complément  nécessaire  au  service  du  ward  room  est  fourni 
par  les  soldats  de  marine  embarqués,  à  leur  gré,  comme  domestiques 
h  raison  de  1  pour  2  officiers.  Ces  soldats  astreints  à  porter  des  vête- 
ments spéciaux,  reçoivent  de  l'État  50  fr.  par  an  pour  se  les  procurer  et 
les  entretenir;  ils  reçoivent  en  outre  de  chacun  des  officiers  auxquels 
ils  sont  attachés  7  fr.  50  c.  par  mois.  Ces  soldats-domestiques  sont 
uniquement  choisis  parmi  les  hommes  complètement  instruits,  d'une 
irès-bonne  conduite,  et  ils  conservent  tous  leurs  droits  à  rayancement. 

La  somme  à  verser  par  chaque  membre  de  la  table  ne  peut  dépasser 
75  fr.  par  mois  au  ward  room  ou  57  fr.  50  c.  an  gun  room  ;  mais  les 
consommations  de  vins,  liqueurs  et  bière  forment  pour  chaque  officier 
un  compte  supplémentaire  dont  le  maximum  est  fixé  pour  les  jeunes 
officiers  du  gun  room  seulement  :  37  fr.  50  c.  par  mois  pour  les  offi- 
ciers commissionnés  (sous-lieutenants  et  assimilés),  19  fr.  pour  les 
autres  âgés  de  18  ans  au  moins  et  12  fr.  50  c.  pour  ceux  qui  n'attei- 
gnent pas  cet  âge. 

Le  capitaine  est  obligé  de  surveiller  de  fjrès  Tobservation  de  ces 
règlements. 

En  outre  de  la  contribution  mensuelle,  il  est  d'usage  que  chaque 
officier  verse  à  la  table  au  moment  de  sa  formation,  ou  quand  il  y 
arrive  plus  tard,  une  somme  dont  le  maximum  est  fixé  à  300  fr.  pour 
le  ward  room. 

Tous  les  officiers  ont  droit  à  ta  ration  ;  etxhaque  Bioislepaymasler 
rembourse  au  comité  de  chaque  table  la  valeur  des  vivres  qu'elle  n'a 
pas  pris  à  la  cambuse.  —  Dans  le  cas  où  des  personnes  ayant  droit  à 
la  ration  ne  peuvent  la  recevoir  pour  une  cause  quelconque,  elle  leur 
est  donnée  en  argent  au  taux  réglementaire  de  l  fr.  85  c. 

P.    OE   GORNULIER, 

Gapitaino  de  fr6gat«. 
(La  fin  prochainement,) 
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DE  LA 

RÉPARTITION    DES    REGRUES 

DANS  LES  DIFFÉRENTS  CORPS  DE  LA  MARINE 

BT  DBS ■ 

CONDITIONS  A  EXIGER  POUR  CHACUN  DE  CES  CORPS 

AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  VISION 


(PIN«.) 


TROISIÈME  PARTIE. 

Le  troisième  groupe,  je  Tai  dit,  comprend  toutes  les  professions 
pour  lesquelles  l'État  peut  se  montrer  moins  sévère  et  n'exiger  qu'une 
vue  au-dessous  de  la  normale. 

De  tous  ces  personnels,  celui  de  Tétat-major  étant  de  beaucoup  le 
plus  important,  c'est  par  lui  que  je  commencerai. 

L'étal-major  de  la  marine  se  compose  surtout  :  l"»  des  officiers  de 
commandement,  officiers  de  vaisseau,  dHnfanterie  et  d'artillerie  de 
marine  ;  2**  des  officiers  des  divers  corps  administratifs  ;  3*  des  offi- 
ciers du  corps  de  santé.  Quant  aux  officiers  mécaniciens,  ils  seront 
étudiés  en  môme  temps  que  le  reste  du  personnel  placé  sous  leurs 
ordres. 

Officiers  de  commandement.  —  Jusqu'à  présent,  aucune  tentative 
n'a  été  faite  pour  s'assurer  de  la  part  de  ce  personnel,  de  provenances 

*  Voir  la  Revue  d'août. 

AIT.    MAB.  —  SIPTBVBRK    18S2.  31 
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diverjs^s,  d^s  garanties  égales.  Si,  ea  effet,  depuis  plusieurs  années,  on 
a  6xé  pour  les  élèves  de  TÉcole  navale  un  minimum  au-dessous  du- 
quel, ,,41^  ne  pjQuyeii;U  être  admis  à  concourir,  d'autres  peuvent  arriver 
,iJAOS.Çj^;PQérrie.(99^ps  par , une  .voie  différente  sans  avoir  à  offrir  les  mé- 
.  me^  g^^flfi^.  T^o\s  sont  Iqs  officiers  venant  des  rangs  ou  bien  encore 
ce^^qvU  çQrtept,4e  ,i;Écol^  polytechnique  ^  école  pour  laquelle  les  con- 
d|tiQn^.<i^.,la,vue.,8pnt^  )3ien  inférieures  à  celles  exigées  pour  TÉcoIr 
na,vale.,jl,^n„^t  (|içk^m0me  pour  Tartillerie  et  l'infanterie,  dont  le  per- 
sqnnel  se.  reç^i)tç,.^g^leiq.ent  de  deux  manières,  par  les  écoles  mili- 
taires.,et  pia^  les  .^u^-,oQjciers.  Il  me  semble  donc  que  la  logique 
voudrait  que  tout  candidat  pour  un  quelconque  de  ces  corps  fût  sou- 
mis aux.  mô^^s,  épr^ves.  Pourquoi,  en  effet,  refuser  pour  insuffisance 
de  la  yue  un  candidat  à  TËcole  navale,  si  quelques  années  après  oo 
t'admet  sans^  contrôle,  à  la  condition  qu'il  ait  passé  par  la  voie  des 
sous-officiers  ? 

Or,  pour  des  raisons  différentes  tirées  des  attributions  respectives 
de  ces  corps,  je  pense  que  Taccomplissenient  de  leurs  fonctions  n'est 
compatible  qu'avec  un  certain  degré  de  vision,  et  que,  de  plus,  pour 
tous,  en  s'inspirant  de  ces  attributions,  ce  degré  doit  être  à  peu  près 
le  même.  Qu'il  s'agisse,  en  effet,  de  l'officier  appelé  à  servir  à  la 
mer,  de  celui  qui  commande  nos  batteries  de  côtes  ou  bien,  enfin,  de 
celui  qui,  dans  les  expéditions  lointaines,  est  placé  d  la  tête  de  notre 
infanterie,  tous,  dans  telles  circonstances  données,  peuvent  avoir  besoin 
d'une  vue  suffisante,  dont  le  défaut  constitue  une  imperfection  grosse 
de  danger.  L'un  devra  pouvoir  distinguer  à  l'horizon  un  navire  dans 
lequel,  seul,  mieux  que  tout  timonier  ou  homme  de  vigie  ayant  peut- 
être  meilleure  vue  mais  manquant  de  certaines  connaissances  spéciales, 
il  pourra  reconnaître  un  ennemi,  deviner  son  type  et,  par  une  manoeu- 
vre faite  à  temps,  échapper  à  son  adversaire  ou  le  poursuivre.  Il  suffit 
d'avoir  passé  quelques  heures  sur  le  pont  d'un  navire  en  temps  de 
guerre  pour  en  avoir  compris  toute  l'importance.  L'autre  défendant  une 
rade,  par  exemple,  devra  pouvoir  pendant  une  éclaircie  suivre  les  coups, 
étudier  leur  direction,  leur  portée  et  s'en  servir  pour  rectifier  le  tir. 
Le  dernier,  enfin,  à  la  tête  de  sa  compagnie,  de  son  détachement,  devra 
apprécier  les  distances,  les  fournir  à  ses  hommes  pour  régler  les  haus- 


t  Les  élèvei  de  TÉcole  polytechniqae  qai  so  doslineiit  à  la  marine  sont  lOaniit,  chaqvc 
année,  an  même  examen  qne  les  cindidaU  à  PÉcole  uarale. 
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ses,  reconnaître  aa  loin  la  marche  d'un  corps  de  troupes  et  en  saisir 
les  intentions. 

Gomment  les  uns  et  les  autres  arrivent-ils  à  remplir  de  pareilles 
missions,  s'ils  n'ont  qu'une  vue  trop  inrérieure?  Quelle  garantie  peu- 
vent-ils offrir  à  TËtat  et  à  leurs  troupes?  Enfin,  quelle  confiance  pour- 
ront-ils inspirer  et  auront-ils  en  eux-mêmes  ?  Aussi  je  pense  que  se 
montrer  trop  tolérant  à  ce  point  de  vue,  c'est,  de  la  part  de  l'État, 
choisir  des  officiers  qui  pourront  ne  trouver  que  des  mécomptes  là  où 
leur  bravoure  aurait  dû  leur  assurer  le  sujccès,  et  surtout,  c'est  exposer 
bien  légèrement  ses  intérêts  et  sa  sécurité  en  môme  temps  que  celle 
des  troupes  qui  le  servent. 

Toutefois,  vu  la  facilité  pour  ce  personnel  d  avoir  recours  aux  verres 
correcteurs  et  même  à  des  appareils  d'optique  plus  perfectionnés,  je 
pense  qu'on  peut  avoir  une  certaine  tolérance,  mais  à  une  condition, 
c'est  que,  grâce  à  ces  moyens  artificiels,  leur  vue  soit  assez  améliorée 
pour  s'approcher  de  la  normale.  Aller  plus  loin,  c'est,  je  le  répèle, 
vu  l'importance  des  fonctions,  compromettre  les  intérêts  les  plus  chers 
de  l'Ëtat. 

On  ne  saurait  ici,  pour  mesurer  le  degré  de  réfringence,  s'en  tenir  d 
l'épreuve  élémentaire  qui  a  sufli  jusqu'à  présent.  D'abord,  le  degré 
d'instruction  du  personnel  dont  je  m'occupe  rendra  l'emploi  de  l'opto- 
mètre  facile,  et,  de  plus,  cet  instrument  nous  fournira  un  élément  qui 
nous  est  indispensable  pour  la  suite  de  l'examen. 

Le  port  des  lunettes  étant  admis  pour  les  officiers,  je  pense  qu'on 
peut  admettre  un  certain  degré  de  myopie,  mais  que  cependant  on  ne 
saurait  descendre  trop  bas.  Les  forts  degrés  de  myopie,  on  le  sait,  ne 
peuvent  trouver  des  verres  qui  les  corrigent  en  même  temps  pour  les 
petites  et  les  grandes  distances.  Ils  sont  obtigés  soit  d'avoir  deux  lu- 
nettes de**  verres  différents,  soit  de  superposer  deux  verres  dont  le 
pouvoir  divergent  s'ajoute.  Or,  je  ne  pense  pas  que  cette  nécessité  soit 
bien  compatible  avec  les  fonctions  et  missions  que  doit  remplir  un 
jeune  officier,  missions  qui  demandent  assez  souvent,  pour  être  menées 
à  bonne  fin,  plus  de  qualités  physiques  que  de  connaissances  profes- 
sioaneltes. 

H  faut  donc  s'arrêter  dans  l'admission  des  myopes  à  un  degré  tel, 
que  l'usage  d'un  seul  verre  correcteur,  aidé  du  pouvoir  d'accommo- 
dation, corrige  cette  myopie  depuis  le  punclum  proximum  jusqu'à 
r  horizon. 
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La  limite  inférieure  à  laquelle  je  m'arrêterai  est  une  myopie  de 
3  diopfrféé'C(Ji*ré^pi>dclà'Jfit^t^  "*'12  de  Tancien  numérotage. 

Aînéî;'iâpirëfe"à'Mf  nl^Wirë'lïl'inyople  du  candidat  et  l'avoir  éliminé, 
8*il"eûacfcÙ6élltië''pïuïifôi1:è;' on*  l'invitera  à  procéder  à  l'épreuve  de 
râcuiWIïéuèiré  iiïTlié  potir  dîiaqùè  œil  des  verres  qu'il  aura  choisis  sé- 
pâTfeoDterit.''C*èSt'icî  qbéTetiiihen  fait  à  une  distance  de  10  à  12  mètres 
trouve,  sur  ceux  faits  à  courte  distance,  toute  sa  supériorité.  On  sait, 
eh'éffetVqile  leâ  rayons  partant  de  12  mètres  peuvent  être  considérés 
comme  venant  de  l'intlni.  Par  conséquent,  une  vue  corrigée  pour  cette 
distance  l'est  pour  l'horison. 

Le  candidat,  une  fois  armé  de  ses  verres  correcteurs,  devrait  pouvoir 
satisfaire /aux  conditions  de  l'acuité  normale.  La  logique  le  voudrait. 
Cependant,  vu  le  nombre  considérable  de  candidats  qui  seraient  éli- 
minés p«r  cette  épreuve,  je  pense  qu'on  pourrait  descendre  aux  '/s  de 
la  normale,  e' est-à-dire  que  mes  optotypes  noirs  devraient  être  recon- 
nus au  moins  à  8  mètres. 

Je  ae  (ixe  aucun  degré  pour  l'hypermétropie,  mais,  de  même  que 
pour  le  défaut  précédent,  j'exigerai  qu'une  fois  la  vue  corrigée  l'acuité 
ne  fût  pas  inférieure  aux  */\  de  la  normale,  et,  de  plus,  que  la  vision  fût 
possible  à  une  distance  au  moins  de  25  centimètres. 

Quant  à  l'astigmatisme,  ce  vice  de  la  vision  pouvant  occasionner 
des  méprises  des  plus  graves  et  vu  la  difficulté  de  se  procurer  des  ver- 
res correcteurs,  je  pense  qu'on  ne  saurait  tolérer,  chez  un  officier  de 
l'armée  de  mer,  un  degré  suffisant  pour  faire  baisser  l'acuité  au-dessous 

desVs. 

Ce  qui  précède,  au  sujet  des  vices  de  réfringence,  va  nous  fixer  pour 
les  limites  de  l'acuité  visuelle.  11  est  évident  que  je  descendrais  jus- 
qu'aux Vs*  11  ne  serait  pas  logique,  en  effet,  d'admettre  qu'un  candidat 
mytipe,^  même  eu  s'aidant  de  verres  correcteurs,  puisse  être  admis 
aveb'Vs  ed  moins  d^acuité,  et  d'exiger  de  celui  qui  n'est  qu'amblyope, 
et  qiii  il*à  besoin  d'aucun  verre,  une  acuité  normale.  Mais,  pour  les  uns 
conïtiîe'  pdùt  lefj  atitreô,  je  considère  comme  indispensable  d'exiger  ce 
mini'i'ûum'des  7s  b^ur  les  deux  yeux  examinés  séparément. 
'  t.1nii)oflàncë  que  j'attache  à  la  vue  pour  les  officiers  de  vaisseau, 
iolpdrtsitice'  bkséè'snr  celle  des  décisions  qu'ils  ont  à  prendre  et  sur 
celle  de  liôiir  rôfe  H'ia  mer  par  mauvais  temps  et  pendant  le  combat, 
ilôil!' fîilrè  fifebser' tiue" je  ne  saurais  laisser  se  glisser  parmi  eux  le 
luoinàietièfâut  tiu  sens  chromatique. 
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Tous  devront  d'abord  faire  preuve  de  la  .notion  des  couleur^i^  courte 
distance,  et,  de  plus,  leur  moyenne  chromatique,  coipbi;)|i9,,av(*£;,c^lle 
du  noir,  devra  ne  pas  descendre  au-dessous  de  8  mé^f^^Xfi9^  7)vS0lt, 
comme  précédemment,  être  égale  au  moin^.au^.V.dej^  n;yri^^>,|^piin, 
pour  les  officiers  de  vaisseau,  ils  devront  satiafaicçi  à  ,l'ô^euv<^,,dç,puit 
du  D' Maréchal.  .     ., ,  ,    ..  ^,.^ 

Ainsi,  les  conditions  que  j'exigerai  pour  tous  leS;  officiera  du,«om- 
mandemcnt  sont  :  .>.:';<    <•  .   .: 

!•  S'ils  sont  myopes,  de  ne  pas  dépassa  W  n*\  12  anti9n,  soit 
3  dioptries; 

2*  S'ils  sont  hypermétropes,  de  pouvoir,  grâce  à  des  terres  correc- 
teurs, voir  à  une  distance  de  25  centimètres  des  caractères  fins  ; 

3"  S'ils  sont  asligmates,  ils  seront  éliminés,  s'il  s^agit  des  ùfficiers  de 
vaisseau  et  si  ce  défaut  de  réfringence  {sans  verre  correcteur)  fait 
baisser  r acuité  de  plus  de  Vs; 

4*  D'avoir  une  acuité  visuelle  égale  au  moins  aux  Vs  du  minimum 
de  la  normale  (fig.  7). 

Cette  acuité,  pour  tous  les  corps,  pourra  être  mesurée  avec  des  vér- 
ités si  les  candidats  sont  myopes  ou  hypermétropes.  SHls  sont  astig- 
mates, les  verres  seront  défendus  pour  les  officiers  de  vaisseau  et 
tolérés  pour  les  autres  corps  \ 

5"*  De  jouir  d'un  sens  chromatique  parfait  à  petite  distance  ; 

6<»  D'avoir  une  moyenne  chromatique  égale  aux  Vi  de  la  normale 

(fig.  11); 

7**  Pour,  les  officiers  de  vaisseau,  de  satisfaire  à  Vépreuve  chroma- 
tique de  nuit. 

Capitaines  au  long  cours  et  capitaines  au  cabotage. — Après  les 
officiers  de  commandement,  je  crois  devoir  faire  mention  des  capitai- 
nes au  long  cours  et  des  capitaines  au  cabotage.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse,  sans  créer  une  entrave  au  commerce,  exiger  de  tous  les  marins 
qui  arment  ses  navires  les  qualités  de  la  vue  que  l'État  exige  de  ses 
gabiers  par  exemple.  L'État  et  la  marine  de  commerce  sont  liés  par 
des  devoirs  et  des  droits  réciproques  et,  bien  souvent,  ce  qui  n'est  que 
de  la  prévoyance  de  la  part  du  premier  n'est  considéré  que  comme 
une  vexation  par  le  second.  11  faut  donc  éviter  tout  reproche  à  cet 
égard  et  laisser  au  commerce  une  grande  liberté.  Mais  serait-ce  trop 
lui  demander  que  d'exiger  de  ses  capitaines  certaines  garanties  physi- 
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ques  ?  L'État  ne  leur  demande-t-il  pas  déjà  des  garaotieâ  profession- 
nelles? Je  ne  crois  pas  que  ce  droit  soit  discutable  tant  que  l'État  con- 
servera sur  la  marine  de  commerce  la  moindre  autorité,  tant  qu'il 
exercera  sur  elle  la  moindre  surveillance.  Gomment,  TËtat  seul  confère 
le  titre  qui  donne  le  droit  de  commander,  il  impose  à  tout  armateur 
des  conditions  d'armement,  de  chargement,  de  gréement,  d'approvi- 
sionnement; il  s'est  réservé  le  droit  de  ne  laisser  prendre  la  mer  à 
aucun  navire  sans  qu'il  l'ait  autorisé,  et  on  lui  refuserait  le  droit  de 
s'assurer  si  le  capitaine  qui  commande  ce  navire  y  voit!  Je  oc  crois 
pas  que  la  question  une  fois  posée  puisse  se  résoudre  autrement  que 
par  l'affirmative. 

Je  pense  donc  que  tout  capitaine  de  commerce  devrait,  en  passant 
ses  examens  de  long  cours  ou  de  cabotage,  faire  preuve  d'une  certaine 
vue,  et  les  épreuves  auxquelles  je  demanderais  qu'il  fût  soumis  sont 
les  mêmes  que  celles  que  je  viens  d'exposer  pour  les  officiers  de 
vaisseau. 

Mes  désirs  vont  plus  loin  encore.  Je  voudrais  que,  partout  où  la 
marine  étend  son  influence,  qu'il  s'agisse  de  la  navigation  en  haute 
mer,  ou  de  celle  des  fleuves,  tout  Capitaine  d'un  navire  fût  de  rigueur 
soumis  à  ces  mêmes  examens. 

Corps  administratifs.  —  Bien  différentes  seront  les  conditions  pour 
les  officiers  des  corps  administratifs.  Je  réunis  sous  ce  nom  tous  les 
officiers  appartenant  aux  diverses  branches  de  l'administration  :  com- 
missariat, inspection,  comptabilité,  etc.  Administrer  des  fonds,  tenir 
une  comptabilité,  présider  aux  marchés  ou  veiller  à  Texécutiou  des 
règlements  sont  des  attributions  bien  différentes  de  celles  qui  pré- 
cèdent et  qui,  par  conséquent,  sont  loin  d'exiger  les  mêmes  qualités. 
La  vue,  surtout  la  vue  de  loin,  ne  me  parait  être  pour  tout  ce  person- 
nel qu'une  qualité  secondaire.  Aussi,  je  pense  qu'on  peut  descendre 
assez  bas  an-dessous  de  la  normale,  sans  que  le  service  ait  à  en  souf- 
frir. Je  pense  que  ce  serait,  de  la  part  de  l'État,  créer  une  difficulté 
inutile  que  d'exiger  des  canttidats  à  ces  div^s  corps  une  condition  qui 
pourrait  restreindre  le  choix,  sans  rien  ajouter  à  la  valeur  individuelle 
de  ceux  qui  seraient  admis. 

Cependant,  ici  encore,  je  crois  qu'il  doit  y  avoir  une  limite.  On  ne 
saurait  admettre  dans  un  corps  d'officiers  des  sujets  par  trop  disgraciés 
de  la  nature.  Quelques-uns  de  ces  corps,  en  effet,  sont  appelés  à  servir 
soit  à  bord,  soit  dans  les  colonies.  Or  la  vie  à  bord  exige  de  tous  ceux 
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qui  la  mènent  une  vue  suffisante  pourqil*é!lë'fie'(ibn6tlriie»pad^Ddr  eux 
un  danger  constant.  D'autre  part;  cèpeffWfe  (fcgWfetfélm'f^piè.'Certailh^B 
faiblesses  de  ]a  vue  sont  tellement  protlotiKiéès'*^u'èIlëè»feppelî^nl  'cfùnîe 
manière  désavantageuse  l'attention  sùrôehif  lciWiV<ètt'  éét^ttttélrtl.  «Or;- v^ 
la  solidarité  qui  existe  forcément  «n(të  les  difiTèrènlè'îèflteièrs'^^iïrt 
même  corps,  je  crois  que  ce  sont  des  adtoiesiottfe  itOè  l'otï'T»^tt'  j^s  ie  ' 
droit  de  leur  imposer.  '      *   .   '-^^   •  '- "^  -     iififiii..!^  . 

Nul  doute  que  pour  tout  ce  personnel  le  port  des' lutîettès'  rie  soil 
autorisé.  C'est  dire  que  j'admets  les  vices  de' 'réfringence!  ïe^'jibnse' 
môme  que,  vu  la  nature  des  attributions,  on' poiirrà  desceh'drë  jus^u*â 
6  dioptries,  ce  qui  correspond  aux  verres  n°  6  de  l'ancien  iïubîèrôtagël 
La  seule  condition  que  j'ajouterai,  c'est  que  chaque  œil  armé'àti 'Verre 
qui  lui  convient  puisse  séparément  faire  preuve  d'îiné  acuité^ visuelle 
égale  à  V..  -^     '"'V-  '•••=    *^'"  ■'•••'•  •••    -• 

Il  en  sera  de  même  de  l'astigmatisme.  Il  ne  devrait  constituer  un  cas 
de  refus  que  lorsque,  même  après  correction,  Tacuité  visuelle  serait 
inférieure  à  7s-  Comme  on  le  voit,  je  suis  loin  de  l'exigence  que  je 
montrais  naguère. 

Quant  au  sens  chromatique,  je  pense  qu'il  spffit  qu'il  aoit  complet  à 
petite  distance.  Seule  donc  Tépreuve  de  la  noUon^  dc^  po^leur^  çera 
faite.  Deux  couleurs  devront  surtout  être  .e;(amin«ies  avec  soin^  cpmme 
pour  tous  les  marins  :  le  vert  et  le  rouge.  ,        ,  w  ...,..,  ^  .,    , 

Déjà,  en  parlant  des  vice»  de  réfringence,  j'ai.Gxéla  liniile>  oiûkiflOMim 
de  l'acuité  visuelle  à  Vs-  C'est  donc  à  cette  limite  que  jQ^m'arnélsra); 
quelle  que  soit  la  cause  qui  entraîne  laUération  decetl^quai^ilé;  .Ici 
encore  les  deux  yeux  devront  être  examinés  séparéjaieot^  el)'8eiiil,'.l'fibil 
dont  l'acuité  est  la  plus  faible  devra  servir  de  guidât  ::       ).  v.v-    wn  .; 

Telle  est  l'extrêm'e  limite  an-dessous  de  laq^i^iliDjenteemis pm qQ'ôt) 
puisse  descendre  :  comme  je  le  faisais  remarquer  ett'lconidilMlç^tv 
d'une  part,  la  vie  à  bord  exige,  pour  ne  pas  étr?.  un  dangc^i^ooiYsla^liv 
que  celui  qui  l'embrasse  puisse,  dans  robscurité^d^  l9i-ïi«iitv  diëPi^è'^f 
une  manœuvre,  un  panneau  ouvert,  un  obstacle' q<ietcb4icpié"piàbéf7d(rp 
le  pont.  De  plus,  les  officiers  de  presque  tous  >cie«>'Ctop0^Stynr9t){(êffôê  à^ 
commander  aux  embarcations  mises  à  leurs  ordï^;i'et'1l  eM^ftittdttli^- 
sible  que  l'État  n'exige  pas  d'eux  une  vue  8Uffi6affV6t*polit*rtit^itig«fél»^ 
une  barre,  un  canot,  les  feux  de  côté  d'un»  ttatiï%i«rfiii«ftirctrt,rià|(rfè'' 
distance  assez  grande  pour  pouvoir  les  ôvitêr:'    •»  =^1 '^  "'^^   ''""^^l  ^»  ^i'^- 


484  REVUIâ   MARITIME  ET   COLONIALE. 

Ainsi  les  conditions  visuelles  pour  les  divers  corps  administratifs 
pourront  être,  d'après  moi,  descendues  au  minimum  suivant  : 

!•  N'admettre  que  des  vues  dont  le  degré  de  myopie  n'est  pas  infé- 
rieur à  6  dioptries,  lorsque  chaque  œil  armé  de  son  verre  correcteur 
aura  une  acuité  au  moins  égale  à  la  7t  du  minimum  de  la  normale  : 

2*  Même  condition  pour  V hypermétropie  et  Fastigmatism^,  quel  que 
soit  le  numéro  du  verre  correcteur  nécessaire; 

3*  Eanger  un  sens  chromatique  parfait  dpetite^ distance; 

4**  Quelle  que  soit  la  came  qui  abaisse  Vacuité  msuelle,  admettre 
toutes  celles  qui  sont  égales  au  moins  à  la  7i  de  la  normale. 

Officiers  du  corps  de  santé.  —  Le  corps  de  santé  de  la  marine  com- 
prend des  médecins  et  des  pharmaciens.  Je  les  étudierai  séparément. 

MÉDECINS.  —  Des  attributions  tout  à  fait  spéciales  réclament  de  la 
part  du  corps  médical  des  aptitudes  également  spéciales,  et  tout  parti- 
culièrement en  ce  qui  concerne  la  vue.  Ce  corps,  relativement  aux 
deux  qui  précèdent,  occupe  une  place  intermédiaire.  Sans  que  Ton 
doive,  en  effet,  exiger  de  lui  le  même  degré  de  vue  à  longue  portée 
que  pour  Tofficier  de  commandement,  il  faut  que  tout  étudiant  se 
vouant  à  la  médecine  navale,  qui  cumule  forcément  la  médecine  et  la 
chirurgie,  jouisse  d'une  vue  suffisante  pour  aborder  cette  dernière 
avec  la  plénitude  de  ses  moyens  physiques. 

La  chirurgie  navale,  en  effet,  trouve  assez  de  difficultés  inhérentes 
aux  conditions  d'éclairage,  d'habitat  et  d'oscillations  du  navire,  dans 
lesquelles  elle  s'exerce,  pour  que  ceux  qui  s'y  destinent  offrent  au 
moins  les  garanties  d'aptitude  physique  auxquelles  on  ne  supplée  que 
par  une  grande  expérience,  ou  bien  auxquelles  on  ne  supplée  pas.  De 
plus,  forcé  de  poursuivre  ses  études  dans  une  chambre,  un  carré,  une 
batterie  mal  éclairés,  il  faut  que  le  jeune  médecin  puisse  corriger 
par  une  bonne  vue  ce  que  ces  conditions  ont  de  désavantageux.  C'est 
grâce  à  elle  seulement  qu'il  pourra,  par  un  travail  assidu  et  pénible,  se 
perfectionner  dans  son  art  et  compléter  son  instruction.  Enfin,  comme 
pour  les  corps  précédents,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  médecin  de  la 
marine  doit  passer  de  longues  années  à  bord  et  vivre  de  la  vie  de  ma- 
rin; qu'il  lui  arrivera  souvent,  après  un  accident,  de  parcourir  pen- 
dant la  nuit,  et  cela  avec  une  certaine  préoccupation,  le  pont  du 
navire  ou  une  batterie  obstruée  et  rendue  dangereuse  par  mille  objets 
divers  ;  qu'enfin  bien  souvent  il  aura  à  gouverner  des  embarcations, 
et  cela  parfois  par  mauvais  temps,  dans  des  ports  sillonnés  de  canots. 
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Ainsi  doDc,  pour  Je  corps  médical,  TimportaDce  de  la  vue  découle 
noD'seuleQf)eDt,  comme  pour  les  corps  précédents,  de  son  existence  à 
bord,  mais  aussi  de  ses  attributions  professionnelles,  attributions  dont 
Taccomplissement  réclame  que  certaines  qualités  de  la  vue  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

La  myopie  enlève  trop  de  ses  moyens  à  tout  chirurgien  pour  que 
Ton  puisse  admettre,  dans  le  corps  médical  de  la  marine,  une  vue  dont 
le  pt/ncmmrewiofi/m  correspondrait  à  moins  de  0",20.  Pour  toute  vue 
inférieure,  en  effet,  ou  bien  le  chirurgien  portera  lunettes  et  il  pourra 
être  désarmé  par  le  premier  jet  de  sang  qui  couvrira  ses  verres,  ou 
bien  il  se  dispensera  de  lunettes  et  il  sera  forcé  de  s'approcher  de  si 
près  du  théâtre  de  Topération,  qu'il  ne  pourra  permettre  à  ses  aides 
de  le  seconder  d'une  manière  efiQcace.  On  citerait,  sans  doute,  de  nom- 
breux médecins  ayant  des  degrés  divers  de  myopie-,  on  pourrait  piter 
de  grands  chirurgiens  en  lunettes,  mais  il  me  paraît  difficile  de  ne  pas 
admettre  que  ceux  qui,  môme  étant  jeunes,  ont  porté  lunettes,  n  eus- 
sent pas  gagné  à  ne  pas  à  en  avoir  besoin,  et,  pour  ceux  qui  avec  l'âge 
ont  dû  en  preudre,  que,  s'ils  sont  restés  opérateers  habiles,  ils  le  sont 
devenus  à  une  époque  où  ils  ne  les  portaient  pas.  En  somme,  les  uns 
et  les  autres  voudraient  pouvoir  s'en  passer. 

Rejeter  les  myopes,  c'est  repousser  tous  les  degrés  de  l'astigmatisme 
pouvant  nécessiter  le  port  des  verres.  Le  degré  minimum  sera  réglé 
par  la  quantité  d'acuité  visuelle  que  ce  défaut  de  réfringence  fera  per- 
dre. Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  descendre  au-dessous  des  V4  (le  Isi 
normale. 

La  notion  des  couleurs  à  faible  distance  est  trop  indispensable  au 
médecin  pour  qu'on  puisse  admettre  la  moindre  tolérance  à  cet  égard. 
N'est-ce  pas,  en  effet,  par  la  perception  de  simples  nuances  que,  dans 
une  hémorrhagie,  il  pourra  distinguer  le  sang  artériel  du  veineux  ? 
N'est-ce  pas  par  des  nuances  souvent  difficilement  saisissables  qu'il 
pourra  distinguer  la  nature  de  certaines  affections  de  la  peau,  certaines 
affections  de  l'iris  ? 

Quant  à  l'acuité  visuelle,  elle  me  paraît  être  la  qualité  que  la  méde- 
cine ait  le  moins  à  utiliser.  Ce  n'>est  guère  que  dans  les  limites  de  la 
vision  distincte  que  s'exerce  sa  vue.  Ce  qu'il  lui  faut  donc,  comme  je 
l'ai  dit  déjà,  c'est  un  puncUim  remoium  qui  ne  soit  pas  trop  rapproché 
et  une  certaine  puissance  d'accommodation.  Quant  à  l'acuité  visuelle, 
rarement  sa  vue  de  près  aura  à  distinguer  des  corps  se  rapprochant  de 
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Vio  de  millimètre  et,  de  loin,  à  reconnaître  des  corps  dont  les  dimen- 
sions correspondent  à  une  image  limite  inférieure  des  ^|^  de  la  nor- 
male. 

Ainsi,  en  résumé,  pour  le  corps  médical  les  conditions  d'admission 
devraient  être  : 

r  D'avoir  une  vision  distincte  dont  le  punctum  proximum  ne  fût 
pas  à  moins  de  0",20  de  l'angle  externe  de  Vœil.  Chaque  œil  devra 
être  examiné  séparément; 

2®  De  ne  pas  être  astigmate  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  Vêtre  à  un 
degré  qui  oblige  à  porter  des  verres  correcteurs,  ou  qui,  sans  verre, 
diminue  Vacuité  visuelle  d'un  quart  ; 

V  D'avoir  la  nùtiof^  complète  des  couleurs  à  courte  distance  ; 

4*  D'avoir  pour  chaque  œil  une  acuité  visuelle  qui  corresponde 
aux  V4  de  la  normale. 

Pharmaciens.  —  Le  corps  pharmaceutique  sert  d'une  manière  pres- 
que exclusive  dans  nos  ports  et  nos  colonies  et,  par  conséquent,  soub 
ce  rapport  participe  moins  à  lavie  de  marin  que  le  corps  médical. 

Mais  l'importance  de  la  vue  dépend  chez  lui  de  ce  que  ses  altribu- 
lions  ont  de  méticuleux,  d'exact,  et  cela,  qu'on  considère  les  officiers 
de  ce  corps  comme  chimistes  ou  comme  pharmaciens. 

On  ne  saurait,  en  effet,  admettre  des  myopies  très-prononcées.  Elles 
seraient  un  obstacle  trof)  considérable,  qu'il  s'agisse  de  suivre  une 
opération  pharmaceutique  ou  une  réaction  chimique.  Biles  pourraient 
même  devenir  un  danger.  Cependant,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
exclure  les  lunettes  et,  sans  descendre  aussi  bas  que  pour  les  corps 
administratifs,  je  pense  qu'on  pourrait  admettre  des  vues  corrigées  par 
des  verres  de  3  dioptries,  soit  le  n""  12  de  l'ancien  système.  Le  port  des 
lunettes  étant  admis,  je  ne  vois  aucune  difficulté  à  admettre  des  astig- 
mates. Je  n'y  mettrai  qu'une  condition,  c'est  qu'une  fois  corrigé,  chaque 
œil  ait  une  acuité  égale  au  moins  à  la  7,  de  la  normale. 

La  nécessité  dans  laquelle  se  trouve  le  pharmacien  de  reconnaître  t 
première  vue  des  substances  médicamenteuses  diverses,  et,  pour  le 
chimiste,  de  saisir  les  faibles  nuances  que  donnent  les  réactifs,  doit 
faire  rejeter  de  ce  corps  tout  élève  qui  ne  jouit  pas  d'un  sens  chro- 
matique parfait  à  faible  distance. 

Enfin,  quoique  le  pharmacien  ait  rarement  à  faire  preuve  de  la  vue 
à  grande  distance,  je  pense  qu'on  ne  saurait  descendre,  comme  précé- 
demment, au-dessous  de  la  'A  de  la  normale. 
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Ainsi,  pour  les  candidats  au  corps  pharmaceutique,  je  demanderais  : 

r  D'avoir  une  vue  normale  comme  réfringence  ou,  en  cas  de  myopie, 
de  pouvoir,  avec  des  verres  de  3  dioptries  et  chaque  oHl  étant  examiné 
séparément,  reconnaître  les  optotypes  noirs  à  une  distance  minimum 
deb  mètres; 

2"  D'avoir  le  même  degré  d'acuité  (Vj  de  la  normale)  en  cas  d'hyper- 
métropie ou  d'astigmatisme,  après  avoir  corrigé  le  défaut  de  la  vision 
par  des  verres  appropriés  ; 

3»  D'avoir  un  sens  chromatique  parfait  à  petite  distance; 

4'  Enfin,  en  cas  d'amblyopie,  d'avoir  une  acuité  au  moins  égale 
à  la  7s  de  la  normale. 

MÉCANICIENS.  —  Le  personnel  le  plus  important,  après  ceux  dont  je 
viens  de  faire  l'étude,  est  celui  des  mécaniciens.  Cette  importance  lui 
vient  non-seulement  de  celle  de  ses  fonctions,  liées  d'une  manière  si 
intime  à  la  marche  du  navire,  mais  aussi  du  danger  qui  à  chaque  ins- 
tant le  menace. 

Le  véritable  moteur  de  nos  navires,  à  notre  époque,  le  seul  sur  lequel 
on  doive  compter  dans  un  combat  est  certainement  la  machine  ;  or,  la 
marine  ne  doit  pas  l'oublier,  dans  ces -graves  circonstances,  le  navire 
te  mieux  conduit  peut  être  mis  à  la  merci  de  son  adversaire  par  une 
avarie  de  quelques  minutes.  Il  faut  donc  que  tout  commandant  ait  dans 
ce  personnel  une  confiance  absolue  et,  pour  cela,  il  faut  que  celui-ci 
lui  offre  toutes  les  garanties,  non-seulement  morales  et  proressioû- 
nelles,  mais  aussi  physiques.  Ces  dernières  doivent  même  d'autant 
plus  attirer  son  attention  que,  contrairement  aux  autres,  si  elles  laissent 
à  désirer,  elles  constituent  des  défauts  irrémédiables. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  des  carrières  nombreuses  de  mécaniciens 
doivent  s'achever  sans  avoir  vu  le  feu  de  l'ennemi,  et  si,  par  conséquent, 
un  défaut  de  la  vue  deviendra  rarement  un  péril  pour  Thonneur  du 
pavillon,  des  circonstances  fréquentes  se  présentent  dans  lesquelles 
cette  vue  sera  indispensable  au  salut  individuel  de  chacun  d'eux. 
Vivant  souvent,  en  effet,  avec  un  éclairage  insuffisant  au  milieu  de  ces 
puissants  engins,  ne  faut-il  pas  à  ce  personnel  une  vue  assez  bonne 
pour  éviter  les  pièces  qu'il  côtoie  à  chaque  instant,  et  qui  se  meuvent 
avec  une  vitesse  vertigineuse  ?  Ne  lui  faut-il  pas  également  une  bonne 
vue  pour  suivre  la  marche  de  chacune  de  ces  pièces,  apprécier  les 
distances  et  saisir  au  milieu  de  ces  bras  de  leviers  qui  se  croisent  et  se 
heurtent  ce  qu'ils  peuvent  présenter  de  particulier  et  d'insolite?  Aussi 
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je  pense  qu'on  ne  saurait  admettre  dans  ce.  corps  que  des  vues  offrant 
des  garanties  sérieuses.  Agir  autrement,  je  viens  de  le  faire  voir,  c*est 
exposer  la  vie  de  l'homme  lui-môme,  et  peut-être,  en  paralysant  la 
machine  à  un  moment  critique,  compromettre  le  sort  d*un  navire  on 
rissue  d'un  combat. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  puisse  tolérer  le  moindre  degré  de 
myopie.  Le  secours  des  lunettes,  en  effet,  serait  illusoire  dans  les  mo- 
ments difficiles  où  Ton  pourrait  en  avoir  besoin.  De  quelle  utilité 
seraient-elles  au  moment  d'une  fuite  de  vapeur?  De  quelle  utilité 
seraient-elles  encore  lorsque  le  graisseur,  se  penchant  la  tête  en  bas,  va 
graisser  une  pièce,  ou  bien  encore  dans  quel  état  seraient-elles  quand 
il  les  aurait  assujetties  de  ses  mains  huileuses  ? 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité  choisir  pour  ce  service  un  personnel 
dont  la  vue  soit,  en  ce  qui  concerne  les  milieux  réfringents,  absolu- 
ment normale. 

La  notion  des  couleurs  paraît  tout  d'abord  n'être  pour  ce  personnel 
d'aucune  importance.  Sa  vie  au  fond  du  navire  ne  le  fait  intervenir  en 
rien  dans  la  distinction  des  signaux  de  jour  et  de  nuit.  Cependant, 
lieaucoup,  dans  les  grades  subalternes,  sont  appelés  à  servir  dans  les 
canots  à  vapeur  dont  l'usage  se  généralise  de  plus  en  plus,  et  je  pense 
qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  leur  demander  la  notion  des  couleurs 
à  petite  distance.  C'est,  du  reste,  à  cette  épreuve  seule  que  je  m'en 
tiendrai. 

L'acuité  visuelle  est  la  qualité  qui  me  parait  être  la  moins  impor- 
tante. Cependant,  la  nécessité  de  dessiner,  et  cela  à  l'aide  d un  éclairage 
qui  laisse  souvent  à  désirer,  me  ferait  exiger  d'eux  une  acuité  qui  ne 
soit  pas  trop  au-dessous  de  la  normale,  et  c'est  à  la  diminution  de  '/« 
que  je  m'arrêterai. 

Ainsi,  les  conditions  que  je  propose  d'exiger  pour  le  personnel  de  la 
machine,  officiers,  sous-officiers  et  ouvriers  compris,  sont  les  sui- 
vantes : 

1*  Avoir  une  vue  emmétrope; 

2°  Avoir  la  notion  des  couleurs  à  petite  distance  (fig.  7  et  il); 

3*  Voir  les  optotypes  noirs  et  colorés  à  une  distance  mûyenne  de 
8  mètres,  c'est-à-dire  aux  'A  <^^  ^^  normale. 

Armuriers  et  ouvriers  d  artillerie.  —  A  côté  des  mécaniciens 
se  placent  tout  naturellement  les  armuriers  et  les  ouvriers  d'artillerie. 
Cependant,  il  faut  l'avouer,  les  conditions  d'existence  et  l'importance 
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est  bien  difTéreute  ;  aussi  me  montrerai-je  bien  plus  facile  pour  ces 
deux  dernières  professions.  Armuriers  et  ouvriers  d'artillerie  travaillent 
à  l'établi,  mais  dans  des  conditions  d'éclairage  et  de  commodité  qui, 
même  à  bord,  sont  relativement  bonnes.  Enfin,  les  travaux  qui  relèvent 
de  leur  profession  ne  dépassent  jamais  une  certaine  importance,  et 
peuvent  toujours  laisser  le  temps  de  la  vérification. 

Aussi  ne  verrai-je  aucun  inconvénient  à  ce  que  ces  deux  personnels 
puissent  faire  usage  de  lunettes  et,  ceci  étant  admis,  il  est  naturel  de 
recevoir  dans  leurs  rangs  des  myopies  ou  autres  vices  de  réfraction. 
Toutefois,  vu  la  difiiculté  de  s^approvisionner  de  verres  cylindriques, 
j'élimine  les  astigmates  des  professions*  navigantes,  telle  que  les  armu- 
riers. On  le  voit,  cependant,  je  ne  suis  arrêté  que  par  une  considéra- 
tion pratique  de  peu  d'importance.  Quant  à  la  myopie,  je  pense  que 
pour  les  deux  professions  on  peut  descendre  jusqu'à  6  dioptries,  ce  qui 
correspond  également  au  n""  6  de  l'ancien  système. 

Au  point  de  vue  des  attributions  professionnelles,  rien  n'oblige  ce 
personnel  à  distinguer  les  couleurs.  Cependant,  même  en  voulant  fer- 
mer le  moins  possible  l'accès  de  ces  deux  carrières,  je  pense  que  pour 
tout  homme  appelé  à  vivre,  môme  comme  passager,  de  la  vie  de  marin, 
on  ne  saurait  se  dispenser  de  s'assurer  qu'il  distingue  le  vert  du  rouge, 
la  distinction  de  ces  deux  couleurs  ayant  une  importance  trop  capitale 
à  chaque  instant  dans  la  vie  maritime. 

Quant  à  l'acuité,  vu  les  conditions  relativement  bonnes  dans  les- 
quelles travaillent  ces  hommes,  je  pense  qu'on  peut  descendre  jusqu'à 
la  V«  de  la  normale.  Descendre  plus  bas,  c'est  s'exposer  à  prendre  des 
ouvriers  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  beaucoup  de  perfectionnement. 
Or,  il  faut  tenir  compte  que  les  armuriers  à  bord  et  les  ouvriers  d'ar- 
tillerie dans  les  colonies  sont  toujours  en  petit  nombre,  et  que,  par 
conséquent,  il  faut  que  Ton  puisse  compter  sur  ceux  et  quelquefois  sur 
celui  que  l'on  a. 

Les  conditions  seront  donc  : 

1*  Si  les  candidats  sont  myopes,  de  ne  pas  avoir  une  myopie  supé- 
rieure aw  n°  6  ; 

2**  S'ils  sont  astigmates,  ils  pomront  être  reçus  dans  les  ouvriers 
d'élalsi,  leur  vue  une  fois  corrigée  par  des  verres  cylindriques,  ils  ont 
une  acuité  visuelle  égale  au  moins  à  la  V»  de  la  normale. 

Pour  les  armuriers,  cette  acuité  devra  être  la  même  sans  verre 
correcteur  ; 
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3**  Les  uns  et  les  autres  devront  avoir  la  notion  des  couleurs  à  petite 
distance  ; 

4**  Ils  devront  avoir  soit  sans  verre  correcteur,  soit  leur  vue  une 
fois  corrigée,  une  acuité  visuelle  moyenne  égale  à  la  V*  de  la  normale. 

Menuisiers,  charpentiers,  forgerons,  boulangers.  —  Les  quel- 
ques corps  dont  il  me  reste  à  parler  n'ont  que  peu  d'importance.  D*UDe 
part,  en  effet,  le  personnel  qui  les  compose  est  peu  considérable,  et 
d'autre  part,  leurs  attributions  n'ont  rien  de  commun  avec  la  marche 
et  la  sécurité  du  navire. 

Pour  éviter  les  longueurs,  j'étudierai  en  même  temps  ces  diverses 
professions,  qui  sont  représentées  chacune  par  quelques  hommes  seu- 
lement. Tels  sont  :  les  menuisiers,  les  charpentiers,  les  calfats,  les 
forgerons  et  les  boulangers. 

Pour  ces  ouvriers  d'art,  on  le  comprend,  on  peut  ne  pas  être  trop 
sévère.  Je  crois  même  qu'on  doit  Tôtre  d'autant  moins  que  ces  profes- 
sions et  les  quelques  autres  qui  vont  suivre  sont  destinées  à  recevoir 
les  hommes  éliminés  des  précédentes  et  tout  particulièrement  des  deux 
premiers  groupés. 

Une  des  qualités  qui  me  paraissent  cependant  devoir  laisser  le  moins 
à  désirer  est  celle  de  la  vision  distincte  qui,  je  le  crois,  doit  être  nor- 
male. Pour  aucune  de  ces  professions  on  ne  saurait  admettre  le  port 
de  lunettes.  Si,  en  effet,  dans  la  vie  ordinaire,  chacune  d'elles  compte 
de  nombreux  ouvriers  s'en  servant,  il  faut  prendre  en  considération 
les  conditions  toutes  spéciales  dans  lesquelles  elles  s'exercent  à  bord. 
Je  n'admettrais  donc  à  naviguer,  dans  ces  professions,  que  des  vues 
emmétropes. 

Beaucoup  de  latitude  parait  tout  d'abord  devoir  exister  au  point 
de  vue  du  sens  chromatique.  Toutefois,  à  bord  des  petits  navires,  le^ . 
hommes  de  ces  professions,  faisant  le  quart  comme  les  autres,  je 
pense  qu'on  doit  exiger  d'eux  au  moins  la  notion  des  couleurs  à  petite 
distance. 

Ces  professions  exercées  dans  les  conditions  ordinaires  n'exigent 
qu'une' acuité  bien  faible.  Mais,  vu  les  dangers  qu'une  acuité  trop  infé- 
rieure fait  courir  à  tout  homme  qui  vit  à  bord,  et  les  conditions  plus 
difficiles  que  chacune  de  ces  professions  trouvera  à  la  mer,  je  pense 
qu'on  ne  peut  descendre  au-dessous  des  Va  de  ^^  normale,  c'est-à-dire 
que  la  dislance  moyenne  de  tous  les  optotypes  doit  être  au  moins  de 
5  mètres. 
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Ainsi  les  conditions  pour  ces  quatre  professions  sont  : 

r  D*étre  emmétropes; 

2*  De  reconnaître  les  couleurs  à  petite  distance  : 

3**  D'avoir  une  acuité  moyenne  au  moins  égale  à  la  7i  de  la  nor- 
male, 

YoiUEBS.  —  Les  voiliers  méritent  qu'on  les  étudie  séparément. 
Malgré  les  conditions  un  peu  désavantageuses  dans  lesquelles  ils  travail- 
lent à  la  mer,  plus  que  pour  toutes  les  autres  professions,  celles  des 
voiliers  se  rapprochent  à  bord  de  celles  qu*ils  trouvent  à  terre.  Il  sem- 
ble donc  qu'on  pourrait  à  leur  égard  se  montrer  plus  tolérant  et  auto- 
riser le  port  des  lunettes.  Je  pense  cependant  tout  le  contraire.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvriers  embarquent  sur  de  petits  navires  et  sont 
parfois  à  bord  seuls  de  leur  profession.  Or,  je  ne  puis  admettre  que 
tous  les  travaux  de  voilerie  soient  à  la  merci  d'un  accident  qui  prive  le 
voilier  de  son  auxiliaire  indispensable.  Admettre  que  les  voiliers  pour- 
ront porter  lunettes,  c'est  se  condamner  à  en  avoir  une  réserve  à  bord. 
Je  trouve  beaucoup  plus  simple  de  n'embarquer  que  des  voiliers  ayant 
une  vue  suffisante.  Le  nombre  restreint  de  ces  ouvriers  laisse  du  reste 
leur  recrutement  facile. 

Quant  au  sens  chromatique,  les  travaux  de  pavillonnerie  qu'ils  ont 
parfois  à  exécuter  à  bord  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  nécessité  de 
la  notion  des  couleurs  à  petite  distance,  et  cela  d'autant  plus  que  sur 
les  petits  navires  ces  hommes  sont  souvent  appelés  à  faire  le  quart  de 
nuit. 

Mais  beaucoup  plus  de  tolérance  pourra  exister  pour  l'acuité  visuelle. 
Toutefois,  comme  pour  les  professions  précédentes,  et  pour  Iqs  mêmes 
raisons,  je  pense  qu'il  faudra  s'arrêter  à  la  7s  de  la  normale. 

Ainsi,  pour  les  voiliers  destinés  à  naviguer,  j'exigerais  : 

l"  Quils  soient  emmétropes  ; 

'r  Quils  aient  la  notion  des  couleurs  à  petite  distance  ; 

3^  Qu'ils  aient  une  acuité  viauelle  totale  au  moins  égale  à  la  7i 
de  la  normale. 

Agents  des  vivres,  cuisiniers,  domestiques  civils.  —  Les  agents 
des  vivres,  auprès  desquels  je  demande  à  placer  les  divers  cuisiniers 
et  les  domestiques  civils,  n'ont  que  rarement  à  faire  preuve  d'une 
excellente  vue.  Cependant  les  conditions  exceptionnelles  de  mauvais 
éclairage,  les  méprises  auxquelles  une  mauvaise  vue  pourrait  donner 
lieu,  enGn  la  garantie,  que  se  doit  l'État,  que. la  vie  du  bord  n'est 
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un  danger  pour  aucun  membre  de  son  personnel  fonjt  un  devoir  d'éli- 
miner certains  vices  de  la  vision. 

Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  recevoir  dans  ce  personnel  des 
myopies  assez  légères  pour  pouvoir  se  passer  de  verres  correcteurs  ou 
môme  celles  qui  pourront  être  corrigées  par  des  verres  n**  6.  Il  en  sera 
de  môme  pour  les  hypermétropes.  Quant  aux  astigmates,  je  pense  que, 
vu  la  difficulté  de  s'approvisionner  de  verres  appropriés,  il  faudra  les 
rejeter  toutes  les  fois  que  ce  vice  de  la  vision  fera  baisser  l'acuité 
visuelle  au-dessous  de  */«• 

Les  traversées  fréquentes  dans  tes  embarcations,  que  ces  personnels 
sont  appelés  à  faire  et  souvent  de  nuit,  leur  participation  au  service  de 
bord  sur  certains  navires  doivent  rendre  pour  eux  la  notion  des  cou- 
leurs à  courte  distance  obligatoire. 

Quant  à  l'acuité  visuelle,  seules  la  garantie  personnelle  et  l'obliga- 
lion  de  fréquenter  des  rades  parfois  encombrées  d'embarcations  me 
font  demander  qu'elle  soit  égale  au  moins  à  la  Vs  de  la  normale. 

Pour  ces  divers  personnels,  les  conditions  d'admission  seront  donc 
les  suivantes  : 

1°  ïïavoir  une  vision  distincte  normale,  et,  dans  le  cas  où  les  can- 
didats sont  myopes  ou  hypermétropes,  de  pouvoir  corriger  ce  défaut  de 
la  vue  par  des  verres  qui  ne  soient  pas  supérieurs  à  6  dioptries 
(n»6); 

2'  De  ne  pas  être  astigmate  ou  bien,  si  le  candidat  l'est,  dç  ne  pas 
lêtre  assez  pour  que,  sans  verre  correcteur.  Vacuité  soit  abaissée  au- 
dessous  de  la  Y»  de  la  normale  ; 

3*  D'avoir  la  notion  des  couleurs  à  petite  distance  ; 

4*  Dans  toutes  circonstances,  quel  que  soit  l'état  des  milieux  réfrin- 
gents, d'avoir  une  acuité  au  moins  égale  à  la  Vt  de  la  noinfuile. 

Infirmiers.  —  Le  personnel  infirmier,  quoique  n'ayant  aucune  im- 
portance au  point  de  yue  des  intérêts  généraux  du  navire,  en  acquiert 
suffisamment  dans  certaines  circonstances  pour  qu'on  s'assure  d'avance 
des  qualités  de  sa  vue.  L'infirmier  devient,  en  effet,  sur  certains 
navires  n'ayant  qu'un  médecin,  son  aide  naturel  et,  à  ce  point  de  vue, 
on  ne  saurait  laisser  s'égarer  dans  ce  personnel  des  vues  dont  Tiafé- 
riorilé  nuirait  à  l'accomplissement  de  ses  fonctions.  Je  pense  donc  que 
tout  infirmier  doit  ôlre  emmétrope  et  avoir  le  sens  des  couleurs.  Seu- 
les les  qualités  de  Tacuité  visuelle,  dont  il  aura  rarement  à  faire  preuve, 
peuvent  comporter  une  certaine  tolérance,  sans  toutefois  descendre 
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au-dessous  des  '/^  de  la  normale.  Mille  occupations  délicates  relevant 
des  fondions  de  ]'inGrmier  soil  à  bord,  soit  dans  les  hôpitaui^  (panse- 
ments, maniement  et  préparation  de  certains  médicaments),  ne  peuvent 
être  accomplies  sûrement  par  une  vue  inférieure. 

Ainsi  nul  ne  devrait  être  admis  comme  inOrmier  : 

!•  S'il  n'est  emmétrope  ; 

£•  S'il  n'a  la  notion  des  couleu7'S  ; 

y  S'il  n'a  une  acuité  visuelle  m^oyenne  au  moins  égale  aux  ^U  de 
la  normale,  7",50  (fig.  7). 

Telles  sont  les  qualités  de  la  vue  qui  me  paraissent  indispensables  à 
Taccomplissement  des  devoirs  des  diverses  professions  maritimes.  Des- 
cendre au-dessous  est  un  danger,  tout  aussi  bien  pour  Thomme  que 
pourTËtat.  Or,  on  ne  saurait  admettre  que  TÉtat  condamne  à  la  vie  de 
marin  des  hommes  ayant  un  défaut  physique  faisant  de  Texistence  à 
bord  un  danger  de  tous  les  instants.  Le  pont  d'un  navire,  même  sur 
rade,  est  trop  dangereux  pour  les  mauvaises  vues  pour  que,  le  sachant, 
on  les  y  expose.  Mais,  de  plus,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  bord 
chaque  homme  a  son  importance  et  que  chaque  individualité  de  l'équi- 
page doit  offrir  une  sûre  garantie  à  toutes  les  autres.  Il  n'y  a  quelque 
sécurité  qu'à  cette  condition.  Toute  cause  donc  qui  diminue  la  valeur 
d'une  de  ces  individuahtés  devient  un  péril  général.  La  loi  qui  préside 
au  salut  des  équipages,  c'est  la  solidarité.  Le  meilleur  capitaine,  et 
avec  lui  le  navire,  est  à  la  merci  d'une  vigie  qui  n'y  voit  pas,  d'un  ti- 
monier qui  sonde  mal,  d'un  homme  de  barre  qui  distingue  mal  un 
commandement.  Il  faut  donc,  si  l'on  veut  qu'un  capitaine  ait  confiance, 
que  des  garanties  sérieuses  lui  soient  offertes  par  chacune  des  indivi- 
dualités de  son  bord.  En  dehors  de  ces  garanties,  je  le  répète,  il  n'y  a 
qu'hésitation  de  sa  part  et  danger  pour  tous. 

Mais,  dira-t-on,  la  marine  recevant,  soit  par  le  recrutement,  soit  par 
1  inscription  maritime,  un  certain  nombre  de  vues  qui  ne  peuvent  être 
utilisées  dans  aucune  des  professions  qui  précèdent,  qu'en  fera-t-elle? 
J  ai  lieu  de  croire  tout  d'abord  que  le  nombre  de  vues  que  l'on  ne 
pourrait  verser  dans  aucune  de  ces  professions  ne  serait  pas  considé- 
rable, et  ensuite  le  serait-il,  qu'y  faire?  La  nécessité  de  Texamen  que 
je  propose  ne  serait  que  mieux  démontrée.  Si  l'on  admet,  en  effet,  que, 
pour  obtenir  une  garantie  professionnelle  suffisante  des  divers  person- 
uels,  il  ne  faut  pas  descendre  au-dessous  du  minimum  que  j'ai  fixé, 
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quel  que  soit  le  nombre  des  recrues  éliniioées,  on  pourrait  le  déplorer, 
mais  il  faudrait  6*y  soumettre.  Mieux  vaudrait,  sans  aucun  doute,  avoir 
quelques  recrues  de  moins,  et  n*en  accepter  que  de  tout  à  fait  aptes  à  la 
carrière  qu'elles  embrassent.  Ce  sera,  je  crois,  Topinion  de  tout  com- 
mandant de  navire.  Ce  qui  domine,  en  effet,  l'existence  du  marin,  je 
le  répète,  cest  la  garantie  professionnelle  réciproque.  Rarement  les 
erreurs  sont  payées  par  ceux-là  seuls  qui  les  ont  commises.  Qu*un  offi- 
cier de  quart,  ne  distinguant  pas  les  feux  de  côté,  fasse  une  fausse 
manœuvre  et  se  laisse  aborder,  il  pourra  bien  succomber  victime  de 
son  erreur,  mais  sa  mort  empôcherait-elle  le  navire  de  sombrer  et  l'é- 
quipage de  se  perdre?  Qu'un  mécanicien  dans  un  moment  critique 
commette  une  imprudence  et  soit  victime  de  sa  mauvaise  vue,  il  pourra 
bien  être  broyé  par  la  machine,  mais  le  navire,  pendant  un  temps  qui 
peut  être  précieux,  aura-t-il  été  moins  privé  de  son  moteur? 

Ainsi  donc,  je  pense  que  la  considération  de  ne  pas  utiliser  certaines 
recrues  doit  être  secondaire.  Si  des  recrues  ne  peuvent  remplir  aucune 
des  fonctions  dévolues  à  une  quelconque  des  professions  précédentes, 
il  faut  se  résigner  et  les  éliminer. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  les  renvoyer  dans  leurs  foyers?  Je  ne  le 
pense  pas.  À  côté  des  personnels  navigants  se  trouvent  des  personnels 
fixes.  Jugé  impropre  au  service  de  la  mer,  tel  charpentier,  tel  méca- 
nicien sera  susceptible  de  remplir  à  terre  les  attributions  de  sa  profes- 
sion sans  que  son  travail  ait  à  en  souffrir.  Il  en  est  de  même  de  beau- 
coup d'autres  professions,  telles  que  celles  de  boulangers,  d'agents  des 
vivres  et  autres. 

Hais  ce  n'est  pas  tout.  A  côté  des  navires  armés  se  trouvent  les  ports. 
Quoi  de  contraire  à  l'esprit  de  la  loi,  que  de  faire  faire  dans  les* 
ports  un  nombre  d'années  de  travail  égal  à  celui  du  nombre  d'années 
de  service  à  tout  homme  qui  n'aurait  pu  être  utilisé  pour  la  flotte  et 
qui  cependant  aurait  été  reconnu  propre  au  service?  11  me  semble  au 
contraire  que  ce  serait  là  une  mesure  des  plus  justes.  Or,  dans  ces  ar- 
senaux, les  travaux  sont  assez  variés  pour  que  Ton  puisse  tirer  parti 
de  tout  le  monde.  Outre  les  ateliers  pouvant  recevoir  les  ouvriers  d'art, 
on  trouve  la  grande  catégorie  des  journaliers  pour  lesquels  les  qualités 
delà  vue  n'ont  pas  à  compter.  Aussi  est-ce  dans  ces  conditions  que  je 
proposerais  d'utiliser  toutes  les 'recrues  qui  n'auraient  pu  l'être  autre- 
ment. 

Ainsi  se  trouveraient  obtenus  rutilisation  la  plus  avantageuse  des  di- 
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Yerses  recrues  de  la  marine,  une  garantie  plus  grande  pour  le  com- 
mandement, et,  en  môme  temps,  un  moyen  plus  équitable  de  la  part  de 
rËtat  de  faire  payer  la  dette  que  chacun  contracte  envers  lui  en  nais- 
sant. Pour  obtenir  ces 'heureux  résultats,  quelques  mesures  générales 
sufiSraient;  leur  énoncé  servira  de  conclusions  à  mon  travail. 

G«s  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1^  Il  est  indispensable  d'examiner  désormais  toutes  les  recrues  de 
la  Tnarine  \ 

T  Cet  examen  devrait  être  fait  dans  ks  cinq  ports  d'après  une 
méthode  et  des  procédés  ayant  les  mêmes  données  scientifiques  pour 
principes  ; 

3"  Cet  examen  devrait  porter  sur  les  trois  qualités  de  la  vue  que  j'ai 
examinées  en  commençant; 

4*  Il  serait  pratiqué  par  des  sous-officiers  sous  la  sui^eillance  et  la 
responsabilité  du  médecin,  qui  n*aurait  ainsi  qu'à  examiner  les  éli- 
minés par  ce  premier  examen  ; 

4®  Les  résultats  en  serofit  consignés  sur  le  livret,  à  côté  des  rensei- 
gnements sur  la  taille,  Vâge,  etc,  ; 

6^  Ces  examens  seraient  renouvelés  à  chaque  incorporation  nouvelle  ; 

?•  Toutes  les  recrues  reconnues  propres  au  service,  et  qui  ne4peu' 
vent,  vu  leur  vision  défectueuse,  entrer  dans  les  diverses  professions 
maritimes  que  je  viens  de  parcourir,  seraient  utilisées  dans  nos  arse- 
naux à  des  travaux  qui  conviennent  à  leurs  aptitudes  physiques. 

E.  Maurel,  ' 
Médecin  de  1»  classe  de  la  marine. 
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LES  PERFECTIONNEMENTS 


QU'IL  FAUDRAIT  APPORTER  AU  COMPAS  DE  RELÈVEMENT 


POUR  LE  RENDRE  PLUS  UTILE  A  LA  NAVIGATION 


La  note  snivante  est  un  complément  an  travail  qui  a  été  publié  dans 
la  Revi^  maritime  sur  le  même  sujet'.  Elle  a  pour  but  de  répondre 
aux  objections  faites  par  le  Comité  hydrographique,  à  propos  de  cer- 
taines modifications  de  détail  qui  ont  paru  devoir  être  trop  coûteuses 
pour  Tutilité  qu*on  en  retirerait.  J  ai  cherché  à  simplifier  les  solutions 
précédentes,  pour  rendre  moins  sensible  le  changement  apporté  au 
matériel  existant  à  bord  ou  dans  les  magasins.  On  obtiendra  de  la 
sorte,  avec  une  dépense  relativement  insignifiante,  un  fonctionnement 
de  rinstrument  plus  commode  et  plus  sûr. 

Examinons  d'abord  comment  il  serait  possible  d*avoir  pour  les  astres 
élevés  des  relèvements  plus  exacts  et  plus  faciles,  sans  avoû*  besoin  de 
rendre  cylindriques  les  bottes  de  compas  actuelles  qui  sont  octogonales 
ou  carrées.  La  transformation  en  cylindre  ayant  été  repoussée  comme 
trop  coûteuse,  on  obtiendra  le  même  résultat  au  point  de  vue  de  Tob- 

'  Voir  1*  Setrue  maritime  da  moU  da  septombre  1880. 
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servalion,  en  prolongeant  les  extrémités  de  Talidade  de  quelques  cen- 
timètres, de  manière  à  placer  les  deux  pinnules  dans  la  direction  des 
Tertieales  qui  passent  par  les  angles  extérieurs  de  la  boite. 


A,  alidade. 

B,  boîte  du  compas. 

C,  cuvette. 
P,  pinnule. 

T,  traverse  horizontale 

supérieure. 
V,  vis  creuse. 


Pit>Jection  Tertloale. 


=^ 


Projection  horizontale. 


Dans  ces  conditions,  Tœil  peut  descendre  au  bas  de  la  pinnule  et  se 
placer  assez  près  de  la  fente  pour  que  la  hauteur  de  Tastre  ne  soit 
plus  un  obstacle  à  la  précision  du  relèvement.  En  outre,  il  sera  néces- 
saire d*élever  un  peu  le  plan  supérieur  de  la  cuvette,  afin  que  la  botte 
ne  vienne  pas  heurter  les  extrémités  de  Talidade  pendant  les  mouve- 
ments du  navire. 

Cette  disposition,  qui  rapproche  le  point  de  suspension  de  la  cuvette 
de  son  centre  de  gravité,  pourrait  être  mise  à  profit  pour  modérer  les 
mouvements  du  compas  qui  sont  presque  toujours  trop  brusques. 

Si  Ton  tient  à  conserver  la  hauteur  actuelle  de  la  cuvette  et  la  Ion- 
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gueur  de  Talidade,  il  faudra  recourir  à  rinclinaison  extérieure  des 
pinnules.  Une  obliquité  de  20°  à  25^  dans  le  plan  vertical  et  du  côté  de 
l'observateur  suffira  généralement  pour  qu'on  puisse  atteindre  tes  as- 


■* 


très  avec  facilité  jusqu'aux  environs  du  zénith.  Gela  dépend  de  la 
construction  particulière  de  chaque  instrument  et  ne  peut  pas  être  dé- 
terminé à  l'avance.  Mais,  quel  que  soit  le  moyen  employé,  il  paraît  in- 
dispensable de  modifier  les  alidades  actuelles,  surtout  pour  les  compas 
liquides.  Les  pinnules  y  sont  tellement  avancées  dans  Tintérieur  de  la 
boîte,  que  Toeil  reste  toujours  éloigné  de  la  fente,  et  il  n'est  pas  pos- 
sible de  compter  sur  la  moindre  exactitude,  aussitôt  que  le  point  à 
relever-  dépasse  45'*  de  hauteur. 

Bans  la  séance  pendant  laquelle  il  a  examiné  le  travail  cité  plus 
hûuii,  le  €rèi!ûité  hydrographique  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  d'adopter 
pour  tous  les  compas,  la  branche  horizontale  qui  relie  les  sommets 
supérieurs  des  deuxjptinnules  dans  les  compas  liquides.  Le  plan  du 
relèvement  se  trouve  alors  parfaitement  déterminé,  quelle  que  soit  la 
hauteur  de  l'astre;;  et  la  pinnule  centrale  proposée  précédemment 
peut  être  remplacéjs  avec  avantage  par  un  151  central  FL,  allant  du 
pivot  de  l'alidade  à  laTis  creuse  située  au  milieu  de  la  branche  hori- 
zontale supérieure.  La  modiGcation  devient  alors  tellement  simple 
'4t!^'^èlfe4iëe^ml^i]fé^>éiï-i4€lâ  1«>  fondtîonnement  habituel  de  l'aUdade, 
4Wtdât^^Hi«i^âèr%lffltë'€B4è>^â  ou  «e  met  en  ptece  à  volonté. 
'^i|ieMiblfi^^(}^4^'%tti^4^utv^âQd  liombre  d'officiers,  l'addition  de  ce 
^mfA^^ram^pém^téAûif^iÀ^^mtPices  pour  la  détermination  de  la 
^Màftibdé^déià^yé)ê^ékiebtiiwals^i6^«  dernier  point  de  vue  a  été  traité 
mii^\ïie^û^WÈ&^kîMeP^éniê\Ga^^  marUime,  janvier 

^VS79^,^i^e>i3S)>\\  éVMiïgf'iûAsmi^fàJêiiùàYBM^àiv  la  question,  con- 
'lfeâft^ë^di3«É^l^lfyî(ePWâ«l^i»^«^  dans  les  évo- 
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lulions  d'escadre,  que  le  commandant  ait  auprès  de  lui  un  compas 
yrai,  donnant  à  chaque  instant  le  relèvement  d'une  bouée  ou  d'un  navire. 

Le  procédé  au  moyen  duquel  on  obtient  ce  résultat  ayant  été  ex* 
posé  dans  le  numéro  de  la  Revue  maritime  du  mois  de  septembre 
1880,  nous  n'avons  pas  besoin  d'y  revenir.  Remarquons  seulement  que 
pour  l'appliquer  aux  compas  liquides,  il  suffit  de  mettre  au-dessus  des 
divisions  actuelles  portées  par  le  couvercle,  un  petit  cercle  de  cuivre, 
mobile  autour  de  son  centre,  et  gradué  en  deux  parties  allant  chacune 
de  0^  à  180*^.  Les  alidades  de  ces  compas  ayant  une  branche  horizon- 
tale supérieure,  le  fU  central  se  place  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Le  Comité  hydrographique  n'ayant  pas  cru  devoir  adopter  les  moyens 
proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  s'assurer  de  l'horizontalité  du  compas, 
nous  pensons  qu'il  est  utile  de  chercher  d'autres  solutions ,  parce  que 
les  erreurs  qui  proviennent  de  ce  fait  atteignent,  dans  certaines  cir- 
constances, des  proportions  réellement  dangereuses.  Gomme  il  importe 
que  l'instrument  employé  à  s'assurer  de  la  position  horizontale  du 
compas  soit  simple,  léger  et  peu  encombrant,  il  faut  se  borner  d 
constater  la  verticalité  du  plan  de  relèvement,  ce  qui  suffît  en  général 
pour  la  navigation.  Les  procédés  qui  répondront  à  ces  conditions 
constitueront  nécessairement  une  amélioration ,  puisque  jusqu'à  pré- 
sent, il  n'existe  rien  autre  chose  que  le  sentiment  de  l'observateur. 

Pour  fournir  à  ce  dernier  une  indication  plus  sûre  et  moins  variable, 
plaçons  sur  l'alidade,  au  bas  de  la  face  intérieure  de  la  pinnule  objec* 


tive,  un  tube  de  verre  rempli  de  liquide,  et  affectant  la  forme  du  niveau 
à  bulle  d'air.  Introduisons  dans  l'instrument  une  boule  creuse  flottante 
pour  remplacer  la  bulle  qui  se  déforme  trop  facilement  sous  l'influence 
des  trépidations  du  navire.  En  donnant  à  la  partie  supérieure  un  rayon 
de  O^^fiS,  le  déplacement  de  la  boule  serait  de  2  millimètres  à  peu  près 
par  degré  d'inclinaison,  lorsque  l'alidade  est  dirigée  dans  le  môme 
sens  que  l'axe  de  rotation  du  compas.  C'est  le  cas  pour  lequel  l'erreur 
d'observation  atteint  son  maximum.  A  mesure  que  l'obliquité  de  Taxe  de 
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rotation  devient  de  pins  en  plus  grande  par  rapport  à  l'alidade,  la 
mobilité  de  la  boule  diminue,  mais  on  sait  également  que  l'erreur  de- 
vient de  plus  en  plus  petite  pour  la  même  inclinaison.  Il  serait  facile 
d*ailleurs  d'augmenter  le  rayon  de  la  partie  supérieure  du  niveau,  si 
le  besoin  s'en  faisait  sentir. 


On  pourrait  également  placer  au-dessus  de  celui-ci  un  autre  tube 
dont  la  convexité  serait  tournée  en  sens  inverse,  et  qui  contiendrait 
une  bille  d'agate  bien  polie,  ou  une  sphère  de  cuivre  remplie  de  plomb. 
Les  deux  boules  marchant  en  sens  inverse  pour  une  même  incli- 
naison du  compas,  la  sensibilité  du  niveau  serait  doublée,  sans  qu'on 
fût  obligé  de  recourir  à  l'augmentation  du  rayon  de  la  partie  circu- 
laire, qui  entraîne  une  plus  grande  instabilité  de  l'appareil.  Il  est  pro- 
bable, d'ailleurs,  qu'un  seul  des  deux  niveaux  ci-dessus  sera  sufifisant 
pour  les  observations  de  bord. 

Enfin,  si  l'on  tenait  à  juger  du  degré  d'horizontalité  du  compa.s 
quelle  que  soit  la  position  de  Taxe  de  rotation  par  rapport  au  plan  de 
relèvement,  on  remplacerait  le  tube  ABGD  par  une  calotte  sphériqne 
de  même  myon  que  la  ligne  ÂB. 

A  terre,  dans  les  opérations  qui  demandent  plus  de  précision,  il 
serait  préférable  d'employer  le  procédé  suivant  : 

Plaçons  sur  l'alidade,  auprès  de  la  face  intérieure  de  la  pinnule 
oculaire  un  petit  niveau  d'eau  de  0°',07  à  O^'fOS  de  longueur.  Dispo- 
sons, vis-à-vis,  deux  petits  miroirs  au  pied  de  la  pinnule  objective, 
perpendiculairement  à  la  face  supérieure  de  l'alidade.  Inclinons-les 
l'un  sur  l'autre  de  telle  sorte  que  les  deux  extrémités  des  colonnes 
verticales  du  niveau  viennent  faire  image  sur  le  prolongement  de 
l'axe  de  Talidade  AB. 

L'œil  placé  dans  le  plan  du  relèvement  à  la  hauteur  du  plan  de  ni- 
veau apercevra  les  deux  colonnes  verticales  qui  viendront  se  tangenter 
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sur  l'arête  commune  aux  deux  miroirs  ;  et  si  Ton  a  eu  soia  de  marquer 
sur  celle-ci  le  point  où  le  plan  de  niveau  vient  le  rencontrer,  il  dest- 


in 


31    M 


& 


AB,  projection  horizontale  de  Talidade. 

PP,  pinnules. 

MM,  miroirs. 

N,    niveau  d*eau. 

0,    pivot  de  l'alidade. 


gnera  l'endroit  où  les  cercles  supérieurs  des  deux  colonnes  d'eau 
doivent  être  tangents,  toutes  les  fois  que  le  plan  sur  lequel  repose  Ta* 
lidade  est  horizontal. 

Voyons  comment  on  peut  arriver  à  réaliser  ces  dispositions  dans 
la  pratique. 

Représentons  par  HR  la  ligne  horizontale  du  niveau  d'eau  et  par  ÂB, 
BM  et  BN  les  intersections  du  plan  de  niveau  avecleplàn'^de  rfe'lève- 
ment  et  les  deux  miroirs.  La  surface  siir  lât^û^lle  cetix-cl  Pej^oy^nt 
sera  parallèle  au  plan  horizontal  ^ui'passë^  ^f' la  li^he  idW^fv^^ti', 
lorsque  ce  dernier  plan  sera  perpendiculaire^ 'à  rinteirsèi;ti(jh^(Jërf'8eî(x 
glaces.  ■•  •'^'-^'"  -/'>^^;^'\cO™\^^ 

Prenons  Bl  =  BR  =  BH;  joignons  le  poitttTtliliî)«iklts?ii;'W,  ^eW- 
Figeons  les  deux  miroirs  placés  en^B  til)lttilétfal?titylix^'ffgÂës  M^^ 
Nous  avons  alors  au  point  ï,''dàlîs 'fe|^ai'r(écU6û"Ôe^^ÀÎ(!,  f Ikîà^è' tféfi 
points  H  et  R,  toutes  les  fôîâ  que  la  su^ftcé  sii't^  litjbèireïeâ'dfèt/ini- 
roirs  sont  établis  pèrpendiculàirértient,^iteta'  plraïfëf^lltf  ^^^^  Vèn^- 
aontal  HIR.  L'œil  placé  en  A  apefcivi^iiîldotiJ^es^'rfeàjf  feei^M^u?)^^^^^ 
qui  terminent  les  colonrtes  vérlicâïW'\id^^hP*ièiid  (ïtei{r'''t2Wi^éeîùi^  riiû'i 
1  autre  au  point  I. 

En  effet,  si  l'on  élèire  uu^p6iW-&  iiiié^piéi^è^àicayfë^  W,4s'^^^^^ 
angles  alternes-intertlesFBR;'>BRifWni^^^k^  éi^'àû^hSHIniii^iê  ii^V- 
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Cèle  BIR,  BIR  =  BRI.  Or,  ABR  =  BIR  +  BRI  =  2B1R,  mais  BIR  =  ABP, 
donc  2ABI'  =  ABR,  et  Taogle  de  réflexion  ABP  est  égal  à  l'angle  d'in- 
cidence PBR.  On  démontrerait  de  môme  que  l'image  du  point  H  doit 
se  faire  également  en  1. 


Si  l'horizontalité  se  trouve  dérangée  par  suite  d'une  oscillation  latérale 
dans  laquelle  le  point  R  monte  au-dessus  du  plan  du  compas,  son 
image  sur  le  miroir  M  s'élèvera  au-dessus  du  point  I,  en  môme  temps 
que  rimage  de  H  descendra  au-dessous  de  ce  point  sur  le  miroir  N. 
Par  conséquent,  dans  la  pratique,  les  plans  supérieurs  des  colonnes 
verticales  du  niveau  se  sépareront  sur  les  miroirs,  et  s'éloigneront 
l'un  de  l'autre  verticalement  et  en  sens  inverse. 

De  plus,  comme  dans  ce  mouvement  la  ligne  HR  devient  un  peu 
plus  longue,  ses  extrémités  extérieures  sortent  du  champ  du  miroir 
qui  les  réfléchit  respectivement.  Par  suite,  les  cercles  supérieurs  des 
colonnes  verticales  du  niveau  mordront  légèrement  l'arôte  commune 
aux  deux  glaces  ;  mais  cet  effet  sera  peu  prononcé,  eu  égard  au  pea 
d'allongement  de  la  ligne  de  niveau  par  rapport  aux  oscillations  de 
l'instrument. 

Si  le  mouvement  du  compas  se  fait  autour  d'un  axe  perpendiculaire 
à  la  ligne  AB,  les  images  des  points  H,  R  quitteront  le  point  I  en  s'é- 
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levant  on  en  s'abaissant  de  la  même  quantité.  Par  conséquent,  en  mar- 
quant d'avance  la  place  où  le  plan  horizontal  de  niveau  vient  rencontrer 
l'intersection  des  deux  miroirs,  il  sera  facile  de  s'assurer  de  l'horizon- 
talité de  l'instrument.  11  suffit  de  faire  en  sorte  que  les  images  des 
cercles  supérieurs  des  9eux  colonnes  verticales  viennent  tangenter 
l'arête  commune  au  point  préalablement  désigné. 

Il  est  bien  entendu  qu'on  tracera  sur  la  pinnule  un  repère  pour  que 
l'œil  se  place  exactement  au  point  A.  D'ailleurs,  s'il  s'écartait  du  plan 
de  relèvement,  on  en  serait  immédiatement  prévenu.  L'une  des  deux 
images  disparaîtrait  en  sortant  du  champ  du  miroir,  et  l'autre  rentre- 
rait dans  la  glace  vers  laquelle  l'œil  s'est  porté. 

Si  la  situation  de  l'œil  se  trouve  modiûée  par  rapport  à  la  hauteur, 
le  même  contrôle  n'existe,  plus.  Mais  ou  sait  que  les  oscillations  qui  se 
font  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  AB  n'affectent  pas  la  valeur 
du  relèvement.  Toutefois,  si  l'on  tient  à  ce  que  l'horizontalité  ait  lieu 
également  dans  ce  sens,  il  convient  de  placer  l'œil  près  du  repère, 
c  esl-à-dire  au  point  qu'il  doit  occuper  pour  faire  tangenter  les  deux 
images  au  point  I. 

Un  niveau  semblable,  légèrement  modifié,  peut  également  servir  à 
caler  l'horizon  à  glace,  ou  tout  autre  plan  qu'on  aurait  besoin  de  rendre 
horizontal.  11  est  facile,  en  suivant  la  marche  des  deux  images,  de  con- 
naître les  points  de  la  surface  qu'il  y  a  lieu  d'élever  ou  d'abaisser. 

Décante, 
Lieutenant  de  vaisseau,  directeur  de  l'Observatoire  de  Rochefort. 
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5   1".  —  Maurice  et  dépendances. 

SITUATION  GÉOGRAPHIQUE. 

L*île  Maurice,  ancienne  Ile-de-France,  est  une  tle  de  F  Océan  Indien 
du  groupe  des  Mascareignes,  située  entre  les  IQ^'SS'  et  20''32'  de  lati- 
tude Sud  et  les  SS''  et  SS^'SO'  de  longitude  Est,  à  140  kilomètres  N.-B. 
de  la  Réunion,  et  à  800  kilomètres  Est  de  Madagascar.  Sa  superficie  est 
évaluée  à  200,000  hectares.  Elle  est  montagneuse  et  formée  de  trois 
massifs  qui  s'élèvent  en  pente  rapide  du  bord  de  la  mer  et  se  réunissent 
au  centre.  Leur  altitude  moyenne  est  de  700  mètres;  le  pic  le  plus 
élevé,  le  piton  de  la  Rivière-Noire,  atteint  une  hauteur  de  900  mètres. 
Les  côtes  sont  hérissées  de  récifs  de  coraux.  Le  sol,  arrosé  par  46  cours 
d'eau  peu  considérables,  est  extrêmement  fertile. 

La  saison  la  plus  chaude  dure  de  décembre  à  avril.  C'est  l'époque 
des  ouragans  et  des  cyclones;  la  température  varie  alors  de  19''  à  30^ 
centigr.  à  l'ombre.  En  juillet  et  août,  elle  n'est  plus  que  1 5**  à  25®  centigr. 
Dans  les  terres  hautes  de  l'intérieur,  elle  est  toujours  inférieure  de 
plusieurs  degrés  à  celle  des  villes  du  littoral. 
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La  colonie  est  divisée  en  neuf  districts,  à  savoir  :  Port-Louis,  Pam- 
plemousses, Riviëre-du-Rempart,  Flacq,  Grand-Port,  Savanne,  Moka, 
Plaine-Wilhems  et  la  Rivière-Noire. 

L'île  possède  deux  bons  ports,  celui  de  Port-Louis,  sur  la  cdteN.-O., 

et  celui  Mahébourg  ou  grand  port,  sur  la  côte  Est. 

'     La  ville  de  Port-Louis,  siège  du  gouvernement,  renferme  avec  ses 

faubourgs  une  population  de  70,000  habitants.  Elle  possède  trois  cales 

de  radoub  et  est  défendue  par  le  fort  Adélaïde  elle  fort  Saint-George. 

RÉSUICÉ  HISTORIQUE. 

L'île  Maurice  fût  découverte,  en  1507,  par  don  Pedro  Mascarenhas, 
qui  naviguait  au  compte  du  gouvernement  des  Indes  portugaises,  et 
qui  l'appela  Cerné.  Les  Portugais  n'y  formèrent  aucun  établissement. 
En  1598,  les  Hollandais  en  prirent  possession  à  leur  tour  et  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Maurice,  en  l'honneur  du  prince  Maurice  de  Nassau. 
Abandonnée  en  1712  par  les  Hollandais,  elle  fut  occupée  aussitôt  par 
les  Français,  qui  étaient  déjà  possesseurs  de  l'île  Bourbon,  et  prit  alors 
le  nom  dlle-de-France.  Elle  fut  donnée  en  1722  par  le  roi  à  la  Compa- 
gnie française  des  Indes  orientales  et  resta  sous  la  souveraineté  de  cette 
Compagnie  jusqu'en  1767,  époque  à  laquelle  elle  fît  retour  au  domaine 
de  l'État.  En  1723,  un  gouverneur  y  ftit  installé,  mais  ce  ne  fut  que 
sous  le  gouvernement  de  Mahé  de  la  Bourdonnais,  en  1734,  que  com- 
mencèrent à  se  développer  son  importance  et  sa  prospérité.  Elle  de- 
vint en  peu  de  temps  la  clef  de  la  route  maritime  des  Indes.  En  1810, 
les  Anglais,  au  nombre  de  12,000  hommes,  commandés  par  le  général 
Abercrombie,  débarquèrent  à  quelque  distance  de  Port-Louis;  après 
plusieurs  combats,  la  colonie  capitula,  le  3  décembre  1810,  et  les  ha- 
bitants de  Maurice  devinrent  sujets  de  la  Grande-Bretagne.  La  posses- 
sion de  l'Ile  fut  garantie  aux  Anglais  par  les  traités  de  1814  et  de  1815. 
L'article  8  de  Tacte  de  capitulation  stipulait  que  les  habitants  conser- 
Teraient  leur. religion,  leur  langue,  leurs  lois  et  leurs  coutumes. 

POPULATION  ET  IMMIGRATION. 

La  statistique  officielle  de  Maurice  range  la  population  de  cette  co- 
lonie en  deux  catégories  distinctes  :  1*"  la  population  générale,  qui 
comprend  les  Européens,  les  créoles,  les  anciens  esclaves  ou  affranchis 
et  leurs  descendants,  ainsi  que  les  Chinois  établis  dans  Tlle;  2^  la  po*. 
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puIatioD  indienDe  comprenant  les  immigrants  engagés  et  cenx  qui  sont 
demeurés  dans  la  colonie  après  avoir  terminé  leur  période  de  résidence 
industrielle. 

D'aprësria  dernière  statistique  officielle,  la  1'*  catégorie  de  la  popu- 
lation comptait,  en  1881,  111,783  âmes  et  la  seconde  249,064,  ce  qui 
donnait  un  total  de  360,847  habitants.  En  1832,  la  population  de  la 
colonie  n'était  que  de  89,616  habitants,  dont  63,506  esclaves;  Tac- 
croissement,  dû  principalement  à  Timmigration,  a  donc  été,  en  50  ans, 
de  271,231  habitants.  La  proportion  de  la  mortalité,  dans  la  popula- 
tion générale,  est  de  3.13  p.  1,000,  tandis  qu'elle  n'est  que  de  2.88 
p.  1,000  dans  la  population  indienne. 

Depuis  Tannée  1834,  époque  de  l'abolition  de  l'esclavage,  Maurice  a 
tiré  de  l'Inde  la  plus  grande  partie  de  ses  travailleurs.  Aux  termes  de 
l'ordonnance  du  22  octobre  1878,  qui  a  modifié  et  codifié  toutes  les 
lois  sur  l'immigration  et  le  travail  à  Maurice*,  le  service  de  l'immigra- 
tion est  placé  sous  la  direction  du  Protecteur  des  immigrants. 

Ce  haut  fonctionnaire  est  tenu,  au  moins  une  fois  par  semestre,  de 
visiter,  soit  en  personne,  soit  en  y  envoyant  un  inspecteur,  tout  éta- 
blissement où  se  trouvent  des  immigrants  liés  par  des  contrats  de  ser- 
vice écrits*,  il  doit  recevoir  et  prendre  connaissaifce  des  plaintes  for- 
mulées par  les  immigrants  et  leur  donner  des  conseils  ;  faire  des 
enquêtes  et  instituer  des  poursuites  lorsque  les  circonstances  l'exigeât; 
aider  le  magistrat  stipendiaire,  s'il  y  a  lieu,  à  estimer  les  gages  ;  tenir 
les  registres  du  département  de  l'immigration;  inspecter  les  navires  qui 
transportent  des  immigrants;  enfin,  exercer  et  remplir  à  l'égard  des 
immigrants  tous  les  autres  devoirs  et  fonctions  qui  lui  sont  prescrits 
par  les  règlements  ou  qui  lui  sont  confiés  par  le  gouverneur. 

Dans  chacun  des  ports  de  Calcutta,  de  Madras  et  de  Bombay,  les  seuls 
d'où  les  immigrants  peuvent  être  expédiés,  le  Gouvernement  a  des  agents 
chargés  de  surveiller  l'immigration  des  travailleurs.  Toute  personne 
résidant  à  Maurice  désirant  introduire  ou  engager  des  immigrants  de 
l'Inde  doit  transmettre  au  protecteur  une  réquisition  dans  la  forme 
ci-après  : 

«  Je  soussigné,  requérant,  prie  le  protecteur  des  immigrants  de  prendre  les 

mesures  requises  par  la  loi,  pour  obtenir  pour  moi  de  la  présidence  de 

immigrants  (engagés  spécialement  dans  l'Inde  pour  être  employés  par  moi,  ou 

'  Ootte  ordonnanee  »  été  pabllée  in  e»ten$o  dans  U  ReotM  maritiwu  et  tolùnial*  de  1979/ 
tLXIetl^XIL 
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pour  m*ôtre  délivrés  à  leur  arrivée  à  Maurice  pour  me  servir,  êelon  ie  cas),  Je 
donnerai  à  chaque  immigrant  qui  s'engagera  avec  moi  en  vertu  de  cette  ré- 
quisition les  gages  et  rations  suivants  (ou  les  gages  et  rations  ûxès  par  Té- 
chelle  du  Gouvernement  en  vigueur  à  Tépoque  de  l'engagement,  selon  le  cas), 
ainsi  qu'un  logement  convenable  et  les  soins  médicaux.  Je  nomme  A.  B.  mon 
agent  spécial  [ou  Je  ne  nomme  aucun  agent  spécial,  selon  le  cas),  » 

Cette  réquisilioQ  doit  être  accompagnée  dune  obligation  par  laquelle 
le  requérant  s*engage  solidairemeat,  avec  deux  cautions  acceptées  par 
ie  prolecteur,  à  payer  au  Gouvernement  toutes  les  dépenses  encourues 
pour  rintroduction  des  immigrants,  en  y  comprenant  leurs  frais  de 
nourriture  au  dépôt  de  Port-Louis,  au  prix  de  20  centièmes  de  roupie 
par  jour  et  par  immigrant,  à  partir  du  jour  de  son  débarquement  jus- 
qu'au jour  de  son  départ  du  dépôt  pour  entrer  au  service  de  Ten- 
gagiste. 

Tout  immigrant  parlant  de  Tlnde  pour  venir  travailler  à  gages  à  Mau- 
rice doit,  avant  son  départ,  signer  soit  un  contrat  par  lequel  il  s'engage 
à  servir  une  personne  y  dénommée,  soit  un  contrat  avec  le  gouverne- 
ment de  Maurice  pour  servir  la  personne  à  laquelle  il  sera  remis  à  son 
arrivée  dans  la  colonie.  La  durée  de  l'engagement  est  de  cinq  ans. 

La  personne  pour  le  compte  de  laquelle  un  Indien  a  été  engagé  dans 
rinde  peut,  avec  le  consentement  de  celui-ci  et  avec  l'approbation  du 
protecteur  des  immigrants,  transférer  son  contrat  à  un  autre  colon. 

En  faisant  la  répartition  des  immigrants,  les  maris  ne  sont  pas  sé- 
parés de  leurs  femmes,  les  mineurs  et  les  jeunes  enfants  ne  sont  pas 
séparés  de  leurs  père  cl  mère,  et,  autant  que  possible,  les  membres  de 
la  môme  famille  et  les  voisins  du  même  village  ne  sont  pas  séparés  les 
uns  des  autres. 

Le  tarif  des  gages  et  des  rations  est  fixé  par  le  protecteur.  Le  mini- 
mum des  gages  ne  peut  jamais  ôlre  inférieur  à  4  roupies  par  mois 
(10  fr.)  par  adulte;  celui  des  rations  est  le  suivant  : 

Riz 750  grammes  par  jour. 

Dholl 250       —      par  semaine. 

Poisson  salé 250       —  — 

Hantégue  ou  bulle 125       —  — 

Sel 125       —  — 

Il  peut  être  fait,  dans  l'iade,  à  Timmigrant  une  avance  d'un  mois  de 
gages,  remboursable  par  retenues  mensuelles  d'un  quart.  Sous  peine 
d'annulation  du  contrat,  il  ne  peut  être  dû  à  un  immigrant  plus  de 
trois  mois  de  gages. 


508c  '-ilttnw^lfiaQMlJKOBlvÂjGAlJVJaAtKJil  0/: 

pour  touie'fl]itffeRioiu«e(texiàDl9à^âe(6él»Viçë,^d^ii«)tflekm 

sô(fiiBa0icaloùIôè(ii6  tmui*de!âéi3rcnipies<^r^i»^es  {«iteKool)  lê  ite]Bl^:> 
QéixeifliiiteiipiMinacIsdtBc  svd^sidffittls  âtidosiribllvom  £^1   '  g'^nim^i  ;.T^,1 

Tout  nouYebibiifeKiglBHtf'^uiiarstèaraiîEièfJOB  IfabMéissriiWABAcëâtnIUW 
triellqie]gwi(uUi>UiGykpnd*a[S(tiBn4mimgii^ 
cdtoQfiè^  y  joatetdesinâiÉiBaidbreitBtiuieaouliG&ttecd 
qalililrieiu»èeçBf|^éeril  amrdiroil  âeirapa^iemeUtqefié&itfitttoqpDrUIi^reQie^ 
at  S^àÉnsdiiàutnDlaxe  pèocoQiretteL  <i^i)  Jijo^iîijoiq  u[>  oiicibtiini'jJni'i  i£q 

Toul  nouvel  immigrant  ayant  des  raisons  bonnes  et  ssffiiaûlei^St^ 
d'4iikft£ÉBOar$«sid0iitielm0liè(upéue^^  d^ftnitâifûtatide 

serviceâimxBMMâ^  lAacaasIiftflatkii^aiââr&tfé^^dàaâ^^ 
nSnlPt9)^l0fllanfilJ  3M  è&glé{fliri9Jd^èW^âtmmdilèi(|i^^ 
mé^i8ll!raCl9  î^.^-  ^^i^  J'*  ^'^'I  "O  i.r.V  jb  ,07X1  no  yllim  luoq  UJ.'l:  yb  èià 

P9a860^3^ii)e«f«ë9  mAimhxsiâufiigesBt^dèt^ViilÉ  mct^fti^iiUp^ilfidMq 
soût'dtoasiB  l^miPdrafi  <tet  llmbreiâ6^i^->r»Upti»ii9iui  «^éo^lrpif^ 
])ar  r6âgi#teé'^<^M^^6ei4Wréâg{i^drit  &hf  Mi^^'l^âi[»«éMii<ii 
8{âtQiin^^tt^i^ëtâ^iVi4è^fia^sidei}^{i)tidtiâ!(^^^ 

La  proportion  des  femmes  dans  le  con^n^JQi9^j^4tÉi&}^tfi^^Si;»b 
dans  Torigine,  n'était  que  25  p.  100,  est  maintenant  de  50  p.  100;  le 
Gouvernement  paye  la  moitié  d^jggy^^9|roduclion  des  femmes  dans 
la  colonie. 

tesei«glQaiBntéiA6  ISiritàlgwimiiiidfem^RdMC'afplA^ 
duQtibh  dlidnmiètoDAlà  vénah4i)âtauhrei^(py^''^>r<Ad%)tttifl^iep%iâ^ 
qalacufMA^flidestpMnft  pk  lestMtito^^ 
pfénnMide  h»:ti«iil!lÈb  h^'JC(f^âUf^ê  isttrtiieéi  fm&f^^Li^im^MfticsAm^ 

deiteiTOWtl'<Je)|0;liot^el^JW«(fraf**Ôitfë«flfe>lJ^  éôb;  ^liîl>i^>nx;D  as:-  9b 

travailleurs  InlroâiililèMéliftiiiyé'  m^m^M^^bi^më^^  ^è^idfifàlMU'^ 
me1il^flIâ6çll»tl0%s^4ilI^eâf(9l^è9^M^J'âiPtm4i&^ 
anoMU-iacét^  «9>^'OdOi£(fti¥nN^ÔV  (l^^fB^l^  1M0^;;'«)«a^èâléfë^eê4PP 
17,000;  de  1861  à  1870,  elle  est  descendue  à  7,000,  et tie  «7^*487»- 
à  3,700.  Les  retours  dans  11nde^^qw,"d^'l'9l7^ilf8eejJ(Ml6MMé>¥,«00' 
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«n  inoyeoae  par  année,  sont  desceadus  d  3,000  dans  la  période  des 
dix  années  suivantes,  et  à  2,700  dans  les  dix  dernières  années. 

Pendant  Tannée  1878,  il  est  arrivé  d  Maurice  5  bâtiments  de  Cal- 
cutta et  7  de  Madras  avec  4,826  immigrants,  dont  3,066  hommes  et 
1,473  femmes  \  La  mortalité  a  été  de  7.9  pour  mille  sur  les  bâtiments 
venant  de  Calcutta  et  de  1.9  seulement  sur  ceux  de  Madras. 

Pendant  la  même  année,  3,230  immigrants  ont  quitté  Maurice  pour 
retourner  dans  l'Inde,  dont  246  aux  frais  du  Gouvernement  ;  ils  ont 
emporté  avec  eux  294,562  roupies.  Les  sommes  envoyées  dans  ilnde 
par  Tintermédiaire  du  protecteur  des  immigrants  se  sont  élevées  à 
3,945  roupies. 

Au  1*' janvier  1879,  le  nombre  des  immigrants  indiens  existant  â 
Maurice  était  de  140,698.  dont  98,1 10  hommes  et  42,588  femmes. 

La  mortalité  parmi  les  immigrants  travaillant  sur  les  plantations  a 
été  de  29.9  pour  mille  en  1876,  de  25.4  en  1877  et  de  23.3  en  1878. 

En  1878,  le  nombre  des  engagements  de  service  contractés  en  pré- 
sence des  magistrats  slipendiaires  a  été  de  62,535,  dont  40,335  réenga- 
gements avec  les  mêmes  propriétaires.  On  a  compté  7,955  engagements 
pour  plus  d'une  année  et  54,580  engagements  d*un  an  et  au-dessous. 

Le  nombre  des  immigrants  condamnés  en  1878,  d'après  les  règle- 
ments sur  le  travail,  a  été  de  3,324  et  celui  des  engagistes  de  770. 

Les  condamnations  pour  non-payement  de  salaires  sont  descendues 
de  760  en  1877  â  471  en  1878. 

GOUVERNEMENT. 

Sous  la  domination  française,  Maurice  possédait  déjà  un  gouverne- 
ment représentatif.  Un  décret  impérial,  en  date  du  29  décembre  1810, 
avait  institué  un  conseil  colonial  composé  de  onze  membres  choisis 
par  le  gouverneur  sur  une  liste  de  candidats  élus  dans  les  différents 
districts  de  Die.  Des  collèges  électoraux  étaient  formés  pour  l'élection 
de  ces  candidats;  les  électeurs  étaient  nommés  par  le  gouverneur  sur 
la  présentation  du  préfet  et  du  commissaire  de  la  justice.  Le  conseil 
votait  les  impôts  nécessaires  aux  dépenses  de  la  colonie. 

En  1817,1e  conseil  colonial  fut  supprimé  par  le  gouverneur  Par- 
quharqui  le  remplaça  par  un  conseil  communal,  siégeant  à  Port-Loui?, 

*  Bd  18S0,  U  n'Mt  arrivé  d«  Tlnde  qae  584  immigrant!. 
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.l^ii?€;&fo^ci^ç3,pioi;ir.iiMWie.)dQ^  Autres, comwur>ôs..il^,i;Ue.,  L^..caa- 

oislra  çles  cplo^iesMlis.devaieijit.ayQir. résidé  dix.aoa  dans  la  colfln^ç.et 
|)j(j^é^ef  UAr^yerii^i,<l|3  SsûÇlO^p^a^tres.d^^^.U  .c;ampag?«.QU:'de!.iyi0O 
piaslfç^  dwsl^!  villes.  ,.  .  ,  ,.^,,,,\  ,,  .  ,  ,  ,.  ,..,,  .,,  |, .  .,.  ..j 
., .  l^  çQfiseil  dQ.l4,co{flnïpïfp'ay?iit  le  droUd^.disçpfpr.  ipsAu^a^tÀou^rQui 
^^i  épient  (r»n^i;iH3QS,par  li^j.gpuyer^^^cisor  radmU;LUtra(^pn ip^TUaf e 
.dç.,\a,  co-^çQip,  U.^^Jes^f^.4Qs^App.Qrt^,a^,,f9qye^^e^|:.«u^  ços.qi^- 
^{i9q^y.,T9Mt9.dém?éiî4iqu  ^iv^wgèr^  ^^^;ô^i^  qvi,avftipa^.4ié  iqdvm^ 
jPiaf  Ip  cbjef  dp  la  oo|piùe  expp^it  les  membres  qui  y  prenaient  p^  h 

:îo.k'?iJW^fP^J  ^?  lîi.pç|B[ii^npifu[t  ^uppi:inife.le  Z9  W^ipr..  ^ft^i»  e%  e^- 
culioa  d'ordres  ministériels.  i,j  .,...,    .'•  i...;       i.  .  .     tt  r^ 

Aujourd'hui,  Ttle  Maurice  est  soumise,  comme  les  autres  colonies  de 
la  GouroQue,  au  régime  des  ordres  de  Sa  Majesté  rendus  en  conseil*. 
Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  le  gouverneur  commandant  en 

;)Çftef^jfi^Pftjlé ftÇj^.imîftpnftçÂl  priyâ.e<mipp8«idA çopHia»d»nt «ilUaire, 
«l**ii?f^rj^tairîft,qp}o(iiftb  i^^  pMWIceor  g^«jimiv4u.rec««jettr  géaéi»i  et 
du  conlrôlear  général.  .-*  ujî.. 

ri.j'H^Rirt^»  e^iPufre^  ^çiiiQWks^ili  li^l'ètif.ftu  'COii^eifc.d^r,«Qnyiw:»OTient 

ujjjj^dn^  n»  J'j  'juiuMàjitJ  j*1  .>!■  .i..!!/..  ! — Ll — i;  .  ■.  -ffi  .'irl  ■■  -m  un — <*mû,.i 

*  Le  relevé  ci-après  de  qnelqaei-nni  des  ordres  de  Sa  Majesté  eA'^lt^d^syfflrèHiAH^i^Win- 
I  f!F,^  )Peï^H* .  4e.  1^  f'rt'fl  f^^f^-}^  <*♦  l*  «f*^  ft^N»Pi  *a|  .^%#Qâkf piM)le  ^^94  ^f^^pk^^ou 

tfe  Aetfe  colonie: 
-Ml9!l^|d)^  ^^jR^llQfaai^  witlf  t4ri9fi:<9in49eDefii|bdB  ifile  H^trfce.  ■— OMmdtt  Oi  JnUItt 

1826  approuvant  les  iuBtruci,lp'us  IrAnsmlses  au  gouverneur  sur  les  questions  relatives  à 
•QfUiabnBfi^sabAiié'i^Ié'qUl  dôi\teni'(i(ii«  «oVikiSe^  iMi  «oilsetl.''^OMn««>de«  1  ^ovéiMfe 

jfllri^*t4W^*!^  ^'Rf^l^'3»^:^^'îW  Ifi3^j.^p^»pprp^^^ 

de  Maurice  rendue  en  conseil,  et  interdisant  rusase  des  chaînes  et  des  fers  dans  les  poni- 
fllk»INillMUlbrMJ(lliefe«y«k.'^jardi«idtiil(»}Éfepttii6i^i;«S4ipvtfAd«g^^ 

de  rabolitioii  de  l'esclavage.  —  Ordije  du  idju^îlet  1^40  autçr^pant  I9  gouverneur  à  rendre 
^m&MÀnilkéèil^A^^^^^  Il  Ordiy-^âu'^&^f^R^'i^JdM. 

^voSS^h  '6?>îmëTe  texte  ori^îhal.  —  OrdreB  des  15  janvier  lâffeA2  dèeemDre  1850re- 

ylAnt  rimmiffpfctlnn  iniiionna  A-UaniHnft    — Qr4re  dtt   16  JMIviog  1848  assIaUaat  U  tOi  46 

Maurice  à  celle  de  l'Angleterre,  pour  tout  ce  qui  cojiçerne  Toccupation  des  terres  çt  Vina- 
*âi«^ÔMi6''tfe*'yfytiÉ'poâ8<i'(ié8'l)ar  Us' étrangers.  —  ÔrdVe  du  3  Jui'a  'lé^tlf  àûïôrîaant  1« 
^iia^^ii^t' /rançats  &  importer  i  Maurice  la  gkce  produite  d/ins  l'île  do  la  Sàunton.  — .Or^ 
'ëhW^tillti4843  atitèrWam  "lé  gouverneur  à  modifier  les  dlsposUfons  de  Por^onifaiâie^a 
^7  mMienb/bre  193$  èoncérnafit  les  droits  et  les  dâyoirs  des  maîtres  et  serviteurs,  If  ' iiin|^f«M- 
'tfofftW'Vifg^a'boriAigo,  et'cblles  ife  Torciôainauce  du  6  octobre  183S,  concernant' les  émpïttê- 

maifil^  kbi^'Te'dbitla'rbd'  de  U  Conrotitie..  —  Ordre  du  IS.septembre  iaiSprcserlvantrusii^ 
^ifclutfîf  Wèr  la  laWgftïfc  anfiflais'^  dans  le$  tribunaux  de  Maurice,  —  Ordres  du  16  décembre  ÏSfô 
i6^^'^  diScfôulffé  1$^\ 'approt^viiht  dès  brdolinaiifiôs  locales'  quf  8ai;>prlment  ceHaiiu*drot& 

éiy<d<7ifcné. 

li.-ij  H  f>B9ifi  iw -itic  >) '.'jj-^i  «'t.'»  *l  .'    iii'îti'i'    L    •'{•  •    ■>ii-j''.-lH>iit    -;  tni»eii.«  .  *««'•• 
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composé  dé'dix'^sèï^Mnèmbresi  dont  neuf  bfficièla'  et  huit  non  ofiQciels. 
tes  membres  officiels  sont  :  les  six  membres ^u  cônsèîl  privé,  le  receTeur 
des  douanes,  le  prolecteur  des  immigrants  et  ringénieur  en  chef.  Les 
membres  non  officiels  sônï  nommés  par  le  gouvêrneuT,  avec  la  sanc- 
tion de  la' Couronne,  et  chcfîsis"  parmi  les  principaux"  hàbirântfe  de  V\lt. 
Le  conseil  ne  peut  passer,  sans  l'autorisation  He^ là' Couronne,  au- 
cnne  ordonnancé  qiii'  aîirait  "pouir  but  tfétdblir  de  nouveaux  impôts  ou 
de  contracter  des  enipmtite.'ll  tote  lef  budget  des  rècéttësi  iét  dès  dé- 
penses de  U  Colonie,  qtii  îuî  est' sonmis' chaque  ^nnée!  pat- !è  ^oiaver- 
neur.  Il  discute  éû'ôùti'e  tôtitès  lés  questiotis  spéciales  à  la[' colonie  slir 
lesqnelles  il  est  cdnsîiUê  t)ai*  lé  gonvémeuk^,  eï^ni  dbiVorlt  'étife  f  objet 
d'une  ordonnance  locale.  On  sait  que  (otlësïès  otdonniatîcés  rendues 
par  lé'  gouvêtnëtir  '-en  conseil  'doivent  '  "élrë  rëvBfues  '  dé  l'approbation 
royale,  avant  d'avoir  force  de  loi*.  !"•':■(  :  -^'i)i  •  ».  ik  r^r 


-i  .^ 


JUSTICE   ET  POLICE. 


La  justice  "esCadmtnîl^lrée^àîMaurîèeJ  "p^  une  Cônr  duprêtoe,'  nhe 
cour  d'amlMùté,  dii' tribunaux  dediwrifcl  iel  dinq  tribiitiadi*  ëtîpén- 

diaires.  î  :•.  .-•..^  -l'i-'lnMic-i  :r' 

LaCour'gtfprfcûB-^  compotiéidlin  iité8iâ^rX{ch(hffu/dde)é^^ût  Ibis 
jugea  ;.  un  procureur  général^  -l'avocat  -de  IsuCouronue-et-un^sttbstitttt 

Les  tribunaux  de  district  comprèmrënt  un 'otf  idetri  mâglstràts^^.do^it 
les  attributions  tiennent  de  celles  de  jugeide  paix  et  de  juge  d-ioëtruc- 
tian  ;  ils  connaissent  des  alTaires  de  simple  police  et  de  police  correio- 
tîorinelle,  et  staluent  sur  des 'affaires  civiles 'd.'iin  chiû'ré  peiï  (Slèvè/  "' 
■  Les  magistrats  stipendiaires  connaissent,  sdit^n  dernier  n^ssort;  sbït 
à'Charge  d'appel  devant  la  Cour  suprême,,  dans. les  limkefi  déterminées 
p'àlr  rordûrinàncedu  22;  octobrq  l$78stirlè  réglpaé  dii.  travail,  de  toutes 
1^  ccrnteslàtîonfe  relalitég  aux  obligations  respccliVés;  dés'^  (^nga^te,^ jet 

4*-;    .''     '<■      I    I      .Un....,     \.l» ' i       -u» ■*.■■  'ill    <•       I       • 1-- ■■•  i    '    ■•■'      ■! 

^■';*  pendant  Ï'i^ii^e  1878,  le  co'nsel^  législatif  a  add^)té  dix-neuf  ordonxmuc.Vs  dpjol^i voici 
les  principales  ':  modiÔcation  et  codiflcàlion  des  |o|b  s\ir  le  régime  de  ljjn:^gri^lQ]^ift^,4*i 
tjrayail;  — modification  des  règlements  dô  J[a  po.stQ.' et  du  t&lQ^j'apJfiç  ;  ~.  mQd|flç^ipp  |da 
droit  d^excise  sur  les  spiritueux  coloniaux;  —  modiàcatloQ  des  loia  «pr  Ififi  patoqtesJ  et 
am^lioratloû  des  lois  relfitlves^u  revenu  intérieur;  -y  fixation  en  roupies  <j[e.s  drpiU  40 
douane  et  de  navigation  sûr  lea  »rtjlcle8  mejiti^es'  eï  pe^^ç  d'iapvés  le  système  métrique  •  m- 
j[|lo^diâcalïon  djçp  tèglemenis  sur  le  s^yico.  intérieur  des  ,çr^(^ni;-—'^od^atiôn 
sur  la  pche  ;  7^  îinterdl.ctiçn  de  rêmigralioi^'.^e  coo'Ufts  in^^eut^.ei  afriçaiia  Ulcérés  de  (Mau- 
rice pour  les  pays  etricijgers  ^uï  n*ont  pas  de  convention  aveo  rÀngleterre  poujÇjlipiŒA- 
tion  indienne;  —  modification  de  la  loi  snr  les  hypothèques  et  sur  la  prescription. 
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des  engagés,  et  de  toates  les  actioas  en  annulaliou  et  en  résiliation  de 
cBlilrâWî  'èh  tfblilUiti^^i eîlatët^ts  ott'ën=-ittèétiiftftéi"(H]{' V^¥eSf  W 
iM[té^:n  Juttdïàiljli  dei'trHibA'âo^'sflpëilttiairëè'é^  giilHi^M  ''""' 

cependant  été  introduites 'Pà¥1^tliai^e"tf^  ji&(ïc^'dff'ïà'â<!frirïè«'.  '"" 
^''Ë^Wge'iiie&¥Wl'<i'ju^J'^é?^'^lilbhmdy'lWi''éïï''/8a?.'''''"'l'''l  «J 

^fti\r'é-|'(JsaybWi/'1'a^'gïiSy''aMnîfes-^àttai^'^i'(ièM^eW'aë'îl''c&ïd}Hë? 
Eè?l^fiffcfttis'll%frïëgi'fe'ae'tifêtèètèi'''èbiifl!ft''céHfe"inê'^tIre^'^ 
contraire  à  lacté  de  capitulation  et,  en  1861,  iW'JuJi'^^S^èlli  â'iA^Hâb'' 

uflB^y8flfioîrf''ii'6if'tilDiâi?#ét'l'teg^''fî(JÙltaHfd'ffU^ii^ 

texte  que  «  rien  jusqu'ici  n'était  parvenu  au  goollèDt/^ëiif'â^'^â  â£^ 
jesté  qui  pût  le  porter  à  pense^lH>^ll  f&ticonvenable  de  faire  ce  chan- 
gement ».  Il  fut  seulement  permis  aux  plaideurs,  défendant  eux-mêmes 

I^uMe^""  ié  ^J^&p»lrJSik£^^  'i^W^it 

dVrîTûlérpœt^  qùanâ  its*ne"seraîén?  pV^^ilfïisaiïïnîie^^  (IBIiièrW  pàS  ïà 
hfi'   .  noiJjnoij-io')  tt\h)d   AcMi    niiji>)t   nf)  '»'u-..iffio[no  onu  ir.f]  ')'jM 

•)I00)  r,  'Jli|i;iii:)inoifr  cl  '>b  ^fioil'i'il'i  ynr;  Tiqiiij-inq  'jli  .lioili  'M  'A<^o•' 
01  oànfiG  ;inri  s-.irjqol)  'jinoloi  ni  arifil)  Jiir.'<ri')iii-)(>  ,m:i')iRrn  •jrnoaion 
-601  fin  ifo  ,nr,.ffim'WB"?ra?liÇ?'»hW°§ilf?  I^^W:  h :>=.0<I  IS   w-io'.'. 

■^^.-èftkîîfcimrft  éli'îiiiH^lôlPe' à^4ù'/i&;  {iiï%oife'jJô^^^^ 

ti3&'''^'îi'^i'i4'f  î^s  ^Hamikm-'MiM  ^yanfèfë-arr^as'àV'lélPe' 
obligation.  ■'^"'' 

(f5à^l%''eii'Méï'feg*rè\!yMt'è'(!uîèAe'iil'^^^^ 

5!ss?  ëiitoty'afe  iaf^âii  è'élieà'w  tfes-  3^'febbië^''au#éHiibfiriééy''i*i^- 

^y''dlfb1eâ^^sî)ril'P'ifeHftt'^!''"'""  •"''  ""'f^J-nf'''  '-^h  «"'•'  cl  ^nch 

-t4''dpf/8#lie§"atfi/ief 'Stf  6(^niaiHiW'a'éir;  mim;wi2^:Sêi^ 
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100  ^ij;^f<^^j»m^njfli  ^t^y,^î,eO^,^,^'j^i^if^^.^,i^,^Q^,,,i  .j^  j,„,|,„9q,„ 

■iji;dj  uj  oiii;l  jIj  yltlj;ii'jYiio-JiiViSrtc(îiiipÈijinofj  ù  loJioq  ul  Ji'iq  iop  slr:')[ 
^'jiri')iii-7i)M  li!/;Iinyl'jl)  .iinir'ibiiiki  xiiii  ?i(iriu(|  Idijifuldosi  loi  II  .«  Jiianioij 

fiée  par  une  ordonnance  du  18  juin  1851.  Cette  corporation,  nui 

corde  le  droit  de  participer  aux  élections  de  la  municipalité  à  toute 
personne  majeure,  demeurant  dans  la  colonie  depuis  une  année  an 
moins,  et  possédant  iîSfi^  fe  iîlll'^Wtl°ïârfâffl?"''tiM'maison,  ou  un  ma- 

''°^-  .noiJ/iaiIdo 

électeur  est  éUgible  aux  {o^^f^p^^fjp^^eiji^  WWM'ê'^^^'^^i^^'^i. 
dans  la  ville  de  Port-Louis  des  meubLgÇjflH  jjgigg!ç^|^g(^^§,j?j^§t^j^^è 

tiers  des  membres  est  soumis  à  la  réélection. 


514  REVUE  ftlABITIMfi  XT  COLOMAdLEi'     ^ 

Le  maire  de  Port-Louis,  chef  de  la  municipalité^  et  sanadjoitit  sont 
nommés  par  le  gouverneur  sûr  une  liste  de  six  niembreâ  qui  M\  est 
présentée  par  le  conseil  municipal  ;  le  tertn^  'd«  letirsYoidctïQns  est  fixé 
à  une  année.  =  .  -       1.     ..  -     i  ,u 

Le  traitement  du  maire,  payable  sur  les  fodds  nïunicipattx,  est  fisé: 
par  le  conseil  municipal  ;  il  ne  doitpas  eiicéder4a  somme  de' 5(K>lnte8 
sterling  par  an.  ■    .     .  •      ;    .^    '•;'■,{<  .n  un  .'j- •■-..» -.j 

Le  conseil  municipal  nomme,  en  dehors  de  sesi  Hràmbrës,  iuDSiecFô^ 
taire  et  un  trésorier  pour  la  ville  de  Po7*l;-(Lbms,  ainsi  q^aé  dettx  iSuAi- 
teurs  pour  la  vérification  et  le  contrôledes  cotnptes  delà  mùnicipalâté. 

Le  conseil  municipal  se  réunit  en  séance  ordin^ite  tous  les  trois 
mois;  mais  il  peut  être  convoqué  par  le  maire  tout^ileflifois  x^tie  ce 
dernier  le  juge  nécessaire.  Le§  procès-nveiibaiir  du  iconsoul^  aio^  4iie 
tous  les  registres  de  la  municipalité,  soQt  rédigés  en  anglais  ;.;mBiB!  lès 
délibérations  ont  lien  en  fnanjçais.  Le  conâeil  pemt  «e.snbdÎTisêr  en  co- 
mités spéeianx  dont  les  décisions  doivent  être  ensuite! 'àpiirtavées  en 
séante  générale.  ,  r  •-.     ••  ..i  •'  ,>\,.  ;■  >'  -jî.  -:.  <   -A 

Le  cotseil  mumctpal  admicdstre  la.comnmnB  de  i.P6ErtfLûiiis;^il  « 
dans  ses  attributions  la  surveillance,  Tentretien  et  l'éclairage  de  larville  ^ 
et  de  sa  banlieue.  Il  prend  toutes  les  jnesares  néoessairéb  jpoari^iréveQir 
les  incendies;  régler  le  service  des  poids  et  miesunesq;  ^ faine  la  foticei 
des  marchés;  surveiller  la  qualité  du  painl,  de;  la  viande  efc  ides!  antres  n 
aliments;  supprimer  les  maîBo&s  «dejeu  et  lesmaisonë  d«vni&if?aifiei< 
r^ntation  ;  prévenir  les  maqvais.  traitements  envers  les i animaux.  (Le  • 
conseil  municipal  doit,  en  outre,  régler  la  circulation,!*  l'instanadonet-' 
le  prix  des  voitures  publiques  ;  pourvoir  à  l'approvisioànement  etii  )a 
distribution  de  Feau,  à  la  coni^rvation  da  poisson  surla^  è6te  et^anst 
les  ports  dn  district  de  Port-Louis,  à  l-établisseimeat  et  à  rentreCien 
des  cimetières.  ■        -     .        .    !  ' 

Les  revenus  municipaux  proviennent  des  impôts  et  contribetioi»  < 
que  le  conseil  municipal  est  dutorisé  à  percevoir  sur  les.nwiiâoiM,  les  ' 
marchés  et  les  cimetières  de  la  ville  de  Port*i4oms,  sur  >  lee  chiens:  mi 
sur  redu;  -         -     .       ,  _ ,,.  ,.  ^  ,j  r,  ^i,  ,i_   ;:. 

Les  recettes  municipales  se  sont  élevées,  en  1 880,  à  la  somme  de  67,22&  • 
livres  sterling  et  les  dépenses'à  64,840  livres  sterling.  La;  moyenne' dés 
recettes,  pendant  les  cinq  detniôres  années,  a  été  de  89^371  litres  ' 
sterling  par  année,  et  celle  des  dépehtôs  de  3B,&84  lirnpes 'Sterlingi'  IL0  [ 
conâeil  municipal  est  antoorisé  à  faire  des 'emprunts,  poir  le  oomiilte- 


ddilif  ville.^ÎQscftt'à'coQDtirfpnco  dfuae'  sdrakiie''ii)eQdcé<tei'ilt'^pa8!ite(Tt0iUii 
dëft'  revenuB  de  la  nHmioipatité  pendant  xnaq  jano^cs.  La;id0t4;e'aiaifi»n 
c^âle-^tait,' à  ia  fie ideil âBQ^de  1 29,92(^iihrTefii istërléagprQpitésiBD^^ 
des  obligations  qui  devront  toutes  être  remboursées  à  la  fiadsifannôe i'> 
1889.  'Le  .moTitant  idu  feAidsid^dmoEti^tsoiaeqt^^^oesnèèUpctitiA^ 
de^î€iJ4(ÎW)Cli'^0frHtBFliD^Tôi]à»fîo  djeil88D.'.»'i  :*  ;  hj'il'CMini  )i'>pnf>o  A  n^^ 

Le  conseil  municipal  a  le  pouvoir  de  faire  des  règlements ^pd^umMae te: 
suMP  (^cGDécationidffH  iBeBUiès^iddHîDiatratiirQs:  éoiiÈiiiestucIiargé;'  Gâs 
rè^ementsâoÀiienliiiefzevaiirdlïpin^biitioiil  idui^ouiyqnisnrv^iii  oonberrér,* 
le-jdiioit)  de  JeB  cèodifisKt  (Boxasldeiôontcavtttaltonmtix^iiè^enièntBanDfiHii»  )i 
c^ûnxf  te  <ionsefli  fveut 'prononcer  ides^îEnéodes  nfes^cédantpàd^ayaledr 
deolèdiVFè&'^^iiiEgijr.)    nlr.ai  •••  v.'\  '>wj^o/iii;)  Mit',  .tn' q  |[  ?[t',fn  ;?if,iïi 

Lfoiidoimti^ttceiC<mstitutnne.(te))ftrinampi|ia^ 
n aè lddimairev<  (piiœserçàUî  lunec (joEidldlliopi  Eonmisirei^poai?; i ton tesl  te» ^t 
coûtraifieittliénB*  tmx  rôgileviÊÈQÈSjnianlcipaQx^sèt'ipaim.'ttins  ^teeiJcninièfcbf. 
contce^krrsûrrçt^âi:  debiporsonnès  BtjdeeipeopriëlôÉ;  anàâsriDtiG'onliàipaiùjeru 
locale  de  1860,  approuvée  par  la  Couronne,  a  supprimé. t^;ti^li3aQsrk(mOf' 
es  k  transité  ilxljuiâdictianràfon  aliagiÈlralri8{)ôcililv|iiiâiniiié  |»cdedG(9Uh 
vefiiembBh  *"j:«/Mi.i''-^  !  f.  îdU  au')  f  'nr.i]'[[[ynuk  r.]  -jiQnudniJi;  <9^  ^rii;Ii 
:La>  /niépi6r«prdona«iceriGaQiislât4ilnTe[ftvâi*)  kfiiMtUribiiftieDsi'j 

da'jcb^seil  DniQicip3ilTiB^poli)œ>6èr '^'^iKbmiÉmie  iie'*'SQÈtHbQQiëq')aKii8M] 
uBffiJQordeiniàseië^iiViatéelpdrleicqnsëiMé^li^atif  teiSnaurs  ISôQiittdiisrjb 
tr»ti;o«iBûrvfxie  dfirJajnmBidipalité^traàJgnétiëîflréâlïimatiûi&^'lite  coU^tÀiln 
peiir.kirconoxmb^  entroieainmiiiâjd'iiln in^pedcerl^énéTàli^^e briproiicfn 
dép(niddiiaffl'jdBr^^ôuTBridBki£iin  j-I  loLn  /j\\iH)  v  i  .iicl-  iii'iijintJiu  [vj^aoi 
I  C<lir»i7n»5sian) titei5i  fiacrurq^ J  i-4r  JLi'tiidiniqi^tFatipni '  idB[  l^oadManoe)  IpHU^i; i 
qB6(4>uiv  etk  S8ô3,[aTait  (Hû  cpiilliéei  daiistoiâifFèDCQtBridflstiiicte 
àd$jsiiramiU3$>lûcauxélfft^.palrJ«)â  oopUârbuableâ, a^6lé<tiiatHréréié^  pjrrqneuJ 
ordonnance  locale  du  28  avril  1868,  à  une  commission  (ffintïâl»(iiqi3Bi) 
pre04t  ilei  titre  il ei •  fC(»H«féasiQn\jdô  Uailai*  des  ipau^frèS'  !eAidoaitriteff«nuBii2- 
bp6$  sfmViaomniésispaTKteiioqverjdfintent;  Le  bii|jgBtiidel3'a»nstaÈe«j[ 
pubHquiJl'CstiialuBealé»  pîaruiide,:ta)iè«  xlef8jp.  4âOiaiinîle  inlontaaîifdi»ii: 
droits  de  douane  applicables  aux  marchandises  importées  dan^îjbD'^Qro' 
lcfld0,Tn  fb  tr.hi'^rr^  r.  i]  ,rrr^  î  .  •*  ^..-iv  ,1")  iinr-  >-  ?'.|ju/)iiuiia  -îuJJMD'j'i  <oJ 

<UKie)onèonnattaB.d;ail(l>0ov«z9bre  â^.la'niêsQûaïqléeaïègalfpkHKitfer^n^Tj  i 
féité{ii)ce(t{r:0iAnotisôioni;ce&(âralerles>ofÛiribi^ipns «dajburairiifdf  l^soid'^) i 
pabli(|pt3i  laoti  ce*  iqiiil  ct^Qk^ldfr&e.  L'^aMiqôtnaDt^ 
dQ»!lfttX^ooIe.7i^  iépmtqïïA^i'^s'Mélbl&^etasiiis  mrùicpQimrieiï^^vt)! 


une  surtaxe  de  4  p.  100  sur  les  droits  dlmportation,  à  rexceptioo  de 
ceux  sur  le  tabac,  le  vin,  la  bièrl^^^^piritueux. 


erfn'»7«)M 
•tPlNAJfÛâS. 


.46*ii'jq>I)  tùi)  3f»jJ«Z 


La  situation  finanoiène  de  Maurioe  est  assez  prospère,  la  colonie 
jouissaift'àe^is  un'\?eFfa(ifi  nonîAfe^â^nnéestt^fi^'fifVflnî  toeneur  à 
ses  dép^e^!  En  i^^l^%  recéftk' ke^s^^;i;|^^^§çf^^,yM^^^^ 


Sterling ^^çf^|es  dépQii^^  à  7^7,^396?  L^  mo^eii^e^isipi^ldote^^douie 
années  précédentes  ^.éU  de  70](;99,2  livres,  steiliog  en  .recetiSM^t  de 
700,1 32eeû!flépensefl;<i/>  oo:/;  .  a^Jl"^ 

Les  laftflèaux  ci-ai^  permettfehl  d'apprécilî^'^&tëràên^^a^ nature 


Ises: 


Recettes . 


des  recettë%%t  des  deibje^si 

oo^.8  ?>nA- 

810. a  cira^o 

T80.3  eiKD 

80<"..I2  ôTCJt 

Dapuies  .   .   .ci£.   .   .  . 

Droitf.éeport  .ui)r,o<.  .  . 

Ve9t^>,4eterre80('>:.0&  .  . 

Reiemvr.territoiS^xi  il  .  . 

Lof  005  levers  .  (Ui^.i.J  .  . 
Transferts,  enregistrement 

eIs-èn>othèqu«3l?t.^.  .  . 

Patentes 170,225 

TimDfie.  .    .   .  ûî:U   .    .  .     t40,«72 

Tax«ff diverses  if'M   .  .  .    ^<l«,99i 

PoalèJ.i^o.  *.   .  '\\\y.?  .  .    004,0^9 

AmftQd0iri)udiciatk«^,{ëtc.  .     ^Id,S§6 
Drair»f(teibureatfi:r;,i)i;  . 
Forôte;,4?<:.   .   .  ^\i^.U  . 
DoiQ^'ne  .   .   .  ij  i .   .    . 


anoanq  î9  ^Dilol 

èl97ii>  feH3'{0J 

ne aJioqgn^iT 

inées  jg^^^    o)''iOq-&JD8tSUpfi'l 

8l^^^^rel876..       ^    -  >.0i(iîl/q  Z£fi76lT 

.     22^^,465  269,762      ■    270,1^^^"* 

.    e^^t        .    26,300 S'''J^»^2^,Wf^''- 
.    ia<B,-3C5        .        .4«|flcilo  )o  f jSÉTiî^il 

KS8,,(5^)5  21,591        iio^f'JWS»'^ 

14,674        ''"i^fWe"-^ 

4,746  •   s^-^"^';ë<<  '^^^ 


^;u,BSo 

ou;,8S2 

^94 


RecéF<èis'àlYei'sel"'!".^'\   .      26,106 


23,786,,joT    24,009 
-        11^28  1.5,936  ,,    ,  , 

Recettes  spéciales  .   ...  290        .i^nilTife  ^.^nvii  \\^i^'^\  ^^)^^' 

i;l  êm^hmyi'^i^ti  ^m^m  Bl  <>7ftfl  Bi  n  .rfhWiïuyii'.)  n»,4#îllli»i  aeJ 

89i7il  fKKuf  ôb'Jicii)  ?UM^J^'t,^n^^-^  ?A'v\MV^??Vf^i\v^'^)  ■niMiom  noilfc 


-aAflo  ?J^!\hM(f\  no-Tei-/).^i^»?*nr.rrW#»fl^î^.()0,8WJ»fl)  î^fiih^'" 


Moyenne 

es  10  année 

«nUnaHtle 

SI  décembre  1876. 


Katare  dee  dépenses.  ^tsù^^tt         ^®"'  ^"®* 


^.inoio'i  fil   /j-'V]".!.]    V.-.;  .^^•.  -HtiBii-''  »i>.»u  )N,«. 

i;  iiri.'î^lli^Vffl'P«^         ■'-   ?|>9,7n  ,.    219,785  224,100 

^        Venisiops, .       14,192  14,846  17,318 

•MJ' 'fiètirficëHWéiWVetitod";:'.'^.  V  ■   •'     *"  \        1,052  '2,046 

,^b  ]  Jl|S«)5e..i".  .u»  .j'j'J  J]'  .-*    '  '  8,123.  8,590  7,1'71 

Galles 2,700  2,875  2,959 

.l.^i'W^f'»^'^?.;^/    1    ■    V^^.  .          ^71  ,.     179 

ÎDstructidn  publique  ...         5,701  7,753  ^8,963 

Hôpitaux.    . 9,041  4,438  '     3,460 

«         Police  et  prisons.   .    .  V   .         6^87^,  6,625  6,618 

Loyers  divers 5,753  6,119  6,037 

Transports •   -8,9*8  7,327  7,353 

PaquelRrts-poste  . 'i-^'.   .   .      10,463  5,37^  'S, 307 

Traraux  publics .   .    .   .   :       t4,3f7  29,419  44,760 

Ponts  et  chaussée».   .   .    .       13,936  17,375  21,508 

Fofiliç,,;,.   .    ....-, '  .^  349  46» 

Sefyii^^^dlYersov..  >,   .    .    i  .^4;959  29,109  2e,780- 

Int^^t^  et  Chang»  .    ....  «7^034  30,780  39,827 

Ap{?(9y|6ionnemç|)|s, civils.     i27,377  .31^472  3a,t85  < 

Go^lrjybution  miij|<^ire.   .   .    f.^8,151  13,800  15,000 

Ouais 12,265  —  *  — 

Im^graUou.    ..    .;w    .    .        10^843  4,192  6,828 
Draw|i)ae|£8  et  remboarse- 

^liQfitiPide  droHa  .  ;.   .    .       .5,625  935  908 

OufiT^.Ijaine.   .,.»,...            598  981  1,200' 

Int^côts  des  obligations  .    .     i  89,609  98,606  98,140 

Sei;TjQe.^e  chemins  4c  fer.      87,672  83,186  100,556 

Bu]5e,ati  sanitaire ^1..    .   .'  .      ,31,513  36,578    •  18,466 

Ser^i^  des  pauvres  ,.   .    .       27,310  33,898  29,^45 

lie  ^pfjrjgues  ..,:.;...,'—  46  46' 

.,.->■-.  . 1 ■■« 

'    '■'        Totar:    •.    .•  .    .     696,341  703,608'  '731^579 

A  la  fin  de  l'année  1§78,  l'actif  du  Trésor  colonial  dépassait  le  pas- 
sif de  125j,^l  7  livres  aterling.         .',  .  j      •       . 

Les  billfil».en  circutalidn,  à  la  fin  de  la  môme  aDo6c,s'êlev^{dnt  à  la 
somme  de'883;4'87  liVres  sterling.  L'actifdes  commissaires  de  la  circu- 
lation inoflétaire  (.co7?îmf5si(?nfirs  û/*  cttrrenci/)  était  de  344,170  livres 
sterling,  dkM»t't78,06^'eti  huméraîre  et  166,107  en  fonds  placés  en  An- 


gleterre.  Le  surplus  de  l'actif  sur  le  passif  était  donc  de  11,683  livres 
sterlingv.proYenant  de  raugmentalion  des  valelurd  depuis  ^époque  de 
leuracliat-'  ^      '   -:  ^i"'  '  '       ' 

La  dette  de  la  colonie,  qtil  Wéhvtit  à  î  ;OÔd;0W!|  'liVtes  àllfling  en 
1867  età  l,10&^,'bob  Mvfcs'stcHÎngenlè'7^ 
livres  sl^i^n^  à  la  fin  de  Tannée  1880.  ;   ...f.,,,.,,  ^.j,  nn/.Vi  a 

Le  moQ^ant  des  sommes  dues  aux  dé.posanU  dai^silB&.oaifii^  dlépar- 
gne  de  lacolonie.  s'élevait  à  la -fî*:  de  Fôiinéef8l7§''ft'M7vS6l-'  livres 
sterling."C^  dépôts  étaient  représentés  de  feftàhtèrë'sin'WftMV'  ' 

H}';pj;^t^èques  sur  propriétés  foDClère;^^^^  la  ççjloQJfe..  .t.4i.%4^Kt 
Fcjjyli  placés  en 'Angleterre  '.  '.  .  ;,^j ..  ' ,.  •^^. .,  ,n  jb  -^MjmA 
H:^,pot^èques  dans  les  banques  de  ;]a,  ç9X0Jil^  ^  ^^  y.j  ^^  ^|^!^9^2,  | 
Fqj^'  en  caisse umi^ih^yA 

•)'-.     [-."•oob.     Total.  ....  ?^. ':-•.••'.• '^.'"•séV;!*!^^ 
Le  relevé  suivant  ind^aue  les  i^rp^rès  des  cajsses  (jLéftajrgne^.^djepuis 
l'époqu^^^Jeur création:  ij^,..,  y^  ,;...,  ^^  uî^j^.,,  ,j 

i^,,.-  .      *l*  fl'i  de  lannée.       ..^  ^^  ^.^  ^.,^^,  .^,,  ...j 

lW8».r   ..-....•.    .^.  •    .l,546^^'^"iV".''''^8'J'«*^-^Uiiq  -^.i 

1^^.    ..-..- -     7,413     it'iOii  .î4  ni^^^^-yi^jifi:^  uJ 

1^^ t2,460  li/iiô4^a;feè($>IOaiio  &J 

La  moyenne  des  dépôts  est  de  20  livres  sterling. 

Pendant  l'année  1878,  les  sommes  déposées  se  sont  élevées  à  93,947 
livres  sterling,  dont  47ii^i9^f)'aî-  W  lhdièiis;'ïes  sôûimes  retirées  ont 
été.de^9I^p2  liyrç^  8ter}inç,r j^pnt 4.6,437, p.ar. 4^^^^  ^.qtjguj^t 

d^s  %^j^P^?^}J:^^  ^^^'^^i^i^^^^^^^  ^}'(h^^f.^^^^^ 

auxpoids  et  rainures,  deux^ordpnnance^  de,i876  leur,ayji^çnU^Jjli(Jué  j., 
le  système  métrique  français,  mais  cg^^yatème,  ^'e^\  gïljré^^p  vigyM^^ 

Ir^^M^.^ti(u^f /^'\îfr'/?fW^^  Içs.  )iîai/^|nçntsj,«f^ïjj^s  jfg?,^ 

**^  H*^èom^A(Jét^9iJfi{là'^â(Jkka^  ?'''.''rl^-i5iof^'"î  "^^^^ 

Le  secrétaire  colonial l,3^"oIon  pl 
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Le  contrôleur  géuéral 9ÛÛ1  .i;  u-n 

^.,   _LUD5P^çtepf)?é^f'^|4^p<pte,e^.j(fl^«is;^^^  .^]  9.7p,|,  ,;j 

Le.  receveur  de  l'enregiçtrepient  et  conseryglçur  dea.  i   .    .  .    -  •. , 
'   •  hjfM'iquês:   !    /:■  :'.:   .    .^^  .    'Z  !  ?.  '.    ..     1,000  "^  "      .' 

Le  receveur  des  douanes  .  :*'f'^*  :'-:^';'\'  "l^'.'*:  ^^  ?  ^^'!Siô''  '•^"" 

.^ .  'ite**'eçteiSr.d69'lH*tei()etitélé|)tii[àÔs.;i ..,  Uu/'aI-j:-  .uum  jufjoa  .m»  r..; 
LecJje^^qge.dfrla^qqvMTifapiiêjnô,..  .  ,.,^  w^  ii ..'  -^N'^cpf.U^O -•:  i -." 
Trois  juges  de  la  Cour  suprême,  chacun 1,200 

Le  èrëffler  de  la  Cour  suprême  ,   .   .   J''?\^''.  ',  l   T '.'   ''  S'fb  * 
Lè>ocèreur  et  avociàt'é'èièralr:'  .   .  :  '*:  •  ;  ':  ^'^'''l-  :'-S'''ï,ii6'^ 
Lef Substitut.   .....;.....;...   ';-\^':"^  ^itt'^ 

1 1;  magistrats  de  district.  .    .   .   .    .[^^^..j  .   .  de  600  à       800 

.5  magistrats  stipendiaires^  chacun  ,  ...   ......  .  ^     600      ^  , 

'  ■  *  L*évéqflè  aiïgitcân  et  l'évisiïue  câthôiique,  cikcun' .  .   .  '    V'26  '^  '^ 

Le  recteur  du  collège  royal '  .  V  J  i'^^i,'ôb(]^^i^^  i^  * 

L'in^ectpur  des^écoIesr.df]ri€k>uiveniAiDent .PP,9,.a 

Le  médecin  ien  chef.  .-"!',   .  ';   /  '. '* 9QQ 

L*i^pçgte|ar.  général  de  la  ppHpe  .   .   .,.,...,.   .  ..  .,     l,QftOr 
Leproiectjeur  des  immigrantfl^.,  r.  .  .   .   ...   .   .  .     l,QW,t 

Le  directeur  d^sfervice  des  ehcniins  de  fer. , lilOO-r 

Le  garde-i)[^^g^ii>  général  .  ;^n.;.   ............  ^   .aoo>t 

Le  chef  d^,i)ftpJcciYil.    .   .  (w^.  «,h  .  ....,,...  .   .  ..   .lOftjt 

Le  commissaire  en  chef  des  Seychelle^  ........       600 

Tj'O.rr  •:'-.- •.-.;.   ir^^^  ■>-.  ,  .•  -,  •;•.[, '....lîi,!.-  <^  ;=•.[  /^T^f  ')'){ini;'[  îrf/;!)rio'I 

II].'.      -..    I  •".    .'  ...COMMBRQB,  DO^fypS.^T  JÇI^yi^^fION.>   ^.j,.,^  ,j,ù\rs]^  vo-r/ij 

^^ie  tlii'âcle  du  ^atieméntaù^ïf  [ulÂ'  1825;^^^  fiauV^céi'yèh  ^ 
corapfisè  ^dan's  Wâ  Èûiitès  dé  la'cnarle'dé  jfi' ï!oinpiagni(3!*'dfes 'ïiià^^^ 
orfentalesl'  a  ëté'apipélôc  à  joùïr  delà  prot'ecïîon  que  îa  fégïslatioïi 
dôWa'ni'èré  àé  la  mëtfbpole  acdordaVt  aûVpr8dûiVs'éxp{)rt& ïïes  c^ 
dé^i^'lndêiobcldèti taies  en  Angleteri*e|''êt  aux  mai'cllandisès  anglaises  ' 

Jusqu*en  1846,  les  droits  de  douane,  à  Maiiriie,' ^s^'  conipyià^ill  W^' 
déni  éi'imiKnMli :''ï^  'mls-TmM^^^^ 
dire  fix^g  ^j^ondres  par  le  Parlement • '2^  'dïfetè^^ôîiiûiailîiJl'i^^ 
fixés  pa^.Ja  législature  coIonia^g^,^v^pc,.^]y[^^ç^^|»(jp^4j^^#,^^^  de 

la  colonie., ,1  ....        icin. . loi  o-iii.) '"'»■.?>  oJ 

En  184$,  an  acte  du  Parlement,  en  date  du  2S4t>tt^i6fiiomaulÈB  lé- 
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gislatures  aes_possessiooS{a|3^1{tises  d'Amérique  et  de  TILe  flaauice  à 
réduire  ou  à  rapporter  lesedrdits  impériaux,  sauf  assentimerU?  de  la 
Reine  en  conseil.  ^  i  |'"  •   •   •    ^l^nT'l  ob^ia 

En  conséquence,  de  1846^^^||85i;  les  droite  împSiaM,  à^^^urice, 
furent  modiSSé'  dans  j|ijer(ju'e^Vpsàe  leur  i^^MMh  J^J^tett»^  colo- 


niale; mais  ils  |^t;}^<}puJ9ttfâi<îombiaé3  Avec  deux,  éipcet Kto^droiU 
coloniaux,  qui,  de^«flt  Aiimifapd,  les  uns  aux  besoins  permaéMts,  les 
autres  à  certains  drtsHteitWttiVdhîfttes  de  la  colonie  (finîfÔ^fi^tîJpie  tra- 
vailleurs étr«ô)É^',^^atJ  ëS*nibîeî),  poftaietit;  à*  ralsôn^ëjceU^^^ 
destination,  les  pre^iers^  '^^-^of]^  de  droits  de  conson^fi^ti^rkàii^s  an- 
Ires  celui .d^j^g  dfV[^^igii^aii(m^    .  .feollioJuod  no  gui/ 

Ce  fut  seulement  Qmi«5jl  'qrier  le  gouverneur,  ^Hè»^^rfW)î¥îWnsullé 
le  conseil  législatif,  rendit,  à'iftHâte  du  M  juin,  (^tfiPôVtfBtfhâfiM  pour 

de  dOWàtrt.       ^^^^j  ^^^  ^^^^^^^  ^,,  ^^  ^uinoja  8oiyii  <:  .oupiiômA  no  la  'jqoirn 

Aux  termes  de  Tacte  parlementaire  de  1846,  ces  ordonnances  furent 

soumises  à  l'approbation  deta'^Ridthé^  ^^ib^nseil.  L'assentiment  royal 

n^e!l8l^q4^^iî%iô<)bMd0)iJpar-priHifo^  du  ^^wmfM^,  fèf'Bï'afKir 

Ifiafene'ee*  .aliiâ  qu'oni^flftlï^rfBpjêjtjflfreïnefiïïlflomâl^  ISftillfiié: 

atrtaWiAaiiitfifflîifgffiH^èl  fâoîag^kônîiilr^ 
^TSS^^  g§|^^que,gflfcla,q^>towa40.ml4ed 

e}^8i4ÂMl«'Pi^>)Ke9#(taâuifs<de-ioa9ote$^a^9(aTrcdl^^ 

nfestaiiablf  siwi|^V«ldtet§i«l%%gCTff  î^(!«feâ^«i^ 
la!t^^'9fe^^à^lifttf^^'eS!lfc^'WUt^^^^^^^^^ 

pQÇl^^l^fiy^^lîœilllÔ^v  aaoiJonboiq  Jo  aeidiB  .«iiiiilq  zuoJ  9iip  isnifi  ,o!l9TJUn 
.^C8U'I  h  8èniJ89b  8)nonB)^iii%&?^^%^i  ^?ifi?M'^'^    '  •^"Pi"^'^;^^  «^  ^^  f  "^ 

"3^' *Sé?œ^^^  liW^Juil^cf  1  J998iLnBdo.BK  - 

I  -ncIiC  6  floilBîioqmi  ovJïmoi^^UisfiéQiftqilteBèb  9»ii!pOi  b16o  Iab^b  898ibnû'* .. 

I  9iip  di«rt)<t|ian*am  9b  «eaJiOqoii.îa  9iV^)!9-«i/îl>lèï^8tt*^ï0J»?q^^  ^^^''] 

jfloiitalifoçt  iHftiiasaléoiUç^l  .ztk^k  a.oôlîwqmià';  Jnaio»  89aiiiaiiajjsm  fgiil)'»; 
lie  iup  iBq  onQoaieq  b1  b  aïooluot  Jnan.ï'^ihRnn?.  p.nlla'up  JS  .flQi]sî?o(Ti9  ■>gi! 

*  Ces  droits  ont  été  modifies  par  uiié'%^iaih%'iàoù4e^i§lë')^9,i  ^éiAe'de'ViS'éfti&ti  ÛiP^ 
système  métrique  des  poids  et  mesures. 


NOTICES   SUR  LES   COLONIES  ANGLAISES.  ^l, 

.:ijAi/:o.io3  T3  awiTinAV  Tvmn  ^'^^ 

Beurre 4■^5**  1/2  Je  quintal  anglais.    ,  , 

Bléderinde 7«*  1/4  .4«;^noo  fis  9m9)l 

gJioibSrtrtîiaii^.xuoi)  ;.uyr,  Ei9uiiI.«iQpK3«i<fj;»qfe^\ittfikl/-'*  ^"'"'  ^ '''''"' 
?')r,?)ïJ»frcflno(T  &4iioa.Kl.z«BHini^.yl  .tqHinariiiaJlWèvl'  .'"P  .xucinolo» 

Bière  en  bouteilles  ..  ...   ...  ,,    ,lî^»An*9r,  IS-hoiitoilJflSniM  stidIIicv 


Vins  en  bouteilles'.  .'  .'  .'  .'  .'  .'    #»(*^-ff!J'J«t'>i!*  BMftsfly."'^^ ''■'''' 
',jlu^nM>»fi#ft-.^«»Hlp5  ..looinovjjoa.u!  M*iP*  là;8>rtl.'>  JnomoloDa  loi  »:) 

.    '.Cigares  .   ,  ,  ,.  .,,  ,...,,  ...  .„^..^,.,1'V  " 


<4, 


tînrcnff^provenant  ou  Hoyanme-uni  ou  ae  quelque  possession  arjg|jj^sejj?^jj 
Europe  et  en  Amérique,  2  livres  sterling  ou  50  francs  par  tôle. 

.(#nfmafixl9iji;»ls,  i^>  t^itfofee$^ig&déip^éq%ffr^éP liit^^eff 'Li'k)gdiif  ^P^ 
or,f^li«9Q^  o)]\ig\9f^VHr^l-  rrh  Sfé^làdtrûtariCf-'xBqu^etn^aâiiiilr^fi^iMH^."^ 
"iSrî'flPi*.  ^.VV'i'tfeiTiï  fy^'Wfim-riÇftf  ç§r^^^  Cuira-  fe^'Bn^àbi 

G?aiil3^îl}fiWraÇl'Mt^iiVe  eVle^jardiM^^        Houille,  coke,  et  0ml)»3iadjB„ 
bï4vét«.^»4r^^iJPf4tePef 'cattB8.^U^^lJâfcttM^^a  ël^'#i^fi^yobH^a ^^^^^  " 

l'iiMliQrotiaDijdbsipr^dmtesd^lhicoIdàl^faû'iMàt^HePb^ti 

aetri 

r.) 

_       ^q 

pattanaoUaoi  ^èffLe,mUlmf  iflMiPîfl'^^iVly'é^ê/tb^^^a^m^â^î^^^  I^LW^  ' 
naturelle,  ainsi  que  tons  plans,  arbres  et  productions  ▼égèeèli^foihrâbt^'4^8^'l 
tude  de  la  botanique.  — -  Vêt^(^Jt^  |^^^9jB(Ç§^{^ijig(f|Knents  destinés  à  i*usage 
professionnel  appartenant  à  des  nerVonnes  arrLyant^dans  la  ÇQlpnifl.  $Llfi&- 

—  Marchandises 'et  proŒunâ  ttrôvenanl;  des  dépendances  de  Maurice.  —  Mar- 
chandises ayant  déjà  acquitté  dê8''dqdfl9'4<'li^I^emièrc  importation  à  Mau- 
rice, expojijl^fi^^f^liiiç^\àe\^^  et.importées  de  noiitai«^pdnv«h  que 
lesdites  marc!iandi«e8  soient  réimpeftécs  dans,  les  IroèiianiiâBy  ^utitfûlrront 
leur  exportation ^^Lqa'filles  appartiennent  toujonra  à  la  personae-par  qui  ou 
po^  i^ifiQmp{ei,de,flMi  ^((39^«t,.èté>âWNnté6S><  n  ^^ q  '  ni.,  .i.    j  .  uu-  )i.  a>  ^o-) 


Prohibitions, 
Armes,  poudre  à  tirer,  munitions  ou  ustensiles  de  guerre^;' importés  d* ail- 
leurs ^6  du  Royaume-Uni  où  des  possessions  anglaises.  --^  Ifônneie^fkasses 
ou  eoutréfaites.  —  Contrefaçons  étrangère»  de  prûdul(k&  maDtitMstnrés  anglais. 
Spiritueux,;  rliuta  p^4)duii  d'uQe  possession  m^iaiâe.ccmiprisB  .dspia  l.es 
limites  de  la  cliarte  de  la  Gomp9gn^e  c^es  Indçs  ^rjùei^lMeâ  o^n'e^t  paa  prohi- 
bée rimportatldn  du  rhum  ori^finaire  d'un  p^ys  étranger,  au  d'une  possession 
anglaise  où  le  rhum  étranger  peut  être  légalement  importé.  —  Rhum  produit 
de  réflraiige!'. —CWeus  tenant  de  F  étranger.  .      . -^    -     . 

.    .  ,  >      ,...■/-'.■. 

.    Droits  de  sortie. 

Le  seul  droit  de.  sortie  qui  existe  à  Maurice  est  un  droit  suf  .le  sucre 
produit  daus^i'He;  il  est  fixé  à  3  pence  Vs  P^r  quintal  anglais.  ' 

Statistique.  -^En  1879, 1û  valeur  du  corn merce  général  dé  là'colonie 
par  mer  s^est  élevée  à  la  sorame  dq  5,642,384  livres  sterling,  dont 
2,385,870:âi'iniporlalioïi. et. 3,256,464  à  rexporiaUon.  La  Grande- 
^^etag»6.^'eat/caiaàpirisa  qae  pouir  l3f7]8,i38iiiTlre8lJ9tèldiûgià:iimporta- 
tM)fl  et  pour  330,764  Kvres  sterling  i.rexpbrtobiûn.  •  •  < 
.;.  En  1683,  «nuée  qui  précéda  Vabolilioade  Tesdavagiei  iaGoIonk  itar 
vait  importé  de^  maa?o^aftdi$es  que  pinuf  tine  Vàloitr  4^»  Sf93,38£  litres 
^tflîJ[jiaft.i  Eft  JiftWt,  ce  cbiKta.' avait  dnuilé:;  en  ISSSyil  Is'esl-'élevfi  à 
i2>785,352  Itiirrea  ^(QrttOg  et'de!];)uis.03tteépdquâilvârk  efitiie'2,0ÛÔ,0O0 
et  2,500,000  livres  sterliagfper  antiée*.!,  -u  ^  '.<♦  i.î.  J..-;]-  ./n.vi.i.o* 

Voici,  par  ordre  d'importance,  les  principaux  articles  qui  ont  été 
importés  à  Maurice  en  1879'*:  '     ' 
ijh  omJi  m  ":  îMf.-'lo-^  fît  '".  ^•'>  '1'»*   <!.  '^n]:o-^-r9f^^^zV  vuuh^yj^^.''  Il 

,  .;,,  Céiféaje^.,,.,,..^.   ,;.,v.r,-..  -pii  ::•  /   mi. '.1;,-?,?^?.  ..;-. 
Epgrais,  guçpQ.   ....'..,        27,516  tonneaux.     130^548  ,    ,  „ 

' '''ràktk&é^ctiion\  ':''/':  :^:-  '•  r;44'4,!?7i' yards ^  /'"^tM 

j-  ?*xlViii8'j..'l.'.i,  ;--uff-')L'*».''jl'.  ûl'Mi.-^'.i  i  '.-'.l'M  '.'•  fc"'l   ^'^,719^''^ 

Machines 1.  rv;n?.ïiv',w' ,-.!  .^.w,  r,  -,  :>,^,f. {4^^9.14  fvv" 

oggjMercer^^.etmodç?^,  .   .   . -.^y^ 36,934 

Cuivre  en  feuilles  «t  manufacturé 7,703 

,•;:,, .)!,uin^irèi,.  .,:;.'.  .  •:;.\,^ 32o.27^,„„,, 

^.I^'QQlo Die  lire  de  l'Inde  angiai^ele  riz  et  les  oécéafefti/tlb 'l'àngtei- 
t^^etes  lissas, -Ibs  iriàçhihes,  les  oSiets  en  cuivre,  la  q aiùdàflîerf ë' )tt 

la  coutellerie,  de  la  j-rancé  les' vins,  la  Içij^ffiPf4§i(fifl'Jii,;fi?«l?4^>'>*' 
Pérou  le  guauo.        ,-a:),\":\     i.i'.,)r.i  «•niiioqEdiïi:  ««s 

Le  sucre  coDSlituetà^^sqa4t(!>(idité  de  l'éJitftW(9Al6t<WlS''<^$ftffî'; 


il  est  entré  dans  le  chiffre  total  de  1879  pour  une  somme  de  2,742,275 
livres  Jîterling.^,   ...,,.        .     ,    /..  ,-    ,       „        .   ,  .-  . 

I)\i  temjp3;dp  r.esçlayî>gq,  Qii,l 8 12, Mfiiir?lc0,expprtait 969,264  liveeft^e 
sucre;  eu  1822,  23,403^W4  livres,  ea  1832,  année  qui  piécédaro*)©!!- 
tioD, 73,fV94,7T8  livres;  té  n^  ftrt qde douze aés  pluà  farrf,  enl 844 ,  que  la 
bolonfë  parvînt;  érâcîd  à' f  immigration  Itidiennè,  à  fabriqu'ôr  autant"de 
sucre  que  sous  le  régime  de  1  esclavage.  La  provluclion  actuelle,  corn- 
parée  à  celle  de  1832,  a  triplé.  Jl^a  quantité  fifjî^  ^^\^M  ^  ^^^^>  exporté 
pendant  les  dernières  années  sont  indiquées  par  les  chiffres  ci-après  : 

Tonnes.  Lfv.  st.  Yalenr  par  quintal. 

18^5   ......       87^449         ''i,m378  '     ''''l*^5*,2<»' i/2 

18T6  .    .    .'*...  It5,80l  2i698,b6)0     ■'       ï'J2^-iO '•'  -•'''''' 

•     1877'.;.,,    „  .    .  n^fin  '       3j40,Wrt^-    :    ]  -1,7^^6.. •     '     . 

1878   .......  120,329  3,36t J84  1  ,,6  ,2 

-187^.    :    ....  105/)4t  2,742,27^  '"  "  1  ,ii  ,0    "'" ' 

.    1880  .....    M*  ltO,310(.  '     '3,049;î1fll  .''    1  i',*r ',7'  -^  '"■''':/' 

Lacolonie  fabrique  oasfei  du  rliûm';  en  1879;  leiîlè  a  ex*poVté'849',S21 
gallons,  pour  une  valeur  de  39, i  27  livres  sterliné.' Elle  à,  eu' otrtf^, 
exporté  pendant  la  nkêmb  année  pour  23,005  livres»  BtetUfig  dliuflô  de 
noix  de  coCo  et'poor  16,990  l'ivros  slerlingîde  ^^anille.  '^*    ''    ;  î'    • 

J5n  1879,  renaemhle  du  tobinage  des  nav-Weé,'  mm-côrûSprléi  lôë'cbhir- 
;leurB,  à.TentlMfce  e«ù  la  sortie  deà  portS'dei'là'  colôhidf  aôté  dc'528;8^ 
tonneaux,  dont  324,632  sous  pavillon  anglmffJv  i-  -.  •'  'iî  f-nfi  iinr/;  ■' 

CHEMINS  DB  FBRf>-^.     .,      ..  |.j,n,'[/'  ,';  ...i-r.  ,niy 

Il  exiBtéf  deux  lignée  tlè  bhcmins  de  fer  dans  la  colonie  :  la  ligne  du 
Nord,  longue  de 'GS^niUles,' qui  réunit  Port-Louis  à  Ja-Grande-RWière;  la 
ligne  du  Gtnlre,  longue  de  35  milles,  qui  part  de  Port-Louî^^j^^  àtoutit  à 
Mahébourg^  avec  embranphement  à  la  Savanne  et  ij\![okîi.Xa1J^ngueur 
des  dixprsep  lignes  en  e'xpipiiâtion  en  18^^  ^^MM'MMhiO 

Les 'recettes,  les  dépenses  et  le  traQc  des  chemins  de  fer 'dë^  1877  à 
1880  sorti  indiqués  dans  le  lableau  suivant  :  •  aoniîfor.î^. 

f-'.".-         •  -         -    -1877.  •  18Î1^'^^'^  ^•■'jM'''^"''^^^880. 

i:,)-  ;  .        .•Vi.rh)j>)niir.ii»  hr.^'jln  uî  tn  orfiu')  — 

'  liv.  il.  Ht.  st.  'lîli!^    iirrr/'^*  "• 

RecettéiV'!''.^  .  • 146,181  '   153,876      14a,6W"'Yi9,05l 

QâlMiÉbés  dtexptottBMam.  e')I  b  .m'i  '.'^MSi^niiod^dl^  tm  9'4^&9C(>oif:De/Bl8 

gfei^éflfjM  Afiî?nn  i;l-  /nvm  .  «n^  -^j  'Mm\   r'&M?ftii  .#^9§feM)  Mm^i 
rfomore  de  voyageurs .112.154   l,132,63ii     .    ,      ...  i,,,,.^^„, 

ses  transportées 130,201     129,605        .odcir^  j1  iioiy^ 

Tppflïgp.du.s^çr^^^rîinsijpft^,,  r,.  ■viS';?#'!';iî.£§?i5?îf  ouJu^aou  uii>iJh  dJ 
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SERVICE   POSTAL   ET   TÉLÉGRAPHIQUE. 

Les  recettes  brutes  de  la  poste  se  sont  élevées,  en  1880,  à  6,713  livres 
sterling,  soit  1,308  livres  sterling  de  moins  qu'en  1878,  par  suite  de 
Tadoption  du  tarif  de  l'Union  générale  des  postes. 

En  1880,  les  paquebots-poste  ont  transporté,  à  l'arrivée  et  au  dé- 
part, 233,795  lettres  et  298,857  journaux,  et  les  bâtimentsdu  commerce 
38,103  lettres  et  25,694  journaux. 

Les  bureaux  de  poste  de  la  colonie  out  reçu  et  expédié,  pendant 
Tannée  1878,  120,446  lettres  et  5,213  journaux. 

La  colonie  paie  une  subvention  de  4,000  livres  sterling  à  la  Compa- 
gnie française  des  Messageries  maritimes  et  une  autre  subvention  de 
1,200  livres  sterling  au  service  des  chemins  de  fer  pour  le  service 
postal. 

Le  nombre  des  dépêches  télégraphiques  expédiées  en  1878  a  été  de 
91,364,  soit  43,329  de  moins  qu*en  1877;  cette  diminution  porte  sur 
les  dépêches  du  Gouvernement  et  les  dépêches  du  service  des  chemins 
de  fer.  Le  prix  des  dépêches  a  été  réduit,  à  partir  du  1*'  juillet  1878, 
d*une  demi-roupie  à  un  quart  de  roupie  (1  fr.  25  à  0  fr.  625).  Il  en  est 
résulté  une  augmentation  dans  le  nombre  des  dépêches  payées  qui  a 
été  de  3,439,  ayant  donné  lieu  à  une  recette  de  950  livres  sterling,  y 
compris  le  port  à  domicile. 

Les  paquebots  de  la  Compagnie  française  des  Messageries  maritimes 
font  un  service  mensuel  entre  Marseille  et  Maurice  par  la  voie  de  Suez, 
avec  escale  aux  Seychelles  et  à  la  Réunion.  La  durée  du  voyage  est  de 
26  jours. 

FORGES  MILITAIRES. 

Les  troupes  de  Tarmée  régulière  en  garniâon  à  Maurice  présentaient, 
au  31  décembre  1880,  un  effectif  de  356  hommes,  dont  226  d'infanterie, 
98  d'artillerie  et  9  du  génie.  On  compte  dans  l'Ile  neuf  postes  mili- 
taires. 

Les  dépenses  militaires,  inscrites  au  budget  de  la  métropole  de 
1882-1883,  s'élevaient  à  la  somme  de  40,323  livres  sterling,  dont5,385 
pour  le  service  du  génie  et  des  fortifications.  La  contribution  annuelle 
de  la  colonie  dans  les  dépenses  militaires  varie  de  2 1 ,000  à  22,000  livres 
sterling;  en  1880,  le  budget  local  a  remboursé  à  la  métropole  29,972 
livres  sterling  par  suite  d'arriérés. 
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Parmi  les  autres  dépendances  de  Maurice,  nous  citerons  :  le  pe<it 
groupe  des  tles  Saint-Brandon,  à  246  milles  de  Port-Louis^  sous  le 
16*^26'  de  lat.  Sutl  et  le  58°  de  long.  Est;—  l'île Diego-Garcia,  à  1,176 
milles  de  Maurite,  sous  le  7M5'  de  lat.  Sud  et  le  70M2'  de  long.  Est; 
elle  forme  une  baie  capable  de  contenir  un  grand  nombre  de  bâtiments, 
—les  Six-lles,  sous  le  6°35'  de  lat.  Sud  et  le  69*13'  de  long.  Est,  à  1,188 
milles  de  Maurice  ;  —  lesTrois-Frères,  trois  îles  situées  sous  le  6'10'  de 
lat.  Sud  et  le  69M 8' de  long.  Est,  à  environ  1,209  milles  de  Maurice, — lea 
îles  Salomon,  au  nombre  de  onze,  sous  le  5*23'  de  lat.  Sud  et  le  70*15' 
de  long.  Est,  à  1,275  milles  de  Maurice;  —  les  îles  Perlos-Banhos,  au 
nombre  de  vingt-deux,,  situées  sous  le  5*23'  de  lat.  Sud  et  le  69*43^'  de 
long.  Est.,  à  peu  près  à  1 ,260  milles  au  N.-E,  de  Port-Louis;  —  rile  Aga- 
lega,  située  sous  le  10*29'50"  de  lat.  Sud  et  le  54*35'  de  long.  Bst,  i 
561  milles  au  Nord  V4  N.-O.  de  Maurice  ;  —  l'île  Goetivi,  située  soos 
le  7*15'  de  lat.  Sud  et  le  54*3'  de  long.  Est,  à  environ  768  milles  au 
Nord  de  Maurice;  —  les  Âmirantes,  groupe  de  sept  petites  îles  jointes 
entre  elles  par  un  banc  de  corail  et  de  sable,  situé  sous  le  5*35'  de  lat. 
Sud  et  le  51*5'  de  long.  E. 

Toutes  ces  petites  îles  sont  en  général  peu  peuplées  ;  la  pèche  et  la 
fabrication  de  l'huile  de  coco  sont  leurs  principales  industries;  un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles  ont  été  concédées  à  des  habitants  de  Maurice, 
qui  les  exploitent  pour  leur  propre  compte.  Elles  sont  visitées  chaque 
année  par  un  magistrat  de  Maurice  qui  doit  s'assur^^r  si  les  réglementa 
sur  le  travail  y  sont  bien  observés. 

E.   AVALLE, 

Chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies. 
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HtCHIlS  ET  LES  ETÂBLISSEKENTS  IIDSTRIELS 


DE    SAN     FRANCISCO 


Machines  marines. 

San  Francisco  ne  possède  pas  d*usines  pour  la  construction  des 
grandes  machines  marines  ;  on  n'y  construit  guère  qpie  de  petits  appa- 
reils pour  remorqueurs  et  canots  à  vapeur.  Les  seules  machines  de 
grande  puissance  que  l'on  puisse  y  voir  sont  celles  de  ferrys  et  de 
paquebots  de  différentes  lignes. 

Les  ferrys  ont  pour  moteurs  ces  grands  appareils  à  balancier  supé- 
rieur que  tout  le  monde  connaît  et  qui  ne  peuvent  être  employés  que 
sur  les  bateaux  à  roues. 

Les  paquebots  ont  des  machines  à  pilon  et  à  deux  cylindres  com* 
pound,  avec  condenseur  par  surface.  La  distribution  de  la  vapeur  se 
fait  par  tiroir  avec  la  coulisse  Stephenson  ;  le  petit  cylindre  est  pourvu 
d'un  appareil  de  détente  genre  Meyer. 

Les  manœuvres  de  changemeots  de  marche  peuvent  être  exécutées 
soit  à  bras  en  agissant  sur  un  grand  volant,  soit  à  la  vapeur  à  Taide  d*on 
petit  moteur  qui  agit  sur  la  vis  de  commande  du  secteur  par  inter- 
médiaire d'un  engrenage  conique. 

Ldâ  chaudières  sont  cylindriques;  quelques-unes  à  deux,  (rois  foyers 
d'autres  à.  quatre  foyers  adossés  deux  k  deux. 
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Ces  machines  ne  présentent  rien  de  bien  remarquable  ;  ce  sont  des 
appareils  absolument,  semblables  aux  nôtres.  Quel.|ues  détails  méritent 
cependant  d'être  signalés  ;  ainsi  on  remarque  que  les  robinets  ont  été 
supprimés  presque  partout  et  que  toutes  les  machines  sont  pourvues 
do  ^n-aisseurs  automatiques  pour  le  lubrifiage  des  cylindres  et  des  ti- 
roirs. 

Ces  délails  ne  sont  pas  spéciaux  auK  machines  marines  ;  les  mêmes 
parlicularilôs  se  trouve. it  sur  les  machines  lixes,  partout  on  remarque 
i]ije  absence  presque  complète  de  robinets  et  une  apphcation  générale 
de  graissage  automatique.  Les  robinets  sont  remplacés  par  des  sou- 
papes du  genre  représenté  par  la  figure  1.  Ces  soupapes  donnent  d'ex- 
cellents résultats;  ce  serait  cer-  , 
tainement  une  heureuse  innova- 
tion que  de  les  introduire  dans 
nos  machines;  on  ferait  ainsi 
disparaître  les  ennuis  que  cau- 
sent 1(8  robinets  qui  fuient  pres- 
que toujours  et  qu'on  ne  parvient 
à  rendre  étanches,  la  plupart  du 
temps,  qu'en  les  serrant  à  ou- 
trance, ce  qui  rend  la  manœuvre 
longue  et  difficile.  Ces  serrages 
occasionnent  en  outre  la  dété- 
riorai ion  des  robinets  et  obligent 
ti  d^  Tréquents  rodages.  Avec  les 
soupapes,  aucun  de  ces  incon- 
vénients n'est  à  craindre  et  on  a 
toujours  une  obturation  com- 
plète. 

Le  système  de  graissage  automatique  employé  est  celui  qui  fonc- 
tionne par  la  condensation  de  la  vapeur  et  dont  le  modèle  est  repré- 
senté figure  2. 

Ce  graisseur  ne  vaut  certainement  pas  les  pompes  Joëssel  employées 
sur  nos  nouvelles  machines  et  qui  fonctionnent  parfaitement  ;  mair' 
comme  il  est  de  construction  facile,  il  pourrait  être  installé  sur  les 
anciens  appareils  qui  ont  encore  le  graissage  périodique  ;  on  obtien- 
drait ainsi  une  meilleure  lubrification  et  une  économie  considérable 
de  matières  gra&ses.  Le  graisseur  américaia  a  beaucoup  d'analogie 
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avec  le  graisseur  Consolin  qui  est  en  service  depuis  très-longtemps  sur 
les  bâtiments  de  la  Compagnie  transatlantique,  où  il  donne  d'excellents 

résultais;  son  fonctionnement 
est  facile  à  comprendre 
Après  avoir  vissé  la  tubulure  T 
du  godel  sur  le  tuyau  de  va- 
peur, on  ouvre  le  couvercle 
et  on  remplit  le  récipient  jus- 
qu'à ce  que  Thuile  arrive  à 
la  hauteur  du  petit  trou  Ô, 
on  ferme  ensuite  le  couvercle 
et^le  godet  est  prêt  à  fonc- 
tionner. 

En  ouvrant  le  rob  in  et  A,  la 
vapeur  s'introduit  dans  la 
partie  supérieure  du  réci- 
pient; elle  s'y  condense  et 
tombe  ensuite  dans  le  fond 
en  déplaçant  une^égale  quan- 
tité d'huile  qui  s'écoiile  par 
le  petit  orifice  0  dans  le 
tuyau  de  vapeur. 

Un  tube  en  cristal  indique 
continuellement  la  quantité 
d'huile  qui  existe  dans  le  go- 
det. Les  indications  do  tube 
permettent  de  régler  la  dé- 
pense et  de  voir  à  quel  instant 
il  est  nécessaire  de  renouveler  l'huile  et  de  puiser  Teau  contenue  dans 
le  godet,  ce  que  l'on  fait  en  ouvrant  le  robinet  de  purge  K.  L'écoule- 
ment de  l'huile  varie  avecja  quantité  de  vapeur  condensée  et  par  con- 
séquent avec  l'ouverture  du  robinet  A.  Un  petit  index  et  une  graduation 
permettent  de  régler  exactement  la  dépense. 

Cet  Instrument  paraît  bien  fonctionner;  il  a,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut,  beaucoup  d'analogie  avec  le  graisseur  Consolin,  ce  dernier  parait 
cependant  beaucoup  mieux  compris. 
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Ateliers. 

L'industrie  des  machines  n*est  pas  encore  bien  déyeloppée  à  San 
Francisco.  Elle  est  en  voie  de  formation.  Le  nombre  des  ateliers  est 
considérable  ;  mais  ils  sont  en  général  de  médiocre  importance.  Dans 
la  plupart,  on  ne  fait  que  des  réparations  ;  quelques-uns  construisent 
des  machines  pour  les  mines  et  les  sucreries,  quelques  locomobiles  et 
de  petites  machines  marines,  mais  les  travaux  les  plus  communs  sont 
les  travaux  de  fonderie  et  la  construction  des  chaudières. 

Ces  ateliers  ont  presque  tous  un  modeste  outillage,  les  machines- 
outils  ne  sont  pas  très-nombreuses  et  elles  sont  en  général  inférieures 
aux  nôtres.  Quelques  établissements  font  cependant  exception;  un 
d*eux,  en  particulier,  possède  des  installations  qui  méritent  d'être  signa- 
lées :  c'est  le  Risdon  Iron  and  locomobile  Work. 

Cette  usine,  une  des  plus  importantes  de  San  Francisco,  construit 
des  machines  assez  puissantes  et  beaucoup  de  chaudières.  L'atelier  de 
l'ajustage  ne  possède  rien  de  remarquable  au  point  de  vue  de  l'outil- 
lage; ce  8on4  les  mêmes  tours,  machines  à  mortaiser,  à  raboter,  etc., 
que  dans  les  ateliers  de  France. 

Le  moteur  qui  fait  fonctionner  les  machines-outils  mérite  une  men- 
tion spéciale  :  c'est  une  machine  compound  à  deux  cylindres  dans  le 
prolongement  l'un  de  l'autre  et  à  condenseur  par  surface.  La  distri- 
bution de  la  vapeur  se  fait  par  soupapes  genre  Gorliss.  Ce  système  de 
distribution  est  d'aiUeurs  celui  qui  est  le  plus  en  usage  sur  les  ma- 
chines fixes  ;  on  pourrait  presque  dire  que  c'est  le  seul  en  usage ,  car 
les  machines  à  distribution  par  tiroir  sont  très-rares. 

La  machine  de  cet  atelier  a  ceci  de  particulier  que  l'effet  du  régu- 
lateur est  transmis  à  l'appareil  de  disiribudion  par  rintermédiaire  d'un 
genre  de  servo-moteur  représenté  figure  3  et  décrit  ci*a4>Tès  : 

A  l'extrémité  A  d'un  levier  horizontal  Afi  Dj[it  un  régulateur,  l'antre 
extrémité  est  reliée  à  la  tige  d'un  petit  piston  à  vapeur  P.  En  un  point  G, 
partageant  le  levier  en  deux  parties  qui  sont  dans  le  rapport  de  1  à  16, 
est  articulée  la  tige  du  tiroir  servant  à  distribuer  de  la  vapeur  dans  le 
petit  cylindre.  Les  conduits  de  vapeur  du  tiroir  au  cylindre  sont  dis- 
posés de  telle  sorte  que  l'orifice  du  bas  communique  avec  le  dessus  du 
piston,  et  réciproquement. 

Lorsque  la  machine  est  à  son  allure  normale^  tout  le  système  est  au 
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repos,  le  levier  est  horizontal,  le  piston  et  le  tiroir  sont  à  mî-courseet 
tous  les  orifices  fermés. 
Lorsque,  pour  une  cause  quelconque,  Tallure  de  la  machine  diminue, 


Fig.  s. 

les  boules  du  régulateur  se  rapprochent  et  le  manchon  AM  s'abaisse. 
L3  mouvemOiit  de  ce  manchon  est  transmis  à  l'extrémité  A  du  levier 
qui  pisse  de  A  en  A',  Tarticulation  G  de  la  tige  du  tiroir  est  venue  en  C 
et  a  fait  ouvrir  Torifice  du  bas  du  tiroir  à  la  vapeur  qui  s'est  intro- 
duite au-dessus  du  piston.. Le  piston  va  par  suite  descendre  et  son 
mouvement  continuera  tant  que  Toriflce  du  tiroir  sera  ouvert  à  la 
vapeur. 

Hais  le  piston  en  descendant  entraîne  avec  lui  l'extrémité  B  du  le- 
vier, de  sorte  que  celui-ci  finit  par  prendre  la  position  A'CB',  c'est-à- 
dire  une  direction  telle  que  le  point  d'articulation  G  est  revenu  à  sa 
position  primitive.  Le  point  G  étant  revenu  à  son  point  de  départ,  le 
tiroir  est  fermé  et  le  piston  s'arrête,  car  si  le  mouvement  continuait,  le 
tiroir  ouvrirait  en  sens  contraire  du  mouvement  et  ferait  rétrograder 
le  piston  ;  l'asservissement  est  donc  complet.  jQn  comprend  facilement 
qu'il  doit  suffire  de  relier  le  mouvement  du  piston  à  l'appareil  de  dis- 
tribution de  la  machine  pour  que  celui-ci  soit  modifié  par  toutes  les 
variations  du  régulateur. 

On  pourrait,  tout  en  conservant  le  môme  principe,  disposer  ce  servo- 
moteur de  différentes  façons  et  le  faire  servir  à  un  grand  nombre 
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d  usages.  Ce  système  de  transmission  n*est  du  reste  qu'une  variante  du 
servo-moteur  Farcot. 

Le  moteur  à  vapeur  et  son  appareil  de  distribution  sont  les  seules 
choses  intéressantes  de  l'atelier  d'ajustage  ;  les  procédés  de  fabrication 
sont  semblables  aux  nôtres,  on  remarque  môme  qu'on  y  met  en  pra- 
tique les  nouveaux  procédés  ;  ainsi,  les  cylindres  à  vapeur  de  grandes 
dimensions  ne  sont  pas  fondus  avec  leurs  enveloppes,  on  les  fond  sé- 
parément et  on  ajuste  ensuite  le  cylindre  dans  son  enveloppe.  Les 
nervures  ménagées  à  l'extérieur  du  cylindre  permettent  de  laisser  un 
espace,  entre  les  deux,  qui  sert  de  chemise  de  vapeur. 

G* est  absolument  le  système  en  usage  à  Tusine  d'Indret  et  chez  la 
plupart  des  constructeurs. 

L'atelier  des  chaudières  est  plus  intéressant  que  celui  de  l'ajustage  ; 
la  plupart  des  travaux  s'y  exécutent  à  l'aide  de  la  pression  hydraulique. 
Un  accumulateur  parfaitement  installé  permet  d'avoir  coulinuellemenl 
à  sa  disposition  une  pression  de  60  atmosphères  que  des  tuyaux  trans- 
portent à  tous  les  points  de  l'usine. 

C'est  avec  cette  pression  que  fonctionnent  les  cisailles,  les  poinçon- 
neuses et  toutes  les  machines-outils.  Les  tôles  sont  cintrées  par  le 
môme  moyen.  Enfin,  c'est  également  à  l'aide  de  la  môme  pression  quf 
se  fait  le  rivetage  des  chaudières. 

Les  grands  cylindres  qui  forment  l'enveloppedes  grandes  chaudières 
cylindriques  sont  rivés  très-vite  et  très-solidement,  avec  un  personnel 
excessivement  réduit,  grâce  à  un  ensemble  de  dispositions  très-heu- 
reuses. La  figure  4  donne  une  idée  de  ces  dispositions. 

Sur  une  môme  plaque  de  fondation,  sont  fixés  solidement  en  face 
l'un  de  l'autre,  un  cylindre  horizontal  et  un  fort  montant  en  acier.  Le 
bout  de  la  tige  du  piston  hydraulique  est  disposé  de  façon  à  recevoir 
une  matrice  dont  la  forme  et  la  dimension  sont  celles  de  larivure  à 
obtenir.  Une  semblable  disposition  est  prise,  sur  la  partie  du  montant 
située  dans  le  prolongement  de  l'axe  du  cylindre  ;  mais  ici  Tétampe  a 
la  forme  et  les  dimensions  de  la  tôte  du  rivet.  Étant  données  ces  instal- 
lations, voici  de  quelle  manière  on  opère  un  rivetage. 

Les  tôles  ayant  été  préalablement  percées  et  préparées,  on  emman- 
che le  rivet  chauffé  à  la  température  convenable  dans  un  fourneau 
placé  à  côté,  on  amène  ensuite  ces  tôles  en  les  appuyant  sur  le  mon- 
tant jusqu'à  ce  que  la  tôle  du  rivet  s'embotte  dans  l'élampe  disposée 
ad  hoc. 
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On  ouvre  alors  le  robinet  d'eau  ;  la  pression  s'introduit  dans  le  cy- 
lindre hydraulique  et  met  le  piston  en  marche.  Celui-ci  écrase  le  rivet  et 


4 


FIg.  4. 


fait  une  rivure  conforme  à  la  matrice.  Lorsqu'on  juge  que  l'écrasement 
est  suflSsant,  on  manœuvre  le  robinet  d'eau  de  façon  à  ramener  le  pis- 
ton à  sa  position  primitive  et  on  recommence  la  môme  opération  pour 
les  trous  suivants.  Afin  de  pouvoir  emmancher  facilement  les  rivets, 
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on  a  eu  soin  de  placer  Tétampe  à  une  hauteur  telle  que  sa  dislance 
au  sommet  du  montant  soit  inférieure  à  la  distance  de  deux  trous. 

La  manœuvre  des  pièces  à  river  se  fait  très-facilement  et  c'est  en- 
core à  la  pression  hydraulique  qu'est  empruntée  la  force  nécessaire. 

A  côté  de  la  machine  à  river,  on  a  installé  un  deuxième  cylindre  hy- 
draulique, dont  la  tôle  du  piston  porte  la  moufle  d'un  palan  à  trois  rouets, 
dont  l'aulre  moufle  est  solidement  assujettie  à  la  plaque  de  fondation. 

Le  garant  de  ce  palan  passe  sur  des  poulies  de  retour  Gxées  à  la 
charpente  de  l'alelier  et  est  ensuite  relié  aux  pièces  à  manœuvrer  qui 
suivent  par  conséquent  tous  les  mouvements  du  piston,  montent  ou 
descendent  suivant  que  le  piston  s'élève  ou  s'abaisse. 

Or,  comme  avec  cette  disposition  le  chemin  parcouru  par  le  garant 
est  six  fois  plus  grand  que  celui  parcouru  par  le  piston,  il  en  résulte 
qu'un  petit  déplacement  de  ce  dernier  fait  monter  ou  descendre  le 
poids  à  manœuvrer  d'une  quantité  considérable. 

Les  mouvements  du  piston  s'obtiennent  en  manœuvrant  un  petit 
robinet  que  l'on  tourne  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  selon  que  l'on 
veut  soulever  ou  amener  le  poids.  Ces  manœuvres  peuvent  être  exé- 
cutées lentement  ou  rapidement,  tout  dépend  de  l'ouverture  du  robinet; 
le  piston  marche  vile  si  le  robinet  est  grandement  ouvert  et  très-len- 
tement si  on  ne  laisse  qu'une  ouverture  réduite;  enfln,  il  s'arrêtera 
lorsqu'on  fermera  le  robinet.  L'obéissance  de  cette  machine  est  admi- 
rable. 

Ces  emplois  de  la  pression  hydraulique  sont  connus;  il n*y  a  ici  rien 
de  nouveau.  Cependant  on  ne  voit  pas  dans  nos  arsenaux  autant  d'ap- 
plications réunies  dans  un  espace  relativement  restreint.  Cette  force 
est  d'ailleurs  si  facilement  transportable  qu'on  comprend  qu'elle  a  dû 
être  utilisée  de  toute  sorte  de  façons;  ainsi,  dans  cet  établissement, 
outre  son  usage  pour  les  machines-outils,  on  l'a  encore  employée  à 
faire  fonctionner  des  grues  et  à  faire  l'épreuve  à  l'eau  froide  des  chau- 
dières qu'ils  construisent.  Pour  exécuter  celle  dernière  opération,  on  a 
placé  de  distance  en  distance  sur  le  tuyau  collecteur  des  robinets  à 
raccords  que  l'on  peut  ensuite  relier  par  de  petits  tuyaux  aux  chau- 
dières dont  on  veut  faire  l'épreuve  ;  on  n'a  plus  qu'à  ouvrir  ces  robi- 
nets pour  voir  la  pression  monter  dans  la  chaudière,  on  supprime  la 
communication  aussitôt  que  TaiguîHe  du  manomètre  indique  que  l'on 
a  atteint  la  pression  d'épreuve  ;  on  conserve  ensuite  celle  pression  au- 
tant qu'on  le  juge  convenable. 
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Cette  opération  se  fait  on  ne  peut  pins  simplement;  pins  de  pompes, 
pas  d*à->coups  qui  fatiguent  les  tôles  ;  la  pression  monte  uniformément 
et  aussi  lentement  qu'on  le  désire,  c'est  une  application  très^heureuse 
de  la  pression  hydraulique. 

L'installation  des  grues  est  aussi  très-ingénicuse,  particulièrement 
dans  Tatelier  de  fonderie.  Sur  tout  le  pourtour  de  cet  atelier  se  trou- 
vent, de  distance  en  dislance,  des  grues  de  la  forme  représentée  (/t^.  5) 


Fiff.  6. 


dont  les  tiges  ne  sont  autre  chose  que  des  pistons  de  cylindres  hydrau- 
liques et  dont  les  bras  ont  une  longueur  d'environ  3  mètres.  Ces  grues 
peuvent  soulever  des  poids  de  2  tonnes  et  leur  écartement  est  tel  que 
l'on  peut  faire  facilement  passer  un  poids  de  Tune  à  l'autre.  Les  bras 
tournés  en  regard  se  touchent,  de  sorte  que  Von  peut  sans  grande 
peine  transporter  un  poids  d'une  extrémité  de  Talelier  à  l'autre.  Les 
modèles,  les  châssis  et  les  pièces  fondues  sont  manœuvres  et  transpor- 
tés ainsi  avec  une  grande  facilité  et  avec  un  personnel  excessivement 
réduit 

Pour  les  grosses  pièces  de  fonte,  on  se  sert  d'une  grande  grue  trans- 
versale située  au  milieu  de  Tatelier  et  supportée  par  les  deux  murs 
convenablement  renforcés  en  cet  endroit.  Cette  grue  est  fixe  et  res- 
semble à  une  immense  poutre  allant  d'un  côté  de  l'atelier  à  l'autre. 
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C'est  encore  la  pression  hydraulique  qui  fournit  la  force  nécessaire 
pour  soulever  les  poids  d'environ  25  tonneaux. 

On  pourrait  signaler  d'autres  applications  de  la  force  hydraulique  ; 
mais  toutes  ces  applications  sont  connues;  il  est  inutile  de  s'y  arrêter 
plus  longtemps. 

L'établissement  qui  contient  ces  installations  est,  ainsi  qu*il  a  été  dit 
plus  haut,  un  des  plus  importants  de  San  Francisco  ;  c'est  certaine- 
ment aussi  le  mieux  outillé  de  tous.  Les  travaux  qui  s'y  exécutent  sont 
convenablement  faits,  les  chaudières  surtout  sont  parfaitement  cons- 
truiles,  on  n'y  remarque  aucun  suintement  pendant  les  épreuves  à  . 
l'eau  froide. 

Les  appareils  marins  qu'on  y  conslruit  sont  pour  la  plupart  des 
chaudières  cylindriques  à  4  foyers  adossés  deux  à  deux,  ainsi  que  le 
montre  la  figure  6  bis. 

Ces  foyers,  d'une  longueur  de  2  mètres  environ,  sont  ^formés  d'une 


;     FIg.  6  hi$.  —  Coupe  anivant  abed. 


seule  tôle  dans  le  sens  longitudinal  ;  la  largeur  de  la  feuille  de  tôle  ne 
permettant  pas  de  faire  un  cylindre  complet,  on  a  dû  le  compléter  avec 
une  partie  de  feuille  reliée  à  lu  première  ainsi  que  le  montre  la  figure  6, 
non  pas  en  la  doublant  sur  celle-ci,  mais  en  ajustant  les  tôles  bout  à 
bout  et  en  recouvrant  leur  jointure  par  une  bande  de  tôle  à  double 
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rangée  de  rivets.qui  sert  de  couvre-joiats.  Cette  façon  de  relier  deux 
tôles  entre  elles  est  appliquée  à  toutes  les  coutures,  tant  des  foyers  que 
des  enveloppes.  Ce  procédé  de  construction  vaut  certainement  mieux 
que  celui  qui  consiste  à  doubler  les  tôles  les  unes  sur  les  autres,  ce 
qui  entraîne  à  un  travail  à  chaud  qui  fatigue  le  métal  ;  aussi  a-t-on 
complètement  abandonné  Tancien  système  dans  les  grands  ateliers. 


f— î 


Pig.  6. 


Pi  g. 


La  construction  des  foyers  diffère  des  nôtres  en  ce  qu'ils  sont  faits 
d*une  seule  feuille  en  longueur,  tandis  que  pour  les  nôtres  on  emploie 
deux  feuilles  (fig.  7),  auxquelles  o:i  relève  un  bord  pour  faire  la  jonc- 
tion au  milieu.  Cette  fa^on  de  faire  a  pour  but  d'éviter  de  mettre  au 
contact  du  feu  une  double  épaisseur  de  tôle.  Ce  n'est  certainement  pas 
un  mauvais  système  ;  mais  il  ne  vaut  pas  celui  qui  consiste  à  faire  le 
foyer  d'un  seul  morceau  en  longueur  et  de  rapporter  une  portion  de 
feuille  pour  compléter  le  cylindre,  en  ayant  soin,  ainsi  qu'on  le  fait, de 
placer  la  rivure  de  jonction  au-dessous  du  plan  de  grilles  afîn  d'éviter 
toujours  de  mettre  une  double  épaisseur  de  tôle  en  contact  avec  le  feu. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  cliaudières,  il  y  a  lieu  de  signaler 
que  tous  les  appareils  marins  construits  à  San  Francisco  sont  pourvus 
de  tubes  Galway.  Ces  tubes,  placés  dans  la  boîte  à  feu,  servent  de 
tuyaux  de  communication  entre  le  haut  et  le  bas  de  la  chaudière  et 
facilitent  la  circulation  de  l'eau,  circulation  qu'il  faut  chercher  à  rendre 
la  plus  active  possible  ;  c'est  un  excellent  moyen  à  employer  pour  ob- 
tenir une  vaporisation  plus  rapide  et  augmenter  la  durée  des  appareils. 

Avec  nos  dispositions  actuelles  et  à  cause  de  la  mauvaise  conduc- 
tibilité de  Tean  ;  il  existe  toujours  pendant  l'allumage  une  très-grande 
différence  de  température  entre  le  haut  et  le  bas  de  la  chaudière.  Celle 
dernière  partie  est  encore  froide  que  le  haut  est  presque  à  la  tempéra- 
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turc  de  la  vapeur.  L'équilibre  se  rétablit  peu  à  peu,  mais  il  n'en  résulte 
pas  moins  au  début  des  différences  de  dilatation  qui  peuvent  être  trèfi* 
sensibles. 

Les  fuites  que  l'on  remarque  très-souvent  aux  rivnres  de  contours 
et  aux  boulons  d'entretoises  doivent  être,  dans  la  plupart  des  cas, 


F(g.  8. 

attribuées  h  ces  différences  de  dilatation  dues  entièrement  à  une  circo- 
lation  insuffisante. 

Avec  les  tubes  Galway,  le  môme  inconvénient  ne  se  présente  pas,  oa 
du  moins  il  est  bien  moins  sensible,  car  Teau,  en  s'échauffant  dans  le 
tube,  y  établit  un  courant  de  bas  en  haut  qui  produit  à  rextérieur  dd 
courant  de  sens  contraire  ;  l'eau  se  trouve  par  suite  bien  mélangée,  la 
température  devient  uniforme  et  les  différences  de  dilatation  ne  soat 
plus  à  craindre.  Ces  courants  ont  de  plus  l'avantage  de  mettre  uae 
plus  grande  quantité  d'eau  en  contact  avec  la  surface  de  chauffe  di- 
recte et  d'activer  par  suite  la  vaporisation. 

Ces  tubes  Galway  ont  été  autrefois  usités  en  France  ;  ou  les  a  abaa- 
donnés  depuis  longtemps  ;  il  ne  serait  peut-être  pas  mauvais  d'y  re- 
venir, surtout  avec  les  nouvelles  chaudières» 
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Il  n*eât  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  que  les  procédés  de  cons- 
truction usités  dans  les  ateliers  de  San  Francisco  ne  sont  qu'une  copie 
de  ce/qui  se  passe  dans  les  ateliers  de  TËst  des  Étals-Unis  ;  c'est  encose 
de  ce  côté  que  viennent  la  plupart  des  machines,  car  cette  industrie, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà,  n'en  est  encore  qu'à  la  période  de  formation  *, 
il  était  très-facile  de  s'en  rendre  compte  en  visitant  le  Mechanics-Fair . 

Exposition  de*  maGhiA«B. 

Dans  cette  grande  halle  où  étaient  exposés  tous  les  produits  de  la 
Californie,  on  n'avait  réservé  qu'un  petit  coin  pour  les  machines  à 
vapeur,  et  encore  la  plus  grande  partie  de  cet  espace  était-elle  occupée 
par  l'exposition  des  pompes  d'épuisement.  Il  y  avait  là  toutes  les 
variétés,  depuis  la  pompe  ordinaire  avec  bielle  et  manivelle  jusqu'à  la 
pompe  rotative  et  au  pulsomètre.  Les  plus  communes  étaient  les  pom- 
pes Blake  et  Walker.  Ces  pompes  sont  connues  \  elles  ont  Oguré  à  la 
plupart  des  expositions.  Elles  ne  peuvent  pas  d'ailleurs  donner  une 
idée  de  Tindustrie  de  San  Francisco,  car  les  exposants  n'étaient  que  les 
interpositaires  des  constructeurs,  et  ceux-ci  ont  leurs  ateliers  dans  une 
autre  partie  de  l'Amérique. 

En  dehors  des  pompes  à  vapeur,  la  section  machine  ne  présentait 
que  des  appareils  pour  broyer  le  quartz  et  deux  petites  machines  à 
pilon  pour  canot  à  vapeur  qui  n'avaient  rien  de  particulier.  Ces  seuls 
échantillons  de  l'industrie  californienne  en  donnaient  une  piètre  idée  ; 
heureusement  qu'une  visite  à  leurs  ateliers  prouve  qu'ils  peuvent  faire 
beaucoup  plus. 

Pompe  à  vapeur  pour  l'incendie. 

Dans  cette  exposition  on  remarquait  cependant  une  pompe  à  vapeur 
pour  L'incendie  qui  mérite  une  mention  spéciale. 

Cet  appareil,  comme  tous  ses  semblables,  n'est  autre  chose  qu'une 
locomobile  dont  le  moteur  est  employé  exclusivement  à  actionner  une 
pompe.  Dans  celui-^i,  la  chaudière  et  la  machine  sont  d'un  genre  par- 
ticulier.   . 

Chaudière, 

La  chaudière  tient  à  la  fois  de  celle  à  tubas  ordinaires  et  de  celle 
à  tubes  en  penditif.  Les  tubes  ordinaires  dans  lesquels  passent  la 
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flamme  et  la  fumée  traverseat  une  chambre  dont  la  partie  inférieure 
contient  seule  de  Teau,  tandis  que  la  partie  supérieure  est  pleine  de  va- 
peur. Celle-ci,  mise  ainsi  en  contact 
avec  les  tubes  dans  lesquels  circulent 
les  gaz  chauds,  se  trouve  être  sur- 
chauffée d'une  manière  sensible.  De 
plus,  pour  éviter  les  entraînements 
d'eau,  on  a  séparé  la  chambre  de 
vapeur  en  2  parties  à  l'aide  d'une 
plaque  percée  de  trous  qui  a  en 
outre  l'avantage  de  consolider  les 
tubes.  La  prise  de  vapeur  de  la 
machine  est  placée  au-dessus  de  la 
plaque  percée.  Les  tubes  penditifs 
différent  sensiblement  de  ceux  des 
chaudières  Field.  Chacun  d'eux  est 
un  assemblage  de  3  tubes  de  faible 
diamètre  réunis  entre  eux  par  deux 
boîtes  dans*  lesquelles  ils  débou- 
chent. La  boite  supérieure  porte 
une  partie  cylindrique  qui  est  en- 
castrée et  rivée  sur  la  plaque  de 
tète.  La  boîte  inférieure  est  mise  en 
communication  avec  le  bas  de  la  chaudière  par  un  petit  tuyau  de 
ménfe  diamètre  que  les  tubes.  Il  en  résulte  que  ces  3  petits  tubes  ont 
une  prise  d'eau  commune  dans  le  bas  de  la  chaudière  et  un  débouché 
commun  dans  le  haut. 

On  comprend  facilement  comment  doit  fonctionner  celte  chaudière. 
L'eau  d'alimentation  remplit  la  lame  d'eau  formée  par  Tenveloppe 
extérieure  et  la  tôle  des  foyers  ;  elle  s'introduit  dans  les  tubes  penditifs 
où  elle  est  échauffée  et  monte  dans  la  chambre  supérieure. 

Il  s'établit  ainsi  une  très-grande  circulation  qui  donne  lieu  à  une 
vaporisation  excessivement  rapide,  grâce  à  la  large  surface  de  chauffe 
que  l'on  a  pu  réunir  dans  un  espace  relativement  réduit. 

11  n'est  pas  douteux  qu'avec  une  semblable  disposition,  on  ne  puisse 
obtenir  très-rapidement  de  la  vapeur,  chose  de  première  importance 
lorsqu'il  s'agit  d'une  pompe  à  incendie.  D'après  l'inventeur,  on  obtien- 
drait 3  atmosphères  en  3  minutes. 


Fig.  9. 


J 
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Machine, 

La  machine  et  la  pompe  sont  des  rotatives,  modifications  de  la 
rotative  Behrens. 

La  figure  10  montre  une  coupe  des  cylindre  et  pistons  à  vapeur  et  la 
figure  1 1  une  coupe  de  la  pompe. 

.FIg.  10. 


I    !    I 


Fig.  11. 


On  voit  que  les  pistons  à  eau  et  à  vapeur  ne  sont  autre  chose  que 
des  roues  dentées  dont  les  dents,  toutes  semblables  dans  les  pistons  de 
la  pompe,  diffèrent  considérablement  dans  les  pistons  à  vapeur. 

Ce  sont  les  longues  dents  de  ceux-ci  qui  reçoivent  Taclion  de  la. 
vapeur.  Les  petites  dents  ne  servent  qu'à  communiquer  le  mouvement. 
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Les  longues  dents  frottent  contre  les  parois  des  cylindres  et  perlent 
une  garniture  destinée  à  les  rendre  parfaitement  étanches. 

L'arrivée  de  vapeur  est  en  M  et  réchappement  en  K.  L'entretoise  K 
placée  au-dessus  de  l'orifice  d'arrivée  sert  à  déterminer  la  direction  du 
jet  de  vapeur  ;  celle-ci  s'introduit  dans  les  cylindres  en  passant  entre 
l'entretoise  et  les  bords  de  rorifice.  Si  Ton  considère  la  position  indi- 
quée sur  le  croquis,  on  voit  que  c'est  le  piston  P'  qui  doit  donner  le 
mouvement,  car  c'est  la  partie  inférieure  AD  de  ce  piston  qui  reçoit 
l'action  de  la  vapeur,  tandis  que  la  partie  supérieure  DB  n'est  soumise 
qu'à  la  pression  de  l'évacuation.  La  face  opposée  ÂBG  ne  peut  pas 
influencer  le  mouvement,  car  les  différents  efforts  exercés  sur  sa  sur* 
face  par  la  pression  de  la  vapeur  renfermée  en  AB  se  font  équilibre  ; 
il  en  est  de  même  des  deux  faces  du  piston  P  qui  sont  également  sou- 
mises à  des  efforts  qui  se  neutralisent  réciproquement.  Ce  sera  donc  à 
la  pression  de  la  vapeur  sur  la  partie  AD  du  piston  P'  que  sera  dû  le 
mouvement.  Ce  piston  en  tournant  entraîne  le  piston  P,  avec  lequel  il 
engrène. 

Lorsque  la  machine  aura  fait  un  quart  de  tour,  le  rôle  des  pistons 
sera  interverti,  ce  sera  le  piston  P  qui  recevra  l'action  de  la  vapeur  et 
donnera  le  mouvement;  ce  changement  s'opérera  à  chaque  quart  de 
tour  de  la  machine  ;  chaque  piston  commandera  à  son  tour,  et  le  mou- 
vement sera  continu. 

Les  pistons  de  la  pompe,  étant  montés  sur  le  même  axe  que  les  pis- 
tons à  vapeur,  auront  le  même  mouvement  que  ces  derniers  et  Teaa 
rentrant  en  R  sera  entraînée  par  les  dents  des  pistons  et  refoulée  en  S. 

Les  machines  rotatives  sont  très-simples,  mais  elles  ne  sont  pas  en 
général  très-économiques  et  Ton  doit  compter  comme  Tune  des  prin- 
cipales causes  de  dépense  le  défaut  d'étanchéité  des  pistons  à  vapeur. 
La  pompe  exposée  possède,  il  parait,  un  système  de  garniture  qui 
donne  une  obturation  parfaite  ;  mais  il  n'a  pas  été  possible  de  la  voir, 
la  machine  étant  montée.  Le  cylindre  de  la  pompe  porte  une  garniture 
que  l'on  peut  serrer  en  marche  ;  on  peut  ainsi  compenser  l'usure  ;  il 
en  est  de  môme,  paraît-il,  des  pistons  à  vapeur. 

H  n'est  pas  possible  de  se  faire  une  opinion  bien  précise  sur  la 
valeur  de  cette  pompe;  ce  n'est  qu'après  l'avoir  vue  fonctionner  pen- 
dant un  certain  temps  que  l'on  pourrait  être  sufiBsamment  édifié  et  se 
prononcer  avec  connaissance  de  cause.  La  chaudière  a  des  dispositions 
telles  qu'on  comprend  qu'elle  doit  être  rapidement  mise  en  pression. 
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ce  qui  est  un  avantage  sérieux  ;  mais  son  genre  de  construction 
entraîne  un  grand  nombre  de  joints  et  de  soudures  qui  augmentent 
considérablement  les  chances  de  fuites  ;  il  est  vrai  que  les  chances 
d'explosion  sont  pour  ainsi  dire  nulles  ou  du  moins  inoffensives,  car 
la  rupture  des  petits  tubes  dans  l'intérieur  des  fourneaux  ne  présente 
aucun  danger.  Cette  chaudière  a  donc,  comme  les  autres,  ses  avantages 
et  ses  inconvénients ,  et  ce  n'est,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  qu'après 
l'avoir  vue  fonctionner  un  certain  temps  que  l'on  pourrait  se  pronon- 
cer sur  sa  valeur.  On  peut  en  dire  autant  de  la  niachine  et  de  son  genre 
de  garniture. 

Service  d'incendie. 

Le  service  d'incendie  n'a  évidemment  rien  de  commun  avec  les 
machines  et  les  établissements  industriels  de  San  Francisco,  mais  on 
trouve  dans  ce  service,  qui  est  admirablement  organisé,  des  installations 
très-heureuses  qui  pourraient  être  utilisées  dans  la  marine  et  que,  pour 
ce  motif,  il  est  bon  de  signaler. 

En  ne  considérant  dans  l'organisation  générale  que  ce  qui  concerne 
les  machines  et  quelques  parties  du  matériel,  on  peut  faire  les  remar- 
ques suivantes  : 

1*  Pompes.  —  Les  postes  sont  pourvus  de  pompes  locomobiles  à 
vapeur  dans  lesquelles  on  maintient  continuellement  l'eau  des  chau- 
dières de  70  à  80  degrés.  Les  fourneaux  sont  maintenus  toujours  char- 
gés, prêts  à  allumer  ;  on  place  en  outre  dans  l'intérieur  du  foyer  une 
boite  remplie  de  matières  inflammables  destinées  à  activer  Taliumage 
et  à  mettre  la  chaudière  en  pression  le  plus  rapidement  possible.  Cinq 
à  dix  minutes  suffisent  généralement  pour  atteindre  ce  résultat. 

Chaque  pompe  est  pourvue  d'une  soupape  de  trop-plein  destinée  à 
prévenir  la  rupture  des  manches,  lorsque  pendant  le  fonctionnement 
on  est  obligé  de  boucher  le  jet.  L'eau  refoulée  retourne  alors  au  pui- 
sard, absolument  comme  dans  nos  machines  feau  d'alimentation 
retourne  à  la  bûche.  Cette  installation  très-heureuse  devrait  être  appli- 
quée à  tous  nos  appareils  du  même  genre. 

2^  Manches,  —  Les  manches  à  incendie  sont  infiniment  supérieures 
aux  nôtres;  elles  sont  en  toile  et  caoutchouc  sans  aucune  couture  ;  leur 
étanchéilé  est  parfaite;  onn'aparroit  aucune  trace  de  suintement  quoi- 
qu'on les  soumette  à*  des  pressions  relativement  élevées;  elles  sont 
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très-soaples,  s'enroulent  facilement  sur  des  tambours  et  peuvent  sans 
fatigue  suivre  toutes  sortes  de  sinuosités. 

Nos  manches  en  cuir,  qui  fuient  presque  toujours  par  teïates  les  cou- 
tures, ne  supportent  pas  la  comparaison  ;  et  il  y  aurait  certainement 
un  avantage  marqué  à  adopter  les  manches  américaines,  s'il  est  toute- 
fois prouvé  qu'elles  ne  sont  pas  susceptihles  de  se  détériorer  à  bord. 

S""  Lance.  —  Les  lances  portent  à  leur  extrémité  un  robinet  qui  permet 
de  régler  le  débit  et  môme  de  supprimer  complètement  le  jet;  on  peat 
aussi,  dans  certains  cas,  par  une  simple  manœuvre  du  robinet,  obleoir 
un  jet  plus  faible,  grâce  au  petit  conduit  ménagé  à  côté  de  la  grande 
ouverture.  Ces  manœuvres  ne  pourraient  pas 
s'exécuter  facilement  si  on  ïi'avait  eu  le  soin 
de  pourvoir  les  pompes  de  soupapes  de  trop- 
plein  dont  il  a  été  question. 

Les  lances  possèdent  une  deuxième  instal- 
lation très-originale  qui  a  pour  but  de  mettre 
les  hommes  à  l'abri  de  la  chaleur  lorsqu'ils 
sont  obligés  de  se  tenir  près  d'un  foyer  très-  " 
ardent.  On  a  pour  cela  formé  l'extrémité  de 
la  lance  d'une  partie  conique  à  et  d'une  partie 
cylindrique  B.  Cette  dernière  est  percée  sur 
tout  son  pourtour  de  petits  trous  d'environ 
un  quart  de  millimètre. 

Une  bague  parfaitement  ajustée  peut  glisser 
sur  la  partie  cylindrique  et  fermer  herméti-  Cj 
quement  tous  les  trous;  lorsqu'ils  sont  tous 
bouchés,  on  a  une  lance  ordinaire  ;  mais  si 
les  manœuvres  gênés  par  le  rayonnement 
du  foyer  tirent  la  bague  à  eux,  l'eau  jaillit 
immédiatement  par  tous  les  trous  et  forme 
une  grande  nappe  d'eau  qui  sert  d'écran  et 
met  les  hommes  complètement  à  l'abri 
(fig.  12). 

Celte  manœuvre  se  nomme  faire  le  para- 
pluie, et  c'est  en  effet  cette  forme  que  prend 
la  nappe  d'eau. 

Enfin,  lorsque  dans  un  incendie  on  a  besoin  de  couvrir  d'eau  une 
grande  surface,  on  remplace  le  bout  conique  de  la  lance  par  un  tour- 
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Fig.  12. 
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niquet  hydraulique  que  le  couraDt  d'eau  fait  tourner  et  qui  en  vertu 
de  la  force  centrifuge  projette  celte  eau  sur  une  grande  sùrperficie. 

Celte  installation  est  surtout  employée  pour  éteindre  le  feu  dans  les 
cales  des  navires  -,  les  panneaux  étant  alors  hermétiquement  fermés, 
on  perce  à  la  coque  un  orifice  par  lequel  on  introduit  le  tourniquet 
qui  fonctionne  comme  on  Ta  dit. 

s. 

Incendie  à  bord  des  bfltiments. 


<^\ 


Pour  les  incendies  en  rade,  Tadministration  possède  un  petit  navire 
genre  remorqueur  qui  est  continuellement  sous  pression  et  sur  lequel 

sont  placées  2  puissantes  pompes  qui 
refoulent  Veau  par  6  tubulures  d'en- 
viron 10  centimètres  de  diamètre;  la 
quantité  d'eau  refoulée  est  considérable 
et  la  portée  du  jet  est  très- grande. 

Si  à  cause  de  l'intensité  du  feu,  on 
est  obligé  de  tenir  le  bateau-pompe 
assez  éloigné  du  foyer  de  Tincendie 
pour  que  la  projection  des  jets  ne  soit 
plus  suffisante,  on  réunit  les  trois  man- 
ches sur  une  même  tubulure  (fig,  13) 
à  triple  raccord  et  à  jet  unique.  Le 
refoulement  ne  se  faisant  plus  que  par 
un  seul  point,  le  jet  acquiert  une 
grande  puissance,  sa  portée  est  alors 
presque  double  de  celle  qu'elle  était 
pour  chacun  des  jets  séparés.  Quoique  dans  ces  conditions  les  efforts 
exercés  sur  les  manches  soient  très-considérables,  on  ne  remarque  sur 
ceiles-ci  aucune  trace  de  fatigue,  ce  qui  confirme  l'opinion  émise 
précédemment. 


Fig.  13. 


Tramways  à  traction  par  câble. 

San  Francisco  possède  un  système  de  tramways  à  traction  par  câble 
sans  fin  très-ingénieux  et  fonctionnant  admirablement.  Sans  entrer 
dans  tous  les  détails  de  construction  que  l'on  peut  lire  dans  une  note 
publiée  par  l'inventeur,  il  n'est  pas  mauvais  de  signaler  quelques  ins* 
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tallations  particulières  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Le  principe  du 
système  est  très-simple.  Un  câble  sans  lin  en  fil  d'acier  d'environ  25 
millimètres  de  diamètre  est  placé  sous  le  sol  entre  les  rails  d'un  che- 
min de  fer  sur  lequel  les  voitures  ou  cars  doivent  circuler.  Ce  cAble, 
mis  eq  mouvement  par  une  machine  fixe,  établie  au  point  central  de 
la  voie  à  desservir,  parcourt  cette  voie  dans  Tintérieur  d*un  iube 
formé  en  partie  de  châssis  en  fonte  et  en  partie  de  maçonnerie,  passe 
ensuite  sur  une  poulie  de  retour  fixée  à  Textrémité  de  la  rue  et  revient 
par  un  chemin  semblable  à  celui  d'aller,  à  son  point  de  départ,  for- 
mant ainsi  une  corde  sans  fin  de  plusieurs  kilomètres  de  longueur. 

Le  câble  est  soutenu  de  distance  en  distance  par  de  petites  poulies 
placées  dans  le  tube  ;  l'action  de  la  machine  lui  est  transmise  au 
moyeu  de  poulies  ou  roues  spéciales,  et  ce  mouvement  est  ensuite 
communiqué  au  car  par  l'intermédiaire  d'une  grifle  ou  pince  fixée  à 
la  voiture  et  qui  passe  dans  une  rainure  ménagée  à  la  partie  supé- 
rieure du  tube.  La  manœuvre  de  cette  griffe  est  simple  et  l'on  peut  à 
volonté  saisir  ou  abandonner  le  câble.  On  voit  facilement  comment 
fonctionne  le  système  :  la  machine  étant  en  marche  entraîne  les  pou- 
lies de  traction  du  câble  ;  celui-ci,  comme  toutes  les  cordes  sans  fia, 
s'enroule  dans  un  sens  et  se  déroule  dans  l'autre  formant  ainsi  deux  brins 
animés  de  mouvements  opposés  et  qui  servent  l'un  pour  la  voie  mon- 
tante et  l'autre  pour  la  voie  descendante.  Chaque  brin  entraîne  avec 
lui  les  voitures  qui  lui  sont  reliées,  le  nombre  de  ces  voitures  est  assez 
grand  ;  il  dépend  évidemment  du  trafic  de  la  rue  et  il  n'est  limité  que 
par  la  résistance  du  câble  et  la  force  de  la  machine. 

Les  tramways  établis  dans  les  diverses  rues  fonctionnent  tous  d'après 
le  môme  principe  ;  mais  chaque  ligne  a  des  dispositions  difTérentes 
pour  transmettre  le  mouvement  de  la  machine  au  câble  et  du  câble  an 
cars,  c'est-à-dire  que  l'entraînement  du  câble  par  les  poulies  se  fait 
de  diverses  manières  et  que  chaque  ligne  a  un  genre  de  griffe  parti- 
culier. 

Pour  assurer  l'entraînement  du  câble,  il  était  indispensable  d'obtenir 
une  adhérence  de  celui-ci  sur  les  poulies  motrices,  suffisante  pour 
faire  équilibre  aux  efforts  à  transmettre  ;  cette  adhérence  a  été  obte- 
nue sur  presque  toutes  les  lignes  par  le  procédé  ordinaire  qui  consiste 
t  faire  faire  aux  câbles  plusieurs  tours  morts  sur  les  poulies.  Ge 
système  donne  de  bons  résultats,  mais  dans  ce  cas-ci  il  a  augmenté 
Tencombrement,  car  pour  né  pas  fatiguer  le  câble,  on  lui  a  fait  embras- 
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ser  deux  et  quelquefois  trois  poulies,  ce  qui  a  nécessité  une  augmen- 
tation sensible  de  Tespace  réservé  aux  machines. 

Sur  une  de  ces  lignes,  on  a  employé  un  système  trés-ingénieux  qui 
a  permis  d'obtenir  l'adhérence  suffisante  avec  une  seule  poulie  que 
rinvenleur  nomme  gripp*poulie. 

Cette  poulie,  de  grande  dimension,  porte  sur  sa  périphérie  une  enve- 
loppe creuse  dans  laquelle  on  place  des  griffes  d'un  genre  particulier 


:#M>^^E>g>^^^^M5 


Fig.  14. 

dont  les  branches  passent  dans  une  rainure  pratiquée  à  la  partie 
supérieure  de  l'enveloppe. 
Ces   grilles  {fg-  i^  bis)  sont  composées  de  deux  parties  symétri- 
ques àG  et  6D  réunies  par 
une  plaque  avec  laquelle  cha- 
cuae  d'elles  fait  charnière. 

Chaque  partie  a  une  base 
horizontale  fiP,AF  et  une 
branche  verticale  un  peu 
courbe. 

La  courbure  est  telle  que 
lorsque  les  deux  parties  sont 
réunies,  l'ensemble  des  deux 
branches  forme  une  gorge 
évasée  dans  laquelle  le  câble  . 
s'emboîte;  le  fond  de  la  gorge 
est  circulaire  et  sa  largeur  est 
égale  au  diamètre  du  câble. 
Si  la  griffe  était  appliquée 
'  sur  une  surface   plane,    le' 

câble  pourrait  facilement  entrer  dans  la  gorge  et  en  sortir;  mais  si 
on  la  place  sur  une  partie  creuse  comme  l'est  la  surface  de  la  poulie 
qui  a  été  creusée  en  conséquence,  sa  base  ne  portera  plus  que  par 
ses  deux  extrémités  et  les  efforts  exercés  par  le  câble  feront  cintrer 
la  griffe.  Le  cintre  qui  se  produira  au  milieu  fera  rapprocher  les  bran- 
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ches  qui,  saisissant  le  câble,  rempécheront  de  glisser  ;  le  serrage  sera 
d'aulant  plus  fort  que  les  efforts  exercés  par  le  câble  seront  pins  con- 
sidérable?. 

Celte  griffe  très-simple  et  très-ingénieuse  fonctionne  parfaitement  et, 
quoique  le  câble  ne  fasse  qu'un  demi-tour  sur  la  poulie,  il  n'y  a  jamais 
glissement. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  le  câble  cesse  d'être  serré  aussitôt 
qu'il  n'exerce  plus  d'efforts  ;  aussi  s'échappe-t-il  facilement  de  la 
griffe  lorsqu'il  a  parcouru  la  demi-circonférence  pendant  laquelle  se 
fait  la  traction. 

Parmi  les  détails  intéressants,  on  peut  encore  signaler  les  différents 
systèmes  de  griffes  qui  servent  à  saisir  le  câble  pour  provoquer  l'en- 
tratnement  des  voitures. 

En  principe,  pour  que  ces  griffes  puissent  rendre  les  services  pour 
lesquels  elles  sont  construites^  il  faut  : 

1*  Qu'elles  soient  d'une  manœuvre  simple  et  rapide; 

2®  Qu'elles  soient  installées  de  façon  à  passer  facilement  au-dessus 
des  poulies  destinées  à  supporter  le  câble  sur  les  routes  planes  et  au- 
dessous  de  celles  qui,  à  l'intersection  des  rampes  et  des  parties  planes, 
sont  placées  au-dessus  du  câble  pour  l'empêcher  de  frolter  à  la  partie 
supérieure  du  tube; 

3°  Enfin,  il  faut  que  leur  installation  permette  de  se  débarrasser  ins- 
tantanément du  câble  ou  de  le  ressaisir. 

La  description  des  divers  systèmes  employés  sur  les  différentes  lignes 
montrera  comment  on  a  réalisé  la  première  et  la  dernière  condition  ; 
quant  à  la  deuxième,  elle  a  été  résolue  en  donnant  au  support  de  la 
griffe  la  forme  d'un  L  (fig.  X).  Grâce  â  cette  disposition,  la  griffe  peut 
passer  entre  les  poulies  sans  que  la  tige  qui  la  supporte  ait  aucune 
chance  de  rencontrer  ni  l'axe  ni  le  support  de  ces  poulies.  La  griffe 
elle*méme  ne  les  touche  pas,  car  on  a  toujours  le  soin  de  la  soulever 
assez  pour  qu'elle  puisse  passer  au-dessus,  tout  en  la  tenant  cependant 
assez  basse  pour  qu'elle  ne  vienne  pas  heurter  les  poulies  supé- 
rieures. Les  conditions  dans  lesquelles  sont  placées  les  poulies  permet- 
tent de  tenir  la  griffe  à  une  hauteur  convenable  et  d'éviter  les  incon- 
vénients signalés  (fig,  X). 

Pour  employer  la  forme  indiquée  ci*dessu8,  il  a  fallu  évidemment 
faire  circuler  le  câble  à  côté  de  la  rainure  ménagée  à  la  partie  supé- 
rieure du  tube  pour  le  passage  du  support  de  la  griffe.  Cette  disposi- 
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lion  a  eu  en  même  temps  Favantage  de  raetlre  le  câble  à  l'abri  de  ce 
qui  peut  tomber  par  celte  ouverture  du  tube. 


Fig.  X. 

Sur  certaines  lignes  la  branche  horizontale  de  L  est  moins  longue 

que  sur  d'autres;  mais  le  principe  est 
le  même  partout,  ou  du  moins  sur 
toutes  les  lignes  qui  ont  des  rampes 
assez  raides  pour  qu'il  ait  été  néces- 
saire d'employer  des  poulies  supérieu- 
res; car  sur  les  routes  planes,  où  ce 
besoin  ne  s'est  pas  fait  sentir,  on  a  fait 
usage  des  griffes  droites  et  l'on  a  placé 
le  câble  directement  au-dessous  de  la 
rainure. 

Le  premier  système  de  griffe  mis  en 
service  est  celui  représenté  figure  15. 

Son  support  est  un  fort  montant  en 
acier  coudé  d'équerre  dans  le  bas  et 
prolongé  dans  le  haut  par  une  grosse 
vis  t  filets  carrés. 

Celte  vis  porte  un  écrou  qui  est  em- 
boîté à  frottement  doux  dans  un  mon- 
tant solidement  attaché  au  Cars  ou 
plutôt  Dummy  (c'est  le  nom  donné  à 


Pig.  15. 
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la  voiture  qui  porte  la 
griffe  et  à  laquelle  est 
attaché  le  cars).  Un  vo- 
lant V  ûxé  à  l'écrou  per- 
met de  le  faire  tourner  et 
faire  en  môme  temps  mon- 
ter ou  descendre  la  vis  et 
par  conséquent  tout  le 
système.  Sur  le  dos  du 
montant  est  pratiquée  une 
rainure  en  queue  d'aronde 
dans  laquelle  coulisse  une 
tige  en  acier  CD  dont  la 
partie  supérieure  CE  cy- 
lindrique et  filetée  passe 
dans  rintérieur  de  la 
grande  vis  et  dont  la  par- 
tie inférieure  porte  un 
coin  F  d'une  forme  parti- 
culière. 

Ce  coin,  que  Ton  ma- 
nœuvre à  Taide  du  vo^ 
lant  u,  est  destiné  à  pro- 
voquer le  serrage  ou  le 
desserrage  des  mâchoires 
qui  forment  pinces  ou 
griffes  et  qui  sont  dispo- 
sées ainsi  qu  il  suit. 

La  première  M  fait  corps 
avec  une  coulisse  K  qui 
embrasse  le  pied  du  sup- 
port et  se  prolonge  au  delà 
du  montant,  où  elle  se  ter- 
mine par  une  partie  verti- 
cale, sur  une  des  faces  de 
laquelle  le  coin  vient 
agir;  cette  face  a  été  pour 
cela  taillée  en  biseau.  La 


■v~"  '/  '.r- 


Flg.  15. 
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deuxième  N  est  reliée  au  pied  même  du  support  sur  lequel  elle  peut 
glisser  horizoDlalemeul.  La  face  R  opposée  à  la  gorge  reçoit  Taction 
du  coin,  de  sorte  que  celui-ci  se  trouve  par  le  fait  placé  entre  les  deux 


^t  %m^ 


p;g.  15. 


mâchoires  qu'il  actionnera  ensemble  lorsqu'on  le  fera  mouvoir,  en 
leur  communiquant  un  mouvement  dans  le  sens  horizontal. 

Le  coin  représenté  en  élévation  et  en  coupo  (fig.  16)  a  tout  à  fait 
rapparence  d*un  coulisseau  de  la  forme  d'un  fer  à  double  T  dont  la 


Flg.16. 
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tige  serait  très-large  relativement  au  bras.  Il  coulisse  dans  des  rainu- 
res pratiquées  sur  les  parties  R  et  S  qu'il  fait  écarter  lorsqu'en  mou- 
tant  il  agit  comme  un  coiu  ordinaire 
par  ses  côtés  extérieurs  et  qull  fait 
rapprocher  lorsqu'en  descendant  il  agit 
par  les  côtés  intérieurs  des  épaulements 
aa  a' a'  encastrés  dans  les  rainures.  On 
a  par  le  fait  réuni  sur  une  même  pièce 
deux  coins  ;  uu  ordinaire  agissant  par 
ses  faces  externes  et  un  en  creux  agis- 
sant par  ses  faces  internes. 

La  griffe  étant  installée  ainsi  qu'il 
vient  d*étre  dit;  voici  quelles  sont  les 
manœuvres  à  exécuter  pour  provoquer 
Tentraînemenl  des  Dummy  en  suppo- 
sant que  ceux-ci  soient  placés  sur  les 
rails  au-dessus  du  câble  avec  leur  griffe 
à  poste  et  ouverte. 

1°  Manœuvrer  le  volant  V  pour  amener  la  griffe  à  loucher  le  câble. 

2o  Manœuvrer  le  volant  u  de  façon  à  serrer  les  mâchoires  d'une 
quantité  suffisante  pour  que  le  câble  soit  emprisonné  sans  cependant 
qu'il  soit  pincé  ; 

T  Relever  tout  le  système  à  l'aide  du  volant  V  à  la  hauteur  qu'il 
convient  pour  que  la  griffe  puisse  facilement  passer  entre  les  poulies 
de  support  du  câble. 

Rendu  à  ce  point,  il  suffira  de  tourner  encore  un  peu  le  volant  u 
pour  que  le  câble  soit  pincé  et  que  la  voiture  se  mette  en  marche. 
Lorsqu'on  voudra  arrêter  la  voiture,  on  n'aura  qu'à  tourner  le  volant 
en  sens  contraire  pour  faire  desserrer  les  mâchoires  et  laisser  glisser  le 
câble. 

Enfin,  lorsqu'on  voudra  abandonner  complètement  le  câble,  on  des- 
serrera en  grand  les  mâchoires  et  on  relèvera  la  griffe  au  moyen  du 
volant  V. 

Les  vis  ont  de  grands  pas,  de  sorte  qu'il  suffit  d'un  petit  mouvement 
du  volant  u  pour  opérer  le  serrage  ou  le  desserrage  des  mâchoires  et 
de  peu  de  tours  du  volant  V  pour  exécuter  le  relevage  de  la  griffe. 

Afin  de  prévenir  l'usure  des  mâchoires,  on  les  a  garnies  à  l'intérieur 
de  pièces  creuses  en  fonte  douce  qui  emboîtent  parfiaitement  le  câble. 


j 
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Oq  change  ces  pièces  lorsqu'elles  soat  usées.  Enfîo,  pour  éviter  que 
pendant  le  stoppage  le  câble  ne  s*use  en  frottant  contre  les  bords  des 
mâchoires,  on  a  placé  de  chaque  côté  de  celles-ci  des  petits  galets  sur 
lesquels  le  câble  glisse.  La  gorge  de  ces  galets  déborde  un  peu  sur 
celles  des  mâchoires  lorsque  celles-ci  sont  ouvertes  ;  le  câble  ne  peut 
donc  pas  les  atteindre.  Pour  que  ces  galets  n'empêchent  pas  le  serrage 
de  la  griffe,  on  a  monlé  les  supports  de  leurs  axes  sur  des  coussins 


FIg.  17. 


en  caoutchouc  i  qui  se  compriment  pendant  la  manœuvre  du  serrage 
et  qui  maintiennent  le  galet  en  position  pendant  le  desserrage. 
Les  griffes  employées  sur  les  autres  lignes  ne  sont  pas  semblables  à 
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celles  dont  il  vient  d'ôtre  question;  chaque  ligue  en  a  une  d'un  genre 
particulier,  ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs.  Ces  griffes  peuvent  être  clas- 
sées en  deux  catégories  :  celles  qui  saisissent  le  câble  par  un  mouve- 
ment vertical  et  le  serrent  horizontalement  et  celles  au  contraire  qui 
prennent  le  câble  par  le  côté  et  le  serrent  de  haut  en  bas. 

La  griffe  déjà  décrite  et  celle  représentée  figure  17  sont  de  la  pre- 
mière catégorie  et  celle  de  la  figure  18  de  la  deuxième. 

La  griffe  figure  17  n'est  autre  chose  qu'un  large  ciseau  dont  les  bran- 
ches glissent  le  long  des  plans  inclinés  dont  les  directions  concourent. 
Les  plans  sur  lesquels  s'appuient  les  branches  supérieures  des  ciseaux 
ont  leur  ouverture  dirigée  vers  le  haut;  ceux  des  branches  inférieures 
ont  leur  ouverture  dans  le  bas. 

H  résulte  de  cette  disposition  que  les  branches  inférieures  s'ouvrent 
lorsqu'on  abaisse  les  ciseaux  et  se  ferment  lorsqu'on  les  relève.  Ces 
branches  inférieures  portent  une  gorge  dans  laquelle  le  câble  s'em- 
boîte :  ce  sont  les  mâchoires  de  la  pince  ;  celle-ci  serrera  donc  le  câble 
lorsqu'on  la  fera  monter  et  le  laissera  libre  lorsqu'on  la  fera  descendre. 
La  manœuvre  s'exécute  au  moyen  du  levier  K,  auquel  est  relié  le  ci- 
seau. Cette  griffe,  comme  la  précédente,  est  munie  des  galets  préserva- 
tifs du  câble;  elle  a  également  les  mâchoires  garnies  de  pièces  de  fonte 
douce  ;  enfin,  comme  elle  est  employée  dans  une  rue  qui  n'a  pas  de 
fortes  rampes  et  où  par  conséquent  on  a  pu  se  passer  de  poulies  gui- 
des supérieures,  il  n'a  pas  été  nécessaire  de  la  couder  en  L. 

La  griffe  représentée  figure  18  est  de  la  deuxième  catégorie;  les  mâ- 
choires sont  sur  le  côté  et  se  meuvent  de  haut  en  bas. 

A  l'inspection  de  la  figure,  on  se  rend  parfaitement  compte  du  fonc- 
tionnement; on  voit  qu  il  suûit  d'abaisser  le  levier  A  pour  faire  descen- 
dre la  mâchoire  supérieure  et  serrer  le  câble;  on  provoque  ainsi  la  mise 
en  marche.  Le  relevage  du  levier  fait  au  contraire  ouvrir  les  mâchoires; 
le  câble  glisse  et  la  voiture  s'arrête. 

La  manœuvre  d'abandon  du  câble  se  fait  aussi  très-facilement,  grâce 
aux  installations  suivantes.  On  a  placé  au-dessous  du  câble  et  de  cha- 
que côté  des  mâchoires  deux  galets  gg\  en  forme  de  champignon, 
fixés  sur  deux  plaques  mobiles  gBg'B\  Ces  plaques,  qui  ont  leur  extré- 
mité supérieure  coupée  en  biais,  portent  d'un  côté  une  espèce  deman- 
tonnet  et  au  milieu  une  rainure  rectangulaire  dans .  laquelle  rentrent 
les  tenons  bb'  qui  servent  de  guide  et  qui  sont  fixés  sur  le  support  de 
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la  griffe;  surce  support  se  trouvent  également  fixés  sur  le  prolonge- 
ment des  plaques,  deux  buttoirs  dd\ 

Enfin,  la  mâchoire  supérieure  porte  deux  mantonnets  semblables  à 
ceux  des  plaques.  Étant  données  ces  dispositions,  voici  ce  qui  va  se  pas- 


Fig.  18. 

ser  lorsqu'on  manœuvrera  le  levier  de  mani  ère  à  faire  monter  la  mâ- 
choire supérieure. 

Le  premier  mouvement  ne  fera  que  laisser  le  câble  lil^re  et  par  con- 
séquent arrêter  le  car,  c'est  la  manœuvre  ordinaire  que  Ton  exécute 
pour  prendre  ou  laisser  les  voyageurs.  Si  on  conlinne  à  manœuvrer  le 
levier  dans  le  même  sens,  la  mâchoire  supérieure  continuera  à  monter 
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et  seô^fiiantohnêts  vien^rot^t  buter  contre  ceux  4es  plaques j , celles-ci 
sefbntalors  eritraînéesHans  le^  mpuVeçDenf^.  les  galets  soulèvefont  le 
câble  qui  en  se  tendant  glissera  sur  eux  et  ^ortira^e  la  inâchoire  :  c'est 
pour  (iûe  le  glissement  ait  .lieu  qû'ôa  a  ^onné  à  ces  galets  la  f^jrm^,  in- 
diquée plus  haut.  ^  .  >•  ... 
'  Lorsque  ïe  càbie  â  été  ainsi  abandonné,,  les  galets  doivent  revenir  à 
letir  position  alin  d'être  parés  pour  une  âiitre  opération  ;  pour  qu'ils  y 
reviennent,  il  sùltef  de  continuer  à  manœuvrer  le  levier  dans  le  môme 
sens  ;  les  plaques  continuent  à  monter;  les  parties  taillées  en  biais  ap- 
puient sur  les  b.uttpiiî&  placéjB  au-dessus  et  prennent  une  direction  obli- 
qua; l^?>î>l^3rité^  des  ptaquësH^rtt^^^^  des  man- 
toniiëts'et  \^s  galets,  ddvonant  libr^s,^  retoàlbBèt  p^r  leur  propre  poids 
à  leur  portion  primitive;              .'    ,^                     ^^  ^^ 

Cette  mVi^qenvre  d'abandon  dp  câ^le,  loAgue  à  expl^e^^  se  fait 
excessiveraWttîle  :  i^  jpousse.le  leVtcr  à,'' bout  de  coursé^  >^<HJte  la 
manœuvre  esl^èxécuiéè.  :^— "\"    /  /    '         *V  • 

Avec  ce  genre  de  ôrîffes  H  n^f»(^pas  pbssihïe  d'abandaûner  et  de  sai- 
sir le  câble  à  vojonid  ;  jàrflTinoéuvre  dg^abandon  ç^t  toujours  se  faire;' 
mais  on  ne  peut  sa^Jr  Ie<  câble  qu^eo^dâupplnts'  déterminés  qui  sont  : 
le  point  central  ao  nipai^tit  où  le  ca^'s  paâse  du  câble  d'un  parcours  à 
celui  de  l'autre  et  aui^-d€iu^J@itréIuîtâ^4orsque  le  cars  passe  de  la  voie 
montante  à  la  voie  dèsbendanle,  et"î*éclgft)qucment. 

Pour  que  cette  reprise  puisse  avoir  lieu,  on  a  fait  faire  aux  rails  une 
petite  courbe  qui  vient  couper  la  route  rectiligne  du  câble  ;  le  cars 
ayant  sa  griiïe  ouverte  suit  cette  courbe,  la  griffe  bute  contre  le  câble 
qui  est  obligé  de  rentrer  entre  les  mâchoires,  on  serre  un  peu  celle-ci 
et  le  câble  est  emprisonné;  il  n*y  à'  éhôuite  qu'à  compléter  le  serrage 
pour,  que  l'jentraînenaeqt  se  pijoduisQ.  ... 

Ces  descriptions  des  diverses  griffes  sont  loin  d'être  complet; 
elle^  n'opf  po^t^r  by.t  quQ  d.'indiquer  le  principe  du  fonctioanenjent  :  ce 
sont  ces  principes  qui  sont  re^résç^tés,  ^ur  les  figures^  11  aurait  fallu, 
pour.  ppjuYpi;r,l€^,dépriF.e  et  1^^  repr^sei;iter.  d'unci  fjjt^on  exacte,  ep  pos- 
séder Jee;  ^es8ip.s  lOijj  gijU  mp^i^ns  .avç^^  jft.P.Pssibil^té,  de  le?  ôtudiçir  en  dé- 
tail, ce  quç  Von  n'^  pi]|;  c'e^t.ppur  cptte  raison  que  les  descriptions  sont 
tqutpstrè^Vî^ues,;-^,,....^.  ..*  ..'.  .-  ;   .    .v     ., 

U.n'a  été.  que^[ip)i  dans  ce  qfii  a  ^téjiit  que  jd^^.s,  tramways  circulant 
sur  des  voies  en  ligne  droite;  ce  ^ont. d'ailleurs  les  seuls  en  service: 
mais  on  en  construit  actuellement  qui  doivent  suivre  des  courbes,  ce 
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qui  préseoleun  peu  plus  de  difficuUés;  car,  pour  que  le  câble  puisse 
suivre  cette  courbe,  il  faut  qu*il  appuie  sur  des  galets  disposés  tout  du 
long  ;  il  ne  sera  plus  possible  alors  de  faire  passer  la  griffe  ;  c'est  là 
que  gii  la  grande  difficulté.  Elle  semble  avoir  été  vaincue  dans  un  pro- 
jet exposé  en  petit  modèle  au  Mechanics-Fair. 

Dans  ce  projet,  les  poulies  destinées  à  supporter  le  câble  ne  sont  pas 
fixées  d'une  manière  invariable  ;  elles  sont  au  contraire  montées  sur 
des  cbapes  mobiles  qui  peuvent  rentrer  ou  sortir  en  glissant  entre  deux 


F.g.  19. 

coulisses;  ces  chapes  portent  dans  ce  but  une  longue  tige  qui  sert  de 
conlisseau. 

La  manœuvre  et  la  fixation  des  poulies  s'opèrent  à  Taide  d'un  sys- 
tème de  leviers  et  de  ressorts  indiqués  ci-après  : 

Un  levier  coudé  DFE  dont  une  des  extrémités  E  rentre  dans  une 
encoche  pratiquée  sur  le  coulisseau.  Un  ressort  r  maintient  le  levier  en- 
frngé.  Un  deuxième  ressort  R  tend  à  faire  descendre  la  poulie;  il  afîil 
pour  cela  sur  un  tenon  fixé  à  la  queue  de  la  chape.  Enfin,  un  deuxième 
levier  coudé  LMN,  placé  du  côté  opposé  au  premier,  porte  sur  son  bras 
inférieur  une  rainure  dans  laquelle  rentre  le  bouton  b  de  la  tige. 

KIT.   MAB.  —  8EPTKMB1E    18^?.  86 
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Si  mainienant  nous  supposons  le  cars  parcourant  le  chemin  dans  le 
sens  de  la  flèche;  sa  griffe  butera  sur  le  levier  DFE  et  le  fera  tourner 
autour  de  son  centre  d'osî^iUqtipa  f.  Çaqs  ce  QîouvQment^-l'epitr^milé  E 
sortira  de  lencoclie,  la  poulie' soumise  alors  à  Taclion  du  ressort  R 
descendra,  et  le  câble  sera  libre  e&  ce-point  tout  en  étant  soutenu  par 
les  poulies  précédentes  et  suivantes,  le  cars  continuera  son  mouvement 
et  la  griffe  viendra  buter  sur  Texlrémité  L  du  levier  LMN,  celui-ci  ea 
tournant  fera  remonter  Ija^p^ulié'^ui-rt^l'erfd^  s^  position  primitive  ; 
à  ce  moment,  Texlrémilé  E  du  premier  levier  reprendra  sa  place  dans 
l'encoche  et  la  poulie  sera  solidement  assujettie.  La  môme  opération re- 
comniencçra  à  xAaqpe^vpoulje  guidej  on  .remarque  in^mp-çup  le  de^in 
que  les  leviers  sont  disposés  de  telle  sorte  que  la  griffé  en  frappe  deux 
à  la  fois,  celui  qui  fait  monter  la,  poulie  précédente  et  celui  qui  fait 
descendre  la  suivante. 

Ce  système  est,  comme  on  le  voit,  très-ingénieux,  mais  Tusage  dira 
s'il  est  très-pratique;  il  est  dôufdrx  queHes  reèfeortè'jÉ^Uissent  résister  à 
un  semblable  service. 

Olivier, 
Mécanicien  principal  de  la  marine. 
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ARMATEURS   ET   CORSAIRES   MALOUINS. 

La  distinction  introduite  dans  notre  .récit  entre  les  faits  particuliers 
à  la  cité  lorienlaise  et  ceux  de  la  marine,  bien  que  des  deux  côtés  de 
la  grande  muraille,  sur  la  lande  du  Faouëdic,  c'est-à-dire  dans  le 
bourg  de  Lorient,  comme  dans  TEnclos,  la  marine  royale  fût  toujours 
le  moteur  commun  \  cette  dualité  historique,  disons-nous,  nous  a  fait 
négliger  les  faits  maritimes  proprement  dits  :  nous  les  reprenons  au 
point  où  ils  ont  été  laissés,  c'est-à-dire  à  Tannée  1705. 

«  L'argent  du  roi  avait  disparu  »,  mais  l'or  des  armateurs  de  Saint- 
Malo,  «  les  plus  riches  du  royaume  »,  y  suppléait  dans  une  certaine 
mesure,  heureusement  pour  l'arsenal  de  Lorient  menacé  de  chômage. 
Grâce  à  leur  concours,  on  a  vu,  en  effet,  construire  les  vaisseaux  le 
Rubis,  le  Griffon  et  la  frégate  la  Diane  qui  armèrent  en  course  sous  le 

>  Yoy.  Uk  Revue  de  mai. 


commaûdemeûE  ^'offiéiefe  de  la  matriûe  fdjaïè-'chbMsrinfl*  ted-lfelfr^ini 
et  agiiéés  pat  le  rai';  et'feid  ttiôitiétit  bùlë  Vafesëâalé  m^t^mièHeil  fl^ 
70  canofls,' Tenait 'd'mre'itii^' '€111 'tihfentléir,1grratie  «élu '^éVtfuértteift^'dë 
îïialtTe  construSeiéui^Pitt^f é 'OôhWttib 'qui' ëléttiW ift^r^è «ë fâïl*è4'fHrt«ièè 
H^  lït  înain-(F'(3^t*e,l^1i€!rifèda«ni^tfè  Val*ëfeù'dë'Wiilibr'<i^  ifèï^ilèti- 
lilit  des  ^i-mateuts  ïfiàKifafïiis^,^  ^oïtèdàlt  'FirtrtdriéMltbiir  *^  i*ë!x'= tdiiaitîd» 
accordées  au  sieur  Duguay-TroHlA"lèt'lbï»érefS  '(îttt'aVMttit  'iMé'^Hh 
Pôrt-Louià  *,  de  feanèti^bli'è!  potii*'la  dbufife'ie  tiissefertk'  «fe  -SO^tsH/ons 
TÏÏe'ûrmx;-  qui  fife  téèt^  r^aë  c«it  jourt  'iur'ttàW{!'8WèWf7(te)'. '-'-'=  * 
"L'éë'détails  auriez  mbOvecrfëats  dttipart^fer'de  W'i*è*«  istfht'iJettnoflï- 
iirëfax.'TOufi  rffclVÔitf»*  digQëlëk*:^te'lë'idë|iart'I]^ùi  SréW,'4n'>'àWiï 
1705,  du  vaisseau  le  Bourbon,  Yetiûa  au  roi  par  la  Compst^î^dfe 
ffidés  et  H^à^nsfoiTÈ^^ën  !Ii^el(H'  nkJ^liràÔ^TJmplii^aftJ]  (Jèbtotfdé  f^  le 
îibtlletiaûtdé  vafesieftU'de  tibngeîïâttipë;  (IPést  lènsuité  lè'^Gkffbril'ttù^ 
'  Mlfitd^une  pre;àiièVei[ii<<Diërèi%'àtëb  ttneif^^liëàQélaise'a^ilt  !a'cbt^Éfaié6û 
ftrt  téridÉfè'  àu''Poïl-Lbùis;'^iïlalgré"Wèontf6ïèdrM4é'"ld'  ièftritté''''aè 
b&Kliy,  goi 'eût  vbôlu  obliger  Poiid^litiii,' ëon cai^iràlaë; à  eir6l(iUiei''^ë4tte 
Vérité  ft  Ldrtënt.  'Mal^ 'bôt^iracler'^tti  â'  aàtttôtfe*'^fciUé'KVréè'>*u> 
r^gii'se'^e'L'ôrlferii;  '  "•  ''^  -'^  •-' iiiv.!.---!'..'.  >:  u  -frn/r  ir/I.  »,.  nr.it  • 
'>''C^est'eiicare'ï)uguAîf'-Troù^  tpA\  passdnt^BottB'^Gfôii;  ïâtèodditliiife 
lidàë  llésâitfgtiïtiife  'iiommiâ  le»Pû«*i/de"«0.caiion»i"Gë-nfc+iitri,  étehfeté 
licybHe'eétaptë  fté  k:Tiia^iBe.royate,^^  itiii&é(l)ât6mi^ht'allkié'p>^#  h 
èbûfdè  h  tiOri)^t>«0f  SbÀ'oê  eD'coiiitûUttd6iïîeiîl<à'^dë<ta'I^ll{éi  l^tiû^Ai^ 
meilleurs  lieutenants  de  Duguay-Trouio  (septetabrô  1709)1  "  ■  VMrnt; 

{Mi^lratûie  banm  desiPeilliér^;'  fréttô  i  i'armM^i^  SàiQfiiuivpéië,  Vâufbn 
ét'lè":^aiHM'm^;à'la'eonit)a^iQ  âds<  ihde9,  âf^usii^l'ôi^om  ttë 'l'a 
fVë^të  '  dU' roi 'la  <>/«»Hn^; '(;àp^»e'' dtii|)re9iià^ 
'VJeiiûeicit'dëf>i'Jii'erëf' dâ  iilfidc»,  ib'B<mr'l)ieiitôi  istiifvii  tt<efit^^»il9ieaitt  dk 
H^rië  lèf'Sti^^^at^ib'.'  'retour  <dè^  Quioé^,  ^il^^/i^l/ai  el/l^^iâ^âftemi'ddnvk 
campagne  ne  nous  est  pas  connue  :  on  procède  immédiatemétil?-tiu 
^dèsii^tnemënt  à^  Y  Agréante  y  \^.^aiiiiL-^Ûouiu\VA\X\'k»^  écar>5tt»iî^^*. 
-  Àlà'^itedeplmotesitrès^Véfi adresséestau miniâreipariJleydirëdleuni; 
-^db  1^  (Dbnlp^gniè  au  ebjÊftiido  cuMmeqeel^pèfnknHe^  ftUtP<Hdii4*4Qdef  par 
it/ï^  'dyfiiël^èid^'  \'^Ag\récDbU  ei^  dolc^  lA/iiitnâT'/Ksi  Jdui^hagq  ffai^<  bais  i<;amuipk» 
Weyn^alb,  il!fdt  recdmwi!,'  aj^rérs»rôrrfîtotioii,^i)è  du\DreëiAiyvC«pitsitiïi' 
(le  la  A/a^Jn0,'tlirûit'liai:Od(lbarqaer/(ée|Sûi(frégate  el^  diriger  sur  iile 
'À€té>rofi/BOiianle^fiixit<iài»èB  00)barM(^e6> pleines deimarthwdises  des 


g^Os.pjfr  Ia4<^ress0  d^n^.lîWJ^ellfî  |fia'ét,atSrjQ?ijïWF?,iet4eâ»^jpa^ge$  des 

Yfiissçaqx  fuj:eîn^.5ouVeDlal?îirpdq9n<4^^. .,     /•.•    :'i  .,  :    .„ 

,  ...Au  .ipûis  dfi  (Jf5cea)I?fe,f  7û5w.WftiPfiW,  Uo||3,b^^  4^  3.0Q.tpflpe?ji?qf: 
charg6ç.-de-fUjw;ei^i9ktrpdWteAjI'<>EieQt  .par.lç^çjoorte  d'^qpj^n,  ç^pifaijfie 
(\v»p....,  fpt.yendge,  .^  tQriQolv.Ciçi|q»e,  j?gi;^.eJ,mWQhaïirtise$.,;|.«i.  wire, 

flcbet^pour  ,le  c9p;^t«\.,^Ur  roi,  .ft^afo^éiça  ftùti^^ouS:  \^^,ï3pm,^Q\f 
Holkinde.,.^,.    .,.   : ..,  ;. -,  ...     ,,;.,'.,     ......u    .?  i,.,...:p"  r,[...'i'i 

Oa  conpatt  le*  ^ç^^va|g^a.ce:psé*.^)^aJ:.  l^.çiemPjide.Yent  4^,20,  auij.?!^ 
décembre  1705;  A.c^  mQinjept,J3,lfiirwa\hault.preR£Mit^fl^ ipçsj^ç^^^Rpijf 
ç;(éoaU',r  1^9  ordpe^cqQfideBliejls,d^  0)WsK'^XFap§iQf89jQ.2|5^(^]Tf^n)l^£# 
p^écédçOit,  ^sinsfcestenftesi.wiïîçat^'ii  fiJe^QU.^  esoris  (çeUç^îtfttfreiÇfli 
#  p^rtiçulieir  fi|  en  8€crpt,pour  ii;jQua,,fairei  ps^voiriique  l^  Bfliîf  ^f^  ^^\^P 
A,.p;9intaV:Oir.4:î^rnji^jj^Y§llp  l'!9^néeMPT.ochainft,;|i?fiai3.qtiç\  pog  iq^^fv 
«  tion  est  d'en  avoir  une  considérable  et  de  bonnq  h^^e.çA.  J7P7f 
»  Pour.'ce<,effe({.SfiMadie8té.idé»iir^  q^^  v;9iii»rF.(]^,  ipqttiez,  qu.€y3li;it)de 
1^  ftiirp  ba&lir  enoorcj;»».  vaias^aa  4e  TOca/jonfl  et  defa^^Affoi^ilil^ 
«1  r?jdo«b4ô  VA^f^éièhU  et  du  &w7î4iaA».i..>.:iA.  l-^^nfl  dw.i9rtr^Phfltlir 
«pie^l?  de  };QwQti.ilîf<#4ra  q«e.y)9ja6  les^mcWie»  lous.en.e^^t  4'^tw 
«  armez  au  premier  oïîdw.M^.»  • -il:  :  •  'l.-./'u  .\  ..:-  .l'j:.  .ii  ^it  llrun 
.  Sur.  ae^  .eQii:e|ajHe8j,,te  qapiiiiioe.depQrt/R^ix  de:P^iirj5g§r4;|fut 
trans8éi|é.à.R^chflfprtvet'rôjftpJacâ  pafl  te  c^>it^in0fd«,saJî^PftW  ft^SÇ/^j 
rièrffp  prav^nantrda  ce  deraiôr  pprj*  Riç.  son; côté,.  dQ-tev-Vérflnj%, 
Imten«.Dlde.pQrLderoaQdiô  pourt  QQifiuiM|Q^er.uae,.ilQlt^>qgp.i2^iPap7r 
pagftie  pï^paralt  pooir  l'Inde^ lut. appela  à  .Paris  pDur.<;j»ptt^n,av^4^ 
directeurs  générfuixî  et  le  miaiptr^  au.  8^}et  de  ^ette.  pr^çhaiçiç  i^fipfr 

ditiOO».   .     ..•.->.■  ...    .,     ,■■         ••.    •■..     -  .'       •-    -::-•.     .fi    '.'.'^..(,(n(/j 

Befeau/egard  bi^bitait  4au»  le-boupg  de  Lofiei).ti;ii9^  iPf^ftWrmitiy 
avait  bâtie  surun  ienrain  achètera  1700.  Soa  $ucce8âfli:|r^Pe^(<liuu:rl^re3 
.nq  trouva»!  fNda'.de  logetiient  .dispooiJ»iley  obtint:  ^jauiofi^a^tii^F^i^^  PPUg- 
IruiRe uQe baraque: dapS:  IVurseaal,  avec.deB.bxHfide'd^^^oUtiia^iOPkVay^- 
Dant  de  l^&ik^VÈtCiii^r^d* Orient.:  on  VrOit  que.le,*ygitop,dfi;J?f3ic?q,ifte 
n<ï  servit'pa$<uniquenient  auxpafuvresouvrieDSdcl'afisenal.   m   d   n, 

i.AH^Qijmiâe^iBatier'  170d)  le^  iraiBSeoo  -âeriigneileMFouaoïn^rfrât^ii  lia 


'562  revue' *kARITÏMÉ  ET  COLÔNIAXE. 

Compagnie  déTAssîenVe,  afri^e'deè  côtés  de  Guinée.  ïl  était  piâtti  'de  la 

'  Rochelle  potn"  éëtté'cWtrée  ?i\ëc\r  Badiné,  V'AvèhanV  et  le^^arin, 
Barnabeàti,  qtii'cilrmtiaiidâit  i^  Fan'cbn,  fnt,  cothme  dii'àfre^ay,  îriciir- 
cér'é  au  Poi'(-L'oul^'sbtls'rtucnlpation  lie  pillage'  des  riaviï'és  captàfés 
'atrantlacàtûpa^è'.'^'  -'■''•    '       •-  ■-'         '  "'     ■ 

On  a  fîi  lè'mitiiyit^  l'èddinto^tider'la  cdn^tractïôù '  d^un  nbnteau 
raisseau  de  70  carrons:  Clairariibautt' ttiit  'én"clia'àïîeif  le  Tàîéseau 
lé  Reâoutoble^^i'M'^M'é,  étti^^^^^  ktrij^t^-frdtàn,  aux 

rtïèmes  coTldïtioits  qiîié^le  9à^6n  et  t^itg^wste.  '  «"M'.  Bu'  Gtiay  Trouin 

"«  ayant  demandé  au 'ftoy  là 'jiyhhftsibii' dé  faire  coistmii^e  un  vaidseau 

'«  de  60  à  TO'càt'o'tis'pôul^là  ëolirtee;  Si 'Majesté  la  Wy  a  aJtfciotdée  i)0"ar 
«  le  faire  àu'pofft'dë  TOrîerit  dan's  l'ésfé'  i)racKialiï,  aux  mesines  cbndi- 

'  «  tioné  (iii'ft  a  fkit'cfensïrtiîW'l^Jfls'oyi  étTM^ws/^  »  (Piititbfc.'à  CL, 
17  janvier  1706.)       '''   '^  "•      ''  '     =    "       '     "     '""   ' 

"'Là  cdnstrti'ctidll'  d'Ilil  autre  tâisseaiï^  fut'énlrelfrîsô'  aWsfeît6('''pour 

'T^èriiplaéé^'fceiluï  ijriel'oti'cëBaît  àù'cîbfrSàii^'i^  rat)pi^0ta5i^  que 

<  vonsfasàie2r'iïéttré'lîé''vâissiéau'lè  'Boiii'hàhhT  lès  îéhaiîtîers  aflïi  de 

'  (.  ié'pbuvôïj^  fe6'ilfell^^^i^é-'^èt^aittl  tëVeà^.'Krës^và'àii  Redoutante \ 
«  vous  n'avez  qu'à  vous  entendre  avec  Du^ày-Trouiil'  pbur  la^'cons- 
«  Iruôtiô'n.:.'.  l{ii  février  f708;^'  '    •'-''■    "'-'■"  ^   '"^  >  •      -'    ' 

'  Ordre  fdt'dbntié,  ëtï'  fè^i^ier'  ï'î'Oe^'pôu'r  ràrinetheiit  'en'  febtibe  du 
vaisseau  fflefcM'/é/^èâJiifâîn'e' dé  hliùis,  et*  de -là  ft^àtfe  iePhon-de- 
nessinguèi^ 'c^^Mué'^ië  fà  ïàlM   t  Le  sîéùr'  de 'Rliiiis"Voirs  fera 

'   «  remettre' "iey'  fontfs  ■pôtn^'  la'  levée ''des  tnàièl'ôts  'dé  VJIétMe  et 

'*'  «'  M.  iDh^iiiiy-ïfôuini  pbàr 'le!  Hohii,  éicritit  le  ndiriistre  à  rordbttnatènr 
le  14  ^évrier^ÛÔ'e  r'jpretiVé'èjtie  leè  fdnctibnttaires  de  ïà  ttarine  royale 
firent  pou^r  les  corsaires  des  levées  de  matelpls  comme  s'il  se  fût  agi 

,  de  l'àrmemiettf  deisnïtvites  d'e=  l'État.       • 

Duguay-Trouin,  qui  venait  d'être  promu  capitaine  de  vaisseau,  vint 
en  personne  à  torient  surveiller  l'armement  de  ces  deux  navires. 
Monté  sur  Je  Ja^in,  il  partit  avec  eux  en  croisière  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne avec  mtssion  spéciale  de  se  jeter  dans  Cadix  qui  était  menacé 
d'un  siège.  Nous  ne  suivrons  pas  l'illustre  Malouin  dans  cette  campa- 
gne où  il  iïe  recueillît  qùé  dés  déceptions  causées  par  le  commandant 
de  Rhui^',  'otlfrè  'dé^  dièboiTes  et'de  cruelles  humiliations  de  la  part  de 
•Tios  alliés  les  Espagwolsw  .  . 

'   '   '       '     ' "■    •'--  '•    '• '■  m  ■■ > 

*  Si  nous  ne  faisoi^»  csrrearj^^j^.npin  de  ce  vaisseau  fut  ehangé  en  celai  de  t  le  Lya  »,  de 
74  eanons. 


Au  moia  de  levier  1706,  le.  vaisseau  de  70  canpas  le  Saint-Michel 
futjpiaà  l'eau. . Construit,  avpnç-nous  dit,  .sur  le  modèle  du  vaisseau 
,})j;(^toi$  le  Mfignanimç,  riugéQieur  Gobort  y  avait  iptrpduit  de  nou- 
,Ycaux  p.QrfectioQn^ojteat^j  opire  les  courl>es  en  fer. dont,  uous  avons 
parlé,  citons  un  système  de  gouvernail  qui  était. mû  au  moyen  d'un 

,tf^f;  (sic),  système  qui  fut  immédialement  adopté  dans  la  marine  *. 
Pijçrre  Go,ulomb  avait  avancé  le.3  fopds  nécessaires  pour. la  conslruc- 

.  .^iondu  Saint'Miqhel  ;  ce  fut  Puguay-Trouin  qui  fournit  ceux  de  son 
.a^j^ement.,  «  Le  Roy  a  accordé  le  vaisseau  le  Saint-Michel  à  M.  Dqguay- 

.  «,Trouin^  écrivit  le  ministre  à.  Tordonoateur,  pour  l'armer  en  course 
f  et  je  ferai  nommer  iaces^amment  les  oiliciers  pour  le  commander. 
^  Le  sieur  de  la  Barbinays  Trouin,  son  frèrei  vous  remettra  leç  fonds 
«.  uécçs^iaires  pour  payer  les , officiers  TOU-ipieiis.et  matelots  qu'il  faudra 
a  lever  pour  son  équipage....  »  (12  mai  1706.)  ♦  . 

.    Le  ^iprojDaandement  du  SaiîU-Miçhd  îna  donné  au  comte  d'Arquien, 

.  capi^sûne  dje  vaisseau,  et  l'ingénieux- coustructeqr  Gobert  fut. embarqué 

.  sur. ce  vaisseau  avec  ^e  grade  d'aide  d'artillerie  qui  lui  donnait  place 

•  (fens  Tôlat-m^jor  ;  il  in^porUiit  qull  pût  surveiller  l'effet  des  perJ[ection- 

^jfemenls  de  son  invention, ,    .. 

Cependant,  notre  vaisseau  lorientai^  n<^  fut  pa9  laissé  à  la  disposition 

.jdeDpgi^ay-Trouia;  Clairambault  reçut  une  dépêche  de  Pontchartrain 

,  du  25  juillet  1706,  lui  ordonnant  d'armer  en  diligence  les  vaisseaux  le 

SainhMichfl,  ÏAgréabh  et  le  Bjmràon  pour  le  service  particulier 

.  du  roi.  «Ainsi,  lui  dit  le  ministjçe,  l'armement  du  sieur  Duguay-Trouin 

,«  u'jaura  pas  .lieu.  »  le.Saint-Michel,  monlépar  le  baron  des  Pallières, 
eut  i^p  .Uomaies  d!«Jquipiag^.  pl  ,125  Uqnimes  de  troupe  ;  VAgrçable, 

*  «  Lo  fciènr  Qol^ort  m*a  Informé  du  voyage  qu'ïl  a  &it  à  Brca'f  pour  tontétet  avee  M.  le 
marquis  de  CoeUogon  et  les  principaux  offioietf  de  oç  pqijt  sar.  M  nf  nv^^e  mai^ère  de  gou- 
verner les  vaisseaux  qu'il  a  inventée.  Sa  Majesté  veut  bien  qu'il  la  mette  en  pratique  sur 
-  U yfdmttm Ib Sahkt'MÎOuli  s^iMch 'ASBtkiânoQS  quMlHiir dôme' qafellerrévssirib  immanqua- 
blement; ainsy  vous  n'aves^  qu'à  lo  laissçr  faire.  —  Sa  Majesté  approuve  aussi  le  change- 
'"  tteut  qu'ii  est  â*av(8  de  faire  àttx  poulpes.  Tenet  sétilem^nt'l»  matn  à  ce  tju'll  liistraise 
-.F^'i^i^T"yBOQfl  qfU,;feji;^ii^<>o^  sjur  f^  vi^isAeau^,  taut  facette  «ouvelie  manière  de  gQUY^^aoT 
que  de  l'usage  de  ces  pompes.  »  (Pontchartrain  à  Clairambault,  12  mai'  1706.) 

.OI|i4rqttib*uK{<IpaiMiittidés  détails  un  n^inlslro  nu  9^i  du,  BaiiU^Michçl,  lui  apprit  qu0  le* 

lignes  de  cette  eonetruetion  n*,avqient  pas  été  tirées  au  Jiasard  comme  on  Vavait  fait  jusqu'alors  ; 

'   '4lf «Aies  aValetft'été-' étAbH«tf  d'après  dds  |iî'i&cfp04  trèfe^cértûf ns,  qui  < étaient  démontrés^  par 

,     l^B  plu^  babilea  op^thôm^ticiexLS.  (y.  déjp^che  de  Ponte har,train  à  Clairambault  du  16  sep- 

't<imbre  iioS.)  ■    :   "     -        <   -  *    i  .    .  f      . 

.|,  !£in,liOfryJf)cl^rp^nt|^r,ai4il(k«,,,d0|](^rifnt^  pr;^i,efljlit  f«roir  découveirt  le  problème  de 
réquflibre  des  vaisseaux.  Il  proposa  de  livrer  ce  secret,  mais  moyennant  certaines  condi-* 
tiens  qui  ne  furent  pas  acceptées  :  t  Puisque  Quillou,  cooktrnotf  lii> -np  ve>it]>as  s'^xikUqucr 

„-JUiCia_décjmY££te.qa'il  p]:éleiLljiToirlAU.^^4tre  de  gravité  des  vaisseaux ^  il  ne  faut 

pas  s'en. mettre, en  peipe,  ce  seraàluy  à  faire  conu&ître  sa  science  s'il  veut  qu'on  luy  donne 
quelque  récompense.  >  (Pontchartrain  à  Clairambault,  9  toars  1707.) 


gJ#4  REVUJB)MAJ*Braifl/JETr<:OLOJflALE. 

j'trok^p^i\[^ii»^iP9^èon,,ê§mm^i-AM^  çftWte)'^Jl*ifrqni4ir;j300)iliota|i»s 

•)te4^ieu4  J^i<t4pfirtide:Lomp^  .de  cftWtoi4i¥jgiora^DaVaLe  eUncsadDûsidn. 
'jI  uli-^ft^tâcAoïlOée  att  poft  4ftJi0rÀ^*li,mUjïirinleaîipB-d,e'i'a^née4266, 

par  les  corsaires  et  i^  iQs^^ia^  myMto)lajll(i90CO(re<^eQru!e.paI!\leà'GoffipI- 
ogW^de•,8ainVBppiili^g^leîflt  dQftJadôft  LaiipjiftflQi'èreifitj^;ipoii^tfivnl, 
L>$^rEft^ideiL}(;Vfti^(tf!ftll''(,  I^vPânr  e§'to5aini^£rû^67*iiiaTec3ke6ifiec(nir8  da 
.i9§ié^iele(j|f^âl^ylï)ai^.rQ$^.  Trois  iKt^ires  é^ieiït/^sBs  le  m(^me 

moment,  en  armement  pour  les  Indes,  [8oQs  la  surveillance. dut 'Ohem- 
..iiieg4§pé)!)ïclj^4Ji«^l'$iSi  dfifediTeclçqrS:^géoécaux  de  la  Gompagnie.! Ces 
oBaTtfî^h9^m»léçilQ^i$»t^^i%>H^MlebSm^^^  le  £torw-*H*i?r-f- 

r.<^it^<i>>«^aitfip9ii(çat«jau:^.,  armateurs  malouias  de  la^YIIleiBain^ëi,  41a 
j^ï^f^^T^i^é^  eè  d«'  GteMûlif  ciui  aYaient  èraité  aVfêc/la  (iDoipagaîe 
oflflW)V€5X|)éAMioai|MîQJ,!Btêeiii:     ••  n:  .  t.-' 

nio  Lf;^  lrQi9(|V^iaseaji^- maioi]iri&  étaient  «arrivés  de>cai|ipagne  Tannée 
,3tfïtoW^aW  {aViWittneiiPiclUîo-cargaiion.  Poursuivis  par  des  vaisseaux 
ofiPftWiâ,i^i^tli^  çO.tes  d0  Brelagqe^  ils  avaient  trouvé  uflTefùgedans 

la  baie  du  Morbihan.  Les  officiers  de  l'Amirauté  de  Vannes  découvri- 
;f!Qat;bkAt(H  q^)Jis-fii>(iv^âfiti  des- mers  4ai  Sud  dont  le  commerce  éuit 
.iormellemetlt  interdit  aite  j-navires  français  en  vertu  de  traité  avec 
'jllEfpagneJLeeos^it  goi)ve^  il  entratiiait  la  confiscation  des  navires 
,^  dtt  leurs  càrgaisonsî^ou,  ati  minimum,  une  amende  de  50,000  livres 
t*panin$iVirei  Le  prévôt  de  Merville  eut  Tordre  de  se  transporter  au 
/Morbjitianr'.jpour  saisir  les  trois  vaisseaux  malouins;  leurs  armateurs 
oAibi^rwt,  heuffSuâeoienti^  non-seulement  mainlevée  de  la  saisie,  mais 
lencore.remisede  Tamende  de  50,000  livres  *. 
'jOeijBont  ces  mêmes  navires  qui,  ayant  gagné  Lorient  et  débarqué 

lôursjriches  cargaisons^  préparaient  au  mois  d'avril  1706  un  réarme- 

iâent  destiné,  en  apparence,  ipour  les  Indes,  comme  le  précédent.  Us 
.  vidèrentrlG  port  au  mois  de  juillet  1706,  sous  le  commandement  supé- 

riefiff.du  lieutenant  de  port  do  la  Vérune,  donnant  passage  au  chevalier 

Hôbeort^  gouverneur  des  possessions  françaises  dans  linde. 


te Le  Roy  a  bien  vonln  pur  grâce  et  iftnB  tirer  à  conoéquenoo  donner  mainldTé* 

anx  •leurs  de  la  ToucUe-Porée,  de  la  Villeraartèro  <^t  Jolif  des  vaisseaux  le  é?atnf-£«i»r*<, 
le  Sè^-Joseph  et  le  Baron  de- Breleuilj  et  des  marchandises  de  leur  chargement  que  tous 
-avi«a  en  ordre  de  faire  saisir.  Il  e&t  uécessaire  qao  vous  les  leur  fassiez  remettra  et  qae 
vcUs  oVcionnies  ordre  au  prévost  de  la  marine  et  aux  autres  que  vous  aves  envoyés  à  Mor- 
bihan d^lesleur  laissor  et  de  se  retirer.  ■  (Pontohartrain  à  Clairumbault,  16  Juin  1705.) 


'  LORI£NT,  -rARSEKAI^  -«(WALi  '  ^  ït 5 

iaeiiiLois  cl*août  1706-Tit  armer  sur  raâeJ^  itegôte  du  #oi>to>DHyi^, 
capitaine  ohevaiier  de  Forbin,'  escoitaïirde«x''p^ii^B'^ïiôAaMd$si^Vi^t 
un!  petit;  corsaire  de  Jersé,  caplOfié  par  lei xsftivia^if^i tfô*  Fcéyes ;4*<)#l9yn- 
dant  un  navire  donMc  nom  ne  nous  #8t  {}as  todi^ây^DDitani  l^triéii^e 
mois,ia  Compagnie  d^'^aintrO^ottiingâèr  MCI  m  ^^wiotô^Smàw  le 
Tmmphdii$i  armé  à  son  élabliBseroëoTidtt'Seo^fH'  ^^'  ^-/li-^H'  )  -'»l  ï»-  i 
I  La  Compagnie  de^l^Aâ^ente,  qui  vèoM  de  j)dr^yM[y-Airtl^«^i' frégate 
que  ia marine  royale  IniMàvait  frétëe-f  mif^ent  ai'fiMttBënrà^l;dri'^jiâu 
mois  de  natembre,  le  Jiaisseau  4a  VUlMl^^HmùôèUï'^i^s^^W^é^ifitL' 
mandement  d'un  sieur  de  Oniffolet.  '  -  »  "  i"'!  .iijn<  uiiiu  ii» /ii  uy  iir 
-  Le  vaksean  du  roi  le  (kmvmtfy,  icaphaîôè  '^iSéirtfifrrî*;'«*ôï'fekai^i*e 
de  d^Hervilie;  mouilla  sui*.iade  Je  19'\»WemUr6^ttîiWi,"itt*»riV<ittr£de 
la  HaTaneç  !ll  fut  aussitôt  d'é8arfflé;^Gdi:t&i^y«uJd^fldil[<<pâKsiig)é'^à 
de  nombreux  Jlibustiers'américain&i;  teëi^tb{idrfabtés  val^â^'^'^^r^t 
d'argent  dont  ces  aventuriers  étaient  nantteivttfllélDtioili^ilgiéë»  Wiffiffte 
.6ur.l6s  ateJiecs:  monélftives  potir.y.  éls'd  «okiTfi^rGlèk^  efti^pë^e^  a«4:oin 
dugpoL  La  monnaie' était;  alors  d<iinq.rareléi  exti^Mie  '4&m  lë^i^pitktit, 
et particuiièreoàeni à Lorieotv c»!' lapiujf^tii à^  patem^tâ^rde  latfiâ^ïine 
se  laisûieni  en  papier,  '       a/'[  a'    v-'i-'io  .^.:;J  .lujilid'jol^  uj. 'jij.â  i.I 

L'escadre:  de  d'HerviUe  sinraitrété'  année/ ipor^diMP  (ùlftldtliiii^; 
Louiis>iXIV  s'y  était  intéressé  pour  umquart  'dansiles^ltônéOoesvlimtrale 
cinquième  quld:evart  lui  reyenii?.  sur  lé  prodait  Vl^  pftdesJLare^Hjidiie 
des  officiera,  quii-s'étaient  liyaréftauQoaam^rae^duraïUila^'aafilpdgito 
provoqua  contreeux'  tes  fiérérités  dii  pottvoir..«>Le''Roy' e^^èHadigUé 
du  commerce  que  Sa  Majesté  a  appris  que  469^  officiers  d<$)^stii:ilSJs^eQiUx 
qui  ont  esté  à  l'Amérique  sous  leio^Moimandement  àe^lifê^iiQ  fÈsaui^c 
et  d'Herville  y  ont  fait,  écrit  de  xPontobartrain  a  £telrâilitott1t\:^que 
Sa  Majesté  a  résolu  de  rendre  i'arrest  dont  YOUS'troiQverezxy^^iii'une 

expédition Sa  Majesté  a  pris  la  résolution  de  causer  todsiteBriofli- 

ciers  qui  l'ont  fait  et  de  confisquer  toutes  les  marcliauidiBefe'^ii.ttto(a3 
juin  1706.)  L'arrêt,  daté  du  22  juin,  c'est-à-dire  cinqifnjoiBJayaaitiie 
retour  en  France  du  Conventry,  fut-il  exécuté?  On  |)«iife:eïl  dbufteriîll 
eût  été  si  rigoureux  de  punir  des  officiers  qui  lâobairart  de^siJpiïIôèk', 
par  quelques  opérations  commerciales,  aux  appointements  que  le  Trésor 
ne  leur  payait  pas  !  ...,,.  ,..îî  „j   ....  » 

En  môme  temps  que  le  vaisseau  le  ConvehtKy,  firniv?..' »ui:^rî^derun 
corsaire  malouin  riche  de  8,000  livres  '  sterling-,  pr6Yënâ!nttfYifléiiff8e 
anglaise,  et  escortant  un  corsaire  de  FlessingaevPîwnit  ôAsailet'ie  5»w<- 


i/^on^ap^isr^,  oapilakiePadfit'  cle  âaiainHulOy  I^iqp^l9fit4ei6d  oapnpa- 
/gae  YingtHâinq.'iDjiiHe  .piastres,  qui  fureotMicqQsféf^fi.ajux,  UO^(ela  de 

•o^DDaiesd&Jïaaiesiet Ileask«s<<(l^ce(fflbre  170^)/, '^    w.i:.)      ^.    ;    . 
A  ce  moment,  rancien  capitaine  de  port,  Barlbéli^inyifaiK(de^€»are- 

gatdvceolTaià'Lorient^otijril  r^pirit^f^B^KHiclioaS'  'L^tolimM  ()e  i^he- 

fb«tt.Q0iaii  st\)aiiipûs  '^  if^-voraMt^tymdia.on  ^rmot^.afY^aiD^^bï^r- 

irières,.  de  Beauregard'.tobtie^ide  floas^rvec:  s^sii  uppwJiemwls^de 

Rochefort,  supérieurs  de  600  livres  à  ceux  de  Lorienl.  .m/i...  ., 

Descharrières  a'i^o^uiiaitird'ioipofftfml^  moéUÂ>r»iiQm  i<^ffSi|U.'i)  /guilla 

liomnt  ^  nouS'Citettïflale.oqmgedaipWt  et.  la  GeéMioa  i'^a  réservoir 
' 'ûîequdoUD&pQuriW  aQp\ftfief;de«.)V3iBB€rtiux.  <;es.  projete ifwônt  pris  en 
T'GOQfiKléiiiti:0Q](:f(aiaia.4QL^^      de)fot)é9;etQi  &t  raioieUre rexéculÂaa à 
•ée^iemp  mçiJteijfsq.u^JiOujB;My'nedBjifQ^  .  ^ 

'  'iL)anDêô<précéd»nie^ide&*  ^sataiso^vaieiiitiété  pnatiqu^St  pOiUf.procuser 

nfllerè'&au)doc»0ô<^:Loiriaot (»ii«ai»(ie^£y&tàmie  était  vdifféreut  de  cebii  du 

^capitaine  dj8(ppH îûeecUamèrieB-.Celflirfi. jurait ,ro,ijilH^ajwfl^^  uimoau 

r- CDurante,ic:eft-ftrdiï^ncr^.r*we<,:ôoaduHôf  d'eajyi  d^iuqei  ,ta*idift  que 

Giairambauit  proposa  la  création  d*un  puits  artésiQn,;,)r(J'4iby).yfi»^,flui 
Mitt.or^pOâdii  d^ffantqbQClivaia  le  djr^pteQijbra  ITiO&iMi^qae.ViQuariniavez 
ji  <iîesBrUrfi«(r.l^  rojDtnjiôî*e,4?i  BWîcer.tla'..teiyrô  poj*r.aypirn4ç r<5A(iy bQfliif  à 
yiM,iH>ire/aa!,défeuti(J^i^l^,des^iriyiiè^ST.qn^i  loml)§nf,|d^|is,  le  pQf^^Kie 
,'<j  i;0iuiQmj|'Qa;,4y..,eç,wt  â.i'Acft^ôflniei,,(|\ii  .pottfiia,;^ïio,U3  dpniieirfle 
,>«(imûy?a,4'y!niu9çic-6i  1?  ctospnesJnpratiç^Q.,^^.,?  l^tJ^  .U-  octobre 
>  luiiffint'»  OjYousiifjjouvei^t  QyTJ,qint.pR  mémoire  lef^e^i  figuij^^gHejle 
,'irt^Pôreh&$bft?li0P^rltflè9,^aW«i:gé<B(a?^l<ï:Qi  *o.'^  r«ws..§w;.,lî^  mwi^,,de 
-i  m  PjBroorJs^  iBrrei.p<ww.i?n,;Urçr.dÉi  r.^m.  Jp:Voufii:p4e  .d'fixaiWP^'*^ii^** 
jvicL-peut  là^t^^rm»^  pflçiliqveiv.r;^) .  Ai|lr^  Je^pe  du,  H  ;[iavçpljire  4:705 

sur  le  même  sujet  :  «  J^ay  esprit  aw,?..;  S4,l^î]|$i^j^  SQ^^\  ^^p\JC^X^^\W• 
^ 1 1*1  cissftmefttoaiiek i îv wfindeB^fti^d^ ;  i^uj^ i  ç<^. ■  q-ft'il  Ts  *  i  .à. ,: pja^^vcar jpour 
.  «  ^ecoB^oirt^(^•  il|ÇSj,tprr;esi  Qùnil.fïipt  perjÇ^^:,  poj^r  /MrauVjÇjç  ,^ç»,l,'wu. 

'J- '    ■;!•  'irn.  ii'f  !  m    r-  -«h  ,:    ;':iif.i  i  •■;  ir-Mi;  .,!•    .■;..,■■     "j    tlns.;!,-..-  ..• 

*  t  M.  des  Chaçriera  pa'escrit  que  le  port  dé  l'Orient  s'est  beaucoup  remply  de  vase  depuis 

'  quelques  atkéWii^M ^1  -pî^opcéo  'd^àv^lr-^'é' h^èhiiië) à'ëufèr  mùyèkniiii; UqnéUèf  U  étpèn 
qu'il  8eiU;i(a5J|e.d^  le  netto>;er,et  d^  Il  proj^ose  aassy  do£iire 

"  une  conduite  a'^èaii  dotieè  pàji'r  fkfM  à  ix>riéUi'i'àygtiaa6  des  Yàlsséàux  Sd'ïtfi^,  ^réiëà«uit 
que  le  défaut  de  cette  eau  retarde  souvent  les  armements  de^  ^li^ea^^  4ffVtP^J  4n^{,^'®*^ 
de  la  rivière  de  Hennebont  est  gàtéo  par  le  chanvre  qu'on  y  âiet|  et  que  les  cbaïoupés  y 
•oiWàouveftt  Mtteiiliteérpaï'lbitâftl-hirlgtlAlJMtte^is  klelbe  {T^ 

lions i  (Pontchartrain  à  ClairambauU}  81  novembre  1706.) 

t'  7.  '.'. .  Sh  Majesté  remëïTfa'^inrffttire"  nsîttpT  l*B3CÔCTitton  dBM  prupualtlonr-ftrttCT-par 
Hf  PeiiehaKrieff,  pnisqui^  ,vpia..,y.itr9mv.ex  tr^p  4'4R<:f>^T^niQnt  pm>.le(d,<^ut  de  fonds.  Vous 
pouiiev oe|>«iul^Btm'envoy«^,rfi9^at  de, ee  qu'il  en  .constera  et  Xw  plans....»  •  (Pontchar- 
train à  Clairambanlt,  8  décembre  1706.) 


<  tf  Gëpefiidàidt  ^Sa  Mâ|rêfité  ^irboVd'  bori  (^ae  •'toUB  .faisiez  ^la  ^défiease^e 

•  k  tretilri  à''  <piatânie'  -  pistb lëâ  '  qtie  •  vous*  » pttiJposeki  j  -pDaïf  ■  'faite  •  tm  eas^iy 
«  dans  le  terrain  qn&  vttâi  yét^yes  pf^porei-  FaiteèMmby^sçavoinquel 

-'•4"en'feera -le succès.'...- »'•'•  .•■••l'i-  •  •>    •■  •■  •    '  m   n» ../ 

' "'  Leb  documenter  noû^  otit'mlifiquëJpotfr  kirrveleif  onhéusesiteolati^ces 

''de  e(àiraaïl^attni>S(ryoQBcertatnvtou4eif)0l9/((&'eUes^f^^  ; 

'la^t^t'opo'^^^^M'  faite^  pttr'D^obanièregi'r^aniiéd- suif  alite  leaeBftida 

preuve.  '  ■'"  ■■     'i' /;'•>•  •;  •  -ivi  ••o.i  ..'  ^-uj^-;  ..-ju^   i-.j-.i  \.y,\ 

•  ''Betremitod  tes  ira^^arâiôt  l«a  mômieméntti  datj^ear't;  -.  •  i  f  i  -  'i 

'  '  'Les  chantiers  étaient  en  chdmég6r^ptti9:plU6iQUvs<>mois,:(lw8qûe 

"'de'Pont($htfrtrain:  transt&lt  à' cKotf d'ord^nTfiiiC^ur  lïntdmsanteidépôdhe 

•d^âprô»':  *  Le  Rôy  ayaAt  adcopiïé'à  M.iW'gtiày'-îiïèuiûl^'çeiJnftBûtïn 

«  de  faire  bastir'atl  Port-^LoUis  unc''f^égttte-:d&36^eanoDs,iaQ;x:inlesiiies 

'  Il  cotiditîotidîqiié'  celleé  (Jui  îoy-  btitéifê  dy-deiUtttl  acciO'dée&^pofar  le 

'  «  Msoît'Qi-YÂU^Uste,  il  es«  nécessaire" <¥ae  fvowslfafJsieBi'ahreo  Ittytan 

'«traité  en  eèâfohïiité  et  que  vtiUs  donflfièfeiiès'  "offlres'^âir  foire  «oos- 

«  iniire  cette  frégate  aussy' pii*ormîtetaé»t''qu'il''^e^'p6ttrralijjiJ« 

-*  décembre '1706.)  '  "         ''       '  •  ■"•-■  '=-  ''  '•"■.,   i.|  jjijj.-:ini:ii':"') 

Construite  d'après  le  sy^me' (h)bèrll,  fÙ'^f^égtitëi'e^A-sdii^j'àilfiiqiïelle 

Louis  XIV  donnfilié  nom  d&W'Glôlrè',  fvlii  ôèsè'ft'mtt  aii4«ols'!d«Pmai 

1707  et  prit  bientôt  la  mer'^olis 'le 'ëoràtoaiiderb«tlt''dtt''VtflBoi'eux 

La  Jaille.  Au  sujet  de  ce  nom  de  la  Gïoîre\  bu  cotthafll^  l;h«ureyi  jeu 

de  mot  cité  par  lebéros  malotiindans  seë  JlfewtenVc^  f'Dtigday'-'Tîrdfrtn' se 

trouvant  à  la  cour  de  Versailles,  raconlèil'd'évant  le'gftin*'irttt'«ks 

'  péripéties  d'uû  sanglant  combat  livrédanstâ'Ma^ncheau'îfltiis'd'VJétbbre 

1707  contre  une  escadre  anglaise,  dont  La  Pdftl'e^'fel  lui  éJaîé»ûVftDitis 

victorieux  :  «  J'ordonnai,  dit^il,  à  la  Glùite  de  nrfè  èttivi^e  i^..'Jr'4-'Et 

f//c'vous  fut  fidèle,  rélpliqua  Louis  XIV.....  "'-  '»'  '»''• 

La  nouvelle  frégate  lorientaise  fit  lé'plus  grand  hodneur  àf'dirjèttne 

consti*ncteur  bresfoîs'  nommé  Hélie,  appelé  à  en  diriger* les  tl^àtatix 

sur  la  demande  formellédeDuguay-Trouin.  Gôbert,  qui  èîi  â^alrttressé 

-^  les  plans,  dans  lesquels  il  fit  application  de  sa  méthode  de  coq^iiuc- 

Uon,.y  ajouta  un  nouveau  système  de  rç^doub  qui  fut. ^tissitt^t  adopté 

'  dans  la  marine  royale  *.  .    >  •  .  .. 

L'esprit  inventif  de  (robert  était  intarissable <;  il  se. portait  sur  les 

'  L'existence  de  la  frégate  la  Gloire  fnt  do  courte  dorée  :  elle  fut  nat)tifi'é«^ip«r*iinV  es- 
cadre anglaise,  en  1709,  après  nn  héroïque  combat  soutena  de  conceti  àv^tftfi  JDy»',ilii4nté 
par  Dugaay-Trouin.  •   ■         >  )  r  i'  -.' 


068  R£VO£/fti(R»«m^>fif  &m/!fiiAE. 

çe.readTS  cteiLoswiUiiè'BacberôrtaipotAP'doimër  ^a  àti«i8iit<4e«'lbM[èâ 

iMljer:pas8ag«l4e  llajlaBBMi'deBajfO!Wie'j*'.oi.  Hjo.^-j..-i:;r  •  r-.-.l.  i  ji.'iviy»  i. 
.1  ;IHi rantn l8' i^remiorf ^eemêsueidei  l'diMié^ ^1 707; >iè%  ' radto ^niéttl^^ilé 

14rie;(le((^ii  «[qDti«&tipea>idçi.tracé8riAjik  mv^ifiâr  }«iMvt)fOu»'VdV^[>^^^ 
frégate  VAigle,  capitaine  de  Marigny,  escort6if$«94Qlâl  VtolNÀ^u^PoH- 

pli)^  de  UffôftiQittioils  eiDergetit  ;  letUesirladflséaoaLi'le'SV^fTijp/iitni'el  le 
5|£?2«W-J&^dorfl^à^tarfiOTî|>ag^ie>d!«iSaip^  i'  v.'i.uj-  .1 

Gàwi.imD,9,treBd^^9}eme±énVti  parb^or  CadlitvaQiôo^de^lèfâlM 
!t7&2ifalliërt'ssso9dré<tta  oiCfiMe  jdr4)A)iKU&^.  Éh  ^è  aïtiti^M.Vieitë'ék 
Sault,  marchand  de  Paris,  frétait  le  vaisseau  M  JMé^'€^ré'<[tti^'|^t^ë^riiè^ 
m6bt'6oiiâilë^iC0midaMdinÉitii«dtt>eàf^iàfnâf>Pade^^  •  "  ^^>'  '  ^''-  '^^^ 
-  lËiuioctobne^  .araiémerlt  ^^-^Vrht7ipfmn:t'^  \ud<omp^iê  ié  Séiûi- 
DûmitBgaè^p'l^èff^iifiaUiocr  al'ot^âf^îdeiidéli^Tïéi*  ip^ur'^t^oUjet^^dëi 
iMaitiODs-aki  siear  (l6()filH;iàat,  'dir^ténrdi^ieiâUë doinj^d^ie:-  ''^  '  "' 
.ML&jaioilBl)^lYl[iQti,'ianiieihôntt>âu'vdisteaii^i  ConJo^hiry,  ]^r Itt^'Coitt^ 
pagoieiide  ^As8ieDte^'«tldie  ]a  firégaie'4^Jim^()vié  tJar>la!Q6£npa^ië>dii 
SénégaH^idaiis'iiéijiiiéiiie  toiiip$^,4\»rd<mtlflleOr -^avilâillë  ^'boiû^rét^ 
U^tiipâge-d'i]iÉ(6wsaiii»'de^^l8ietoO!M,'-^^^  -'  '  =  -''  ^^> 

ojiMdfurpa^iiea  mi^uvémeott^dQ  pottil'onr  l797^,'Oa  y  reÎD^iiertMîo 
oia^fkmBt]dj9^'iiimtoe^ida;]la  BMÀrioe^v^  lëtfteûdu'ttu^tof  èéPiëB 

nDmbhQ[id&)^rdé>côi0s  ^njtiniiôlpeat^^à^itêbitUa  mer  ^ôti^^éHégi^ffés 
cah(klf)lpfs^et^(entr  «d  restieét  tes^^  petUs  coi^sëiitesi^tirihisaièDfM^è^iêâY 
tediittxral  iïDcIlniieJt  4iiii  uvaiant^'pt^tlsBéTaudacë  ju^ii'ft  S'éNMr'âttt 
liiJë(dai^iij)er;-àiiit^eaibouchure>  dei^ta  Loire.  >60f'1«'  diétùaâdé'd'e'Qidi^ 
FaiE4)aalt;:>0i!dh)'fut.dDniyé  atr'aiô^édâf^fi  dé' 'ClilàfêfadlfeiâàUit:'^'^  les 
déloger,  eu  jdiyêtablit:^»»  p<>6t6=  foromérbe  qui  ftii  eiédiklê.  Oùû^ti 

II. '«il-!  I  -ii:!!!   ■  "iii    n.-   tr.    >■'.  ■    H-  'ji'  -('•  "lii.i  'I   '•  ■   ^'iMl  ;..  i,.  .''l'>Uh;'-  -.-'i 

•  '*tt^  iri^rtti^'ci^pilâîme  Uè'Vl'riéS'ntrèyB/ armé' au'ttavr^  Co»rc«>ryi 

Lorieut.  Dans  le  trajet,  il  fut  aitaqné  par  doox  corga]rea jle  Jené  à  la  haatenr  de  Pen- 
fflSfcIcrtrn'cïuo'Q'quï  éclata  pêSdaiït  Te*co~mbà't  tûâ  15  hommes  atTlTi^non,  qui  fot  coatratat 
de  chercher  nn  rQfage  dang  la  b%ie  de  Barthoaurae«  Co  ne  fat  q.a'a|i  c\W)ii  d<a  dé^eniJ>rÇjl70T 
qlWl  ptit'alic^ïndrc  Lorieui.  —  Eu  iji^ife  Conpefit^tf,  ^qu.ipô  par^l*A8bieni^,/at.ç»pti|rî(  ^r 
les  Anglais.    "'   -**  l -*'•'' ^ '" 


(u)4^p[^isr,fQt,4Bjief4Ue  •f«i$^)poftleqre)1lla'JCËfl^);ic«alIIli»id^  grhtuit^ss 
c^^srftli  PQ)  vpyaf^t|  eft  I  j(9î¥iH6qJiy«  f  que  »  id^ 

(jLç^lçqTPs^»a>  jjpPWWidPBfcilee)  bfiinlJBiWvéWieind'^iwin  taleui^^  reiwlîoétw' 
à  exploiter  des  commissions  qu'Us )fairavBiU  odependiiidi  9àÀ\^&ftèm\^et 
^r4çj4f^iir:§^i)^ft:Cpf69|i709td^)iiU«d!  iu)rmaiidfiso4)iiDéat')ifpiiUDUQrJMfars 
d^^^ti^^^li^q^mi  »t  piUeot  M  oabpteuis^laâiçQrDaiatit'tostkrMsifl» 
4ie;^pb^  ^^r jAKsqulflfVtj  i^Usk^eai  (ielD3^.iea;itapid8s<{dt»ràsi^  (({u'ilfe^fii^ 

MM^4^t(de>ct^«8{ii»up]^a(Ue^'«Qgà^ed  te(;cà9«tald«^bf4l0f^€4 
K|er4iviHyA.Ji^t^<(ieioiold£D(:'lRaUtorisiti)OQ;  id'^pnero  deiii'iiès^ttë»l^àVèJ 
lesquelles  il  promettoi^^d&.Ia(^rpEëQ^e>ilc9iiforaëirtsode'Wbf1(V^^^é 
4|[ Cf 9i)e9Arqui<j$s(Qio8t  àiliBR«O8teid»:Pôrt)4i(»ifl9Qii^obBk;Hti0^'^ 
t|fyi^^,],ftEe.  im^noA^^f  p»ri.30  lom^etotq  jéBtirf3fih')floiiiâflj9iij.e<(Gimki»b^ 
4i{i/u,.^qiifi.ff)^iQei4Q  K^mlteiiflîa^powiîa  ptejl«i)|inq'étidëiof  JjWivè 

Même  refus  fut  oppi€^;qi«nYi9(«fif^mi9tt|d«^A(^^ 
%m  3fl,h9ji9«^^i^:)dfi|  .piW€(9c^QorilK)9)€il  dexuSifiiK,  isniicHooni^JBes 
pif;rri§p9,etm«e-i|[^^lo«jb9^iPjCHiibfi^b^M0HeB  potiitoiMEOilsaii^ès; 4Li90t  vtû 
que  la  dôq^qi^^K^  j^jij^^i^nSfiQfgt^  tlii6ldit;I{)at)  aosii  ûémïtét&aéii 
q^:9ellerdf  ]^Tms[(^  PQÎsf^'ii.deimfiDdiribdaiinmljtËfideipTèicve 
tp[i[i9[  idrji^t9,  «prrJe«ra^a?iffe&«blirg^ni^  d^dlatf  QànirdiiaK^/iesi  poit8<et 
l^n,X^ftr4ei^  Kiy{i^Qj;4ei,yfinine«)i.'fiîfiBt,4tdiDe  fjmtorçHhienifaspuwicec; 

La  détresse  ()ftM^'inmiaei(r:py9A^riiij»iltlàobos7li»B^ 
ppp,0ia^l^l)/le^sAhtk«f)tleaitr(9&j^emieffln'nm 
ii\m^^  ^ppfîe,dqP>WK  iÇHim^tf«î'lesfatJ9iMRs  JtaibMtdiâBcarts;  leswigio 
§14^91  se  tro^vaiopf  yâdea;!l4fbfiilefimlidfii|H»t  â(eida-¥6ra9e,>a£ri(ti^de 

f^lfj^diaiCpqipp^ie  d^QiloiteSi^^a^ipppajBtiatii'noilkjfl'airmnlCBcà  mfalûiDiLné 
4iii  poo^tn|iii9(ttQi,vaiss9a)i  df{.3}  jaaQPQ9îipoim)feucOiucBeiJL&i'ËiLuaiioQ 
ile  notre  arse^al^^était  tell^v  qm?(oiQ&lgré'^'ajmaiageiiêyideat  d'une  pro- 
j)OsilioQ  de  ceUe  nature,. ^Ue  'nçMp|iiti,âti«f9<«0pmHl6iJi;0a/tloaTait  bien 
livr^ai^  armateurs  du  J^y,j}4ii>{ej?{i/tojcblRTm9imai$(  les  ancres, 
les  canons,  la  poudre,  les  munitions  de  guerre  en  un  mot^  manquaient 
et  on  eût  voulu  que  les  armateurs  ce  çh.arg.^^3^çpt,de,,se,les  procurer. 

.                          ■;    •      .•              .  -,     ,  t.  .   /Il  .  .   I  .  ;    .is\>r.r...  i./l  îi    I  M    1     «'     'j;''  .-''  •»   - 
-_^ . ,    _;  .  .  .    .  ^ :— ! — .?;...    ' — TT-: .i  l    J     .'  ■ 

*  La  Konëi  piloté' dut  Uaurepàt  monté  par  do  la  ye^aiiQ,  envoya  i  VcrtialÙes  des  mé- 
mo iret  sur  les  rftriatlôiiB  do  l'ai^ille  ftimaatée  éiadiééi  durant  la  cftinpA^t.e. 
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C'était)  pO'Ur\eQX-^ro6sei  aiàine.'  QefvendaotiàlSiy  consenliiiCB»!  ;.  maiSi  : 
commer  dédomiaageiaeiits,  âks-demaoéèreDt  que  la  parl.tdUrnoi<àjkti&' 
les  bénéfices  de  la  course  fût  réduite.  Réponse  du  ministre  à  Glairam^  . 
bauli  :  a>  La:^r(»ï»<09itioa:'qn6r¥auB  Mtes(de,  ne  ddnner  ali  iRoy>i(|ue  le 
«-dixième  ou  le  3ej[àtiômè>ide8  «[irisââ  qui^fp^urcontestre  Caiies  ne  con-^. 
«  ^ent  pas  au  service' de  8a  Maje9léo(k>maLe  Ja  eonditiLon  diLçinquitoe . 
«  ôBt'très'-aivaQtageuBe  aiox^ascnuiteurBri^'ne  doi-venl  pas.eapérer  que^ 
«  -Sa  Majesté' fi^M»(a8ohej'eaidea> paoroe  quônoela^  tiœroit  trolp.à  poosé^r 
0  quence.  b  (4  juillet  1708.)  Et  le  yaisseaui.d6.&6'i0apfQpsiae'ifut.paa> 
egirepris.--..  î'  ••.  .'\.  ■ .    >•  n  '^i-r\<\,.^>   .■.  Ui:-.'--- -  .,i.  ;..    »;>■  .-.-i' 

'Mouraa  f>ort  di^Jù\mBAQ£M^\e.Tr^emphafU,^li^^QQmp^g1Û^^ 
Doiriingiie,  aii  mois  da  guia  170S;  retoUJCjiedjdésaiimfimQnt,.  dam  les 
préiniiei^a  Jours  du^nrois.  sui!mi£^<des:iYakafiaux  j(misaii£a;i-iif^re^i^^ 
c»pitaiiiejDairesv'qt'''le  iffâTrour^vcapîtalOie  Padet.;  ils  9esKlieIltiJde:i30^^  ; 
Yoyiefi  jusqu'aux  Canaries,  une)  fiûttiHf  ^marchanda  idest^néaiipouiiilan 
Vera-Gruz.  Retour  et  désarmement  de  lafiIttgateLlaiGai/torcifi^fiapitaiQi^fei 
di$(lai8ausaye->Saint-Lég8ny  «epant*  dffis  ,AntiUe&  ayec  une  caf^gaiaonjde 
ca^eQo^etiiée  dustreiiQurirAsaifiate  c  cettei  QQmpàgnie^:pavaUiâi^  n&ibpiir, 
mut:i>as:8onit!tàflcau  iôwTi'eàètieu  »  a    u  <    ;^    nh    jn  .     .      . 

Indes^ifut  .armé  !pour  la^ieourae  aaus;  teoaoiO;  ihj iSalida m  o^i^^imii. 
moli'4e'juiUetil7ô8.JiRagn7eliQe>d&  Uar€ittil^)<ôn^igr^«'«l«  yaie^e|iipiL;â^ ^ 
Rochieûdr^  Tlnt«n  pottudre  Le  oimuàaaijteâieût  à  ijodentviLû  cibeyalien; 
d«(-  B&aune,  lieuteiiaat.  d&.jraisaiaui^  éamanda  Jausaii  riaiiiorisa^oa 
d'ivrttaer  le  vaisBeaale  MerAwe  .povar  quatre  moia;  cette. daioaDde  qo, 
pUliVi  être  accordée ^'jLBsmunitiiupLS'manquûiefnt..;.    ^  \i  \\\  :  i     ...:.  i. . 
'Cependant,  le  maFohé  sefiusé  par  lesDaromteurs  .repc^wléa pairi)&. 
la*!  Vénanepour  laucoQsIrucaiQfftid^un  vaisseau  ;da  «iS  oanqns^iifui' 
repvicp  et  aeeepité  ^tanxrn  desi»prinGip.aiix  aJnnateufft  die  .Saint^Malo, 
GhappedelainejDei'Foiiiifeetiaïtrain  Taïuionça  efi>^GeB^tennea':àiGlaia9aai«i 
batiU  !^a  LeRayiaibfeix  Yotriiii  pnriiiettretim  sien]:  Qbapdfilaiae^  aiimari; 
léirrdd  Saint^^io;  deifoise' eoastniiiœèrOriQ^^       vaisseau  de  5«6 
càtibtisipour  la  oqorse'auii  ^CHsditikniS'Ordiifliaiiesi  du  cinquiômedes 
prises  et  de  rendre  le  vaisa^ao'ÀSa  Msjèà&è après  deux  ana  de.^oenrse ;• 
c(ï'«6g€ieian<;  a^tiJen^agô^die  payBi:  iaiimaiii-d'œiiyre  et  de  JRatii^ids 

ftranp.fis  dft  tout  ce  qui  Tnangiiproit  dans  Ifts  magasins  pour  riirmem.enl_ 
et^^quipement  de  ce. navire.,...  Sa  Majesté  veut  bien,  pour  Tencouraçcr 
à  faire  ces  avances,  que  les  matelots  soient  levez  par  les  commissaires 
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des  dôparlemontsen  dorniankJe  quart  es.  site  delà  payequ'Us  reçair  : 
veflt>iur  lesmsse^ux  qui  sont  >anQez< pour  soa  coinpteii*u,<(8.aûût 
1708».).  .,.-.-..'  ..  .,•■•. 

Un  ajQtre  Malouia  .fit  des  propositions  identiques  poiMnla  aonslnacr 
lien  <i'Qn  seeond  ivaisseau.  Mqis^^laftl  la  sitiiatioa  des  apprQvisiDQii/> 
iiYeots  ne  permit  pas. de  les  accepler;  ce  lut  un  malbenr  pour  .les 
Lmpntals  dont<le  tra/¥ail  était 'régelièiemeEit  rétribué  en  espèces  sce- 
llantes par  ]es  corsaires,  tandis  que  le>  roi  .ne  payait  qu'après  dç.  longs 
reiacdfi^  et  en  paîpier  monnaie*  i^    >  .  .  ;. 

La  construction  du  vaisseau  de  Gbappedelaine,  nommé  le  Syçeràe^ 
futi  poussée  avec  beaucoup  d'aotivité;  Pier»!  Coulomb^  irivaLide^Gobett 
et  de  B6lie,.i3n  fut  le  constructeur.  Mis  à  rBam  au  mois  de  décembre.) 
1708,  il  eitibraimaiédiateffienl  «n  ^rmemeofc^;  là^Supsi^bê^eùï  été  .prêt 
à  mettre  à  la  yoile  au  mfois*  de  puTier  suivant,  si  les  piéoes  d'aplillerie::, 
no  lui  avaient  pas  manqué.  €e6  pièces^  demaudâesà  Roohefi()Ftv!ne  loi  / 
paîfvinreBl  qu'au  mois  d'avrih  :  ,  .  ,  .       ,.     \  ,\ .      ..,./ 

Le  ^  avril  1709^  le<  Superbe,  monté:  par  un. de  nos-'.pluft'ifBmetixi. 
offiiciérs  corsaireS).deila  Moinerie'^Miiriao^.  vida  da  rade  de:P.es9Kiané  ea 
compagnie  du  Triomphant  à  la  Compagnie- de  Saint-Domingue ;;:ûti* 
bientôt  il  fut  cité  parmi  les  meilleurs  voiliers  delà  flotte  iraiitai^, 
ainsi  que  GlairambauU  l'annonça  au  ministre. i en  cette. dépèabe- du: 
6'tnai  1769  ^  «  i'ay,  Monseigneur,  recen* depuis  deux  jouus  uiie  lettre  : 
de  rëcrivain.lda  vaisseau  le  Superbe  qui  me:aQfande.de(iBre0tiqMce:' 
vaisseau  a  encore  faituue  pride  d'un»  frégate  angloise  de  34.canpi>$i> 
qui  portoit  à  Lisbonne  300  cavaliers  pour  le  régiment  de.  miloird. 
Galouay  *  et  qu'il  y  a  aussi  dans  cette  priseiquelques  marohandkies.  f»ioor . 
la  traite  de  Guinée^  Il  assure  aussi  que  ledit;  vaiisseau  le  Superbe  est 
reconnu  pour  bon  voilier,  s'étant  éprouvé  de- toutes  mauiéresavee  la. 
Dauphine,  avec  laquelle  il  a  toujours  eu  un  avantage  trës-considéir^-» 
ble;  et  comme  ce  vaisseau  la  D^zu^phitie  passoit  pour  bon  toilier  et: 
que  oe  vaisseau  le  Superbe  est  CY^ustruit  avec  ses  liaisons  de  vëgn^s.; 
ob4âqueSy  ciefs et  coins,  je :crois,  Moaseigneur,  quebetieépreuye  devroit 
achever  de  corriger  Verreur  de  Tancienne  marine  qui  croit  que  plus  . 
un  vaisseaii  est  lié,  moins  il  doit  avoir  de  vitesse*...  »  >     .  , .  • 

Rioberr,  inteûdan>t  de  la  marine  à  Bresti,  rendit  le  même  témoignage 


<*  ijord  t^alloway,  réfugié  français  da  noili  âe  Rnti^y,  commandait  en  Espagne  ï'ei 
tr<)ap«|>.snjplfA|iief  et  bQ)Undaiset«  ....,.....,,    ,.  .^.      ,.,,'^;t  , 
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sur  les  qualités  du  Superbe,  dont  la  remarguable  constrnctioD  valut 
enfiD  au  Toulonnais  maître  Pierre  Coulomb  le  brevet  de  maître  cons- 
tructeur des  vaisseaux  du  Roi  (21  juillet  1709). 

Le  Saint-Michel,  la  Gloire,  le  Superbe  et  le  Lys,  montés  en  1709 
par  les  intrépides  Malouins  Duguay-Trouin,  de  la  Hoinehe-Miniac,  La 
Jaille  et  Giraldin,  sortaient  des  chantiers  de  Lorient  :  ces  quatre 
vaisseaux  étaient  Thonneur  de  la  marine  française.  La  campagne  de 
1709,  sur  le  Superbe,  valut  au  capitaine  de  laMoinerieuneépée  d'hon- 
neur *. 

Retournons  à  Tannée  1708  qui  n*a  pas  été  épuisée.  Une  tempête  jeta 
à  la  côte,  près  du  Port-Louis,  le  26  septembre,  la  frégate  garde-côles 
Marie-Françoise,  capitaine  de  Robec,  et  fit  sombrer  en  pleine  rade 
un  bateau  de  passage  monté  par  seize  personnes  dont  treize  se  noyè- 
rent. La  fin  de  celte  année  et  les  premiers  jours  de  1709  furent  mar- 
qués par  une  série  de  gros  temps  qui  interrompirent  la  navigation.  Les 
rades  du  Port-Louis  et  de  Penmané  furent,  dans  ces  circonstances 
comme  toujours,  le  refuge  de  nombreux  navires  de  guerre  et  de  com- 
merce. ËnQn^  le  6  janvier  les  vents  soufflèrent  du  Nord  ;  tous  ces 
navires  firent  voile  pour  leur  destination,  a  parmy  lesquels  estoient 
le  Mercure  et  Y  Africain,  avec  quatre  autres  aussi  de  force  ayant 
36  à  45  canons,  et  trois  frégates  de  22,  14  et  10  canons,  la  plupart 
desquels  sont  armés  à  Nantes  et  vont  aux  Iles  d'Amérique  ;  comme  ce 
vent  continue  encore  et  est  propre  à  faire  trois  lieues  par  heure,  nous 
croyons,  Monseigneur,  que  dans  peu  ils  auront  dépassé  Iç  cap...  i 
Ainsi  s'exprime  Tordonnateur  dans  une  lettre  à  Pontcbartrain  datée  du 
7  janvier  1709.  Ge  veut  du  Nord  si  impatiemment  attendu  était,  hélas  ! 
le  prélude  d'un  terrible  hiver. 

*  A  sa  sortie  de  Lorient,  au  mois  d'avril  1709,  de  la  Moiaerie  enleva  i  l'entrée  de  la 
Manche  an  navire  anglais  de  24  canons  chargé  de  soieries  d'une  valeur  de  100,000  Uvrcs 
peu  de  Jours  après,  une  frégate  anglaise  de  34  canons.  —Au  mois  de  Juillet  suivant,  c*e«t 
U)  corsaire  flesslnguais  Oueat-Capel^  80  canons,  200  hommes  d'équipage  qui  tombe  en  son 
])Ouvoir  ;  puis  un  petit  corsaire  de  Jerzé,  4  canons,  40  hommes  d'équipage.  Au  mois  de  no- 
vuDibre  1709,  le  Superbe  rentra  à  Lorient  avec  trois  prises  anglaises  dont  la  cargaison  eom- 
posôe  de  denrées  coloniales  fut  estimée  260,000  livres.  Sorti  de  Lorient  pen  de  Jours  &prè$, 
de  la  Moinerie  enleva,  après  un  combat  de  cinq  heures,  un  corsaire  ficssinguais  de  44  ea- 
uoDK,  250  hommes  d'équipage,  qu'il  amena  &  Lorient  le  9  décembre.  Les  biographes  passent 
sous  silence  ces  belles  actions  de  Thomas-Auguste  Hiniac,  sieur  de  la  Moiaerie,  aisaî  que 
la  récompense  d'une  épée  d'honneur  que  Louis  XIV  lui  accorda  à  leur  occasion,  ainsi  que 
le  constate  cette  dépôche  de  Pontcbartrain  à  Clairambault  du  18  décembre  1709  :  «  . . .  J*a7 

•  e^té  bien  aise  d'apprendre  la  prise  que  le  vaisseau  du  R  jy  le  Superbe  a  fuit  d'un  corsaire 

•  fleôftingois,  et  sur  le  compie  que  J'en  ay  rendu  au  Roy,  Sa  Majesté  a  bieu  vonla  accorder 

•  une  épée  d'honneur  au  sieur  de  la  Moinerie  qui  le  commande > 

Ce  corsaire,  nommé  U  Keine-d'Tpres,  fut  acheié  et  armé  à  Lorient  par  Dnpré-1«-Gaa, 
qui,  croyons-noui,  était  Nantaii. 
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A  ce  moment,  les  ateliers  du  port  étaient  fermés  et  les  ouvriers 
manquaient  de  pain  :  les  caisses  du  roi  étaient  vides.  Giairambaull 
s'adresse  de  nouveau  aux  Malouins.  Il  voudrait  les  voir  entreprendre 
un  autre  vaisseau  comme  le  Superbe  qui  était  alors  en  armement  ; 
mais  la  difficulté  de  se  procurer  les  ancres  et  les  canons  dont  le  port 
de  Lorient  était  démuni,  paralysa  les  efforts  de  l'ordonnateur. 

Cependant  La  Souctière-Lévéque,  dont  le  correspondant  se  nommait 
Drias,  négociait  armateur  du  Port-Louis,  (il  armer  la  frégate  du  roi  lu 
Gaillarde;  un' sieur  Nicolas  obtint  également  l'autorisation  d'armer  le 
vaisseau  V Heureux,  sous  le  commandement  du  lieutenant  de  vaisseau 
de  Beaumanoir,  pour  faire  partie  de  Texpédilion  qui  se  préparait  à 
Brest  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  chevalier  de  la  Luzerne 
(janvier  1709).  On  voulut  encore  armer  la  ilûle  la  Christine,  mais  la 
situation  du  trésor  de  la  marine  ne  le  permit  pas. 

La  misère  était  donc  à  son  comble,  lorsque  tout  à  coup,  le  petit 
port  du  Scorff  se  trouva  renfermer  d'immenses  trésors.  Le  27  mars,  en 
clTct,  le  vaisseau  VAiniable,  capitaine  Ghabert,  mouilla  sur  rade  avec 
sept  vaisseaux  naviguant  sous  son  escorte  :  cette  flotte  apportait  du 
Pérou,  eu  piastres,  en  lingots  et  en  pignes  pour  plus  de  trente  millions 
d'or  et  d'argent.  Dès  le  même  jour,  l'ordonnateur  transmit  à  Versailles 
cette  importante  nouvelle;  voici  sa  dépêche  :  «  J'ay  l'honneur  de  vous 
donner  avis  que  M.  Ghabert,  commandant  le  vaisseau  V Aimable,  arriva 
hier  à  Groix  avec  sept  autres  vaisseaux  richement  chargés,  dont  six  de 
Saint-Malo  et  un  de  Nantes,  venant  des  mers  du  Sud.  Ils  ont  mouillé 
aujourd'hui  au  Port-Louis  et  à  Peumané,  et  comme  ces  vaisseaux  ont 
500  malades  du  scorbut,  nous  les  avons  mis  à  l'hôpital  du  Port-Louis. 
J'ay  envoyé  à  bo]:d  de  ces  vaisseaux  un  commis  du  contrôle  pour 
demander  aux  capitaines  leur  déclaration  des  matières  d'argent  (ne 
paraissant  pas  y  en  avoir  d'or)  qu'ils  ont  apportées  dans  leurs  vais- 
seaux, et  leur  soumission  de  les  porter  aux  hôtels  des  monnoys,  con- 
formément à  ce  qu'il  vous  a  plu  de  l'ordonner  par  vos  ordres  du  16 
mars  1707,  à  quoy  ils  ont  satisfait,  à  l'exception  du  capitaine  du  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Saint-Maio...  » 

Ges  navires  se  nommaient  le  Saint-Charles,  le  Phelypeaux,  la 
Confiance,  le  Saint-Joseph-de-Marseille,  le  Saint-Jean-Baptisle,  tous 
armés  par  des  Malouins,  et  le  Français,  capitaine  Foliele  des  Gdzeaux, 
de  Nantes. 

Dans  un  moment  où  il  fallait,  a  dit  un  historien,  une  espèce  de 

RBT.   MAB.  »   8EPTEMBBE    1882.  37 


574  REVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 

miracle  pour  que  Louis  XIV  pût  continuer  d'entretenir  une  armée,  la 
nouvelle  expédiée  de  Lorientfut  accueillie  à  Versailles  avec  une  extrême 
allégresse.  Ordre  fut  transmis  sur-le-champ  à  Tintendant  de  Bretagne 
Forrand  de  se  transporter  à  Lorient  pour  faire  aux  armateurs  la  pro- 
position de  prêter  au  roi  la  moitié  des  métaux  précieux.  Un  refus  était 
difficile.  Les  armateurs  du  Saint-Charles,  le  Phelypeaux,  le  Saint- 
Jean-Baptiste  et  la  Confiance  accordèrent  le  prêt  sollicité  au  nom  du 
roi,  et  les  piastres  de  leurs  vaisseaux  chargées  sur  des  «voitures  furent 
dirigées  vers  les  hôtels  des  monnaies  de  Rennes  et  de  Nantes  sous 
Tescorte  des  archers  de  la  mar4ne  et  des  soldais  d'infanterie  de  marine 
de  la  Compagnie  de  Saint-Lazare  en  garnison  à  Hennebont  *. 

Les  armateurs  du  Saint-Joseph-de-Marseille,  du  Chancelier  et  du 
Français  avaient  donc  fait  la  sourde  oreille  aux  propositions,  ou  pour 
parler  plus  exactement  aux  sollicitations  de  Ferrand.  D'un  autre  côté, 
une  grande  quantité  de  piastres  qui  n'avaient  pas  été  comprises  dans 
les  déclarations  des  capitaines,  s'étaient  échappées  dans  toutes  les 
directions,  malgré  Tétroite  surveillance  exercée  par  une  nuée  d'agents 
de  la  marine  et  de  l'Amirauté. 

On  se  déQait  de  l'exactitude  des  ateliers  monétaires  ù  restituer  en 
monnaie  frappée  au  coin  du  roi  les  métaux  qui  leur  étaient  confiés  ;  la 
confiance  dans  le  remboursement  d'un  prêt  fait  au  roi  n'était  pas  plus 
grande  ;  on  voulait  enfin  éluder  l'impôt  de  6  p.  100  pour  droit  d'in- 
duit établi  sur  les  cargaisons  des  navires  arrivant  des  mers  du  Sud  : 
toutes  ces  raisons  expliquent  les  hésitations  des  capitaines  de  ces  trois 
navires  et  le  peu  de  sincérité  apportée  dans  toutes  les  déclarations 
fuites  à  l'Admirauté. 

On  s'aperçut  tardivement  de  la  fraude  ;  il  y  avait  huit  jours  que  des 
voitures  et  des  bateaux  chargés  de  piastres  s'échappaient  du  Port-Louis, 
de  Lorient  et  d'Hennebont,  lorsque  des  ordres  furent  donnés^de  leur 
faire  la  chasse.  En  divers  lieux,  notamment  à  Hennebont  et  à  Pont- 
clidleau,  on  parvint  à  saisir  plus  de  deux  millions  de  piastres  ;  à  Porl- 

*  •  M.  Ferrand  vint  avant-hier,  Monselgnenr,  proche  de  Lorient,  ponr  conférer  arec  mov 

•  sur  cette  affaire hier  il  me  manda  qa'll  alloit  an  Port-LouLs  et  qu'il  yenoit  de  rece- 

f  vuir  des  ordres  qu'il  souhaitoit  de  me  communiquer suivant  lesquels  U  ioy  é&oit 

c  ordonné  d'exhorter  les  propriétaires  des  piastres  arrêtées  à  en  prêter  la  moitié  an  Roy... 
■  Et  sui*  ce  qu'il  m'a  marqué  estre  convenu  de  cet  emprunt  avec  les  propriétaires  des  vais- 

•  soanx  le  SairU-Charïei,  le  Phelypeaux,  le  Saint-Jean-Baptiête,  i^  Confiance,  ya.j  Mnuiton 

•  cuvoyé  à  Hei\uebonl  les  ordres  nécessaires  aux  sieurs  de  Merville  et  Saint-Laxare  poor 
(  qu'ils  détachent  des  archers  et  soldats  ponr  accompagner  les  voitures  des  espèces  que 

<  M.  Furraad  enverra  aux  hôtels  des  monnayes  de  Rennes  et  Kantes (CIa.irambault  à 

Pontchai'train,  8  avril  1709.) 
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Louis  et  à  Lorient,  on  en  découvrit  environ  un  million  et  demi.  Un  des 
principaux  armateurs,  Lépine  Danican,  parvint  à  faire  entrer  à  Saint- 
Malo  plus  de  deux  millions  de  piastres  dans  une  voiture  qu'il  condui- 
sait lui-même. 

L'irritation  fut  grande  à  Versailles  lorsque  tous  ces  faits  furent 
connus,  a  Je  vous  diray,  écrivit  Ponlchartrain  à  Glairanibault,  que  le 
«  Roy  n'est  pas  content  du  peu  de  mouvement  que  vous  vous  estes 
«  donné  pour  la  découverte  de  l'argent  embarqué  tant  en  pacotille 
«  qu'autrement  dans  les  vaisseaux  qui  viennent-d'arriver  ;  il  vous  en  est 
«  échappé  plus  de  deux  millions  de  piastres  par  votre  faute....  Encore 
a  une  fois,  le  Roy  n'est  pas  content  de  vous  en  cecy,  à  beaucoup 
«  près....  »  (24  avril  1709.) 

Ce  n'était  cependant  pas  la  vigilance  de  Glairambault  qu'il  fallait 
accuser,  mais  la  démoralisation  causée  par  une  longue  misère.  Dès  le 
1"  avril,  il  avait  prévenu  le  ministre  de  l'impuissance  où  il  était 
d'exercer  une  surveillance  efficace  sur  la  sortie  des  piastres,  a  Vous 
«  trouverez  peut-être,  Monseigneur,  lui  avait-il  écrit,  que  j'aurois  dû 
«  mettre  force  gardiens  sur  ces  vaisseaux  pour  empesctier  que  rien  ne 
«  s'en  débarquast  sans  auparavant  Tavoir  déclaré,  mais  je  crois,  Mon- 
«  seigneur,  que  vous  trouverez  aussi  que  cela  n'est  plus  de  raison,  la 
«  misère  étant  si  grande  en  ces  cartiers  qu'il  n'y  a  présentement  point 
«  de  gardiens  à  répreuve  d'un  écu.,..  » 

Les  déclarations  des  capitaines  avaient  été  fort  au-dessous  de  la 
vérité;  ils  n'avaient  déclaré  que  3,206,966  piastres,  tandis  que  l'on 
finit  par  en  découvrir  près  du  double,  c'est-à-dire  pour  environ 
trente  millions  de  livres  tournois.  La  déclaration  du  Saint-  Joseph-dc- 
Marseille  avait  été  de  276,000  piastres  seulement,  on  lui  en  découvrit 
500,000;  celle  du  Chancelier  266,000  piastres,  au  lieu  de  340,0  0. 
Ainsi  des  autres  navires. 

Les  reproches  du  ministre  firent  de  l'effet;  les  fraudeurs  de  piastres 
furent  pourchassés  de  tous  côtés.  Un  archer  de  la  marine,  posté  à 
Jn«:îon,  sur  la  route  de  Port-Louis  à  Saint-Malo,  eut  l'ordre  de  saisir 
toutes  les  espèces  chargées  sur  des  v)itures  circulant  sans  passeport  déli-  . 
V ré  par  Glairambault  ;  Lempereur,  commissaire  des  classes  à  Saifii- 
Malo,  fît  saisir  une  charrette  chargée  de  piastres  valant  plus  de  trenle 
mille  livres  ;  le  prévôt  de  la  marine  de  Brest,  étant  en  tournée,  fit  une 
semblable  saisie;  de  Merviile,  posté  comme  à  l'affût  à  Hennebont,  fit  de 
son  côté  plusieurs  saisies  s'élevant  ensemble  à  plus  de  33,000  piastres. 
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Bref,  l'or  et  Targent  du  Péroa  circulaient  clandestinement  en  Bretagne, 
le  long  des  chemins  creux,  malgré  toutes  les  précautions,  et  malgré  la 
promesse  publiée  dans  toutes  les  paroisses  que  le  tiers  des  sommes 
fraudées  serait  la  récompense  de  ceux  qui  en  feraient  la  découverte. 
Clairambault  ne  dissimula  rien  au  ministre  :  «  H  est  vray,  Monseigneur, 
«  lui  écrivit-il,  qu'il  doit  y  avoir  encore  bien  de  Targent  caché  en  ces 
«  quartiers,  et  quelque  promesses  que  je  fasse  que  vous  récompenserez 
«  ceux  qui  en  découvriroient,  personne  ne  me  révèle  rien,  et  je  nW 
«  vous  dire  de  quelle  manière  on  reçoit  ces  promesses  et  le  peu  de 
a  cas  qu'on  en  fait,...  »  (13  mai  1709.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  grande  partie  des  trésors  arrivés  à  Lorient 
le  27  mars  sur  les  vaisseaux  malouins  et  nantais  dut  parvenir  aux 
hôtels  des  monnaies  de  Rennes  et  de  Nantes  ;  et  si  nous  sommes  bien 
informé,  certains  descendants  des  armateurs  malouins  réclament  encore 
aujourd'hui  le  compte  des  piastres  prêtées  dans  ces  circonstances  à 
Louis  XIV  en  1709,  ou  entrées  en  ses  hôtels  pour  être  converties  en 
monnaie  à  l'effigie  de  ce  monarque  *. 

Reprenons  les  mouvements  de  1709  suspendus  par  le  récit  des 
événements  du  27  mars.  Nous  avons  parlé  du  départ  du  Superbe  et  du 
Triomphant  le  9  avril  1709.  La  frégate  la  Gaillarde,  armée  en  course, 
partit  en  croisière  vers  le  môme  temps.  La  Compagnie  de  TAssienle 
reçut  au  mois  de  mai  le  vaisseau  la  Ville-de-Hombourg,  arrivant  de 
campagne. 

Au  mois  de  juin,  il  n'est  mention  que  de  la  relâche  du  Grand-Joseph, 
corsaire  de  Saint-Malo,  capitaine  Tanquerel.  Clairambault  prévient  le 
ministre  que  ce  corsaire,  portant  34  canons  et  80  hommes  d'équipage, 
n'a  pas  d'aumônier.  «  Celte  négligence  des  armateurs,  lui  dit-il,  fait 
<t  voir  qu'ils  ont  peu  d'attention  en  ce  qui  concerne  la  religion;  je 
«  crois  qu'ils  mériteroient  de  payer  l'amende  quand  leurs  vaisseaux 
c  partent  ainsi  sans  aumôniers;  car  quand  il  se  présente  pendant  le 
«  voyage  quelque  occasion  de  combat,  leurs  équipages  se  battent  mal, 
«  se  voyant  ainsi  exposés  à  mourir  comme  des  bestes  sans  espérance 
«  du  secours  des  sacrements.  »  (17  juin  1709.) 

On  arme  à  Port-Louis,  au  mois  de  juillet,  un  corsaire  de  20  canons, 
capitaine  Pignon,  pilote  à  Lorient.  Le  nom  du  navire  et  celui  de  son 

'  La  famille  Kagon  de  la  Saline  notamment. 
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armateur  nous  sont  inconnus  ;  il  est  destiné  pour  une  campagne  de 
7  à  8  mois  dans  les  Antilles. 

Après  avoir  cité  un  combat  soutenu  contre  des  corsaires  de  Jersé  au 
mois  de  septembre  1709  par  les  garde-côtes  la  Sphère  et  la  Marie- 
Françoise,  convoyant  une  flottille  de  barques  chargées  de  blé  pour 
Nantes  et  Paris,  combat  dans  lequel  Deschapelles-Montarlot,  capitaine 
de  la  Marie-Françoise,  fut  blessé  ;  après  avoir  constaté  le  départ,  le 
6  octobre,  du  vaisseau  malouin  le  PhelypeauXy  capitaine  Noël,  avec  un 
passeport  powr  aller  aux  découvertes]  le  retour  de  campagne  et  le  dé- 
sarmement immédiat,  durant  le  môme  mois  d'octobre,  des  vaisseaux 
de  ligne  la  Sphère,  capitaine  de  la  Motte-Tilly,  et  la  Ville-de- 
Hombourg  frété  à  la  Compagnie  de  l'Assiente  ;  le  retour  et  le  désar- 
mement, à  la  fin  du  mois  de  novembre,  de  la  frégate  la  Galatée, 
armée  en  course,  capitaine  Parent  ;  enfin,  le  retour  de  la  frégate 
Y  Amazone,  à  la  Compagnie  du  Sénégal,  et  du  vaisseau  le  Saint- 
Louis,  à  la  Compagnie  des  Indes,  capitaine  Boissîeux,  au  mois  de 
décembre,  nous  aurons  complété  les  mouvements  de  vaisseaux  pour 
Tannée  1709  et  les  faits  de  mer  dont  les  renseignements  nous  sont 
parvenus.  Laissons-là  un  moment  ce  sujet,  pour  nous  occuper  d'un 
service  de  la  marine  qui  n'a  encore  été  qu'effleuré,  le  service  de  santé. 
Une  lettre  de  l'ordonnateur  au  ministre,  du  20  septembre  1709,  appelle 
notre  attention  sur  cet  intéressant  sujet. 

XI. 

LAZARET.  —  HÔPITAUX. 

Voici  le  texte  complet  de  la  lettre  du  20  septembre  1709  : 
0  J'ay,  Monseigneur,  receu  vos  ordres  le  onze  de  ce  mois  au  sujet 
des  précautions  que  vous  désirez  qu'on  prenne  contre  les  vaisseaux 
venant  de  Danlzic  et  autres  lieux  suspects  de  contagion.  J'ay  escrit  au 
sénécbal  d'Hennebond  qui  est  subdélégué  de  M.  Ferrand,  aux  officiers 
de  l'admirauté  de  Vannes  et  à  M.  de  Ferville  au  Port-Louis,  auxquels 
j'ay  fait  conoitre  vos  intentions  sur  cela.  Ensuite  de  quoi  nous  avons 
fait  le  résultat  cy-joint  que  nous  ferons  exécuter  ponctuellement  si 
vous  avez  agréable  de  l'approuver, 
f  Comme  il  n'y  a  au  Port-Louis  ni  aux  environs  aucun  endroit  pro- 
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pre  pour  un-  lazaret,  cela  nous  a  obligé  à  vous  proposer  une  isle  du 
Morbihan,  et  une  autre  de  Glénan,  lesquelles,  n'étant  point  habitées, 
conviennent  fort  pour  la  relâche  de  ces  vaisseaux  et  pour  les  y  faire 
faire  quarantaine.  Et  quoyque  puissent  dire  les  officiers  de  Fadmiraulé 
de  Vannes,  lesquels  n'aprouvent  pas  que  ces  vaisseaux  aillent  au  Mor- 
bihan et  qu'ils  souhaitent  plutôt  qu'ils  viennent  au  Port-Louis,  j'espère, 
Monseigneur,  que  vous  approuviez  ce  que  j'ay  Thonneur  de  vous 
proposer,  car  si  ces  vaisseaux  relâchent  au  Port-Louis,  comme  il  ne 
«'y  trouve  d'autre  terrain  qui  puisse  servir  de  lazaret  qu'un  islot 
nommé  Saint-Michel  situé  à  moitié  chemin  du  Port-Louis  à  Lorient  et 
.qui  est  un  passages  continuellement  fréquenté  par  ceux  qui  vont 
dans  ces  lieux  ainsi  qu'à  Hennebond,  Pontscorf  et  autres,  il  seroit  fort 
à  craindre  que  le  mauvais  air  de  ce  lazaret  ne  se  communiquast  bien- 
tôt dans  tous  ces  endroits.  Car  quand  le  vent  seroit  au  Nord  il  le 
soufQeroit  sur  le  Portlouis,  quand  il  seroit  au  Sud  il  le  porteroit  sur 
Lorient;  et  quand  il  seroit  à  l'Ouest  il  le  souffleroit  sur  tous  les  bateaux 
qui  passent  continuellement  à  une  portée  de  mousquet  de  cet  islot. 
Ainsi  ces  deux  endroits  proposés  pour  y  faire  faire  quarantaine  aux 
navires  venant  de  ces  lieux  contagieux  paroissent  convenir  le  mieux. 
Hais  je  ne  ne  sais  s'il  ne  vous  paroitra  pas  nécessaire  de  n'y  envoyer 
que  les  vaisseaux  françois  et  qu'à  l'égard  des  vaisseaux  neutres  ou 
autres  ayant  passeport  il  leur  soit  ordonné  de  se  retirer  ailleurs  qu'en 
France,  particulièrement  tant  que  la  guerre  durera  ;  car  je  crois,  Mon- 
seigneur, qu'il  est  à  craindre  que  l'ennemy  ne  se  prévale  de  ce  fléau 
pour  causer  du  désordre  dans  le  royaume,  ce  qui  leur  seroit  très  facile 
par  le  moyen  de  ces  neutres  et^^des  corsaires  de  Jersey  qui  peuvent 
facilement  les  aider  à  cela.  Et  cela  me  paroit  d'autant  plus  facile,  que 
je  me  souviens  que  servant  à  Dunkerque  en  1670,  un  officier  de  port 
m'y  apprit  que  celte  maladie  n'y  étoit  connue  que  depuis  peu  d'an- 
nées et  qu'elle  s'étoit  communiquée  à  Ostende  par  le  moyen  d'un  habi- 
tant de  Dunkerque  qui  ayant  un  ennemy  dans  ladite  ville  dont  il  vouloit 
se  venger,  il  coupa  un  charbon  pestilentiel  sur  un  corps  qui  étoit 
mort  de  cette  maladie,  il  enveloppa  ce  charbon  dans  une  lettre 
missive  et  l'envoya  à  cet  Ostendois  qui  à  l'ouverture  de  cette  lettre  fut 
frappé  de  cette  maladie  et  la  communiqua  à  toute  la  ville  d'Ostende  ce 
qui  fît  périr  la  plupart  de  ses  habitants  et  de  ses  animaux  domestiques. 
Apparemment  que  MM.  les  directeurs  des  postes  n'auront  pas  manqué 
de  prendre  leurs  précautions  sur  cela.  Si  vous  approuvez,  Monseigneur, 
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que  ces  deux  isles  proposées  serveut  de  lazaret,  je  crois  qu*il  sera  bon 
qu*il  vous  plaise  de  faire  coooitre  vos  iuleations  aux  villes  de  Vannes 
et  de  Goncarneau  pour  qu'elles  ordonnent  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
les  quarantaines.  Et  en  attendant  qu'il  vous  ayt  plu  de  ni*lionorer  de 
vos  ordres  sur  cela,  nous  aurons  toute  Tallention  possible  sur  les 
navires  qui  nous  viendront  de  ces  lieux  suspects  et  j'auray  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passera  sur  cela.  Je  viens  d'écrire 
au  recteur  de  Groix  d'avertir  les  habilans  de  celte  isle  de  ne  point 
communiquer  aux  vaisseaux  qui  mouilleront  à  leur  rade  avant  qu'ils 
ayent  reconnu  s'il  y  a  du  danger  ou  non  et  que  leurs  pilotes  les 
approchent  pour  leur  parier  se  tenant  au  vent  à  eux,  et  qu'ils  n'amè- 
nent point  au  Portiouis  ceux  qui  voudront  y  relâcher  qu'auparavant 
ils  n'en  ayent  permission  de  M.  de  Fervtlle.  •  (20  septembre  1709.) 

On  voit  qu'il  s'agissait  d'organiser  un  service  nouveau,  et  que 
Glairambault  en  comprenait  toute  l'importance.  D'accord  avec  le  com- 
mandant de  la  marine  de  Ferville,  il  fit  un  règlement  de  police  pour 
préserver  le  pays  de  la  peste  de  Dantzig;  en  voici  les  principales  dis- 
positions :  a....  Si  le  dit  sieur  commandant  (de  la  marine)  juge  à 
propos  qu'on  aille  reconnaître  un  bâtiment  pour  savoir  l'état  de  santé 
de  son  équipage,  il  détachera  le  sieur  Boizard,  médecin,  le  sieur  Gor- 
dier,  apothicaire,  et  le  sieur  Gassaignol,  chirurgien  de  Thospice  du 
Portiouis,  lesquels  iront  proche  du  dit  bâtiment,  au  vent  à  luy,  s'in- 
former d'où  il  vient....  —  Mais  si  le  vaisseau  vient  d'un  lieu  attaqué 
de  peste,  rentrée  du  port  lui  sera  deffendue....  —  Et  si  nonobstant 
cette  deCTense  quelqu'un  du  dit  équipage  se  hasarde  à  venir  à  terre.... 
le  commandant  ordonnera  qu'on  tire  dessus  et  que  le  capitaine  mène 
son  bâtiment  au  lazaret  qui  luy  est  destiné,  sçavoir,  à  l'isle  des  Larrons 
dans  le  Morbihan  quand  le  vent  sera  â  l'Ouest,  et  à  Glénan  quand  le 
vent  sera  à  l'Est...  —  Fait  au  Portiouis  le  19*  septembre  1709.  — 
(Signé  :)  Glajrajubault,  de  ^erville.  » 

Les  objections  opposées  par  l'amirauté  de  Vannes  au  projet  de 
Glairambault  d'établir  un  lazaret  sur  Tile  des  Larrons  furent  transmises 
à  Versailles  ;  dans  l'opinion  des  Vannetais,  l'île  Saint-Michel  présentait 
des  avantages  supérieurs  à  ceux  de  tout  autre  point  du  littoral.  Nom- 
bre de  dépêches  furent  échangées  sur  ce  sujet  durant  trois  années 
entre  Vannes,  Lorient,  le  Port-Louis  et  Versailles  ;  enfin,  en  1712,  une 
ordonnance  royale  vint  poser  des  règles  uniformes  de  police  sanitaire. 
Il  ne  fut  pas  question,  dans  cette  ordonnance,  de  créer  un  lazaret.  Le 
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service  de  surveillance  des  navires  arrivant  de  la  mer  fut  confié  à  Fau- 
(orité  manicipale,  autorité  bien  faible,  bien  impuissante  alors  cepen- 
dant, surtout  dans  les  villes  de  garnison,  comme  le  Portlouis. 

En  fait,  l'ordonnance  de  1712  ne  fut  exécutée  nulle  part.  Glairam- 
bault  s'en  plaignit  en  1717  à  l'occasion  d'un  bâtiment  du  Pouliguen 
nommé  Marie-Angélique,  venant  de  la  Martinique  et  de  Saint-Domin- 
gue, qui  dans  la  traversée  avai4r  perdu  sept  hommes  sur  vingt-trois 
hommes  d'équipage,  et  auquel  on  avait  cependant  accordé  la  libre 
pratique  lorsqu'il  se  présenta  devant  le  Portlouis.  «  M'élant  informé, 
écrivit  l'ordonnateur  au  Conseil  de  marine,  pourquoi  les  ofQciers 
municipaux  du  dit  lieu  du  Portlouis  nommés  Perron,  Giteau  et  Lous- 
teau,  sindics,  n'avoient  pas  fait  leur  devoir  en  cette  occasion,  ils  ont 
répondu  que  personne  ne  leur  avoit  donné  aucun  ordre  sur  cela.  Je 
crois  que  le  conseil  trouvera  juste  d'en  écrire  à  M.  de  Brou  *....  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tordonnance  du  12  septembre  1712,  mal  appli- 
quée, ne  put  empêcher  l'introduction  de  la  peste  à  Marseille  en  1720, 
ni  celle  de  la  fièvre  jaune  à  Brest  et  à  Lorient  en  1757.  On  fut  obligé, 
en  1771,  de  concerter  des  mesures  entre  les  autorités  civiles,  mariti- 
mes et  militaires  de  Lorient  et  du  Port-Louis  pour  préserver  le  pays  de 
la  peste  de  Pologne  qui  ravageait  les  côtes  de  la  mer  Baltique.  Ce  ne 
fut  qu'en  1823  qu'une  ordonnance  royale  prescrivit  enfin  la  création 
d*un  lazaret  sur  Tlle  Saint-MicheU  situation  à  laquelle  Glairambault 
avait  trouvé  tant  d'inconvénients.  La  durée  de  cet  établissement  sani- 
taire a  été  éphémère;  terminé  et  organisé  en  1831,  le  lazaret  jugé 
indispensable  en  1709,  en  1717,  1757,  1771  et  1818  a  été  cependant 
fermé  par  décret  du  10  février  1850.  Grave  mesure  qui,  dictée  unique- 
ment dans  un  but  d'économie,  pourra  entraîner,  un  jour,  de  déplora- 
bles conséquences  dans  le  sein  de  populations  de  plus  en  plus  denses, 
puisque  plus  de  cent  mille  âmes  vivent  actuellement  à  l'embouchure 
du  Blavet  et  du  Scorfi",  c'est-à-dire  dans  ivi  rayon  de  moins  de  quinze 
kilomètres  de  Lorient.' 

Quant  aux  malades  et  aux  blessés  de  la  marine  à  Tépoque  dontnous 
nous  occupons,  on  sait  qu'un  service  d'hôpital  fut  organisé  dès  1689 
dans  une  maison  de  Port-Louis  appartenant  à  Catherine  Le  Gall,  com- 
tesse de  Kermartin.  Un  chirurgien  et  un  aumônier  furent  attachés  à 
cet  établissement  provisoire.  De  Mauclerc  n'obtint  pas  le  second  chirur- 

*  Intendant  de  Bretagne. 
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gieo  qu'il  demanda  en  1697,  dans  un  moment  où  le  grand  nombre  des 
blessés  et  des  malades  obligea  d*en  évacuer  un  certain  nombre  sur  les 
hôpitaux  de  Quimperlé,  Heonebont,  Âuray  et  jusqu'à  Vannes  \ 

Outre  rhôpilal  du  Port-Louis,  la  marine  entretenait  à  Lorient,  pour 
le  service  des  blessés  et  des  malades  à  domicile,  un  chirurgien  et  un 
aumônier.  Le  chirurgien  Antoine  Gougdart,  sieur  de  la  Fontaine,  figure 
en  effet  sur  l'état  du  personnel  du 'poit  de  Lorientdc  1695  aux  appoin- 
tements de  40  livres  par  mois. 

En  1703^  le  provincial  des  réeollets  de  Bretagne  venaitd'ôtre  chargé 
de  fournir  aux  vaisseaux  de  guerre  armés  à  Lorlent,  les  aumôniers 
dont  le  recrutement  offrait  quelquefois  des  diiricultés\  Ce  religieux, 
voyant  la  circonstance  favorable,  demanda  au  ministre  quelques  se- 
cours pour  le  monastère  des  récollets  du  Port-Louis;  trouvant  la  pos- 
sibilité de  donner  satisfaction  à.  ce  religieux,  sans  bourse  délier,  de 
Pontchartrain  accorda  aux  moines  du  Port-Louis  Taumônerie  de  Thô- 
pital  qui  jusqu'alors  avait  appartenu  au  clergé  séculier,  avec  les  ap- 
pointements annuels  de  600  livres  affectés  à  ce  service.  Un  traité  fut 
signé  entre  l'ordonnateur  intérimaire,  de  Luzançay,  et  le  Père  Michel- 
Ange  Montel,  gardien  du  couvent  du  Port-Louis.  Celui-ci  prit  l'enga- 
gement, à  partir  du  1^'  octobre  1703,  «  de  préposer  un  religieux  de 
t  son  couvent  pour  dire  la  messe,  administrer  les  sacremens,  faire  des 
«  exhortations  aux  malades  et  généralement  tout  ce  qui  regarde  le 
«  spirituel  du  dit  hôpital...  »  L'aumônier  récollet  devait  «  coucher 
a  toujours  et  à  demeure  »  à  l'hôpital  ;  et  s'il  avait  besoin  d  aide,  on 
devait  le  faire  assister  d'autant  de  religieux  qu'il  en  faudrait.  «  Ils  se 
«  souviendront,  porte  encore  le  traité  du  26  septembre  1703,  qu'il  est 
«  défendu  par  l'ordonnance  à  tout  aumosnier  do  faire  faire  aucun  les- 
«  tament  par  les  malades  en  leur  faveur..  » 

Cette  décision  du  ministre  fut  mal  accueillie  par  le  clergé  séculier, 
par  la  population  et  même  par  l'administration.  Déjà  les  récollets,  qui 
se  trouvaient  en  possession  de  l'aumônerie  du  port  de  Lorlent  à  l'ar- 

*  •  Je  TOUS  envoyé  des  ordres  pour  les  administratears  des  hôpitaux  de  Hennebont,  de 
<  Quimperlay,  d'Anray  et  de  Vaaaes  poar  y  faire  recevoir  les  malades  qui  pourront  y  estre 
•  transportez.  •  (Pontebartrain  à  Mauelerci  15  octobre  1697.) 

*  «  J'ay  veu  la  lettre  que  Me'  l'évesqne  de  Vannes  vous  a  escrit  au  Bxtjet  des  auinosuiers 
«  qui  sont  nécessaires  pour  servir  sur  les  vaisseaux  de  Sa  Maje»té.  Je  lui  escris  pour  le 
«  prier  de  donner  son  attenUon  4  cette  affaire  qui  est  de  conséquence  pour  le  service  et  Je 
«  Iny  explique  qu'il  convlendroit  qu'il  y  eust  Un  couvent  d'où  on  puisse  tirer  ces  aumos- 
«  niers  comme  d'une  espèce  de  séminaire,  afin  de  ne  pas  prendre  le  premier  venu  et  n'estre 
c  pas  exposé  d'en  manquer  aussy  souvent  qu'on  fait.  ■  (Pontchartrain  &  Mauclere,  21  février 
1708.) 
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rivée  de  Mauclerc,  avaient  été  remplacés  en  1697  par  Tabbé  Guiton  ;  ol 
cet  ordonnateur  avait  fait  tous  ses  efforts pourrésisteraux  tendances  du 
ministre  voulant  substituer  les  religieux  aux  prêtres  séculiers  sur  les 
vaisseaux.  De  Mauclerc  entretenait  à  cette  occasion  avec  de  Pontchar- 
train  et  l'évoque  de  Vannes  une  correspondance  suivie,  lorsque  la  ma- 
ladie dont  il  ne  tarda  pas  à  mourir  Tobligea  de  remettre  le  service  à  dt* 
Luzançay,  au  mois  de  mai  1703  '.  - 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prêtre  séculier,  missire  Queraron  fut  dépossédé 
de  l'aumônerie  de  l'hôpital  de  la  marine  du  Port-Louis  dont  il  était 
titulaire.  Comme  il  jouissait  d'une  grande  popularité,  cette  mesure  fit 
le  plus  mauvais  effet,  à  tel  point  que  le  ministre  se  disposait  à  créer 
en  sa  faveur  un  emploi  de  second  aumônier  à  Lorient,  lorsqu'il  vînt  à 
mourir. 

Les  funérailles  de  ce  prêtre,  mort  en  réputation  de  sainteté,  donnè- 
rent lieu  à  des  manifestations  extraordinaires  de  piété,  manifestations 
qui  furent  considérées  comme  une  protestation  de  la  population  con- 
tre les  moines*. 

Le  Port-Louis  n'avait  qu'un  cimetière.  Pour  éviter  tous  rapports, 
tous  conflits  entre  les  prêtres  de  la  paroisse  et  les  moines  à  l'occasion 
des  inhumations  des  défunts  de  l'hôpital  maritime,  le  ministre,  d'ac- 
cord avec  l'évêque  de  Vannes,  comprit  la  nécessité  de  créer  près  des 
remparts,  dans  un  terrain  vague  désigné  par  le  major  de  la  citadelle, 
des  Graviers,  un  cimetière  spécial  pour  l'hôpitaP. 

Lorient  avait  bien  un  chirurgieo-major  dont  les  attributions  s'éten- 
daient sur  l'hôpital  du  Port-Louis,  mais  il  eût  fallu  un  médecin.  Saos 


'  La  dépêche  suivante  démontre  que  l'initiative  de  la  8ubsti:ation  des  religieux  aux 
prêtres  séonliers,  sur  les  vaisseaux  de  Lorient,  appartient  an  comte  de  Pontchartrain  : 

«  L'ordonnateur  de  Dauk<  rque  (Céberet)  a  fait  un  traité  arec  les  PP.  réeolets  de  cette 
Tille,  par  lequel  il  a  accordé  par  un  ordre  du  Roy  les  fonctions  et  les  appointements  d'aa- 
mosnier  du  port  moyennant  quoy  ces  religieux  s^  sont  obliges  de  fournir  tous  les  anmoe- 
nlers  nécessaires  pour  les  vaisseaux  qui  seront  armez  en  ce  port  ;  comme  vous  vous  trouves 
dans  le  mesme  embarras  où  on  estoit  dans  ce  pot-t  tontes  les  fois  que  vous  armez  des  vais- 
seaux,  Sa  Majesté  désire  que  vous  fassiez  le  mesme  traité  avec  les  réeolets  du  Port  Louis. 
Je  suis  persuadé  que  vous  y  trouverez  les  mesmes  facilitez  qu'on  y  a  trouvé  &  Duukerque...» 
(Pontchartrain  à  Mauclerc,  IT  janvier  1703.) 

Les  religieux  franciscains,  dits  récollets,  étaient  très-répandus  en  Bretagne;  ils  avaient 
des  couvents  à  Port-Louis,  Hennebont,  Quimperlé,  Pontivy,  etc.,  ete. 

'  •  J'ay  esté  fasché  d'apprendre  la  mort  du  prestre  qui  estoit  l'aunioenler  de  l'hôpital  dn 
Port-Louis.  Vous  me  marquez  que  les  dévots  de  cette  ville  ont  témoigné  leur  sèle  i  son 

enterrement  d'une  manière  extraordinaire,  expliques  moy  ce  que  c'est  que  cela * 

(Pontchartrain  à  Luzançay,  7  novembre  1703.)  —  Nous  n'arons  pas  la  réponse  de  Luzançay. 

^  •  Sa  Majesté  approuve  que  vous  fassiez  clore  de  murailles  la  place  vague  que  M.  I>et- 
graviers  vous  a  assigné  auprès  des  remparts  du  Port-Louis  pour  y  fiiire  un  cimetière  pour 
l'hôpital  de  la  marine.  •  (23  janvier  1704.  Pontchartrain  à  Luzançay.) 
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en  contester  Tutilité,  l'état  des  finances  ne  permit  pas  de  créer  un  em- 
ploi de  médecin  :  «  J'ay  encore  parlé  t  Sa  Majesté  du  médecin  que 
vous  proposez  d'entretenir  en  ce  port,  mais  Bile  ne  juge  pas  à  pro- 
pos d'en  faire  la  dépense.  »  (Pontch.  à  Luz.,  9  janvier  1704.) 

On  créa,  en  1707,  une  place  de  second  chirurgien  à  Lorient,  eu  fa- 
veur d'un  sieur  Labat  qui  s'était  fait  une  réputation  d'babileté  sur  le 
corsaire  \e  Griffon*,  Il  succéda,  Tannée  suivante,  au  cbirurgien-major 
Gougeart  de  la  Fontaine.  Ghaban  de  la  Fosse  fut  nommé  second  chi- 
rurgien. 

Nous  avons  dit  que  les  chirurgiens  du  port  traitaient  à  domicile  les 
malades  et  les  blessés  de  la  marine;  ils  fournissaient  les  médicaments 
par  abonpement,  à  tant  par  homme  et  par  jour.  Dans  certaines  cir- 
constances, comme  par  exemple  à  l'arrivée  des  500  scorbutiques  des 
vaisseaux  arrivés  de  la  mer  du  Sud  en  1709,  on  transforma  les  magasins 
de  Lorient  en  hôpital.  Ce  fait  donna  l'idée  à  Tordonnaleur  Glairam- 
bault  de  créer  à  Lorient  môme  l'hôpital  de  la  marine.  Sans  consulter 
le  ministre,  il  chercha  l'emplacement  convenable  pour  un  établis- 
sement de  cette  nature.  Mais  ses  démarches  furent  éventées  par  le  sé- 
néchal Dondel  qui,  craignant  quelque  dessein  préjudiciable  à  ses  inté- 
rêts, en  informa  de  Pontchartrain.  Glairambault  reçut  un  blâme  :  «  Je 
remarque  que  sans  M.  Dondel,  lui  écrivit  le  ministre,  je  n'aurois  pas 
esté  Informé  du  projet  que  vous  avez  fait  de  construire  un  hospital 
sur  un  terrain  que  ce  sénéchal  prétend  luv  appartenir.  Lorsque  vous 
avez  de  pareilles  vues  vous  ne  devriez  point  les  rendre  publiques 
qu'après  les  avoir  bien  establies  et  s'il  y  a  lieu  de  les  suivre,  parce 
que  tous  les  discours  que  vous  répandez  ne  servent  qu'à  aigrir  les  es- 
prits, et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter.  Gependant,  ajoute  le  ministre,  envoyez- 
moy  un  plan  de  ce  terrain  où  le  projet  de  ce  quay  et  des  bastiments 
qui  doivent  estre  eslevez  dessus  soient  exactement  marquez,  avec  un 
mémoire  raisonné  sur  cet  eslablissement  afin  que  je  puisse  en  rendre 
compte  à  Sa  Majesté »  (2  septembre  171 1.)  Il  est  évident  que  l'or- 
donnateur ne  fut  blâmé  que  pour  la  forme. 


*  •  M.  Robert  m'escrit  que  le  sienr  Labat,  chirargien  du  vaigseau  le  Griffon,  a  fait  sur  ce 
▼aisseau  des  cures  fort  extraordinaires,  entre  autres  celle  du  sieur  Fondelin,  que  les  gens 

du  métier  ne  comprennent  pas  oommeut  il  a  pu  guérir  une  telle  blessure Gomme  on 

a  besoin  de  bons  chirurgiens  dans  la  marine,  il  est  nécessaire  d'y  retenir  celuy-là,  et 
que  TOUS  le  propos iei  pour  estre  entretenu  au  Port-Louis,  lorsqu'il  y  aura  une  place  ya- 
cante,  et  en  attendant  que  vous  l'employiez.  >  (Pontchartrain  à  Glairambault,  22  décembre 
1T06.) 
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En  1711,  malheureusement,  un  projet  de  dépense  quel  qu'il  fùl  ne 
pouvait  aboutir  :  aucune  suite  ne  fut  donc  donnée  à  celui  de  création 
d'un  hôpital  maritime  à  Lorient.  Chose  surprenante  :  aujoard'hui, 
comme  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ie  traitement  des  blessés  et  des 
malades  de  la  marine  se  fait  encore  au  Port-Louis.  Il  semble  pourtant 
qu^en  amont  du  ScorlT,  sur  des  terrains  exposés  au  Nord  et  à  FBst, 
au  lieu  du  Blanc  ou  à  Saint-Christophe,  la  marine  trouverait  à  proxi- 
mité de  Tarsenal  un  emplacement  convenable  pour  rétablissement  d'un 
hôpital  où  le  service  des  blessés  et  des  malades  pourrait  être  suivi 
d'une  manière  bien  plus  utile  qu'au  Port-Louis;  hôpital  qui  dispense- 
rait de  l'entretien  coûteux  de  Tambulance  créée  depuis  20  ans,  à  Tex- 
position  du  Sud.  sur  les  rives  fangeuses  du  ruisseau  du  Faooëdic. 
Peut-on  dke,  cependant,  qu'actuellement  comme  à  la  fln  du  règne  de 
Louis  XIV,  la  question  d'argent  soit  l'obstacle  qui  s'oppose  à  la  créa- 
lion  d'un  hôpital  maritime  sur  le  territoire  de  Lorient  ? 


XII. 

MISÈRE  PUBLIQUE. 

Que  de  fois  dans  le  cours  de  notre  récit  n'ayoos-nous  pas  eu  à  gémir 
de  la  détresse  persistante  du  Trésor  public  qt^i .  opposait  un  obstacle 
insurmontable  au  développement  et  à  Tprganisation  de  Tarsenai  et  de 
la  ville  de  Lorient!  Il  faut  lire  la  correspondance  de  l'ordonnateur  avec 
le  ministre  de  la  marine  pour  se  faire  une  idée  de  la  misère  publique 
de  cette  lamentable  époque;  voici, par  exemple,  ce  qu'il  écrivit  au  mi- 
nistre à  la  date  du  21  janvier  1709  :  «  La  plupart  des  ouvriers  péris- 
«  sent  faute  de  pain,  le  bled  étant  fort  renchéry,  en  sorte  que  le  seigle 
«  qui  ne  valoit  que  23  et  24  sols  le  boisseau  vaut  présentement  62  sols 
«  et  le  froment  qui  ne  valoit  que  45  à  50  sols  ie  boisseau  vaut  présen- 

«  tement5  livres »  11  ne  cessa  do  neiger  du  6  au  21  janvier  et  les 

glaces  persistèrent  longtemps  après,  puisque  la  Loire  en  charriait  encore 
le  15  février  :  on  peut  juger  de  l'horrible  détresse  de  la  population 
ouvrière  si  Ton  tjlent  compte  d'un  long  chômage  ajouté  à  la  cherté  des 
grains. 

Mais  la  misère  n'atteignit  pas  seulement  les  ouvriers  ;  les  officiers  et 
les  employés  dont  les  appointements  n'étaient  pas  payés  en  souffrirent 
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craellement  ;  Glairambault  ne  craignil  pas  de  le  faire  connaître  au  mi- 
nistre en  lui  citant  des  faits  navrants.  Un  jour  il  lui  apprend  que  l'en- 
seigne de  vaisseau  de  Vassan,  lieutenant  d'une  compagnie  d'infanterie 
de  marine  en  garnison  à  Hennebont,  «  est  réduit,  lui  et  sa  femme,  à 
«  vivre  d'aumosne  qu'on  donne  par  semaine  aux  pauvres  honteux  » 
(21  janvier  1709);  une  autre  fois,  Gtairambault  cite  le  cas  de  l'hôtesse 
du  Chapeau  Rouge,  principale  hôtellerie  d'Hennebout,  qui  avait  fait 
l'aumône  d'un  pain  à  un  officier  (6  février  1709). 

Les  malheureux  officiers  et  employés  n'avaient  pas  touché  d'appoin- 
tements depuis  le  mois  d'avril  1708  et  ils  n'avaient  pas  eu  à  profiter, 
comme  les  ouvriers,  des  travaux  procurés  par  les  armateurs  particu- 
liers et  les  corsaires! 

La  Compagnie  des  Indes  n'était  pas  plus  opulente  que  la  manne 
royale,  et  son  caissier  eut  à  souffrir  les  injures  et  les  outrages  d*unc 
population  affamée,  qu*il  était  dans  l'impuissance  de  satisfaire.  Le  bon 
Glairambault  fut  exposé  aux  mêmes  effets  de  la  misère;  il  nous  fait 
cpnnaître  avec  quelle  abnégation  il  sut  les  supporter.  Rapportant  un 
jour  au  ministre  une  scène  tumultueuse  qui  s'était  passée  sous  les  fe-. 
nétres  du  caissier  de  la  Compagnie,  le  sieur  Yerdier,  scène  qu'il  avait 
cherché  à  apaiser  et  dans  laquelle  il  avait  eu  à  souffrir  les  injures  et 
les  menaces  de  la  populace,  Clairambault  s'exprime  ainsi  :  «  Gomme 
«  c'est  la  misère  que  soufrent  ces  pauvres  gens  qui  les  porte  à  ces  exlré- 
«  aiiléS)  j'en  ai  eu.  Monseigneur,  toute  la  compassion  imaginable,  et 
«  bien  loin  d'insulter  à  leur  pauvreté,  je  les  ay  traités  le  plus  humaine- 
«  ment  qu'il  m'a  été  possible.  »  (18  mars  1709.)  Il  pousse  le  courage  cllu 
patience  jusqu'à  s'exposer  aux  voies  de  fait;  il  en  fut  victime  dans  des 
circonstances  analogues.  Donnant  des  explications  à  Pontchartrain  sur 
une  plainte  portée  contre  lui  par  les  juges  de  Pontscorff  au  sujet  d'une 
émeute  dans  laquelle  l'ordonnateur  était  intervenu  avec  les  archers  do 
la  prévôté,  il  termine  ainsi  son  rapport  :  «  Au  surplus,  je  vous  suplie 
«  Monseigneur  d'être  persuadé  que  je  n'empesche  point  les  juges  des 
«  lieux  d'exercer  leurs  fonctions;  mais  en  attendant  qu'ils  résident  icy 
«  et  qu'ils  y  contiennent  le  peuple  dans  son  devoir,  je  crois  que  vous 
«  trouverez  bien  (Jue  je  ne  permette  point  de  violences  et  d'émotions 
«  populaires  et  que  faille  toujours  le  plus  souvent  qu'il  se  pourra  au 
«  devait  des  coups,  car  je  suis  plus  exposé  qu'im  autre  depuis  que  le 
«  Roy  ne  paie  personne,  »  (9  septembre  1709.) 

Le  roi  ne  payait  personne,  en  effet,  et  les  Lorientais  étaient  si  pau- 
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Vies  que  la  plupart  couchaient  sur  la  paille  ;  Glairambault  récrivit  ao 
ministre  le  30  décembre  1709,  pour  lui  expliquer  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible de  tirer  de  cette  population  une  somme  de  1 ,300  livres  due  pour 
indemnité  de  logement  à  Tordonnateur,  à  trois  commissaires  de  marine, 
à  un  capitaine  général  et  à  un  commissaire  garde-côtes  résidant  à  Lo- 
rient,  en  vertu  d'un  récent  arrêt  du  conseil.  Lorsqu'il  arrivait  au  tré- 
sorier de  la  marine  de  faire  des  payements,  c'était  au  moyen  de  billets 
di'  monnaie  ou  d'ordonnances  du  Trésor  dont  l'escompte  était  à  un 
hiux  excessivement  usuraire  ;  à  30  et  50  p.  100  de  perte.  •  Il  se  trouve 
«  des  usuriers,  écrivait  l'ordonnateur  au  ministre,  qui  se  prévalent  de  la 
«  misère  de  ces  pauvres  gens,  qui  prennent  leurs  billets  à  un  tiers  de 
u  perle  et  quelquefois  à  moitié;  en  sorte  que,  une  pauvre  femme  qui 
«  aura  un  billet  de  dix  écus  on  ne  luy  en  donne  quelquefois  que  quinze 
*  livres  et  quelquefois  moins;  je  crois  Monseigneur  que  vous  aurez  de 

«  la  peine  de  remédier  à  cela Quand  la  paix  se  fera,  ajoate-t-il, 

«  vous  ferez,  Monseigneur,  une  bonne  œuvre  de  faire  faire  quelque  re- 
a  cherche  sur  ces  trafiqueurs  de  billets  et  de  faire  condamner  à  l'a- 
«  mende  pour  l'église  de  Lorient  ceux  qui  auront  fait  des  profits  si 
«  illégitimes »  (18  mars  1709.) 

Glairan)bault  n'oubliait  jamais  les  nécessiteux  et  à  leur  tête  il  plaçait 
toujours  l'église  Saint-Louis  de  Lorient. 

La  famine  était  imminente  au  mois  d'avril  1709;  le  seigle  était  à  1 10 
so|s  le  boisseau.  Le  pays  ne  manquait  cependant  pas  de  céréales,  mais 
l'exportation  en  haussait  considérablement  le  prix.  Un  arrêt  du  conseil 
(!u  roi  vint  interdire  leur  sortie,  à  l'exception  des  blés  destinés  pour 
Nuntes,  Paris  et  les  armées  de  Flandres.  De  Luzançay,  notre  ancien  or- 
donnateur provisoire,  s'étant  concerté  avec  Glairambault,  épargna  les 
horreurs  de  la  famine  à  la  ville  de  Nantes  où  il  résidait,  au  mois  de 
rn-.ii  1709.  De  nombreuses  barques  chargées  de  blé  pour  Nantes  se 
irouvaient  au  Port-Louis  et  dans  le  Morbihan,  attendant  l'escorte  de 
bâtiments  convoyeurs  pour  se  mettre  en  route.  Pour  cela,  il  fallait  des 
ordres  de  Versailles  et  ces  ordres  n'arrivaient  pas.  Cependant  de  Lu- 
ziinçay  écrivait  lettres  sur  lettres  à  l'ordonnateur  de  Lorient;  i!  lui  fait 
connaître  que  Nantes  n'a  plus  que  pour  trois  jours  de  vivres.  Glairam- 
b'cuilt  comprend  la  situation,  sans  attendre  davantage  les  ordres  du 
ministre  il  organise  le  convoi;  le  blé  parvint  à  destination  et  les  Nun- 
lais  eurent  du  pain.  Voici  la  lettre  de  Glairambault  à  ce  sujet,  on  y  re- 
marquera avec  quelle  simplicité  il  demande  l'approbation  de  son  intel- 
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ligente  initiative  dans  une  circonstance  aussi  critique.  «  Les  frégates 
«  la  Sphère  et  la  Marie-Françoise  soriiTeni  en  mesme  temps  pour  mener 
a  au  bas  de  la  rivière  de  Nantes  plusieurs  barques  chargées  de  bled  qui 
«  attendaient  à  Port-Louis  et  à  Morbihan  que  ces  frégates  les  prissent 
«  sous  leur  convoy  pour  les  y  conduire  étant  destinées  pour  la  subsis- 
«  tance  de  la  dite  ville  qui  était  alors  à  la  veille  d'une  famine  suivant 
<i  ce  que  me  marquait  M.  de  Luzançav  qui  m'escrivait  qu'elle  n'avait 
«  plus  de  pain  que  pour  trois  jours.  Et  comme  ce  secours  est  arrivé 
«  très  à  propos  pour  la  dite  ville  de  Nantes,  je.  crois  Monseigneur  que 
«  vous  serez  bien  aise  que  ces  frégates  aient  été  détachées  pour  une  si 
«  bonne  fin  qui  aparemment  a  empesché  des  désordres  dans  la  dite 
•  ville  sans  ce  secours »  (22  mai  1709.) 

La  cherté  dans  le  rayon  d'Hennebont,  Quimperlé,  Àuray  était  telle, 
qu'il  fallut  agir  secrètement  pour  l'exportation  des  blés,  o  J'ay,  Mon- 
«  seigneur,  reçu  vos  ordres  du  22  de  ce  mois,  écrit  Glairambault,  au 
a  sujet  de  l'achat  d'une  quantité  considérable  de  bled  destiné  pour 
«  Paris  et  dont  le  sieur  Kermabon,  marchand  d'Àuray,  est  chargé,  llm'a 
«  mandé  qu'il  garde  exactement  le  secret,  ainsi  qu'il  luy  a  été  fort  re- 
«  commandé.  (27  mai  1709.) 

Une  lettre  du  21  août  1709  écrite  à  l'occasion  d'une  émeute  causée 
par  l'embarquement  des  grains  à  Hennebout,  contient  .sur  les  consé- 
quences fâcheuses  de  ces  embarquements  et  les  moyens  proposés  pour 
y  remédier  des  détails  pleins  d'intérêt  ;  voici  cette  pièce  : 

« Ce  bled  qu'on  transporte  ainsi,  Monseigneur,  dans  d'autres 

«  provinces,  s'embarque  ordinairement  en  ces  quartiers,  et  comme  ce 
u  transport  le  fait  renchérir,  cela  commence  à  causer  des  séditions 
M  parmi  le  peuple  et  il  en  arriva  hier  une  à  Hennebond  dont  le  sieur 
((  Boisquenay,  commissaire  des  classes  qui  y  réside,  méfait  des  plaintes 
«  par  sa  lettre  ci-jointe  dans  laquelle  il  parolt  que  cette  populace  ne 
«  veut  plus  soufrir  que  les  barques  viennent  au  dit  port  pour  y  char- 
«  ger  du  bled,  puisque  ce  transport  le  fait  renchérir,  en  sorte  que  le 
«  boisseau  de  seigle  qui  ne  lui  coûtait  ci-devant  que  25  à  30  sols  coûte 
a  présentement  six  livres  à  Hennebond  et  six  livres  dix  sols  à  Lorient. 
«  El  comme  les  pauvres  n'ont  pas  assez  d'argent  pour  acheter  ce  bled 
«  vendu  si  cher,  la  plupart  diceux  se  voyent  réduits  à  manger  de 
«  r herbe  dans  les  hayes  et  dans  les  champs  comme  les  animaux,  ce 
«  qui  les  afOige  si  fort  que  cela  soulève  même  les  plus  dociles  d'entre 
«  eux.  Et  comme  les  habitants  de  Lorient  sont  presque  tous  pauvres 
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«  artisans  qui  ne  vivent  qaa  du  travail  de  leurs  bras,  ne  se  voyant  pas 
«  payés  de  ce  queJe  Roy  leur  doit,  cette  misère  soulève  aussi  souvent 
«  les  plus  nécessiteux  4'en(re.,'e^x,  et  particulièrement  les  femmes, 
«  lesquelles  s'attroupent  e^  ont  pensé  causer  bien  du  désordre  depuis 
«  peu  :  il  est  à  craindf^  quei  1^  p|us  séditieuses  ne  causent  quelque 
«  incendie.  J'avais  écrit  ^  M.  Ferrand  pour  le  prier  de  fixer  le  prix 
«  qu'on  vendrait <:ae  bled.au  marché,  mais  il  n*est  pas  de  ce  sentiment, 
a  disant  que  cela  leieroit  resserrer.  «Hais  voici  un  expédient  qu'on  pro- 
«  Piose,  qui  seroit  4o  faire  publier  au  prosne  des  paroisses  de  cette 
«  provin(Çe.(]q^déf0.ns^8,à  lobules  personnes  de  vendre  leurs  grains  chez 
«  eux  9i;^x  npajT^hands  .çn  gros  et  bladiers,  et  qu'il  leur  soit  enjoint  de 
«  porter  leurs  dits  grains  au  plus  proche  marché  de  leur  demeure: 
(I  on  croit  quQ  cela  empescheroit  cette  grande  cherté  et  que  cela  cal- 
«  meroit  celle  émotion  ^populaire •  (Glairambault  à  Ponlchartrain.) 

L'expédient  propoe^par.  Glairambault  ne  fut  pas  adopté;  les  blés 
bretons  continuèrent^  à. alimenter  Kantes,  Paris  et  les  armées  du  Nord, 
el  la  misère  fut  affreuseiâiiiOrient.  Le  21  septembre  1709,  l'ordonna- 
teur écrivit,  à  Versâmes:  «  J'ay  fait  donner  quelque  peu  d'aiigentà 
«  quelques  écrivains  et  autres  employés  de  ce  port,  les  plus  nécessi- 
«  loux  et  presque  tous  à  la  mendicité,  étant  la  plupart  chargés  de  fa- 

«  milles,  ayant  chacun  ^atre,  cinq  ou  six  enfants  mourant  de  faim 

«  Je  me  suis  vu  forcé  rà-^cela  par  cette  grande  misère  et  parce  que  les 
<i  bouchers  et  les  boulangers  de  Lorient  m'ont  fait  les  mesmes  imena- 

«  ces  que  ceux  du  Port-Louis  dont  parle  M.  de  Ferville J'aurois 

«  bien  souhaité  pouvçir  en  faire  donner  aussi  aux  autres  officiers,  mais 
«  je  n'ay  pu,  manque  de  fonds,  M,  de  Vanolles^ne  noits  ayant  pas  en- 
«  core  donné  un  dénier  de  cette  année.  » 

Beaucoup  d'ofOfciers  et  d'employés  obtenaient  des  congés  unique- 
ment pour  aller  vivre  dans  leurs  familles;  d'autres  naviguaient  sur  des 
corsaires;  d'autres  enfin  se  livraient  au  commerce  et  même  à  la  coo- 
trobande  :  on  en  vit  chercher  un  refuge  contre  la  faim  dans  les  com- 
pagnies franches; de  la  marine.  Un  sieur  de  Boisadam  fut  découvert 
dans  une.compagnie  du  Port-Louis  ;  congédié  en  raison  de  sa  qualité 
de  gentilhomme,  le  malheureux  sollicita  vainement  sa  réintégration. 
Celte  profonde  misère,  cette  famine  affreuse,  régnait,  on  peut  le  dire, 
au  milieu  d'une  véritable  abondance  de  blés.  La  récolte  de  1709  avait 

■  Trésorier  irénéral  des  Hninces.  Son  commla  à  Lorient  le  nommait  de  Cbarmoy. 
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élé  excellente  en  Bretagne,  mais  ces  blés,  embarqués  dans  tous  les  pe- 
tits ports,  étaient  emportés  dans  le  nord  de  la  France  pour  la  nourriture 
des  grandes  villes  et  particulièrement  celle  des  armées.  Les  frégates  la 
Sphère-d Angleterre  et  la  Marie-Françoise  étaient  occupées  sans  relâ-  ' 
che  à  convoyer  les  barques  chargées  de  blés  jusqu'à  rentrée  de  la 
Loire  et  même  en  Picardie.  L'approvisionnement  de  Tarmée  passait 
avant  tout,  et  la  marine  était  laissée  dans  le  plus  affreux  dénuement. 
A  Lorient  les  magasins  des  subsistances  étaient  vides,  tandis  que  la  ci- 
tadelle du  Port-Louis  regorgeait  de  blés  et  de  farines,  au  point  de  man- 
quer de  place  pour  les  prisonniers  de  guerre*.  «  Je  viens  d'apprendre, 
«  Monseigneur,  écrivit  Glairambaultau  ministre,  qu'un  corsaire  malouin 
«  a  mis  dans  la  citadelle  de  Port-Louis  quarante-sept  prisonniers  de 
«  Gersey,  et  M.  des  Graviers  demande  qu'ils  soient  envoyés  promptement 
«  à  Dinan,  car  il  dit  n'avoir  pas  d'espace  pour  les  loger  à  cause  des 
«  bleds  et  farines  du  pain  de  munition  qui  occupent  les  chambres  dont 
«  il  avait  coutume  de  se  servir »  (16  mai  1710.) 

A  cette  date,  l'ordonnateur  ne  pouvait  compléter  trente  jours  de  vi> 
vres  nécessaires  à  la  Sphère-d* Angleterre  et  ù  la  Marie-Françoise  pour 
convoyer  en  Picardie  les  barques  de  céréales  qu'un  sieur  Ghastelain 
faisait  charger  à  Quimper. 

Le  vin,  comme  le  blé,  manquait  souvent  à  LorienL  On  Gt  venir  du 
cidre  de  Redon,  en  décembre  1709,  pour  l'armement  du  vaisseau 
VHeurevx. 

Mais  que  dire  de  la  situation  de  l'hôpital  de  Port-Louis!  La  corres- 

•  *  Voici,  d'aprèa  nn  traité  pa^sé  le  8)  janvier  1711  entre  la  marine  et  les  munitionnairrs 
de  vivres,  la  composition  de  la  ration  jonrnalièrc  des  prisonniers  an  gnerre  i  cette  époque  : 

«  Piiin.  —  Une  livre  et  demie,  poids  de  marc,  composée  de  denx  tiers  de  farine  de  fro- 

•  meot  et  nn  tiers  de  farine  de  seigle  cspurée  de  son  avec  toute  sa  fleur,  bien  cuit  et  bien 
c  bonlansré. 

•  Viande.  —  Une  livre  de  viande  fraîche  chaqne  Jcnr  gras,  soit  de  rache  grasse,  mcuton 
c  00  veau,  bien  enite,  sans  pieds,  tête,  ni  Jones,  avec  le  bouillon  dans  lequel  elle  aura  cuit, 
t  ponr  faire  du  potage  assaisonné  de  choux,  herbes  on  navets  avec  du  sel  pour  manger  les- 

■  dites  viandes  i  ccnx  qui  en  demanderont. 

•  Légumei.  -^  Les  vendr<di8,  samedis  et  antres  Jours  maigres,  i  m!dy,  la  ration  sera  de 

■  huit  onces  de  pois,  fév<^ft»«n  fayols.  bien  cuits  assiisonnez  d'une  cuillerée  do  beurre 
«  fondu,  on  d'hnile  dans  les  ports  où  le  beurre  n'est  point  en  usage,  et  duTicalgre  avec  du 

•  sel  i  ceux  qui  en  demanderont;  et  à  souper,  de  deux  onces  de  bourre  ou  de  froma^jc. 

«  BoUson.  —  Elle  sera  d'une  pinte  de  bon  cidre  on  biorre  à  chacun  par  jour  on  d'une 
«  chopine  de  vin  dans  les  ports  où  le  cidre  et  la  bierre  ne  sont  point  en  usage  avec  de  Tenu 

t  nntant  qu'ils  en  auront  besoin A  Tesgar'l  de  celle  qui  sera  fournie  aux  prlsonn'rrs 

c  qui  seront  dans  le  château  de  Dlnan,  elle  sera  de  la  fontaine  de  Briand 

•  Les  entrepreneurs  seront  tenus  de  fournir  de  la  paille  fraîche  tou"  les  dix  jours  ponr 
«  coucher  les  prisonniers  ou  une  palliasse  à  quatre  qui  sera snfBtamment  granie,  qui  sora 

■  renouvelée  de  paille  fraîche  tous  les  dix  jours. 

t  Promet  et  s'oblige  Sa  Majesté  de  faire  payer  i  raison  de  six  so's  p:ur  cLacnne  ratio  j 
«  aux  dltfl  entrepreneurs » 

aiT.   MAR.    —   8EFTEMDBE    18S2.  ^{S 
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pondanc^/BS^  i:6m|)UMe  détails  navrants  sur  le  dénuement  de  cet  élu- 
blissemout  Fa^rte, de  payements,  les  fournisseurs  refusaient  d^exéculer 
leurs  JBjarïdjés.  Dan^.uqe  dépêche  du  11  novembre  1709,  après  avoir 
eulreleim'lQ!n>iPsiïlre  deiPexlréme  misère  «  d'un  très-grand  nombre  de 
»  pauvrvajgfjis.à  q^lçcRoy  doit  et  qui  n'ayant  pas  de  pain  ont  de  la 
.tt  p^ipe  À  s€itjSQUt|iîi)ir!pour  aller  demander  Taumône  o,  ClairambauU 
yjou^©.:h<Ol^<?iftMZf;^'M/d0.  Vanolles,  s'il  vous  plaît,  qu'au  moins  il 
«  fesse  iqUf^lqufl'jbçli(p,;rGi^isftpo,uf  l'hôpital  du  Port-Louis  dont  les  pau- 
n.vres.rnftlïii^^i^i^^Rl;  À^pués^nt.réduitS'à  coucher  dans  leur  ordure,  parce 
4^  qm  la  i)){^nej>^^^^  ^ui  aiS.oin  de. ces  lessives  est  épuisée,  lui  étant 
^^^dù  p]f^i^^fiQ(h^i^i^i^nï  des.  années  précédentes  que  delà  courante. 
«.  Et  «i  «Qitç^jÇïkev^rft  fpmni^.iftlçL  .paspromptemenlun  peu  de  secours, 
,«  çiiDsi.^i)e  jQ|J)^pllpr>qmi rfpproiilîjt  viande  nécessaire  pour  alimenter 
«  ces  ip»»laidj(|s^jMii!d#  y^A4?ll«s 'peyL  compter  que  dans  peu  de  temps  il 
«  8<Ma  l'UojDici^ç  d^,l?Qauûqup.4e  ^s  pauvri^, malades.  » 

Pendail^  qiiQllt^  I^qn^^is^l^ient  réduits  aux  plus  dures  privations, 
11$  apprenai)9ntj^^4^§  c^m^rqs^'à  Jersey  le  pain  était  à  quinze  de- 
niers 10(;1iY^e  ^jtilertoaAi^^u^detbon  vin.^e  Bordeaux  à  800  livres. 

GeltQlgpapdçtçhw^t^,  çajp f 0pète>  se  produisait  dans  une  année  d'à- 
bQnda.nte)  réca|t9.  li,  eq,<^^t  aii^si  pour  la  rareté  des  monnaies  ;  Loricnt, 
dans  liÇilffQps  où  lesimjllion&du,  Pécou,  ^s'échappaient  clandestinement 
des  vaisseaux  malouinâ,()JLt)fient  n'avait  pas  de  monnaie  sonnante  pour 
payer  IçiS  iroupqs^  les  maripfij'  lest  ouvriers  eljes  officiers":  l'or  et  l'ar- 
gent transportés  dans  les  ateliers  monétaires  de  Nantes  et  de  Renues  ne 
reparaissaient  plus;  comme  les  blés  de  Bretagne,  ces  métaux  précieux 
une  foisjconvertis  en  monnaies  étaient  dirigés  sur  Versailles  et  Paris  et' 
principalement  vers  les  Flandres,  pour  entretenir  nos  héroïque^  et 
malheureuses  armées.  Le  besoin  de  monnaies  devint  tellement  pres.^nt 
que  ies.pfficiers  de  marine  se  virent  réduits  à  solliciter  comme  une  fa- 
veur le  payement  de  leurs  appointements  en  pièces  de  six  deniers. 

«  Tous  ces  officiers,  écrit  l'ordonnateur  au  ministre,  étant  réduits 

«  dans  une  extrême  pauvreté,...,  ils  attendent  aussi  avec  beaucoup 
«d'impatience  le  secours  de  pièces  de  six  deniers  qu'ils  croyent  ôlrcà 
«  présent  fabriquées,  et  ils  vous  suplienl  très-humblement  d'ordonnerà 

«  M.  de  Vano lies  qu'il  fasse  celte  remise  le  plutôt  qu'il  pourra » 

Ordre  fut  en  effet  donné  au  trésorier  général  de  remettre  au  Port-Louis 
au  fur  et  à  mesure  de  la  fabrication,  trenle  raille  livres  en  pièces  de 
six  deniers  qui  furent  particulièrement  destinées  «  à  donner  quelques 
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«  secours  aux  officiers  d*espée  et  de  plume  et  autres  employés  et  en- 
«  Iretenus  et  aux  gardiens  et  journaliers.  »(26  novembre  1710.) 

Avec  les  procédés  alors  en  usage,  la  fabrication  de  celte  mitraille 
monétaire  était  d'autant  plus  lente  que  la  valeur  en  était  très-minime. 
Cette  lenteur  inspira  à  l'ingénieur  Goberl,  de  passage  à  Lorient,  Tidée 
d  une  machine  d'une  plus  grande  fécondité.  Clairambault  s'empressa 
de  demander  à  Versailles  Tautorisation  de  battre  monnaie  d'après  le 
procédé  Gobert.  Voici  sa  dépêche  au  ministre  :  «  Le  sieur  Gobert,  qui  a 
a  depuis  peu  passé  icy,m'adit,  Monseigneur,  avoir  inventé  unemachine 
«  qui  peut  fabriquer  par  jour  dix  fois  plus  de  monoye  que  celle  de 
«  Paris  et  avec  beaucoup  moins  de  dépenses.  Et  comme  le  peuple  sou- 
ci fre  beaucoup  en  ces  quartiers  par  le  manque  de  monoye,  n'y  en  pa- 
«  roissant  presque  plus  depuis  la  fabrique  des  nouvelles  espèces,  il 
«  seroit  fort  à  souhaiter  qu'il  vous  plût  de  faire  établir  icy  cette  ma- 
«  chine  du  dit  sieur  Gobert  pour  y  faire  les  pièces  de  six  deniers  à 
«  quoy  il  vous  plaist  de  destiner  les  matières  en  fonte  hors  de  service, 
«  je  crois  que  cela  vous  paroltra  d'autant  plus  convenable,  qu'on  dit 
«  qu'il  coûte  autant  de  façon  par  cette  machine  de  Paris  de  fabriquer 
«  un  liard  qu'un  louis  d'or.  Si  vous  approuvez  que  celte  machine  du 
«  dit  sieur  Gobert  soit  establie  icy,  je  vous  suplie  de  l'honorer  de  vos 
«  ordres  sur  cela.  Il  a  icy  un  frère  écrivain  du  Roy  qui  servira  ulile- 
0  ment  en  cette  occasion.  »  (6  décembre  1709.) 

Les  propositions  de  l'ordonnateur  ne  furent  pas  agréées;  l'invention 
de  Gobert  ne  reçut  pas  d'application,  et  Lorient  perdit  ainsi  l'occasion 
de  figurer  au  nombre  des  ateliers  monétaires  du  royaume*. 

La  passion  du  jeu  régnait  à  Lorient  comme  ailleurs,  dans  ce  temps 
calamileux,  chacun  essayant  de  combattre  par  les  chances  des  jeux  de 
hasard,  la  profonde  misère  qui  le  dévorait.  Les  femmes,  comme  on 
peut  le  croire,  n'étaient  pas  exemptes  de  cette  passion  ;  citons  pour 
exemple  une  dame  de  Kerbalay  s'adressant  directement  au  ministre 
pour  obliger  le  lieutenant  de  vaisseau  Ch.  de  Rivières  à  lui  payer  dix 
louis  qu'elle  lui  avait  gagnés  au  jeu.  Clairambault  crut  pouvoir  tirer 
parti  de  cette  funeste  disposition  des  habitants  dans  l'intérêt  de  la  pau- 
vre église  Saint-Louis.  Il  demanda  la  permission  de  créer  une  loterie 


*  L'histoire  de  la  malhcurease  gaerre  de  1870  fera  mention  de  l'atelier  de  fonderie  et  de 
forage  de  pièces  de  canon  de  campagne  organisé  dans  l'arsenal  de  Lorient  par  nos  habileri 
fct  p&U'Iotiques  ingénieurs  de  la  marine ,  atelier  d'où  sortirent  des  batteries  coinplé.cm^nt 
organisées  :  canons,  affûts,  trains  et  accessoires. 
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dont  le  produit  appartiendrait  à  la  paroisse;  elle  lai  fut  refusée  par  la 
raison  que  le  roi  en  avait  autorisé  plusieurs  qui  n'étaient  pas  encore 
remplies.  Du^raste^ès  cette  époque,  les  combinaisons  de  la  loterie  fu- 
rent mises  aiarpb/lTOTOS  L'efrîeiitais  pour  tenter  la  fortune.  Une  dépê- 
che du  23  juin  1700,  de  Pontchartrain  à  Mauclerc,  nous  apprend,  eu 
effet,  que  le  trésorier  de  la  marine  tenait  à  leur  disposition  des  billets 
de  la  loterie  royale  :  a  Vous  devez  estre  informé  à  présent  de  la  loterie 
a  que  le  Roy  fait  faire.  Gomme  Sa  Majesté  est  bien  aise  de  faciliter  aux 
3<]^^rj^!i^jJ]Ji^yi6^  moyens  d'y  mettre,  je  vous  prie  de  les  aver- 
a  tir  que  le  commis  du  trésorier  de  la  marine  a  ordre  de  recevoir  leur 
«  argent  pour  les  billets  qu'ils  y  voudront  mettre.  » 

La  passion  ^i)eu(jg|)£9(il«s  gens  qui  ne  pouvaient  payer  leurs  dettes 
engendra  des  désordres  qui  nécessitèrent  l'intervention  du  Pouvoir. 
Défense  fut  faite  le  30  décembre  171 1  à  Lorient,  de  jouer  au  pharaoD, 
à  la  DassBtte'm^utifc^jiifx  d€  hasard.  Le  4  janvier  1713,  ces  défenses 
furent  renouvelées,  mais  inutilement  :  le  goût  du  jeu  persista  très- 
longtemps  chez  les  habitants  de  Lorient,  au  point  que  certain  jeu  de 
cartes  est  encore  connu  sous  le  nom  de  Boston  de  Lorient, 

En  résumé,  la  misère  était  générale  en  France,  à  cette  époque,  mais 
jaur  le  ^ittoral  breton  et  principalement  à  Lorient  elle  fut  parlicoliëre- 
,mei;it  cruelle.  Qulre'fenlèvement  des  blés  pour  nourrir  les  grandes 
villes  et  les  armées  de  la  Flandre,  cause  de  la  cherté  du  pain  dans  un 
pays  où  cependant  les  récoltes  avaient  été  bonnes,  Lorient  souffrit  en- 
cp^re  du  défaut  de  payement  des  appointements  et  des  salaires  qui  pri- 
vait ûne.njOim)reuse  population  d'officiers  et  d'ouvriers  de  la  marine 
de  tout  i]SoYe.n  de  .'subsistance.  Triste  époque,  lamentable  conséquence 
du  trop  fîfmeur  testament  de  Charles  II  d'Espagne,  qui,  fut  véritablc- 
VfLQui  pour  la  malheureuse  France,  comme  une  tunique  de  Nessus  ! 

'•'•';  /.r.i-i.li;!  «J  .il  ();  Jégou, 

'i.î<!-?.  "..Kvniii.^iio.  V  Juge  de  paix. 

{A  suivre.) 
'.'  ï'<nii]  ,11101  o(j|  s . 

'  -'■''  '    'f'  l/:J'")  î'i'j   •)[)  o')(]. 

n.'<»l    --•.•fn-ni'inhj;  J(i')ji;fj       
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œMPTE  RENDU.  DiiSjMxltfJ.;.-;;;.:.' 

';  ^^'  jij(ir  Mi  j  !  •)?.  !'j]'io>':'iJ  'jl  onj,   j  ';. 

COMMISSION  l>]SSlJ'MWLiM#GE 

OE'rEîfPOSmOH  P0f«UH«IIT£^OE8'IWtlONiBSiioi-i;.i  i;  l 

"  '        •'"    '■'•"  i   ■:•  -     l/PM-M)J  i';    ÎKI    Mi.Jfll'rj'jJ.  (K:  'jI  .jJhjî  Jljl  '  .,;  .i  ..I 

^"  ''■' '     *J'''     'I'  ''''•-  -'•       ''l'iiii 'liJnni  Jii;;fir   f-.Mji'jyjjoii-yj    îjii'ij' 
i;ï-'i^;n  ](.'>  ')'  ';  jii')ii(,.î  i;.Jii'„ii;)fi;,|i  ,rjn.^  Jm  ndJ-^d  IjnuJJi     :  r  ^ 

duir^,  cU^n^,n9.^,^pjCj^9^s^iQ,a3  4|pï^)ifejmer  ;lj^^  ?,^^^,ÇS  ^  gutta- 

perch^^.ltS^  (JiÇ|^lf,i^ç,(|iQn  (i^,,çç3  ayiwi:,e(B,  dans  les  pays  d'origine,  est/à 
.pr^îYair-,dafls  ua  ayqnir,pfpclîfiin^,pçir  su^^tç^  de  Cinjprév^y^tnc^  avec 
laquelle*  lieu  J^ur  expjoitîitipn.  Les  cours  de  la  gutta.sur  le  mar- 
ché de  Singapore  subissent  une  élévation  constante  et  tes  plus  belles 
sortes  sont  sur  le  point  d'atteindre  le^rix  de  10  fr.  le  kilogramme. 

Les  demandes  de  ce  produit  sont  très-actives  et  les  arrivages  de  plus 
en  plus  insuffisants.  <  .'    f; 

La  consommation  de  la  gutta  augmente  chaque  jour,  ainsi  que  celle 
du  caoutchouc.  La  Commission  s'est  préoccupée  de  cet  état  de  choses 
et  elle  a  recherché  ce  que  nos  colonies  pourraient,  actuellement,  four- 
nir de  ces  carbures  d'hydrogène  isomères. 

Elle  a  constaté  que  la  Guyane  peut  donner  en  grandes  quantités  le 
produit  appelé  sève  de  Balata,  —  gutla-percha  de  Surinam.  La  sève 


594  REVUE   MARITIME  ET   COLONIALE. 

de  Balata  est  fournie  par  le  Sapota  Mulleri  (Dleck)^  Mirnusops  Balata 
(Gaert)  ;  elle  tient  le  milieu  entre  le  caoutchouc  et  la  gutta-percha. 

On  y  trouve  également  le  caoutchouc  provenant  de  VHevea  Guya- 
nensis  (Euphorbiacées). 

Un  arbre  de  la  famille  des  Morées  et  du  genre  Ficus  donne  un  pro- 
duit particulier  connu  soûs  le  nom  de  gomme  extensible,  que  Ton  peut 
recueillir  en  abondance  et  qui  paraît  avoir  quelques-unes  des  pro- 
priétés de  la  gutta-percha. 

Enfin,  on  a  signalé  au  Brésil  un  certain  nombre* de  plantes  pouvant 
donner  un  produit  analogue  à  la  gutta-percha,  le  Mirnusops  Alata, 
plusieurs  Lucwma  et  Chrysophyllum,  Tous  ces  arbres  appartiennent 
à  la  famille  des  Sapotacées  ;  s'ils  ne  se  rencontrent  pas  à  la  Guyane, 
leur  introduction  sera  facile. 

La  Martinique  et  la  Guadeloupe  n'ont  à  l'Exposition  permanente 
aucun  spécimen  de  caoutchouc  ou  de  gutta-percha,  mais  la  culture, 
dans  ces  colonies,  des  arbres  producteurs  est  chose  très-possible. 

Au  Sénégal,  on  récolte  depuis  plusieurs  années  dans  le  Cayor,  dans 
le  Diander,  dans  le  lUo-Pongo,  etc.,  un  caoutchouc  provenant  d'une 
Apocynée.  On  y  rencontre  également  un  produit  fort  intéressant  fourni 
par  un  Ficus  et  connu  sous  le  nom  de  gomme  de  Kell,  gutta-percha  du 
Sénégal. 

Du  Gabon,  il  s'exporte  annuellement  de  grandes  quantités  d'an 
caoutchouc  fourni  par  un  arbre  du  genre  Landolphia  (famille  des 
Apocynées). 

A  la  Réunion,  on  peut  avoir  le  caoutchouc  du  Siphonia  elaslica 
(famille  des  Euphorbiacées),  ainsi  que  celui  du  Vahea  Madagascariensis 
(Apocynées). 

Il  existe  également  dans  celle  colonie  divers  Imbricaria  (famille 
des  Sapotacées)  dont  la  sève  est  employée  à  la  préparation  de  glu 
pour  la  chasse  et  devrait  être  étudiée  au  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe. 

On  a  reçu  de  Sainte-Marie  de  Madagascar  un  spécimen  de  caoutchouc 
indiqué  comme  provenant  d'une  Apocynée. 

Dans  rinde,  on  trouve  un  arbre  appartenant  à  la  famille  des  Sapo- 
tacées et  du  genre  Isonandra,  genre  dans  lequel  sont  rangés  les  arbres 
à  gutta-percha  de  l'archipel  Indien  et  de  l'Indo-Ghine,  VIsonandra 
acuminata. 

L'Exposition  permanente  possède  des  échantillons  de  produits  assez 
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nombreux  présealant  des  analogies  avec  les  oarlaiDOStâitiipiesUQil  ^l 
fournis  par  :  :..••■  ■»!  himJ  oII'j  :  . .     .  .^' 

Le  Calotropis  giganlea  et  lo  Cynanclium  vimiiialkf'jà^iVLitom\\9  des 
Asclépiadées;  .{>rj  tindvHU\ii:]'    <     -■ 

Et  par  les  Euphorbiacées  ci-après  :  E.  tortiliSi\iinii4Uùmtn\^itiieii^- 
Im^is,  quadrangularis  el  tirucalli,  ainsi  que  pas  It^iMaifO^^MÊ^H  i<»fiAnt 
tosa  et  \e  Pedilanthus  lithtjmaloïdes,  dont  les  g0«u0eS)itfeetAen()ilei  fer  ài 
Tabri  de  l'oxydation.  ..m  ij.j-MJuii  i;I  yl)  -  •   i  :« 

De  nombreux  Ficus  existent  également  dans  riiulfit'^H^  r.  no  .'     ;  i 

Signalons  enfin  un  spécimen  de  caoutchouc  leayoyïéidQ^ailiioaTelldT) 
Calédonie,  sans  indication  de  provenance.  »  u  vwnwwiA  nr    -;.  \ 

En  Gochinchine,  M.  Pierre  signale  d'une  lago^i^iitput^i  p^rità^aliërQ; 
comme  donnant  un  caoutchouc  sans  rival,  une;  Uftaenj^ii^uIwiUei}^ 
Apocynées,  VEcdysanlhera  glandulifera,  très-abonadîinifijdftn^ites  pio- 
Yinces  de  Baria,  de  Bienhoa,  à  Pbuquoc,  Poulo>''Coadofl^ii9t)4fiiS:plar. 
sieurs  provinces  du  Cambodge.  »  -  »l)  ,'<')[ii'^\o-)  >  •  >  ^   .1 

Cette  liane  se  multiplie  de  boutures  avec  une.t«ôd'<gi[ande<^pi4lil4 

UHevea  Giiyanensis  a  été  introduit  depuis  plosièots^anlKiQ^tdaAâ  l». 
colonie  ;  il  ne  s'agit  que  d'en  propager  la  culture.»  f .»  y  tiO  .r  :/ .    •/ 

La  famille  des  Apocynées  donne  encore  dautrft8i(pl8aèBS^«dSHnei«i«fî 
portance  moindre,  savoir  :  Willugbeia  sp.,  liane  très- vigoureuse  dèji 
introduite  à  Saigon;  le  Beaumontia  grandi flora,  liaoe  trè^oét^anduâ,  à 
belles  fleurs  ornementales.  .    i    rnDt   .^ijor    î.i;. 

Parmi  les  arbres  à  gutta-percha,  on  doit  signaler  en  prejpière/ligAe 
le  Dichopsis  Kranlziana  découvert  par  M.  Pierre  dans. iVetJiflorâts' du 
Cambodge,  où  il  porte  ainsi  que  son  produit  le.jmnl<;d:0^.ïbi<»T/t  :les 
Annamites  le  nomment  Chay.  j^hk 

D'après  le  même  auteur,  il  existe  encore  un  grandi n4)a^re;dj(^  Sapo- 
tacées  indigènes  à  expérimenter,  entre  autres  :    ..  ,'     - .  oiiloc  ^    '  • 

Le  sang-dao,  Bassia  atteignant  15  à  20  mètres  de  hauleuir^'COciïiroiia 
le  long  du  Dong-nai,  et  sur  les  montagnes  de  Baria,  etc.,  donnani  w 
suc  laiteux  abondant.  ,,niy.^,  i,b  n^ri  . 

Le  Mimusops  Kauhi  (L.),  suc  laiteux  abonda«lr/oiq  ;)jfiniu)    n;  '  i 

Le  Chi^sophyllum  Roxburgii,  le  Sideroxylon'.J>ùn,gfm\^\\tA'iPmyft)^ 
arbre  très-épineux  à  la  base  et  suc  également  tot^bofî4^<i)  i    -      :>  ^ 

Sideroxylon  Cambodgianum  (Pierre),  aboqdfjPf  ^ngjl^^.jÇroviRpeç 
occidentales  du  Cambodge.  j,\m     ,    .. 

Le  mode  de  préparation  de  la  gutta-perchs^  <iABltftJ^)[^l}éi<^>^Bnt 
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sur  sa  valeur  vénale.  Ce  n*est  pas  par  une  véritable  coagulation  sous 
rinfluence  de  la  chaleur  que  se  forme  le  produit  commercial,  mais  par 
Tévaporalioa  de  la  partie  aqueuse  du  suc  recueilli. 

La  Commission  a  recommandé  d'étudier  les  essences  existant  déjà 
dans  les  colonies  et  qui  paraîtraient  pouvoir  fournir  des  produits  simi- 
laires de  la  gutta-percha.  Elle  a  particulièrement  insisté  sur  la  sève  de 
Balata  de  la  Guyane  dont  un  envoi  a  été  demandé  par  le  département, 
en  vue  de  nouveaux  essais  sur  cette  matière.  Elle  a  également  prié 
d'examiner,  au  Sénégal,  la  gomme  de  Kell  dont  elle  compte  demander 
un  envoi  assez  important  pour  pouvoir  servir  à  des  expériences. 

La  Commission  n*a  pas  cessé  de  fixer  son  attention  sur  la  culture  de 
la  ramie.  11  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  succinctement  les 
qualités  que  présente  ce  textile,  la  manière  de  le  cultiver  et  les  avan 
lages  que  son  exploitation  peut  procurer. 

La  ramie  est  une  plante  vivace  de  la  famille  des  Urticées.  Elle  porte 
le  nom  d'Urtica  ou  Bœlimeria  utilis  ou  tenacissima. 

Elle  peut  être  obtenue  de  semis,  mais  elle  se  reproduit  avec  la  plus 
grande  facilité  par  boutures  ou  éclats  de  racines. 

Après  défoncemenl  du  terrain  à  40  ou  50  centimètres,  elle  doit  être 
plantée  serrée,  les  pieds  à  50  centimètres  l'un  de  l'autre  en  tous  sens. 

Les  terrains  légers,  silico-calcaires,  sablonnenx  ou  d'alluvion  sont 
ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Les  terres  trop  fortes  auraient 
besoin  d'être  amendées  et  les  sols  argileux  ne  lui  conviennent  pas. 

La  ramie  préfère  les  endroits  frais  ou  pouvant  être  irrigués.  Les 
fortes  pluies  de  l'hivernage  lui  suffiront  pendant  cette  saison. 

La  culture  en  est  très-simple.  Il  suffit,  au  début  de  la  plantation,  de 
sarcler  et  biner  un  peu  pour  empêcher  Tenvahissement  par  les  mau- 
vaises herbes.  Au  bout  d'une  année,  les  plants  se  touchent  par  leurs 
expansions  foliacées  et  ils  étouffent  toute  végétation  dans  le  sol  au- 
dessous  d'eux. 

Les  feuilles  laissées  sur  la  terre  au  moment  de  la  récolte  des  liges 
forment  un  engrais  presque  suffisant;  néanmoins  une  fumure  faite  de 
temps  à  autre  ne  peut  qu'améliorer  notablement  la  production;  l'en- 
grais serait  répandu  sur  le  sol  après  la  coupe. 

La  plantation  une  fois  faite  durera  une  vingtaine  d  années.  Elle 
devra  contenir  20,000  pieds  à  l'hectare.  Mais  il  suffira  d'abord  de 
planter  1,500  pieds  environ.  Si  l'on  plante  au  commencement  de  Thi- 
vernage,  à  la  fin  de  la  saison  on  pourra  détacher  autant  de  pieds  non- 
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veaux  qu'il  en  sera  besoin  pour  compléter  les  plantations.  Un  seul 
plant  à  fourni  jusqu'à  80  nouveaux  pieds.  ^   ^ 

Coupe.  —  On  doit  couper  les  tiges  aussi  ras  de  terre  que  possible. 
Celte  récolte  s'effectue  quand  les  tiges  ont  atteint  de  1",25  â  i"',30  et 
quand  elles  présentent  à  leur  base  une  couleur  brune  sur  une  hauteur 
de  15  centimètres  environ. 

La  ramie  ne  peut  pas  supporter,  comme  le  lin  et  le  chanvre,  Topé- 
ralion  désignée  sous  le  noni  de  rouissage,  tes  tiges  renferment  une 
quantité  beaucoup  trop  considérable  de  riialières  pec'tîques  dont  la 
fermentation  détruirait  les  fibres  textiles. 

Il  faut  avoir  recours  à  des  moyens  mécaniques  pour  séparer  la  fibre 
de  l'épiderme  et  des  parties  ligneuses. 

Dans  les  pays  de  Textréme  Orient,  où  la  main-d'œuvre  est  à  vil  prix, 
celte  décorljcation  se  fait  à  la  main. 

Mais,  en  France,  comme  dans  nos  colonies,  et  pour  une  exploitation 
en  grand,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  machine  pour  opérer  la  sépara- 
tion de  la  partie  textile. 

Deux  procédés  sont  en  présence  pour  atteindre  ce  but  :  l'un  traite 
les  tiges  à  l'état  sec,  l'autre  manipule  leîj  tiges  vertes. 

La  Commission  se  tient,  autant  que  possible,  au  courant  des  essais 
faits  avec  les  machines  de  ces  deux  systèmes.  C'est  ainsi  qu'elle  a  fait 
suivre,  à  Avignon,  les  expériences  de  la  machine  inventée  par  M.  Fa- 
vier,  de  Villefranche,  pour  la  décortication  des  liges  sèches  et  qu'elle  a 
vu  fonctionner  t  Maisons  la  machine  fierthet  pour  le  traitement  des 
tiges  vertes. 

Le  rendement  en  filasse  est,  pour  les  tiges  sèches,  de  20  p.  100  de 
leurs  poids;  pour  les  ligas  vertes,  de  5  p.  100. 

Les  filasses  obtenues  par  l'un  ou  l'autre  procédé  sont  soumises  en- 
suite à  des  opérations  de  dégommage,  de  blanchiment  et  d'animalisa- 
lion  des  fibres  qui  les  rendent  propres  à  toutes  les  industries  textiles. 
Suivant  la  préparation  qu'on  lui  a  fait  subir,  on  donne  à  la  ramie  un 
aspect  identique  au  fil,  à  la  laine,  à  la  soie,  au  colon  ;  elle  se  peigne 
ensuite  et  se  carde  sans  difficultés. 

Les  filés  de  ramie  prennent  parfaitement  toules  les  teintures,  les 
plus  vives  comme  les  plus  délicates. 

Au  tissage,  on  obtiejit^  soit  en  jamie  pure,  soit  en  ramie  mélangée, 
toutes  sortes  de  lissus,. depuis  la  plus  line  batiste  jusqu'aux  tissus  les 
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plus  grossiers.  Avec  la  ramie  genre  laine,  seule  ou  associée  à  la  soie, 
on  fabrique  des  tissus  pour  ameublements  du  plus  bel  effet. 

On  fabrique  des  satins  imitation  soie,  des  passementeries,  etc. 

Tous  ces  articles  sont  d'une  solidité  remarquable  et  d'un  prix  infé- 
rieur à  celui  des  objets  semblables  confectionnés  avec  les  autres  tex- 
tiles. 

Par  ses  qualités  et  le  bon  marché  auquel  elle  arrivera  à  se  produire, 
la  ramie  est  appelée  à  remplacer  complètement  le  lin  et  le  chanvre. 

Culture  de  la  ramie,  son  rapport.  —  On  est  obligé  de  prendre  pour 
base  du  rendement  de  la  ramie  des  données  tirées  d'une  exploitation 
de  ce  textile  qui  vient  de  se  constituer  dans  le  midi  de  la  France. 

A  la  suite  d'expériences  failes  à  Avignon  avec  la  machine  Favier, 
laquelle  décortique  les  tiges  sèches,  une  société  s'est  formée  pour 
exploiter  cette  machine  et  elle  achète  aux  cultivateurs  les  tiges  sèches 
de  ramie  au  prix  de  10  fr.  les  100  kilogr. 

Il  s'agit  donc,  en  se  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  du  culti- 
vateur, d'établir  le  revenu  d'un  hectçire  planté  en  ramie. 

Une  fois  en  plein  rapport,  c'est-à-dire  aux  colonies,  dès  la  deuxième 
année  très-probablement,  on  peut  compter  sur  une  coupe  de  60  tiges 
par  mètre  carré  de  surface  plantée;  les  tiges  sèches  pesant  en  moyenne 
15  grammes,  on  a  donc,  par  mètre  carré,  900  grammes  de  tiges  et  pour 
l'hectare  900x10,000=9,000  kilogr.  qui,  à  10  fr.  les  100  kilogr., 
représentent  une  valeur  de  900  fr. 

On  fait  en  France  deux  coupes  par  an;  le  produit  de  ces  deux 
coupes  donnera  1,800  fr.  —  Voilà  donc  le  revenu  brut  d'un  hectare. 

Quelle  dépense  a  causé  l'établissement  de  la  plantation  et  combien 
coûte  son  entretien  annuel? 

Les  frais  pour  mettre  un  hectare  en  plantation  sont  évalués  à  500  fr. 
dont  l'intérêt  annuel,  25  fp.,  devra  s'ajouter  aux  frais  d'exploitation. 

Les  frais  d'entretien,  y  compris  les  dépenses  de  main-d'œuvre  pour 
les  deux  coupes,  sont,  aussi  exactement  que  possible,  estimés  à  600  fr. 
par  hectare,  en  y  comprenant  l'intérêt  du  capital  employé  à  la  plan- 
talion  ainsi  que  la  valeur  de  la  rente  do  la  terre  estimée  à  240  fr.  pour 
les  meilleurs  terrains. 

On  peut  donc  espérer  les  résultats  ci-dessous: 

Revenu  brut  d'un  hectare  planfé  en  ramie 1,800  fr. 

Frais  d*exploitation • 600 

Revenu  d'un  hectare 1,300  fr. 


i 


EXPOSITION  PERMANENTE   DES   COLONIES.  599 

Or,  aux  colonies,  ce  n'est  pas  sur  2  coupes  par  an  que  l'on  doit 
compter,  mais  sur  3  et  4.  De  plus,  la  végétation  y  étant  bien  plus  vi- 
goureuse, le  rendement  en  tiges  sera  plus  considérable  et  il  est  permis 
de  prévoir  un  revenu  presque  double  de  celui  que  Ton  obtient  en 
France. 

Une  sous-commission  a,  du  reste,  été  nommée  pour  étudier  tout 
spécialement  les  didérentes  questions  se  rattachant  à  la  culture  de  la 
ramie  et  à  son  emploi  industriel.  Elle  s'occupe  de  réunir,  pour  être 
expédiés  aux  colonies,  des  spécimens  des  articles  manufacturés  dans 
lesquels  la  ramie  est  mise  en  œuvre  actuellement,  soit  seule,  soit  as- 
sociée aux  autres  textiles  connus. 

Indigo.  —  Des  essais  de  fabrication  d'indigo  ont  été  faits  en  Cochin- 
chine  à  la  ferme  des  Mares.  Un  échantillon  de  cet  indigo  a  été  envoyé 
en  France  à  l'effet  d'en  faire  apprécier  la  valeur  commerciale. 

Deux  analyses  en  ont  été  faites;  l'une  lui  attribue  41,20  p.  100  d'in- 
digotine,  l'autre  44  p.  100,  soit  une  moyenne  de  42,6  p.  100.  Les 
très-bons  indigos  Bengale  contiennent  de  78  à  80  p.  100  d'indigotine. 
Il  y  a  donc  lieu  de  chercher  à  enrichir  en  matières  colorantes  l'indigo  de 
la  ferme  des  Mares.  Ce  dernier  vaut  de  14  à  14  fr.  50  c.  le  kilogramme; 
il  est  de  qualité  moyenne,  il  n'est  pas  de  pâte  assez  fine  et  de  nuance 
assez  vive  ;  il  serait  désirable  d'en  améliorer  la  qualité  sous  tous  les 
rapports  et  il  acquerrait  ainsi  une  valeur  plus  grande.  L'indigofère  est 
d'ailleurs  très-abondante  en  Cochinchine;  il  en  est  de  môme  à  Mayotte. 

Au  Sénégal,  les  indigènes  teignent  leurs  tissus  avec  de  l'indigo  qu'ils 
fabriquent  eux-mêmes,  mais  qui  ne  saurait  trouver  place  sur  les  mar- 
chés européens.  Or  l'indigofère  croît  partout  à  l'état  sauvage  dans  la 
colonie  ;  quelques  essais  de  préparation  y  ont  été  faits  autrefois  par 
des  Européens,  mais  ils  n'ont  pas  eu  de  suite  malgré  la  bonne  qualité 
des  produits  obtenus. 

Aussi,  la  Commission  a-t-elle  pensé  qu'il  serait  utile  de  rédiger  une 
instruction  sommaire  et  pratique  sur  la  préparation  de  ce  produit. 

Fabrication  de  IHndigo  avec  les  feuilles  vertes.  —  On  coupe  les 
plantes  lorsqu'elles  sont  en  fleurs  et  avant  la  fructiflcation.  Il  est  né- 
cessaire que  les  indigofères  destinées  à  être  traitées  ensemble  soient 
du  même  âge,  de  la  même  espèce  et  prises  dans  le  même  champ,  afm 
que  la  macération  les  pénètre  également  et  dans  le  même  temps. 

On  ne  doit  couper  les  plantes  que  lorsque  tout  a  été  disposé  pour 
les  recevoir. 
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On  les  place  alors  par  couches  minces  dans  une  grande  cave  ap- 
pelée trempoire.  On  les  maintient  à  Taide  de  quelques  planches  on 
perches  que  Ton  r\xe  ;  on  verse  de  l'eau  de  façon  à  recouvrir  les  plan- 
tes d'une  couche  de  8  centimètres  environ  et  on  laisse  macérer. 

Cette  eau  doit  avoir  séjourné  dans  un  réservoir  pendant  24  heares 
au  moins,  afin  de  prendre  la  température  de  l'air  ambiant. 

On  devra  faire  en  sorte  que  les  plantes  destinées  au  chargement  des 
trempoires  soient  rendues  à  Findigoterie  à  8  heures  du  soir  au  plus 
tard,  et  il  sera  bon  de  charger  les  cuves  de  nuit,  afin  d'avoir  le  temps 
de  terminer  la  manipulation  dans  la  journée  du  lendemain. 

La  fermentation  s'établit  au  bout  de  6  à  7  heures  et  on  .reconnaît  le 
point  précis  auquel  il  faut  s'arrêter  à  différents  caractères  :  la  surface 
de  l'eau  se  recouvre  d'une  écume  violacée  et  d'une  pellicule  cuivrée; 
l'eau,  de  claire  qu'elle  était,  se  trouble  ou  prend  une  légère  teinte  ver- 
dâtre  ;  il  «e  dégage  çà  et  là  quelques  bulles  d'air  également ^erdfttres, 
ou  qui,  en  venant  crever  à  la  surface,  rendent  Teau  verdâlre. 

Enfin,  le  liquide  de  macération,  tenu  quelques  instants  dans  la  bou- 
che et  rejeté,  laisse  une  légère  impression  d'âpreté  sans  goût  désa* 
gréable:  r      '       -•.  ; 

Il  faut  alors,  à  l'aide  d'une  bonde  ou  d'un  robinet,  soutirer^rapide- 
ment  le  liquide  qu'on  recueille  dans  une  deuxième  cuva  nommée 
«  batterie  »,  où  s'opère  le  battage.  Cette  opération  a  poi>pbiM^de  mettre 
toutes  les  parties  du  liquide  en  contact  renouvelé  avec  l'air  et  elle 
s'exécute  par  des  hommes  armés  d'une  batte  percée  de  trous  ou  d'une 
pagaye,  qui  agitent  vivement  et  en  tous  sens  le  liquide,  o«> bien  an 
moyen  d'une  roue  à  palettes.  Le  battage  dure  généralement  de  1  heoie 
et  demie  à  2  heures.  .  ^  . 

Sous  Tinfluence  de  ce  traitement,  l'eau  devient  bleue-et  laisse  dépo- 
ser des  flocons  très-grenus  d'indigo.  On  peut  essayer  la  liqueur  agitée 
en  en  mettant  dans  un  verre  ou  dans  une  assiette  et  en  y  ajoutant 
avec  le  doigt  quelques  gouttes  d'eau  de  chaux  limpide;  on  voit  sur-le- 
champ  les  grains  d'indigo  se  précipiter  au  fond  du  vase  si  le  battage  a 
été  suflîsant. 

On  laisse  alors  déposer  l'indigo  dont  on  accélère  la  précipitation 
par  l'addilion  d'une  petite  quantité  d'eau  de  chaux  très-limpide. 

Les  batteurs  mêlent  celle  eau  de  chaux,  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
est  versée,  à  la  masse  de  la  liqueur  battue  et  on  laisse  ensuite  en  repos 
jusqu'à  ce  que  la  précipitation  de  l'indigo  soit  achevée  ;  on  décante 
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alors  le  liquide  à  l'aide  d'ouvertures  placées  Tune  au-dessus  de  Tautre 
par  lesquelles  on  laisse  successivemenl  couler  l'eau  et  que  Ton  ferme 
aussitôt  qu'où  s'aperçoit  que  le  liquide  arrive  coloré. 

On  recueille  alors  le  précipité  que  l'on  fait  égoutter  sur  un  filtre  de 
grande  dimension  ou  sur  une  claie  garnie  d'une  toile  et,  au  besoin,  on 
lui  fait  subir  sur  ce  filtre  un  lavage  à  l'eau  claire. 

Ce  filtrage  achevé,  on  enlève  du  filtre  l'indigo  qui  s'y  trouve,  on  le 
délaye  dans  une  eau  parfaitement  limpide  et  on  le  fait  passer  dans  une 
chaudière  en  le  versant  sur  un  canevas  placé  à. la  surface  et  qui  relient 
les  feuilles  ou  débris  de  plantes  ou  autres  corps  étrangers  qui  se  trou- 
vent mêlés  à  la  pâle,  laquelle  alors  tombe  parfaitement  propre  dans  la 
chaudière. 

La  chaudière,  au  moment  où  la  fécule  colorante  est  introduite,  con- 
tient environ  un  tiers  de  sa  capacité  d'eau  claire  déjà  chauffée  à  un 
certain  degré  ;  le  restant  du  vide  est  rempli,  à  peu  de  chose  près,  par 
la  fécule  elle-même  :  on  pousse  alors  le  feu  lentement  jusqu'à  l'ébul- 
lition,  et  on  remue  constamment  le  liquide  en  ébullition  jusqu'à  ce  que 
le  feu  ait  été  relire.  L'ébullition  trop  forte  est  modérée  au  moyen 
d'eau  fraîche.  La  durée  de  cette  cuisson  est  ordinairement  de  2  heures 
environ  ;  cette  opération  a  pour  but  de  donner  plus  de  cohésion  aux 
particules  colorantes. 

On  laisse  reposer  trois  quarts  d'heure  et  on  décante  le  liquide  soit  à 
l'aide  de  robinets  placés  à  différentes  hauteurs,  soit  à  l'aide  de  sy- 
phons. 

Le  dépôt  provenant  de  cette  opération  est  jeté  sur  des  toiles,  et  la 
masse  compacte  qui  reste  sur  les  toiles  est  soumise  avec  précaution  à 
l'action  dune  presse,  afin  que  l'eau  puisse  s'échapper. 

La  presse  peut  avoir  la  forme  d'un  caisson  dont  les  parois  sont  percées 
de  trous,  ainsi  que  le  fond  et  le  couvercle;  une  forte  toile  à  tissu  assez 
lâche  garnit  l'intérieur  du  caisson  et  se  rabat  sur  la  masse  colorante 
avant  la  mise  en  place  du  couvercle. 

L'espèce  de  tourteau  que  Ton  obtient  est  alors  divisé  facilement  en 
pains  cubiques  de  8  centimètres  de  côté  environ,  soit  au  moyen  d'un 
grand  couteau  à  lame  très-mince  soit  au  moyen  d'un  fil  de  laiton, 
comme  on  s'en  sert  pour  couper  le  savon. 

Les  pains,  aussitôt  leur  séparation,  sont  portés  dans  une  sécherie  où 
ils  sont  arrangés  sur  des  claies  revêtues  de  nattes  ou  d'un  tissu  très- 
clair,  pour  que  l'air  puisse  facilement  circuler. 
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La  dessiccation  ne  doit  pas  être  poussée  trop  rapidement  pour  que 
les  pains  ne  se  fendillent  pas  et  ne  se  brisent  pas.  Au  Sénégal,  il  fau- 
dra, surtout  lors  des  vents  d'Est,  les  abriter  contre  les  courants  d'air 
sec  au  moyen  de  toiles  dont  on  les  recouvrira  entièrement. 

La  dessiccation  est  complète  au  bout  de  8  à  10  jours  ;  on  doit  avoir 
soin,  pendant  ce  temps,  de  retourner  les  pains  une  ou  deux  fois,  en 
les  changeant  de  place. 

L'emballage  de  l'indigo,  une  fois  qu'il  est  sec,  se  fait  d'une  façon 
bien  simple  dans  dès  caisses  garnies  intérieurement  de  papier  et  dans 
lesquelles  on  arrime  les  pains  de  façon  à  en  faire  rentrer  le  plus  possi- 
ble, en  les  serrant  les  uns  contre  les  autres  pour  les  empêcher  de  bal- 
lotter. Le  remplissage  de  la  caisse  s'achève  avec  des  papiers  ou  des  ro- 
gnures de  façon  que  le  couvercle  presse  et  assujettisse  la  masse;  on 
ViXQ  ce  dernier  à  l'aide  de  quelques  clous  ou  mieux  de  quelques  vis. 

Il  est  utile  d'ajouter  que  la  forme  et  la  dimension  des  pains  ou  la- 
blettes  d'indigo  n'influe  pas  sur  la  valeur  commerciale  de  ce  produit. 

Fabrication  avec  les  feuilles  sèches.  —  On  peut  également  fabriquer 
l'indigo  avec  les  feuilles  sèches  séparées  de  leurs  liges.  On  les  fait  sé- 
cher au  soleil  et  on  les  emmagasine  dans  des  locaux  bien  exempts 
d'humidité. 

On  doit  les  vanner  avant  de  les  porter  à  la  trempoire  où  on  les  fait 
macérer,  pendant  î  heures  au  plus,  avec  quatre  fois  leur  volume  d'eau. 

L'opération  est  ensuite  continuée  de  la  môme  manière  que  pour  le 
traitement  des  feuilles  vertes;  seulement,  on  ne  fait  point  usage  d'eau 
de  chaux  pour  accélérer  la  précipitation  de  l'indigo. 

Au  sortir  du  séchoir  et  avant  l'emballage  définitif,  on  conseille  d'en- 
tasser les  pains  d'indigo  dans  des  barriques  où  on  le  laisse  ressuyer, 
c'est-à-dire  subir  une  sorte  de  seconde  fermentation  pendant  laquelle 
il  se  recouvre  d'une  efflorescence  blanche,  et  on  le  fait  sécher  une  der- 
nière fois. 


Le  service  des  chemins  de  fer  de  l'État  ayant  demandé  si  nos  colo- 
nies ne  pourraient  pas  fournir  des  bois  pour  traverses,  le  département 
a  invité  le  gouverneur  du  Sénégal  à  faire  parvenir  en  France  quelques 
échantillons  des  essences  qui  paraîtraient  propres  à  cet  usage;  les  tra- 
vaux qui  s'exécutent  en  ce  moment  dans  la  colonie  donnent  un  intérêt 
tout  particulier  à  des  essais  de  cette  nature.  Un  envoi  a  été  effectué  en 
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ce  sens  et  des  spécimens,  au  nombre  de  1 1 ,  ont  été  mis  à  la  disposi- 
tion du  minisire  des  travaux  publics. 

La  Commission  a  cru  devoir  envoyer  au  Sénégal  des  graines  d'Euca- 
lyptus, dans  le  but  d'établir  des  plantations  de  cet  arbre  au  voisinage 
des  camps  de  dissémination  formés  dans  la  colonie.  Elle  a,  dans  la 
môme  pensée,  expédié  des  graines  de  pins  maritime  et  Laricio,  et 
quand  le  moment  sera  venu,  elle  compte  envoyer  des  jeunes  plants  de 
platane,  ainsi  que  des  graines  de  chêne-liège  d'Algérie. 

Elle  a,  en  outre,  envoyé  des  graines  d'alfa  pour  que  des  semis  de 
cette  graminée  puissent  être  tentés  sur  quelques  points  aux  environs 
de  Saint-Louis,  notamment  sur  les  hauteurs  de  Lampaar,  Diaou- 
doun,  etc. 

Le  service  de  l'Exposition  ayant  pu  se  procurer  des  graines  récentes 
de  Cinchona  succirubra,  des  envois  en  ont  été  faits  à  la  Martinique,  à  la 
Guadeloupe  et  à  la  Réunion.  —  Dans  cette  dernière  colonie,  la  cultura 
des  quinquinas  a^éjà  donné  de  bons  résultats.  — Uu  excellent  rapport 
de  M.  Trouette  signale  la  rusticité  du  C.  succirubra;  cette  espèce  réus- 
sit à  toutes  les  altitudes,  pourvu  qu'elle  trouve  un  bon  terrain  et  qu'elle 
soit  abritée  contre  les  grands  vents.  Son  exploitation,  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  est  facile  et  lucrative  et  l'écorce  peut  être  enlevée  très-aisément  par 
longues  bandes  qu'on  achève  de  tirer  à  la  main,  après  les  avoir  déta- 
chées du  haut  et  circonscrites  sur  les  bords  par  une  incision.  Si  le  C. 
succirubra  contient  pour  la  môme  quantité  d'écorce,  moins  de  quinine 
que  le  C.  ofjicinalis,  comme  sa  croissance  est  bien  plus  rapide,  la  quan- 
tité supplée  largement  à  la  qualité. 
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SOUVENIRS  D'UNE  MISSION 


L'ARMÉE    CHILIENNE 


AVANT-PROPOS. 

L'attention  de  F  Europe  a  été  souvent  appelée  sur  la  guerre  du  Chili 
contre  le  Pérou  et  la  Bolivie.  Celle  guerre,  nommée  parfois  la  guerre 
du  nitrate,  doit  son  origine  aux  difïïcultés  survenues  entre  le  Chili  et  la 
Bolivie  à  propos  de  l'exploitation  des  salpêtres  d'Antofagasla(23'28'  S.). 
A  la  suite  de  longues  négociations  infructueuses,  le  Chili  occupa  sou- 
dainement ce  port  (14  février  1879)  et,  deux  mois  plus  tard,  déclara 
la  guerre  au  Pérou  qu'un  traité  secret  liait  à  la  Bolivie. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  combat  d'iquique  (21  mai  1879), 
où  la  corvette  en  bois  ÏEsmeralda  soutint  une  lutte  glorieuse  contre  le 
cuirassé  péruvien  le  Huascar.  L'éperon  seul  en  eut  raison,  par  des 
chocs  successifs,  après  une  longue  poursuite.  Dans  ce  môme  engage- 
ment, le  petit  navire  la  CofXkdonga,  manœuvrant  habilement,  évita 
l'autre  cuhrassé  péruvien,  Independencia,  et,  fuyant  très-près  delà 
côte,  vit  son  puissant  adversaire  donner  contre  les  rochers  de  la  Punla- 
Gruesa.  L'équipage  dul  l'abandonner  après  l'avoir  incendié. 

Pendant  plusieurs  mois,  le  Huascar  tint  seul  la  mer,  inquiétant  les 
côtes  ennemies  jusqu'à  sa  prise,  le  8  octobre  1879,  près  de  la  pointe 
d'Angamos  (23°  de  latitude  sud),  après  un  beau  combat  contre  l'escadre 
chilienne,  très-supérieure  en  force.  L'amiral  Grau  fut  tué  par  un  boulet. 
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Ne  crai^ant  plus  d'être  Iroublés  du  côté  delà  mer,  les  Chiliens  peu- 
vent faire,  le  2  novembre  1879,  un  débarquement  de  vive  force  àPisa- 
gua(l9®45'de  latitude  sud).  Ils  s'emparent  de  la  province  de  Tarapaca 
à  la  suite  d'une  campagne  heureuse  quoique  mal  conduite.  Ils  éprou- 
vent un  seul  échec,  mais  un  échec  sanglant,  au  chef-lieu  Tarapaca. 
Un  corps  chilien,  croyant  aller  à  la  poursuite  de  troupes  débandées, 
se  heurte,  près  de  cette  ville,  contre  une  force  péruvienne  organisée, 
qui  opérait  sa  retraite  sur  Arka.  Les  Chiliens,  inférieurs  en  nombre, 
perdent  4  canons,  1  drapeau*,  et  plus  de  1,000  hommes.  Les  Péru- 
viens peuvent  continuer  leur  retraite;  mais  les  extrêmes  difficultés  de 
la  marche  dans  le  désert  la  rendent  désastreuse. 

Là  se  termine  la  première  phase  de  la  guerre. 

L'occupation  de  Moquegua,  la  prise  d'une  position  réputée  inexpu- 
gnable, celle  de  Los  Angeles  (22  mars  1880),  la  bataille  de  Tacna  (26 
mai  1880),  oùfurent  battues  les  troupes  alliées,  commandées  par  le 
président  bolivien  Campero,  forment  la  deuxième  période. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  événements  de  la  troisième  épo- 
que se  terminant  à  la  prise  de  Lima,  événements  dont  nous  avons  été 
le  témoin  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Vers  la  fin  de  novembre  1880,  on  apprit  que  les  Chiliens  récemment 
débarqués  à  Pisco  allaient  entreprendre  leur  marche  sur  Lima. 

Les  chefs  des  forces  navales  neutres,  au  mouillage  sur  la  rade  du 
Callao  décidèrent,  le  26  du  môme  mois,  l'envoi  d'officiers  des  diverses 
marines,  en  qualité  d'attachés  militaires,  auprès  du  quartier  général 
de  l'armée  chilienne. 

Cette  décision  était  prise,  non-seulement  dans  le  but  d'avoir  des 
renseignements  impartiaux  sur  la  succession  des  opérations  militaires, 
mais  encore  dans  Tintérét  des  nombreux  étrangers  résidant  à  Lima. 

Un  capitaine  de  frégate  anglais,  un  capitaine  de  corvette  américain, 
un  lieutenant  de  vaisseau  italien  et  un  officier  français  du  même  grade 
partirent  le  27  par  l'aviso  anglais  VOsprey.  Ils  allaient  demander  au 
général  commandant  en  chef  la  permission  de  suivre  la  marche  de 
l'armée  expéditionnaire  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne. 

Cette  permission  fut  accordée  avec  empressement  par  le  général 
Villagran,  commandant  la  1^'  division  déjà  cantonnée  à  Pisco. 

*  98  novinbr9 1879,  Les  canons  enterrés  par  les  Péruviens  qui  ne  pouvaient  les  emporter 
furent  déterrés  plus  tard  par  les  Ohillens.  Après  la  prise  de  Tacna,  le  drapeau  fat  retrouvé 
dans  une  éyllse. 
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Embarapé.sur  lecjroiseur  le  pjcrès,,ïiOu^,Kyo^^  d'être 

l'oificîer  français  designé  par  M,,  le  capitaine  de  vaisseau  Chevalier, 
commandant  alors  la  diviàioa  navale  française*. 

Pendant  près  de  deux  mpis  noiis  avons  vécu  au  milieu  des  diverses 
fracliods  de  l  armée  chilieane,  suivant  les  exercices,  les  marches,  1^ 

embarquements,  les  débarquements  et  auçlnues  reconnaissances.  Noos 

.  ;       iM   i.l  /:   '■■■.I  iiiiiip  r.  .luviAii  iftiiT.r*      ^ 


avons  ' 


accompagné,  bas  à  pas.  Je  iénécaî,  en  chef  pendant  iabataille  de 
Ciiorrillos.  I^endâ'ntc'elie  de  lîdîraflores,  nous  avons  parcouru  le  terrain 
en  compagnie  de  I  ofucier  anglais,  avec  lequel  nous  nous  trouvions 
entre  les  deux  armées  au  aeWt'de  cette  liataille  inattendue. 

Cédant  à  i  instigation  de  plusieurs  amiS»  nous  donnons  une  partie 
des  observations  faites  pendant  celte  période. 

Les  ienseignemenls  conlenus  dans  ce  travail  paraîtront  plus  d une 
fois  en  désaccord  avec  les  documents  ouiciels  ou  les  journaux.  Us  pro- 
viennent de  conversations  constantes  avec  les  chefs  des  corps  et  les 
o'^ftcier's  '4(11  furent,  ^i'iidtre  fegari/  toujours  aimables  et  sympathiques. 

Les  cartes  à  la  disposition  dç  l'état-major  n  étaient  pas  toujours  exac- 
tes  ;  aussi  voit-on  ugurer  dans  les  rapports  des  noms  de  localités  qui 
nous  ont  paf-u^aevoir  être  omis.ou  rectifiés.  Dégage  de  toute  préoccu- 
pation slir  l'issue  de 'Ik  i)a(!aiile|- nous  avons  pu  examiner  de  sang-froid 
lé  tér/ain/pendan^^èt  aptesiâiutle.  Achevai,  dans  le  cortège  du  gé- 
neral  ïïaàufedano,  nous  perdions  peu  de  renseignements  sur  les  diver- 
ses phases^  de  la  baïaïuede^^  (prononcez  Tchorriios).  A  cha- 
que incident,  nous  notions  l'heure  précise  à  noire  montre.  Nous  n'avons 

pas  vu  d  imiiaieurs  auprès  de  nous*. 

<'  I,  ■,•11  {{}   j;(i-j';T  'A)  .•  )  i  1  .\. 

Coijp  ib'(»m4RÉT^iiosi*£CTïF.  —  État  des  forces.  —  Préparatifs. 

JiLà  bàtajlWd^iïachajet  la  prise  d'Arica,  qui  en  fut  la  conséquence 
i[ftïïiôdial8ieL'nai'lbrell«^,*' terminent  la  deuxième  campagne  de  Tarmôe 
chilien nè.ii'o  ''»:vii  i  • 

^L'héroîsmiBide  Bolognesi,  mourant  comm^  il  Tavait  juré,  jetait  un 

-'.'■•    l'Wjtdj, 'j'U)  yi  •'■;  '' 

'  La  Vict'jrieusef  portant  le  pavillon  du  contre-amiral  Du  Petlt-Thoaars,  était  partie  ca 
mat  punr  poc.fidr  le»  Mjtrqufses,  de  sorte  que  le  Décrit  est  resté  lon^rtemps  seul|  ou  avjc  le 
HiutrarO^^'lek  cfdifes  des  pays  en  guorre.  (Mai  1879  -  février  1831.) 

*  NauR  avons  pris  divers  renseignements,  qui  concordaient  avec  nos  propres  obserra- 
ti'JTi«i,  dà^iJi«s^i^ppOrts  officiels  et  dans  les  récits  très  mouy émeutes  du  M*renrio,  —  Le 
correspondant  de  ce  Journal  a  très-bien  décrit  les  nombreux  iuoidonts  terribles  ou  familière 
de  U  bataille,  môme  quand  ils  jettent  un  jour  défavorable  sur  les  ao:es  des  vainquoun. 
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reflot  glorieux  sur  les  désastres  de  son  pays  dont  il  sauvait  l'honneur. 
Après  une  telle  lutte,  on  pouvait  accepter  la  paix. 

Conférences  d'Arica,  —  Plusieurs  puissances  européennes  étaient 
disposées  à  favoriser  de  leurs  bons  offices  la  cessation  de  la  guerre. 
Les  États-Unis  intervinrent,  seuls,  assez  soudainement,  et,  sous  les  aus- 
pices de  leurs  ministres  résidant  à  Lima,  à  Santiago,  à  La  Paz,  des 
conférences  eurent  lieu,  en  octobre  1880,  à  bord  d'une  corvette  amé- 
ricaine sur  la  rade  d'Arica.  Mais  ces  conférences  n'aboutirent  à  rien  et 
l'on  dut  s'en  remettre  aux  chances  de  la  guerre; 

Les  troupes  boliviennes  dispersées  avaient  pris  la  route  de  leur  pays 
et  le  général  Campero,  président  de  la  Bolivie,  se  contentait  de  faire, 
dans  son  palais,  quelques  proclamations  emphatiques.  En  réalité,  dès 
le  mois  de  juin  1880,  la  lutte  ne  continuait  qu'entre  le  Chili  et  le 
Pérou. 

Ces  deux  nations  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  que  des  recrues  dans 
leurs  armées. 

Mais  beaucoup  de  soldats  chiliens  avaient  déjà  vu  le  feu.  Si  la  disci- 
pline et  rinstruclion  laissaient  àdésirer  dans  certains  corps,  l'ensemble 
était  suffisant  et  chaque  jour  amenait  [quelque  progrès.  La  plupart, 
excités  par  des  succès  presque  ininterrompus,  étaient  bien  disposés 
pour  une  dernière  campagne,  dont  l'issue  favorable  leur  permettrait 
enfin  de  reprendre  l'existence  de  travail  et  de  plaisir  dont  ils  étaien 
sevrés  depuis  trop  longtemps. 

Les  troupes  régulières  et  relativement  aguerries  du  Pérou  avaient 
disparu.  Les  restes  des  armées  de  Tarapaca  et  de  Tacna,  éparpillés 
dans  les  montagnes,  ne  pouvaient  être  réunis,  et  les  distances  énormes 
à  franchir,  sans  routes  praticables,  les  rendaient  inutiles  pour  la  dé- 
fense de  Lima. 

En  décembre  1880,  à  la  suite  du  départ  clandestin  du  président 
Prado,  Pierola  s'était  emparé  de  la  dictature,  avec  l'aide  d'une  partie 
des  soldats.  Un  combat  dans  les  rues  de  la  capitale  l'avait  rendu  maî- 
tre de  la  situation.  Déployant  une  grande  activité,  il  avait  réuni  d'assez 
nombreuses  troupes,  qu'il  avait  pu  habiller,  armer  et  organiser  en 
grande  partie. 

Les  Chiliens  le  reconnaissaient  et  en  éprouvaient  une  vive  irritation. 
Sans  lui,  pensaient-ils,  la  paix  se  serait  faite  après  Tacna,  ou  du  moins 
la  prise  de  Lima  eût  été  plus  facile. 

Chaque  jour,  du  reste,  arrivaient,  malgré  le  blocus,  beaucoup  de 
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fusils  de  tous fes. modèles;  êi'ces^â/nvages'iorifintfei'em  ^^*ati  der- 
nier morpérll!  6n  fabriquait 'à  timaM^s'cinoris,  âà'lît^'pllîîiifeiiVs  firent 
un  service  convenable'''.' Mais"  ra'coïiéâioîri'  0[lànquaït|^'jj{ii''^ïte  de  la 
diversité  (les  raco§/'Linsl'rucîion'niililî«re^iéiai(^^  chez  ies 

6oldats-et  cliez fé^plus^ir^^^^^^  ^6ï^fê àé's^^ôfltaM"''^^  ''^'^'^'^^ 
'  Maigri  Vaf)ïitDaë'ét'an¥i^nte'9ë1a'ri^fe'1tt^  on 

ne  v^r'ÉnÛr''i'W%'(^\(fm^  Èft}bifyi;"à^(^itasy'^'é"roTganisation 
presque  nulle  des  services  de  rintendancél'^'Eëè  ^Srfcfttfe^ti'alnent  avec 
%iik  leùi^%Jnfcé8^(Hll^d¥^5|f  J«*'Wf^  campenaent, 

^é'probiïftihl  lëfe  mM^^ëfi  lyfeoMeïjl^'ttrâttièfé'J'ijtki'toiil cuire.  Elles 
ptifienrtétfft  W^ii'^^Wmié^ëi  iW  tAfett^ôfi^^^tf  lètiisine  comme  elles 
peuvent.  Ce  sont  de  véritables  bétes  de  sommé>;'èd^)^lant  avec  rési- 
^âlioWléW'nhsbtâbP^^OrUù^^'Lt^ibnQ^eiq^Mj^  n'avail  pour- 
tant pà'é^f^èlsl-éitël^tiMb^hr^Mfi^igné  VésiGHilicinsiBiinrilôq  forces  défensives 
ûè  Im^^&axïttmi^.  Le^iTéBidenls'iéiiKHinétnesi'iitersafViaient  pas  beau- 
i^up  plil^'Pa^iimii^a^èti^iisnti  otothiiiâ]  d)»^ltl!0upe«^nilerola  empêchait 
'  le  puMiiJ^ë  «b  rielidqB  lâ(mî|Me  deirc&cUificéfdi^'  n  n  i  ^  . 
'  '-yefèfiléëld^idrt^oïimidieiiik^ofimhn^lilin^  id^^^  accréditée 

'^ddnsidioârmip'c^iUdn  hii  fai9aiiridiBpO9erujbe;>5û(O0Oj  hommes  armés, 
iiûrnt  ill*oJnôid«<no0pes''régulièire9i«i'iitejftOAip»è(^  canon  placées 
aux  envîi'^'''â^Liifma[(aii^4a^ 

Gette  appnèdatibnk.iirèa-^xa^éit^.  djmniqiai  quajque^^i^u  Ja  confiance 
iiniversoI)ei:âjtnaii*d$sue)idei;ijai  iJ]Uitf).)ûu.:JÎP^^  ij^piiqi^p, il  arrive  dans 
toute  f€mle|iiieâ)Èéi7Ûménlaj^è^meb.iAçflr,pa$6»i€iiMi '^ps  raison  appa- 
rente,'pà(f«J«S'pbados;  Je*  pJwfiiàivjjDseflo/  JJi;  .Ui'lVl  l\br.' 

Gepdnéaoir^Le  ilô£iri(ëalleir>^iiqiaj0à)ti9ft  a^^f^/vp^saient  devoir 
trouve^  ko«ifes)to9:j(XBiBaani:i«liilL  9nT^P^9tÂmii&)hM.4f^  misères  souf- 
feiriesàolimitieuides  $BbliS«idbr|Cil9«^i'j]9nin4prâidP<i^^ï^  adversaires, 
''tom'Ieiffifoilai&èspérBrfe'fiiiQCâs.  II   .h:n\nM',iui\i  h'jtvu, 

Grands  efforts  des  Chiliens.  ^-rtiBibctejaii^lii^^fttittTOer  1879 -janvier 
''188J),'phèKlle>6(]^QQ0  Qfti4ifiî#)*^BfriP,a«f4r|^W^ij}P?hl^rapeaux.  Sor  ce 
'^ — '""['Ji>  r.utf  fviviv  nb  Jod   iijut{  Jii;/];  ,-!)Jô^  H'JlliMï! 

_  '  Des  essieux  d'acier  pour  locomotives  furent  forés  an  calibre  de  60  millimôtres,  enchaesès 
clan»  du  oronzë,  ftVfle  ïïtt  aunean  d'aiîlur  à  la  boucLe,-et  monia  d'one-fermetare  de  enlasse 
forroée  d'un  coin  (genre  Krupp).  —  Len  raynres  étaient  nombreuses.  Une  charge  d«  270 

'  ç^amIn(ls•^J'tTt^iïfi^l'dii(j^^tH^'^di•oJè■ëtfl^«b'«^ijS(WJ*  émWëW^yÙOOm^^Oi.  On  les  appela  des 

'  Comme  la  population  totale  représente  le  */,7  de  (y^M'idW^'Fitaaca,  cela  correspond  à 

^  '  nn  m{lttôti'H*h6^iti^8  ^V^^ Wf^^s^Witililtë  «tf^dètiÇ'ti  «Hti^dttnblDii  plus  grand  nombre  d'en- 

fanis  au  b1itrffî^Yttlï>e  àillWitttrf!e^'^ér''te''iab^fxfiUî*tf  ipWï«ê,itatt'>o«r  87  là-baa,  annuoUe- 

inent. )'''""'"  ^"'■''  '•■''*«  ^■"'' ;  "u^n^f  niir,\;tj[jf  ji?..   lolj.ni  n[    ;.  Ioi;<.;u  •■• 

En  principe,  les  armées  ne  sont  composées  que  de  volontaires.  UaU  durant  la  guerre,  il 


SOVYBm^^^^;^^^^ifl^O^^^^^L;A^^^^ 


avait  à  peiûq  ^M^^m  ^illft^^,^.^^  ^?i#%^(?ffM',^icri  '""-^^ 
de  raclivité  qu'il  afaffHj^j^^pJç^çr,jgpur ^jiabi^^^^^  ^irfstruire  uji 

si  grand  nombre  d'hoxiyp^^^^p^ç^le^j^ud'^^^^^^  .    ^ 

La  durée  si  longue  deftJJw?^lM4S|5PÇfP^f,M?.<^.?'Wï?Ij^i4^^ 
de  l'Europe  surtout,  des  fus^jfjje^  ç^ç,oçjf^,^.p^ipi^iQps^.  des  ^appro- 

Yisionnements  de  tout  gepre,,,,^f,r,,j,,j^j  oh  Rooivi..  -.1)  yllLj.i  .:■   -  •>  j 

Le  gouvernement  de,Sa*i.;ipgfbrfigfkr*»t.^i«W^(¥WA 
une  entreprise  des  plus:tosw<itep§f3p;y«îlfe'/»il^^9  Aï  îll^pW»  W® 
l'insuffisance  du  nombre  i&awff\$§pfà^^ff^TSfiQf^ii^^ifi^^  trans- 

porter en  une  seule  fois. .,  ,,,'■   M)  ^ol^d  Ji'ilrfiîlh'V/  -.F)  lin^  o;)  jj. .  -  :■,■ 

Mais  Topinion  'puhliqiiQ^Bf'é^iiiiptùûo^ftëé^iay^fiifimi:'/^^^  ^^Jf^; 

veur  de  cette  expédition  .qn'iHôlaMîmBÎ^»»Wej(J^fj|fc^j^)Ja3^^     ,.  .. 

Les  régiments  reçurent  ndennorabrettteèiTecmfii  .p0uirfiftomJ)ier  \^ 
vides.  Les  bataillons  de  gârdb  mUiotiaie  itiabTtiàéeni^i»jit/j<P(]Mi  la  plu- 
part, transformés  en  régi'ment8',i^'iffc)leifroèdjBEKrtif 'îJÔntéi  d«ï9D9lpii.:90P 
hommes  à  1,200  ^  On  fréta!plu£iénE8[)^q«dshQt»i^«ilai(ipmi^Qi6  a^n^^- 
ricaine  du  Sud  et  tout  ce  qu'on  opraiLtitoiMeî'  àà  naMirfe^  4fijy.oil0s.  Lps 
transports  et  les  navires  de  guerréoaisaiiéDiiijp(isséoqnrt)li^ieilt(y9M  dQç)^ 
flottant  à  Valparaiso,  et  subi9sàieritilieslFéqNâraitipnaiii^(^6s»j^     ,    ij 

Expédition  Lynch  sur  les  câteè  sèipÙmyto-niicUsi'dûiiEémcfi^n  ^^  Pen- 
dant que  les  ministres  des  États-^Uiilà  fbrd^aràiai^ièiaégiciciatlotifieQtiie 
les  belligérants,  le  colonel  Lyncb,^  ôV*c''''i4iB)iitoBiQÔ0-/lianlmâs,  par- 
courait la  côte  du  Pérou,  au  Nord  du^daUflèq  i6V3nli^de(S'>$bniU:]ibut}i^s 
en  nature  et  en  espèces,  mettant  à  rinfoiolle^^riclîës  ciisineëià»  6Ut:re, 
nombreuses  dans  cette  région.  Il  les  fais;ïi:trssater)LaivéG'')la/odynamile, 
lorsque  les  propriétaires  péruviens  nepoiutaléûl  oit^neoiijcralaieat.  p^s 
verser  les  sommes  demandées.  11  délrmsaitHassi^-ie^/]{nrApiii)étéar<4e 
l'État  (môles,  douanes,  chemins  de  fer,  eic.^i^A^  rsV  •/\u.:    a\  m 

Cette  expédition  qui  rappelle,  mais  eri'pètilt','  ééflef'idIè'iDrakp.aùxvi» 
siècle,  sur  les  mêmes  côtes,  avait  pour  bot  -de  YtvTe-aux— dépens  de 

•    M"  I  .>'-ni>(t  )')i)r'f)  z'foi-xo  - 
: ,■  .."ML  jiii  '/,Vj;  ^  .A-tio'.(l    ■ TT" 

fallut  recourir  à  la  presse  (comme  on  fait  en  Ângleterrp  À,  V,4^)i^î4j?^,f{)9}^Ç\pi^,',^a  dehors 
de  Santiago,  on  ne  garda  pas  toujours  de  ménagemeats.8uJ0bj$ni)ts,^^jÇ;^  j^^çi^^j^i^s  se  firent 
,   entendre  i  la  tribune,  restée  libre.  j.î.i  iioijj;li'in,«i  «;  Mjifc 

Chaque  régiment  comprend  doux  bataillons  et  cha/^uB.  j},9[l^]^^^^u^{fe,,(|pnii)aguies  d« 
150  hommes.  Mais  bien  peu  atteignirent  le  chiffre  de  1,1(K)  Jte>i'4ffl'i?-'i94j*ïiy^PP/^  i^* 
colonel,  le  lieutenant-colonel  et  le  major  (dit  aarjento  najor)\  eux  seuls  sont  montés.       ^^^ 
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rennemi,  de  faire  prendre  palience  aux  Chiliens  eî,  sans  doute,  d'in- 
fluencer les  esprils,  au  Pérou,  en  faveur  de  la  paix. 

Marine  chilienne.  —  La  marine  chilienne  comprenait  alors  : 

r  UAmiral'Cochrane  et  le  Blanco-Encalada,  cuirassés  à  22  cenlimè- 
Ires  et  portant  6  canons  de  23%  ; 

2^*  Le  Uuascm\  monitor  cuirassé  à  12  centimètres  (pris  aux  Péru- 
Tiens); 

3»  Quatre  corvettes  à  batterie  barbetle  : 

Le  Chacabuco  et  VO'Higgins  avec  9  canons,  la  Magallanes  (Magel- 
lan) avec  4  canons  ç^iWibtao  avec  6  canons.  (Ce  dernier,  ayant  encore 
ses  chaudières  en  service  depuis  17  ans,  ne  pouvait  aller  plus  de  5  mil- 
les à  l'heure)  ; 

4'»  Les  avisos  Pilcomayo  (pris  aux  Péruviens  le  17  novembre  1879) 
et  Covadonga  (pris  aux  Espagnols  en  18G5)  ; 

5°  Un  transport  rapide,  YAngcnnos,  venu  d'Angleterre  pendant  la 
guerre,  avait  reçu  un  canon  Armslrong  de  20%, 3  avec  fermeture  de 
culasse  à  vis. 

11  y  avait,  en  outre,  plusieurs  transports  munis  de  canons.  Les  thor- 
nicrofls  et  les  canots  à  vapeur  porte-torpilles  étaient  armés  de  canons- 
revolvers  Holchkiss. 

Ces  divers  navires  bloquaient  plusieurs  ports  qu'ils  canonnaient  par- 
fois :  c'étaient  surtout  Mollendo  (port  où  aboutit  le  chemin  de  fer 
d'Arequipa),  Chorrillos,  le  Callao,  Ancon,  Chancay  (reliés  tous  les  qua- 
tre à  Lima  par  des  voies  ferrées). 

Ils  faisaient  d'assez  fréquentes  croisières  sur  les  côtes,  et  gardaient 
en  relation  avec  le  Chili  les  troupes  qu'ils  transportaient  et  ravitail- 
laient. 

Depuis  le  mois  de  mars  1880,  après  la  rentrée  au  Callao  de  V Union 
et  du  Talisman,  le  pavillon  péruvien  n'avait  plus  reparu  sur  la  mer'. 

Marine  péruvienne.  —  A  partir  du  mois  d'avril  1880,  l'escadre  chi- 
lienne bloqua  étroitement  le  Callao.  Là  se  trouvaient,  VUnion,  le  mo- 
nitor Atahualpa,  incapable  d'aller  2  milles  à  l'heure,  et  quatre  trans- 
ports en  fer,  dont  le  Rimac,  capturé  l'année  précédente. 


*  La  corvette  V Union  était  entrée  le  17  an  point  du  Jour  an  mouillage  d^Arica,  arait  «ou- 
tenu,  tout  011  fatsant  son  charbon,  une  vive  cauonn.%de  avec  les  bloqucurs,  et  s'était  ccbap- 
pée  on  plein  jour,  d'au  mouillage  forain,  m:ilgré  la  pré^ecce  de  plusieurs  navires  ennemis, 
dont  deux  cuiraseés.  Le  Talisman  était  allé  sur  la  côte  chilienne.  ' 

On  no  peut  compter  la  Limena,  sortie  le  21  juin  pour  aller  chercher  des  blessés  de 
Tacua  et  rapporter  les  cadavres  de  Bologuodl,  Mooro  et  autreit  officiers  d'Ârica. 


peur  et  de  petits  retrf6W|ii^ui*k  îii^iè^^(fè''cïth^bW(i*iirt^i[iiïWe  càiit're.  des 
derniers  âèV(}fd«t^'iilftiélë<ri's"f\iïé'  '^6u¥ ' 'éèWiri^rUès  1)0uiè\s  avec  Jes 
navires  de  Môd&-s''(ïiWTiffeftV pàt^f^l^  ^(^6ji^aHle\?ti(Jh 'i\' ces  "^àiB^  adv'cr- 
saires.  ;/.:.,.!>  .nom;-)  o  Innm-U^' -'^ 

La  crainté'aii)bt!ifclitilirtHittent  dvàff  faWfey^fe'dtinià^i^d^pt^s'g^^^^ 
partie  de  la  population  du  Gallao.  Mais  il  y  eut  peu  de  dégâts  'éaiist^s 
par  les  boulets  des  bâtiments^ctti'tittel^^''^'^^^'^^'-  '7^'"'''"  ^  '■'^^';    " 

Pour  éviter  ^ëè^ifcrii^llé^ '  Wbtiilfëe's'/  leè^^Avl^ ^  \^iii\iens  se  'llenaient 
généralement  à^P^^tlé  ^âtï  Mt(^:ilé^^étafëtiViî^iïsi^lio^^  fa  port^^e 
des  gros  canôns^liêltirt(iJiHtilïl"viffè^;  ù^af^4l^  lie'^iiyilirâi^eiif  iïr^^^ 
les  pièces  en  barbette,  et,  par  suite,  ne  concentraient  f)lï:s"un  grand 
nombre  de  prôjteéillè'i  gar'^M'pforilt'rféWi^fflJrië^^t^^^^ 
du  reste,  rapidement  éteinte 'p'iî'^le^'totojrâ'i^tti^s''llfe  'iSbinpîcrs  "établies 
enpermanencé'^'éilë^Àil^fàUft^(ïuré:''^-^^^^'"   ^'^^'^'^'^  J'ioq^iu/ii  iiJ    - 

Faits  maritiméà^de4uh^(éièMy'pmàà!''^^^^ 
extrêmement  variable  dans  sa  composition  :  le  B/a?iro  y  deîidèiiVa^pres- 
que  conslamméHft  Ebs''ilà!Wc<^VMi(ïlktltriâïi^1Ï^A^^ 
Nord  de  nie  d'e^SûiWBi^^tW,'Wliii7^\rdieWÉ'Watf^  se 

mettre  au  large.  On  apercevait  Iç  feu  électrique  des  wni^àeà  "iSiiiillîan't , 
rhorizon  penduiil  riiWiKrJ0Hà4'tfè'lîiHiîhV'îl^'MWiSti?A(^'fta^^^^ 
directions  prendrêfJlfeiéi»^'àteri'%dS^ir<le^,-''èï;^ife'^()li^  tih^ 

seul  navire  re^^'à)cttrîéër*'^l^^tiVë<'lu%'tJ^  là'  btiiy!^M^catf(Wé'i  Vâi' 
peur  ou  des  torpilleurs  circulaient  nuit^éi;|èirf  iW'ïa'^rtldi4^,''i<Jtrtfenl  d'ii 
côté  des  riavire^''ttièu*t^s'Jttfat't>1*è^**^*^^'^^^^^     a^^l^cJi-d'^'dti'^Éillà'o, 
voyaient  aussi^«i^liï^^l6à^€è'n(jU'^ti6rtiVlëHà!  A-^e^^ 
des  coups  de  canon,  de  hotchklss  et  de  fusils  annonçaient  une  fcrt'-' 
contre  entre  dèJtfîi  é«nl9*3i"Ii'è  Ç^5'^'flllïS,'*tfrt^'^e&'giigeïA*eW^a^ 
amena  la  perte- a'ëÉ*>a(3fî«i*ladWi<5à^r^^/  liy'Idrj^H^ilédt'icHllïéH  «t^èkiitet^îi'' 
péruvien  avec  utié^br^im  ^&^m  .-^^ItiittléAJ  paraftVàtt^iiVdil^^fô^fràiiipé 
par  une  torpillé  laBt<l?éWfô^tiià?lhV'4e»H[*t^«tWè'ffr'^^ 
lives  inutiles  poi&r'a'&?M*c^îe^^Hà'*îi^s«'ètaM^^a«ï«%n'^tittèd«       M^ 
des  torpilles  à  lefli^'âJ6U1ITi^'ë'^*W)i^tâ'éH^<««t''èW^hîràil4n'^ 
appareils  avec  dos  mouvements  d'hoilogeiie.  Ils  coulèrent  pourtant' 


2  navires  chilien««d'fHw«  faç«ftt.s*n*ij'Hèw?.i  «'  ''*'''*'  ^'''^='  "*'''*^  '  '.tj-rno  . 

sant  à  4  milles  ,'/p,,j^q;jQi;(ï!j'4'^  ;njiptiîll,^ 

grosse  chaloupe;' ôi*^i¥!Cfej"fe^  volfes  b^^ôiés.^  Rètrfpè'dfe  'tW^Hsîbri^ 
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fraîches,  elle  paraît  avoir  voulu  pénétrer  dans  le  port  du  Gallao,  et 
avoir  été  abandonnée  par  son  équipage  à  la  vue  du  croiseur.  Un  exa- 
men superficiel  n'ayant  rien  fait  découvrir  de  suspect,  on  la  conduit 
le  long  du  bâtiment  :  mais  à  peine  a-t-on  commencé  le  déchargement 
qu'une  explosion  formidable  a  lieu.  Le  navire  s  enfonce  peu  à  peu  par 
l'arrière,  9  minutes  après,  l'extrémité  seule  des  nràls  se  montrait  au- 
dessus  de  l'eau.  Les  navires  neutres*,  témoins  de  ce  désastre,  envoient 
des  canots  qui  peuvent  sauver  une  trentaine  d'hommes.  L*escadre  chi- 
lienne n'arrivant  que  plus  tard  se  lient  à  une  certaine  distance  da  lieu 
du  sinistre,  car  la  nuit  survenant  empêchait  de  se  rendre  compte  des 
événements  à  craindre.  Un  seul  canot  du  Loa  flotte  recueillant  aussi  des 
hommes  accrochés  aux  épaves.  On  compte  environ  120  victimes.  On 
sut  qu'une  longue  caisse  contenant  de  la  dynamite  était  dissimulée  sous 
les  provisions  dont  le  poids  enrayait  un  mécanisme.  Depuis  longtemps 
le  bruit  courait  qu'un  appareil  de  ce  genre  devait  être  mis  en  usage,  et 
Tamiral  Riveros  disait  avoir  recommandé  une  extrême  prudence  à  ses 
capitaines. 

Destruction  de  la  Govadonga.  —  La  seconde  perte  fut  celle  de  la 
canonnière  la  Covadonga.  Ce  navire  venait  de  tirer  du  canon  sur  des 
^embarcations  à  Chancay  (28  milles  au  Nord  de' Lima).  Un  très-joli 
petit  canot  excite  les  désirs  de  l'équipage.  Deux  visites  constatent 
l'absence  de  tout  objet  suspect.  On  le  met  donc  sous  les  palans.  Au 
moment  où  l'on  raidit  les  garants,  une  explosion  très-forte  se  prodoit 
et  le  bateau  coule  rapidement.  29  hommes  peuvent  s'enlasser  daus  le 
canot  de  corvée  resté  à  l'eau  et  s'enfuir  vers  le  large.  Les  Péruviens, 
témoins  de  l'accident,  poussent  à  la  mer  des  embarcations  pour  re- 
cueillir les  46  survivants  et  donner  la  chasse  aux  fugitifs,  mais  sans 
succès.  Ceux-ci  peuvent  se  réfugier  à  bord  de  la  Pilcomayo,  en  croi* 
sière  vers  Ancon  ;  35  hommes  périssent. 

Bombardements.  —  Les  Chiliens  veulent  tirer  vengeance  de  cequils 
regardent  comme  un  attentat.  Ils  demandent  qu'on  leur  livre  dans 
les  24  heures  le  Rimac  et  YUnion,  pour  éviter  le  bombardement  de 
Chorrillos  et  d'Ancon.  Sur  le  refus,  facile  à  prévoir  de  la  part  des 
Péruviens,  le  Cochrane  ouvre,  le  22  à  midi,  le  feu  contre  les  maisons 
de  Chorrillos.  Les  premiers  coups  portent  bien,  mais  des  canons  ins- 
tallés pendant  la  nuit,  l'atteignent  et  le  font  s'éloigner  pour  tirer  par- 

*  Aagl&Ii,  ThtiU  et  Pingouin.  —  Italien,  Qaribaîdi  (frégate).  —  Françaia,  Deeré». 
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dessus  le  Morro  del  Fraile.  Le  tir  devient  incertain.  Les  82  projectiles 
dépensés  ne  produisent  que  des  dégâts  insignifiants.  Le  lendemain,  le 
Blanco,  avec  152  projectiles,  démolissait  et  brûlait  quelques  maisons 
de  bois  à  Àncon.  Le  môme  jour,  23,  le  Pilcomayo  tirait  60  projectiles 
sur  Ghancay,  sans  grand  résultat. 

Le  6  décembre,  un  torpilleur  chilien,  frappé  par  un  boulet,  coule 
pendant  un  engagement  contre  des  remorqueurs  ennemis,  avec  le 
secours  d'autres  torpilleurs.  Des  projectiles  tombent  parmi  les  navires 
neutres  qui  doivent  s'éloigner  encore  et  mouiUer  à  5  milles  du  Callao. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  11  décembre,  il  y  eut  une  nouvelle 
canonnade  où  se  trouvèrent  engagés  les  mômes  adversaires.  Les  capi- 
taines des  petits  navires  péruviens  montrèrent  une  hardiesse  et  une 
certaine  habileté  de  manœuvre  qui  obtinrent  l'approbation  de  tous  les 
marins  étrangers  témoins  de  ce  tournoi.  Les  marins  de  tous  les  navires 
neutres  se  tenaient  sur  les  gaillards  d'avant  et  dans  les  mâtures.  L'An- 
gamos  tirait  sur  le  port  marchand.  Tout  à  coup,  on  le  vit  s'éloigner  ; 
son  canon  Armslrong  de  8  pouces  (20%, 3),  placé  sur  le  gaillard  d'avant' 
venait  de  disparaître  en  tuant  un  officier  et  le  chef  de  pièce.  D'après 
les  diverses  circonstances  de  ce  fail,  le  corps  du  canon  a  dû  glisser 
dans  la  frette-tourillon,  partir  en  arrière  et,  rencontrant  le  bord  du 
châssis  \  rebondir  à  l'eau  {sa  direction  était  oblique  par  rapport  à 
celle  de  la  quille),  La  frette-avanl,  pressée  contre  la  frette-tourillon, 
fut  projetée  à  la  mer  après  que  le  tube  s'en  fut  dégagé  par  réaction,  en 
vertu  de  l'élasticité  des  surfaces  en  contact.  C'était  le  323»  coup.  Les 
Anglais,  dans  Tinlérôt  de  leur  industrie  métallurgique  (à  cause  d'Arms- 
trong),  voulant  trouver  la  vraie  cause  de  l'accident,  draguèrent  mais 
sans  résultat.  Les  blocs  tombant  par  24  mètres  de  fond  sur  de  la  vase 
molle,  avaient  dû  rapidement  s'enlizer.  Le  commandant  Lynch  affirme 
que  le  boulet  tomba  près  du  but  visé. 

Débarquement  à  Pisco.  —  Vers  les  premiers  jours  de  novembre  1880, 
la  première  division  chilienne*  était  prête  à  partir  sous  les  ordres  du 
général  Villagran;  2  corvettes,  1  croiseur,  5  petits  remorqueurs  et 
7  traûsports  remorquant  autant  de  navires  à  voiles,  formaient  le 
convoi. 

*  InolinaisoQ  ISo  but  l'horisontale  poar  environ  6,000  mètres  (poudre  ham<de^. 

'  Cette  division,  forte  alors  de  8,400  hommes,  comprenait  :  le  2  et  le  4«  régriment  de  ligne, 
5régimenU  et  un  bataillon  de  garde  nationale  mobilisée,  un  régiment  de  460  cavaliers, 
2  batteries  de  campagne  et  2  de  montagne.  Les  transports  et  les  voiliers  avaient  chaoon 
deux  chalands  appliqués  contre  leurs  côtés. 
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Le  15  novembre,  à  4  heures  du  matin,  on  donna  le  sigilal  du  dé- 
part. Mais  les  installations  encore  incomplètes  sur  beaucoup  de  bâti- 
ments ne  permirent  de  prendre  le  large  que  le  soir.  Favorisé  par  un 
très-beau  temps,  le  convoi  soutint  une  vitesse  de5  à6  milles  à  Theure 
et,  le  19  au  malin,  arrivait,  1res- dispersé,  dans  la  baie  de  Paracas. 
(Voir  carte  n*  1.) 

Celle  baie,  située  à  7  milles  au  Sud  de  Pisco  et  parfaitement  abritée 
de  la  houle  et  du  vent,  offrait  un  point  de  débarquement  facile,  sur- 
tout en  Tabsencc  de  tout  ennemi. 

Il  y  avait  bien  dans  la  ville  un  colonel  Zamudio  avec  environ  2,000 
hommes  mal  armés.  Malgré  Tinsuffisance  de  cette  force,  ce  colonel  écri- 
vit une  lettre  emphatique  en  réponse  à  la  sommation  du  parlemeutairc 
chilien.  Il  annonçait  une  résistance  héroïque.  Mais  dans  l'après-midi, 
\]ftc  partie  des  soldats  se  débandèrent  sous  le  tir  de  quelques  boulels 
de  la  corvette  Chacabuco.  Aussi,  les  troupes  débarquées  à  Paracas  le 
19  au  soir  et  le  20  au  matin,  enlrèrent-elles  à  Pisco  sans  coup  férir. 

Parlant  de  Paracas  même,  le  4*  de  ligne  accompagné  d'un  escadron 
et  d'une  batterie  se  rendit  au  chef-lieu  de  préfecture,  Ica,  situé  à  72  ki- 
lomètres de  Pisco,  dans  une  vallée  fertile*.  Un  bataillon  occupa  Tambo 
de  Mora,  petit  port  à  20  kilomètres  au  Nord  de  Pisco. 

Une  fraction  des  troupes  et  le  matériel  furent  commodément  débar- 
qués par  le  môle,  magnifique  ouvrage  de  plus  de  600  mètres  de  long 
en  très-bon  état.  Les  Péruviens  avaient  placé  en  divers  points  des 
barils  de  poudre  avec  des  fils  électriques.  Quelques  négociants  profi- 
tèrent du  désarroi  de  la  défense  pour  rendre  ces  préparatifs  inutiles. 

La  brigade  Gana  (l"  de  la  2«  division)*  arrive  le  30  novembre  et 
s  installe  à  3  ou  4  kilomètres  de  la  ville,  au  milieu  des  oliviers  énor- 
mes de  Goucato.  Les  soldats  construisent  avec  des  cannes  à  sucre  et 
des  feuilles  de  palmier  d'élégantes  cabanes  formant  un  tableau  des 
plus  pittoresques. 

Les  régiments,  cantonnés  dans  le  port  et  la  ville,  vécurent  comme 
dans  une  garnison,  s'exerçant  chaque  jour  dans  la  pampa  voisine  au 
tir  et  aux  manœuvres. 

Pendant  ce  temps,  les  transports  étaient  constamment  en  marche 
pour  échelonner  sur  la  côte,  à  Iquique,  Arica,  Tacua,  les  troupes  de 

*  Un  chemin  de  fer  travnrsaDt  un  désert  de  sable  relie  les  deux  vlUes. 

I  Cette  bri^de,  forte  do  J),500  hommes,  comprenait  :  le  !«''  régiment  de  ligne  {\b  Bn{o\ 
le  meUlear  de  tous,  les  deax  régimenU  do  garde  nationale  mobilisée.  Esmeralda,  Chillsn 
•t  deux  batteries  d'artillerie. 
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Carte  N*»  I. 
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formation  récente  destinées  à  garder  les  provinces  conquises,  à  la 
place  des  régiments  désignés  pour  l'expédition  contre  Lima. 

Pisco  ne  pouvait  être  considéré  que  comme  une  position  permettant 
de  vivre  sur  le  pays  ennemi  et  non  comme  un  point  stratégique.  La 
dislance  à  Lima  (plus  de  230  kilomètres)  est  trop  grande  et  le  chemin 
à  travers  les  sables  trop  pénible. 

Quel  que  fût  le  port  choisi  près  de  Lima  pour  le  débarquement,  les 
premiers  navires  disponibles  ne  devaient  mettre  que  peu  d'heures  pour 
venir  prendre  les  troupes  stationnées  à  Pisco  et  les  joindre  aux  forces 
déjà  débarquées. 

Plans  de  campagne.  —  3  ports  s'offraient  au  choix  du  général  en 
chef:  Ancon,  le  Gallao,  Ghilca. 

1**  Le  premier  se  trouve  à  peu  près  à  35  kilomètres  au  Nord  do  Lima. 
Le  chemin  de  fer  qui  relie  les  deux  villes  passe,  à  environ  13  kilo- 
mètres d' Ancon,  par  un  col  où  des  troupes  solides  trouveraient  une  posi- 
tion facile  à  défendre,  après  quelques  travaux  sans  grande  importance. 

Pour  avoir  de  l'eau,  il  faut  aller  jusqu'au  Rio-Ghillon,  7  kilomètres 
plus  loin.  Une  fois  arrivé  sur  les  bords  de  cette  rivière,  on  n'a  plus  qae 
des  chemins  relativement  faciles. 

Nous  croyons  que  ce  plan  avait  des  chances  de  réussite  pourvu 
qu'on  déployât  une  grande  activité.  Le  port,  très-abrité,  permet  de 
débarquer  jour  et  nuit,  sur  plusieurs  points  à  la  fois  et  rapidement 
Par  suite  de  l'absence  de  fortifications,  les  navires  de  guerre  pouvaient 
s'approcher  de  la  plage  pour  la  balayer,  si  des  troupes  d'infanterie 
venaient,  avec  de  l'artillerie  légère,  s'opposer  à  la  descente. 

Dans  ce  cas,  les  troupes  péruviennes,  établies  aux  lignes  de  Ghor- 
rillos  et  de  Miraflores,  auraient  eu  à  faire  un  changement  de  front  en 
arrière  pour  venir,  sur  un  terrain  non  préparé,  arrêter  la  marche  de 
l'armée  envahissante. 

Gertains  chefs  y  pensèrent,  mais  on  ne  s'y  tint  pas. 

2''  Pour  débarquer  sur  la  plage  du  Gallao,  au  Nord  du  Rimac,  il  aurait 
fallu  pouvoir  compter  sur  une  série  de  jours  où  la  mer  fût  calme,  car 
le  ressac  presque  constant  et  parfois  très-fort  rend  l'accostage  déhcat. 
Une  fois  débarquée,  l'armée  restait  sous  la  protection  de  l'escadre  et, 
si  la  nature  marécageuse  de  certaines  parties  du  terrain  n'était  pas 
favorable  à  la  marche  des  troupes,  le  chemin  à  parcourir  pour  atta- 
quer Lima  par  un  côté  non  défendu  n'était  que  de  11  kilomètres. 
(Voir  carte  n'  II.) 
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3®  Chilca,  silué  à  70  kilomèlres  au  moins  de  Lima,  obtint  la  préfé- 
rence. On  pensa  que  la  présence  de  forces  péruviennes  importantes  y 
élàit  peu  probable,  à  cause  du  manque  absolu  de  ressources  du  pays. 
L'absence  de  cbemin  de  fer  permettrait  de  débarquer  tout  le  corps 
expéditionnaire  avant  l'arrivée  de  l'ennemi. 

Les  Péruviens  avaient  prévu  ce  choix  lorsqu'ils  préparèrent  la  dé- 
fense au  Sud  de  leur  capitale.  Afin  de  trouver  en  arrivant  à  Chilca  le 
champ  libre,  le  général  en  chef  donna  Tordre  à  la  division  Yillagran 
de  s'y  rendre  par  la  roule  de  terre  avec  les  batteries  de  montagne. 

Départ  de  la  1"  division  par  la  route  de  terre.  —  Cet  ordre  tout  à 
fait  imj;)révu  fut  extrêmement  désagréable  aux  chefs  de  la  division,  qui 
en  jugèrent  l'exécution  très-difilcile  dans  un  pays  imparfaitement  codou. 
Ica  fut  abandonné  et  la  division  tout  entière  se  mit  en  marche,  le 
13  décembre  au  soir,  pour  Tambo  de  Mora  déjà  occupé.  (Voir  carte 
nM.) 

Entre  cette  bourgade  et  la  vallée  de  Canete,  il  y  a  environ  45  kilo- 
mètres de  désert,  avec  une  seule  aiguade  insuffisante  à  mi-roule. 
L'agrandissement  du  puits  de  JaguOy  (ou  Jawell  ?)  prit  beaucoup  de 
temps,  et  la  brigade  Lynch  partit  seulement  le  17.  La  2*  brigade  restée 
à  Tambo  de  Mora  reçut  l'ordre  de  revenir  à  Pisco,  la  marche  par  terre 
devenant  sans  objet  pour  elle,  par  suite  de  ce  grand  retard. 

Départ  de  l'armée  d'Arica,  —  L'embarquement  du  reste  de  l'armée 
avait  commencé  le  il,  sur  la  rade  d'Arica,  et  le  14,  le  cuirassé fi/anco- 
Encalada,  portant  le  pavillon  du  contre-amiral  Riveros,  donnait  le 
signal  du  départ. 

Les  corvettes,  les  transports,  les  paquebots  frétés  prirent  à  la  re- 
morque les  navires  à  voiles.  Les  troupes  et  les  chevaux  étaient  aussi 
entassés  qu'il  est  possible  de  le  faire  pour  une  courte  durée,  sur  une 
mer  sans  tempêtes,  par  une  température  douce,  avec  un  ciel  sans  ploie 
qui  permettent  de  vivre  sur  le  pont  nuit  et  jour. 

Les  navires  de  commerce,  complètement  allégés,  avaient  vu  leurs 
cales  se  transformer  en  logements  pour  les  soldats,  et  des  ouvertures 
pratiquées  dans  les  flancs  donnaient  un  peu  d'air  concurremment  avec 
les  écoutilles. 

Le  19  au  matin,  le  convoi  mouillait  sur  la  rade  de  Pisco;  les  navires 
disponibles  recevaient  la  brigade  Gana,  dont  l'embarquement  fut  peu 
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rapide,  à  cause  du  petit  nombre  de  chaloupes  à  vapeur,  à  cause  du 
manque  d'ordre,  à  cause  aussi  de  la  paraca'. 

Le  batailloD  Quiliola  reste  pour  garder  les  malades  ;  il  débarque  à 
Chorrilios  à  temps  pour  la  bataille  de  Miraflores. 

Le  20  décembre,  depuis  une  heure  après-midi  jusqu'à  la  nuit  close, 
14  transports  ou  paquebots  avec  autant  de  trois-mâts  à  la  suite,  appa- 
reillèrent successivement,  et  firent  route  au  Nord  sous  Tescorte  des 
deux  cuirassés  Blanco  et  Cochrane,  La  corvette  Magallanes  éclairait  la 
roule  et  VAbtao  fermait  la  marche.  (Voir  cartQ  n°  I.) 

Le  convoi  portait  16,000  hommes  de  troupes  de  toute  catégorie, 
avec  les  chevaux,  les  mules,  les  vivres,  le  matériel,  les  munitions,  etc. 

Gomme  il  faisait  un  temps  superbe,  de  longues  files  de  chalands  et  de 
très-petits  remorqueurs  furent  mis  à  la  traîne  derrière  les  trois-mâts. 

Au  lever  du  jour,  le  21 ,  les  navires  occupaient  un  espace  de  10  milles 
du  Nord  au  Sud,  et  de  4  milles  de  l'Est  à  l'Ouest. 

Croqais  de  l'anse  de  Gurayftco. 
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CoUInei  de  sable. 

Arrivée  à  Chilca,  —  A4  heures  de  l'après-midi,  tout  le  convoi  était 

I  La  paraea  est  ane  brise  Jonraaiiôre  da  Sad,  soufflant  dans  l'aprôs-midl.  et  soalevant  un 
clapotis  gênant  pour  les  emba/oations. 
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mouillé.  La  baie  de  Gtiilca,  tout  à  fait  sûre,  abrita  10  navires  après 
que  des  canots  eurent,  à  la  dernière,  heure  seulement,  dragué  pour 


Croquis  d'un  chaland. 


s'assurer  qu*il  n*y  avait  pas  de  torpilles.  Les  autres  mouillèrent  devant 
rentrée. 

On  ne  trouva  pas  la  moindre  trace  d'ennemis  sur  cette  côte  déserie 
et  sablonneuse  qui  ne  montre  que  quelques  misérables  huttes  de  pé- 
cheurs. 

Cependant  la  distance  jusqu'à  Lurin  est  trop  grande  (plus  de  30  kilo- 
mètres) pour  être  parcourue  en  une  étape,  et  la  route  à  suivre  passe 
à  travers  des  montagnes  de  sable,  avec  des  pentes  impraticables  pour 
l'artillerie.  Les  défilés  offraient  aux  Péruviens,  dont  on  ignorait  alors 
la  situation  exacte,  des  facilités  pour  inquiéter  les  colonnes. 

On  ne  mit  donc  à  terre  que  des  cavaliers  pour  prendre  dea  rensei- 
gnements à  Ghilca.  Quelques-uns  devaient  aller  au-devant  de  la  bri- 
gade Lynch.  (Voir  carte  n°  IL) 

Durant  cet  intervalle,  c'est-à-dire  encore  au  dernier  moment,  le 
Blanco,  avec  le  ministre  de  la  guerre,  recherchait  un  autre  point  de 
débarquement  plus  au  Nord  et  trouvait,  à  5  milles  de  Ghilca,  la  petite 
anse  de  Gurayacô. 

Le  lendemain  22,  dès  Taube,  les  navires  levèrent  Tancre  pour  aller 
mouiller  en  pleiue  côte  à  l'endroit  indiqué.  La  tranquillité  de  la  mer 
et  la  faiblesse  du  vent  permirent  aux  capitaines  de  se  placer,  sans 
risques,  très-prés  des  rochers  ;  3  navires  purent  entrer  dans  la  crique 
même. 


Mouillage  et  débarquement  a  Curayaco. 

Un  chaland  fut  conduit  au  point  D  pour  servir  de  débarcadère.  Mais 
lavant  seul  était  échoué  et  le  ressac,  fort  léger  pourtant,  donnait  de 
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petits  mouvements  irréguiiers  et  brusques  qui  rendaient  incommode  le 
passage  sur  des  sacs  jetés  pôle*môle. 

Le  débarquement  se  fit  au  moyen  de  chalands  (de  la  forme  indiquée 
par  le  croquis  ci-joinl)  pouvant  contenir  à  peu  près  65  soldats  équi- 
pés, se  tenant  debout. 

Les  chaloupes  à  vapeur,  en  très-petit  nombre,  et  les  canots  à  l'avi- 
ron des  navires  de  guerre  servirent  îiu  remorquage.  Parfois  môme  les 
chalands  allèrent  seuls  à  terre  à  Taide  de  deux  grands  avirons,  ce  qui 
ralentit  encore  le  débarquement. 

Le  premier  jour  descendent  3  régiments  (Chillan,  S*»  de  ligne,  Es- 
meralda)  qui  vont  camper,  avec  un  peu  de  cavalerie,  près  de  la  plage 
nord,  à  3  kilomètres  du  point  D.  Sur  cette  plage  ou  peut,  à  certains 
moments,  débarquer  plusieurs  canons  de  campagne.  Une  partie  des 
chevaux  et  la  plupart  des  mules  sont  mis  à  la  mer  et  dirigés,  à  la 
nage,  vei:3  la  plage  B  où  des  soldats  les  attendent. 

La  mise  à  terre  des  16,000  hommes  et  d'une  petite  quantité  de 
vivres  prend  4  journées  entières. 

Plus  lard,  un  certain  nombre  de  navires  vont  mouiller  devant  l'anse 
de  Jaguay,  à  5  milles  plus  au  Nord,  pour  y  déposer  Tartillerie,  les 
ambulances,  etc.,  etc. 

Le  Toro  mouille  à  200  ou  300  mètres  de  la  plage  où  les  chalands 
sont  conduits  par  un  va-et-vient  fixé  à  ce  petit  vapeur.  De  nombreux 
soldats  et  marins  les  baient  immédiatement  à  sec.  Le  chaland  vide  est 
poussé  à  l'eau  et  remorqué  à  une  certaine  distance  par  le  Toro,  11  y  a 
du  ressac,  et  plusieurs  chargements  sont  inondés  par  les  volutes  au 
moment  d'arriver  à  terre. 

Pendant  trois  semaines,  les  vivres  et  les  munitions  s'accumulent  sur 
cette  plage  et  sur  celle  de  Curayacô.  Mais  une  partie  du  parc  général 
et  beaucoup  d'approvisionnements  restent  à  bord  jusqu'à  Ghorrillos  et 
môme  jusqu'au  Gallao. 

Les  premiers  navires  déchargés  vont  à  Pisco  chercher  la  brigade 
Amunategui  revenue  de  Tambo  de  Mora.  Elle  arrive  et  débarque  le  27. 
Le  général  Villagran,  commandant  la  T*  division,  reçoit,  avant  de 
quitter  son  navire,  l'avis  de  sa  séparation  de  l'armée  et  de  son  envoi  à 
la  disposition  du  Gouvernement  pour  n'avoir  pas  exécuté  assez  rapi- 
dement la  marche  vers  Ghilca  *. 

'  C'était  on  galant  homme  et  on  vaillant  soldat  qni  fut  frappé  sans  avoir  pu  ae  <1<^fendre. 
aiV.   MAE.   —   SEPTKMDBE    1SS2.  40 
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Le  22,  aussitôt  après  le  mouillage,  on  avait  envoyé  en  reconnais- 
sance 100  cavaliers  qui  revinrent  le  soir  annonçant  la  présence,  à 
Lurin,  de  400  à  500  Péruviens  tout  au  plus. 

Entrée  à  Lvrin,  —  Le  23,  de  grand  matin,  la  brigade  Gana  se  met 
en  route  ;  le  piquet  de  cavalerie  d'avant-garde  est  reçu  par  quelques 
coups  de  fusil  sans  effet,  et  la  troupe  occupe  cette  misérable  bourgade. 

Quand  on  apprit  l'entrée  paisible  des  premières  forces,  la  joie  fut 
générale  dans  l'armée.  On  ne  pouvait  croire  que  les  Péruviens  n'eus- 
sent pas  défendu  l'accès  de  l'eau.  L'eau,  c'est  la  question  par  excellence 
dans  ces  pays  de  sable,  et  le  souvenir  des  souffrances  endurées  avant 
Tacna,  dans  le  désert,  hantait  tous  les  esprits.  (Voir  carte  n"  UL) 

À  ce  moment,  les  navires  voyaient  leurs  approvisionnements  dimi- 
nuer malgré  la  production  continuelle  des  appareils  distillatoires.  S'il 
y  avait  eu  une  résistance  un  peu  sérieuse,  on  eût  été  obligé  d'attendre 
que  les  troupes  débarquées  fussent  assez  nombreuses  pour,  marcher 
ensemble  sur  Lurin,  et  Ton  se  serait  trouvé  dans  une  situation  délicate. 

De  Curayacô  à  Lurin,  il  y  a  18  kilomètres  d'une  route  assez  plane, 
mais  très-sablonneuse,  où  le  pied  enfonce  profondément  d  chaque  pas. 
La  marche  y  est  pénible  et  fort  lente,  môme  à  cheval.  Le  long  de  la 
ligne  du  télégraphe  côtier,  il  y  a  de  nombreux  squelettes  d'animaux. 
Nous  avons  vu,  à  notre  passage,  plusieurs  chevaux  abandonnés,  dans 
un  état  complet  d'épuisement,  s  arrêtant  pour  mourir. 

Les  troupes  débarquées  chaque  jour  partent  généralement  le  lende- 
main, dès  trois  heures  du  matin,  après  avoir  passé  la  nuit  sur  la  plage  N. 

Pendant  ce  temps,  des  reconnaissances  fouillent  le  pays  autour  de 
Lurin.  L'une  d'elles,  accueillie  vers  Manchay  par  un  feu  nourri  des  Pé- 
ruviens embusqués  sous  les  bois,  dut  revenir  avec  deux  tués  et  quel- 
ques blessés.  Le  lendemain,  24,  le  colonel  Barbosa  installait  sa  brigade 
dans  le  Nouveau-Pachacamac. 

Marche  de  la  brigade  Lynch  de  Pisco  à  Lurin,  —  Le  25  et  le  26, 
arrive  la  brigade  Lynch,  qui  a  fait  la  route  par  terre  depuis  Pisco  sans 
être  trop  inquiétée.  (Voir  cartes  n*  I  et  n**  II.)  Dans  la  vallée  de  Mala, 
pendant  toute  Isf  nuit,  elle  a  reçu  des  décharges  des  lanciers  de  Torata 
assistés  de  Montoneros  (paysans  armés).  Dans  les  diverses  petites  escar- 
mouches, on  compte  deux  tués,  quatre  blessés  et  un  grenadier  à  cheval 
prisonnier. 

Il  y  a  peu  de  traînards,  mais  beaucoup  vont  nu-pieds.  Tout  le  long 
de  la  route  on  a  fait  des  réquisitions  et  levé  des  contributions  sur  les 
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propriélés  péruviennes.  On  a  recueilli  environ  600  ânes  qui  servent  à 
porter  les  sacs,  les  armes,  les  ustensiles  de  cuisine.  Certains  ofiiciers 
les  emploient  môme  comme  montures,  sans  bride,  parfois  sans  selle. 

Chiîiois. —  Plus  de  1,000  Chinois  se  sont  mis  à  la  suite  de  la  brigade 
espérant  se  trouver  ainsi  libérés  de  leurs  engagements.  L'espoir  de 
piller  Lima  n'est  pas  étranger  à  la  présence  de  beaucoup  d'entre-  eux. 
En  attendant,  ils  aident  les  soldats  à  porter  leurs  armes  et  leurs  bagages. 

La  marche  de  la  brigade  avait  lieu  vers  le  coucher  du  soleil  et  avant 
son  lever  ;  dans  certains  cas,  on  utilisa  la  clarté  de  la  lune.  Une  fois  en 
route,  un  régiment  s'allongeait  jusqu'à  occuper  une  longueur  de  plus 
d'un  kilomètre  (pour  1,000  hommes).  Après  une  heure  de  marche,  un 
repos  d'un  quart  d'heure  était  accordé. 

Les  mules  venues  avec  cette  brigade  furent  d'un  grand  secours  pour 
le  transport  des  vivres  et  munitions  de  Gurayacô  et  de  Jaguay  jusqu'à 
Lurin.  Car,  au  début,  il  n'y  en  avait  que  lOQ  ;  avec  d'autres  arrivages 
on  atteignit  le  chiffre  de  800. 

Le  colonel  Lynch,  capitaine  de  vaisseau  avant  la  guerre,  fut  récom- 
pensé de  cette  marche  heureuse  par  sa  nomination  au  commandement 
de  la  1"  division. 

La  brigade  Amunategui  campa  le  28  au  Nord  de  la  rivière,  au  pied 
des  ruines  gigantesques  du  vieux  Pachacamac,  cet  imposant  témoin 
de  l'antique  civilisation  péruvienne.  (Voir  le  Pérou,  de  Wiener.) 

Régiment  péruvien  de  cavalerie  pris  ou  dispersé,  —  La  brigade  de 
cavalerie  du  colonel  Sévilla,  qui  avait  surveillé  la  brigade  Lynch, 
vint,  le  27  au  soir,  donner  à  l'étourdie  dans  lés  avancées  chiliennes  du 
côté  de  Manchay,  les  musiciens  en  avant.  Les  flanqueurs,  seuls  armés 
de  fusils,  étaient  à  Tarrière-garde.  Accueillis  par  des  coups  de  feu  du 
Curicô,  ils  se  débandent  après  un  court  combat.  Le  colonel  est  pris 
avec  5  officiers.  Les  cavaliers  se  dispersent  dans  les  bois.  Les  jours 
suivants,  120  de  ces  derniers,  pressés  par  la  faim,  viennent  se  livrer 
tandis  que  les  autres  peuvent  gagner  le  haut  de  la  vallée,  ou  môme 
Lima. 

Campement  de  Lurin,  —  Le  28,  toute  l'armée  chilienne  expédi- 
tionnaire se  trouve  réunie  dans  la  plaine  de  Lurin,  logeant  sous  des 
cabanes  de  feuillage  d'un  aspect  agréable.  (Voir  carte  n®  III.)  Les  régi- 
ments faisant  face  au  Nord  sont  placés  parallèlement  à  la  rivière,  au 
milieu  de  champs  de  cannes  ou  de  prairies  d'alfalfa.  L'eau  circule 
partout  en  abondance. 
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La  canne  à  sucre  fournit  un  fourrage  très-sufiSsaDt  et  d'autant  plus 
apprécié  que  c'est  à  peu  près  la  seule  nourriture  dont  on  dispose  pour 
les  animaux.  Quelques  razzias  dans  le  haut  de  la  vallée  prociurent  une 
assez  grande  quantité  de  bétail  caché  dans  des  fourrés  presque  impé- 
nétrables. 

Reconnaissances,  —  On  explore  les  divers  chemins  qui  mènent  de 
la  vallée  aux  approches  de  Lima,  tantôt  avec  de  la  cavalerie  seule, 
tantôt  avec  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  montée  ;  dans  deux  recon- 
naissances avec  du  canon,  Tarrivée  près  des  lignes  péruviennes  douna 
lieu  à  un  échange  de  boulets. 

La  Magallanes,  avec  les  chefs  de  la  1"  et  de  la  3*  division  (Lynch  et 
Lagos),  parcourt  la  côte  jusqu'à  Ghorrillos. 

Le  colonel  Barbosa  emmenant  2,000  hommes  et  4  canons  effectue, 
le  9,  une  reconnaissance  offensive  par  le  chemin  le  plus  à  TEst,  jusquà 
la  Rinconada.  Les  troupes  ennemies,  peu  nombreuses,  n'offrent  qu'une 
résistance  insignifiante.  Des  mines  automatiques,  éclatant  bien  en 
avant  de  la  ligne,  blessent,  mais  sans  gravité,  quelques  soldats  chiliens. 

Description  du  pays,  —  La  rivière,  que  Ton  franchit  sur  un  beau  pont 
suspendu  demeuré  intact,  marque  la  séparation  entre  la  verdure  et  le 
désert.  Au  Nord,  on  ne  voit  plus  que  des  collines  de ^able  aux  sommets 
arrondis  (cerros)^  laissant  entre  elles  des  plaines  stériles,  jusqu'à  la 
ligne  passant  par  Villa,  San-Juan,  Tebes,  la  Molina.  (Voir  la  carte  III.) 

La  plage  offre  un  assez  bon  chemin  plat  sur  le  sable  mouillé.  Les 
autres  voies  ne  sont  que  des  traces  se  dirigeant  entre  les  collines  au 
gré  des  voyageurs. 

Les  derniers  mornes  limitent  au  Sud-Est  la  magnifique  plaine  do 
Rimac,  qui  descend  en  pente  très-douce  jusqu'au  bord  de  la  mer,  sur 
la  baie  du  Gallao.  Mais  au  Sud,  la  mer  toujours  houleuse  '  a  rongé  les 
terres  d'allavion  et  produit  des  falaises  verticales  dont  la  hauteur,  nulle 
à  la  Pointe -du- Gallao,  s'élève  progressivement  jusqu'à  60  mètres  en 
approchant  de  Ghorrillos. 

Ges  falaises  sont  coupées  par  des  ravines  profondes,  appelées  barran- 
cos,  faisant  communiquer  le  plateau  avec  la  plage  fort  étroite. 

En  avant  de  Lima  situé  au  centre  de  la  plaine,  à  cheval  sur  le  Rimac, 
se  trouvaient  deux  lignes  de  défenses  gardées  par  25,000  hommes, 
organisés  à  peu  près,  mais  sans  grande  instruction  militaire. 

*  Mar  BravOf  mer  sauvage. 
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Défenses  péruviennes.  —  La  première  ligne  se  composait  des  collines 
situées  au  Nord  de  ViMa,  et  courant  au  delà  de  San-Juan,  par  TEst, 
après  avoir  décrit  un  arc  de  cerole.  (Voir  cartes  n<**  111  et  IV.) 

Elle  défendait  Taccès  de  la  partie  de  la  plaine  où  se  trouvent  Ghorrii- 
los  et  Miraflores.  La  ligne  des  crêtes  était  garnie^  de  parapets  en  terre 
ou  en  sacs  de  sable. 

Deux  ou  trois  passages  étaient  fermés  par  de  petits  retranchements 
dont  la  masse  couvrante  avait  de  1  mètre  à  i",50etlefos8é  1  mètre  de 
profondeur. 

Quelques-unes  des  collines  ont  de  30  à  40  mètres  au-dessus  de  la 
plaine  sablonneuse  par  où  devaient  venir  les  assaillants.  Une  série  de 
mamelons  avec  parapets  les  reliait  au  Morro-Solar,  dont  le  point  le  plus 
élevé  est  à  280  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

Un  certain  nombre  de  canons  de  campagne  garnissaient  les  positions. 
La  batterie  du  Morro  del  Fraile  (mamelon  du  Moine)  avait  2  Parrott  de 
70,  un  Rodman  de  300  et  un  petit  canon,  établis  pour  répoudre  au  feu 
des  navires. 

Toute  là  plaine,  jusqu*à  la  falaise,  est  entrecoupée  de  murs  en  terre 
séchéeeu  soleil  (lapias)  de  1  niètre  à  l"'y20  de  haut,  sur  une  épaisseur 
de  40  Centimètres  environ.  Le  Rio-Surco,  dérivation  du  Rimac,  alimente 
un  grand  nombre  de  petits  canaux  d'irrigation  (acequias). 

La  2*  ligne,  celle  de  Miraflores,  étudiée  depuis  plus  longtemps,  aurait 
constitué  une  défense  très-sérieuse  si  elle  eût  été  complète. 

Il  y  avait  8  ouvrages,  espèces  de  demi-redoutes  entre  la  mer  (à  Mira- 
flores)  et  le  Rifl-Stirco  (à  Salamanca).  Ces  défenses  avaient  une  lon- 
gueur de  100  mètres,  la  profondeur  des  fossés  atteignait  4  mètres  et  les 
parapets  en  sacs  de  terre  présentaient  un  bon  abri  contre  l'artilierie 
chilîetitié.  Celles  delà  gauche  étaient  inachevées.  L'armement  était  par- 
tout très-incomplet:  8  ou  10  canons  de  position  pour  toute  la  ligne, 
plus  un  certain  lïombre  de  canons  Vavasseur  de  12  et  de  canons  de 
montagne  (entre  autres  des  Grieve  de  60  %).  Dans  l'un  de  ces  ouvrages, 
nous  avons  vu,  après  la  bataille,  un  canon  Rodman,  encore  chargé, 
qui  n'avait  pas  tiré  du  tout. 

Mais,  la  principale  cause  de  faiblesse  de  la  ligne  provenait  de  ce 
qne  les  intervalles  entre  les  retranchements  n'étaient  fermés  que  par 
des  tapias  franchissables  d'un  saut  de  cheval.  Ces  tapias  donnaient  un 
abri  momentané  aux  défenseurs,  sans  arrêter  des  soldats  résolus,  qui 
pouvaient  alors  prendre  à  revers  les  défenses  plus  imposantes. 
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Les  Péruviens  avaient  renversé  une  partie  des  murs  en  avant  de  la 
ligne  pour  découvrir  le  terrain  d'accès,  et,  dans  bien  des  endroits 
avaient  percé  les  murs  conservés  pour  tirer  à  couvert. 

Entre  le  Rimac  et  Valverde,  le  Rio-Surco  offre  un  obstacle  sérieux. 
Le  courant  est  très-fort.  La  largeur  est  au  moins  de  4  mètres.  Mais  là 
encore,  pas  plus  qu'ailleurs,  les  ponts  n'avaient  été  détruits. 

En  arrière,  et  dominant  toute  la  plaine,  les  montagnes  San  Cristobal 
(Saint-Christophe),  San-Bartolomé  et  Pino  avaient  reçu  plusieurs  canons 
pouvant  contribuer  à  la  défense  de  la  seconde  ligne.  Vers  Aie,  il  y 
avait  peu  de  préparatifs.  Les  reconnaissances  et  quelques  renseigne- 
ments de  sources  diverses  apprirent  que,  depuis  le  débarquement,  le 
gros  des  forces  péruviennes  se  trouvait  à  la  première  ligne  avec  des 
réserves  à  Miraflores. 

L'aspect  de  la  carte  montre  que  les  assaillants  devaient  rencontrer 
les  deux  lignes  s'ils  restaient  près  de  la  mer,  la  2*  seulement,  en  se 
dirigeant  à  mi-distance  entre  la  mer  et  le  Rimac,  et,  pour  ainsi  dire, 
aucun  obstacle  fortifié,  près  du  Rimac. 

Plans  d*attaque.  —  Celte  situation  donna  naissance  à  deux  plans. 

1**  En  s'avançant  par  Mancbay  et  Pachacamac  sur  Ate,  on  tournait  les 
positions  par  la  gaucbe  et  Ton  coupait  l'armée  péruvienne  de  ses  lignes 
de  retraite,  soit  vers  le  Nord  par  Ancon,  soit  vers  l'intérieur  parla  voie 
ferrée  de  la  Oroya.  (Voir  carte  n**lV.)  11  est  vrai  qu'on  s'exposait  soi-même 
à  être  pris  pendant  une  marche  de  flanc,  et  à  voir  sa  retraite  compro- 
mise par  uï)  ennemi  un  peu  entreprenant.  Alors  le  moindre  échec  se 
changeait  en  déroute.  Le  chemin  à  parcourir  est,  du  reste,  plus  long 
que  les  autres,  assez  pénible,  difficile  pour  l'artillerie.  Mais,  dans  les 
conditions  actuelles,  on  avait  bien  des  chances  de  succès,  sans  grandes 
pertes. 

Les  hommes  réputés  les  plus  intelligents  de  l'armée  penchaient  de 
ce  côté. 

2**  L'autre  plan  consistait  à  marcher  sur  les  défenses  de  Villa  et  San- 
Juan  pour  les  aborder  de  front.  La  lutte  devait  être  sanglante.  Mais, 
pour  arriver  à  l'ennemi,  on  avait  un  chemin  plus  court  et  plus  facile. 
La  retraite  était  assurée  sur  la  vallée  de  Lurin,  et  l'on  pouvait  utiliser 
le  concours  de  l'escadre. 

En  cas  de  réussite,  on  trouvait  dans  Chorrillos  un  point  de  ravitaille- 
ment commode,  où  Ton  aurait  toute  facilité  pour  se  reformer  avant 
d'atlaquer  l'autre  ligne,  dont  les  défenseurs  seraient  démoralisés  par  la 
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!'•  défaite.  Le  général  en  chef  adopta  cette  manière  devoir,  malgré  de 
nombreuses  représentations.  Il  fut  obstiné  et  rallia,  bon  gré  mal  gré, 
un  certain  nombre  de  chefs  à  son  opinion.  Les  autres  obéirent. 

Ici,  pas  plus  qu'à  Tacna,  ou  dans  les  autres  batailles,  il  n'y  a  eu  de 
profondes  combinaisons.  On  est  allé  à  l'ennemi.  L'entrain  du  soldat, 
son  bon  armement,  son  organisation  supérieure  à  celle  des  Péruviens 
ont  donné  la  victoire. 

Forces  chiliennes.  Leur  armement.  —  Le  12  janvier  1881,  l'armée 
chilienne  campée  dans  la  vallée  de  Lurin  se  composait  de  23,700 
hommes,  dont  plus  de  1,100  cavaliers  et  près  de  1,400  artilleurs,  sans 
compter  le  train,  les  ambulances,  où  furent  mis  les  Chinois  pour  faire 
les  corvées. 

Les  soldats  étaient  armés  de  fusils  Gras  ou  de  fusils  Gombiain  qui 
firent  un  très-bon  service.  Le  Gras  plus  commode  à  manœuvrer,  le  Gom- 
biain moins^  sensible  à  la  poussière.  La  môme  cartouche  servait  pour 
les  deux  armes.  Ghaque  homme  en  portait  150  dans  une  ceinture  en 
toile,  à  pochettes. 

La  cavalerie  et  l'artillerie  avaient  le  fusil  à  magasin  Winchester,  à 
12  coups,  à  percussion  centrale.  Le  sabre  français  se  trouvait  dans 
presque  toute  la  cavalerie,  qui  s'en  montrait  satisfaite.  En  outre,  la 
plupart  des  soldats  plaçaient  dans  leur  demi-botte  droite  un  couteau 
recourbé  (le  corvo),  qui  joua  un  certain  rôle  dans  plusieurs  combats. 

L'artillerie  était  composée  comme  il  suit: 

!1 2  canonsKrupp  decampagne  de87%,  modèles  1 879-1880. 
32  canons  Krupp  de  campagne  de  75%,  Id. 

6  canons  Armslrong  de  campagne  de  66%,  système  de 
fermeture  à  vis  (1880). 

27  de     j  23  canons  Krupp  de  montagne  de  75%. 
montagne  :  )    4  canons  de  60%  et  6  mitrailleuses  Galtling. 

Mais  ces  dernières,  très-dépréciées,  furent  laissées  en  arrière. 

Ghaque  pièce  de  campagne  était  traînée  par  8  excellents  chevaux, 
souvent  appareillés. 

Ghaque  batterie  de  6  pièces  comptait  125  hommes,  80  chevaux. 
Chaque  pièce  de  montagne  comportait  6mule8, 3  pour  le  canon,  Taffût 
l'avant-train,  2  pour  les  munitions,  1  de  réserve. 
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Ghorrillos. 
Départ  de  Lurin,  le  [2ja7ivier  au  soir.  —  Ordre  de  marche. 

La  division  Lynch,  forte  d'environ  6,700  hommes  d'infanterie,  part 
à  4  heures  et  marche  entre  la  ligne  du  télégraphe  et  la  plage  de  Con- 
chan.  (Voir  la  carie  n*  111.)  Elle  doits'arrôter  h  environ  une  lieuede  Villa, 
son  ohjectif.  Le  régiment  Goquimbo  et  le  bataillon  Mélipilla  suivent  la 
plage  avec  une  brigade  d'artillerie  et  le  parc  de  la  division. 

La  2*  division  (général  Sotomayor),  ayant  environ  6,000  fantassins, 
se  met  en  marche  à  5  heures  du  soir  et  prend  le  chemin  p  qui  même 
près  de  la  Capilla,  de  manière  à  se  trouver  dans  l'Est  des  collines  de 
San-Juan. 

L'artillerie  de  montagne  de  ces  deux  divisions  reste  attelée. 

La  3*  division  (colonel  Lagos),  d'environ  5,200  hommes  prend  à 
7  heures  le  chemin  du  télégraphe  &.  Elle  a  Tordre  de  soutenir  la  droite 
de  la  2*  division  et  de  s'opposer,  du  côté  du  Nord,  aux  attaques  de 
l'aile  gauche  péruvienne. 

La  réserve  (lieutenant-colonel  Martinez)  suit  peu  après,  comprenant 
3,100  hommes  [Zapadores  (sapeurs),  3*  de  ligne,  Vaiparaiso]  et  la 
batterie  Armstrong.  Elle  doit  rester  en  arrière  des  troupes,  prête  à  se- 
courir chacune  des  divisions. 

La  cavalerie  et  presque  toute  Tartillerie  de  campagne  doivent  se 
tenir  à  la  disposition  du  général  en  chef. 

La  2*  et  la  3*  division  arrivent  à  minuit  à  la  Mesa-Tablada,  la  réserve 
s'y  trouve  seulement  à  2  heures  du  matin.  En  arrivant  aux  postes  in- 
diqués, les  hommes  se  couchent  sur  le  sable. 

Les  nombreuses  femmes  de  la  suite  sont  retenues  au  campement,  où 
deux  compagnies  gardent  les  malades  et  les  bagages.  On  empêche  de 
passer  les  ânes  dont  les  cris  pourraient  éveiller  l'attention  de  l'ennemi. 

Les  soldats  semblent  résolus  et  contents  d'entamer  enfin  leur  dernière 
marche  vers  le  but  si  longtemps  poursuivi. 

En  partant,  ils  mettent  le  feu  aux  ramadas  (cabanes  de  feuillage) 
desséchées.  La  vallée  paraît  toute  en  flammes  et  la  fumée  couvre  au 
loin  le  pays.  Ce  tableau  pittoresque  et  sauvage  nous  prépare  aux  scènes 
du  lendemain. 

Le  général  en  chef  et  l'état-major  général  quittent  San- Pedro  à 
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10  heures  et  demie  du  soir.  Nous  dépassons  rapidement  les  divers  corps 
dont  l'allure  est  fort  lente.  L*artillerie  avance  à  grand'petine.  Aux  pas- 
sages difficiles,  on  dételle  une  pièce  sur  deux,  pour  les  traîner  succes- 
sivement avec  double  attelage.  Nous  arrivons  à  1  heure  et  demie  du  malin 
au  pied  de  la  Mesa-Tablada  et,  après  un  va-et-vient  prolongé,  nous 
pouvons  nous  accroupir,  en  tenant  nos  chevaux  par  la  bride. 

L'étepdue  sablonneuse,  sillonnée  de  longues  files  noires  de  soldats, 
prend  sous  les  rayons  lunaires  un  aspect  lugubre.  Des  bruits  de  pas 
alourdis  et  de  voix  sourdes  s'élèvent  confusément  au  milieu  du  silence 
de  la  nuit.  Il  y  a  quelque  chose  de  solennel  et  de  IrisLo  à  la  fois  dans 
la  vie  de  cette  masse  humaine,  où  .la  mort  a^  peut-être,  désigné  ses 
victimes.  Les  esprits  les  plus  légers  se  laissent  envahir  par  une  impres- 
sion mélancolique,  et  les  conversations,  échangées  à  demi* voix,  ont 
une  tournure  plus  grave.  L'incertitude  du  lendemain  rend  sympathi- 
que le  compagnon  de  route,  inconnu  de  la  veille  que  Ton  ne  reverra 
plus. 

Des  nuages  commencent  à  se  former' vers  3  heures;  bientôt  un 
brouillard  humide  descend  sur  les  plateaux  et  voile  fréquemment  la 
lune  sans  obscurcir  la  nuit. 

Bataille  de  ChorrUlos  {Villa  et  San-Juan). —  A  3  heures  et  demie  du 
matin,  le  13  janvier,  la  l"  division  se  met  de  nouveau  en  marche  pour 
se  rapprocher  des  lignes  ennemies.  Formée  en  bataille,  avec  une.  ligne 
de  tirailleurs  en  avant,  elle  s'avance  avec  assez  de  régularité.  A  5  heures 
elle  était  placée. 

1"  division  (Villa),  —  A  ce  moment,  les  défenseurs  de  Villa,  qui 
avaient,  dès  4  heures,  aperçu  le  mouvement,  grâce  à  la  clarté  de  la 
nuit,  ouvrent  le  fou.  (Voir  carte  n"  IV.)  Le  bruit  de  la  fusillade,  cou- 
vert de  temps  en  temps  par  celui  du  canon,  nous  fait  sortir  brusque- 
ment du  demi-sommeil  auquel  nous  venions  de  nous  livrer.  Les  chevaux 
hennissent,  sont  inquiets,  s'agitent.  On  se  met  en  selle  précipitamment 
elle  quartier  général  se  transporte  au  sommet  B  de  la  colline. 

La  brume  cache  complètement  le  Morro-Solar,  et  ne  laisse  voir 
qu'assez  indistinctement  les  hauteurs  qui  s'en  détachent.  Le  jour  n'est 
pas  encore  levé.  Aussi  l'artillerie  de  montagne  de  la  1"  division  et  la 
batterie  de  la  réserve  sont-elles  obligées  d'interrompre  leur  feu,  car 
elles  ne  voient  pas  de  but  suffisamment  dessiné  et  craignent  d'atteindre 
leurs  propres  troupes. 

La  division  Lynch  s'empare  assez  vite  des  !'••  lignes  de  Villa:  Les 
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régiments,  entassés  daiîs  une  étendue  restreinte  et  neponvant  sedéployer 
s'avancent  sur  plusieurs  rangs  espacés,  en  arrière  des  tirailleurs. 

La  résistance  paraissant  devoir  être  plus  énergique  aux  collines  K 
et  J,  la  réserve  entre  en  ligne  vers  5*'45.  Elle  attaque  les  hauteurs  J,  1  où 
Ton  entend  alors  une  violente  fusillade.  Vers  6*'10,  la  défense  cesse. 

Les  soldats  de  la  1"  division  avaient,  en  partie,  tourné  sur  la  droite, 
après  la  prise  des  positions  K,  J  pour  aider  la  réserve  qui  attaque  alors 
les  monticules  H  par  la  ligne  de  crêtes.  Une  fois  ces  points  tournés  et 
occupés,  la  réserve  se  dirige  vers  San-Juan  et  s'y  arrête  en  attendant 
des  ordres. 

A  l'extrême  gauche,  leGoquimbo  et  le  Mélipilla  avaient  pris  la  colline 
P  et  s'étaient  reformés  dans  l'attente  vaine  de  nouvelles  instructions. 

Escadre.  —  L'escadre  placée  près  de  la  pointe  Solar  aide  la  divisioo 
en  tirant  sur  les  parapets,  mais  son  feu  n'est  pas  très-actif.  Elle  peut 
craindre  de  tirer  sur  les  troupes  amies,  et  ne  veut  pas  se  risquer  du 
côté  de  la  batterie  du  Morro,  ni  vers  l'endroit  où  la  présence  de  torpilles 
lui  paraît  probable. 

Après  avoir  vu  disparaître  le  dernier  ennemi  sur  sa  droite,  la  division 
Lynch  oblique  à  gauche  vers  les  collines  L,  dont  les  crêtes  lui  cachent 
le  MorrO' Solar,  sur  lequel  on  n'aperçoit  aucun  défenseur. 

Cependant,  Piérola  fait  approcher  des  troupes  pour  défendre  le 
Morro  et  Chorrillos.  Ces  forces  restent  quelque  temps  sur  le  versant 
qui  regarde  la  mer.  Lui-même  se  porte  sur  les  sommets  que  doit  dé- 
fendre le  ministre  Iglesias. 

Le  Chacabuco  et  le  4*  de  ligne  sont  alors  engagés,  suivis  de  beau- 
coup d'isolés,  principalement  du  Talca.  Les  autres  régiments  viennent 
aussi  les  appuyer,  mais  sans  plus  d'ordre;  car  on  attaque  plusieurs 
points  à  la  fois,  et  l'escalade  de  pentes  irrégulières  a  produit  la  disloca- 
tion des  bataillons  et  même  des  compagnies. 

Les  officiers  font  les  plus  grands  efforts  pour  tenir  dans  la  main  des 
groupes  de  soldats  que  déciment  les  balles  ennemies.  La  résistance 
tenace  ajoute  encore  aux  difficultés  de  l'escalade.  Une  fois  arrivés  aux 
lignes  de  parapets,  les  Chiliens  voient  les  défenseurs  s'enfuir  ver» 
Chorrillos  par  le  chemin  X  :  ils  les  poursuivent  de  leurs  balles,  mais 
sans  acharnement,  la  fatigue  est  trop  grande. 

De  7*»10  à  8  heures,  le  feu  est  allô  en  diminuant.  Vers  8  heures, 
la  !'•  division  essaie  de  reconstituer  des  groupes  avec  les  soldats  des 
divers  régiments  confondus.  ' 
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2^  division  {San- Juan).  —  La  2«  division,  qui  s'est  trompée  de  route 
par  suite  du  brouillard  de  Taurore,  arrive  en  retard  au  passage  V,  et 
sa  première  brigade  n'entre  en  lutte  contre  les  collines  F  qu'à  6  heures 
du  matin. 

Voici  d'abord  le  Buin  (1"  régiment  de  ligne),  en  tirailleurs,  un 
bataiUon  devant  l'autre.  Appuyé  par  l'artillerie,  ce  régiment  s'avance 
comme  à  l'exercice,  exécutant  ses  mouvements  au  clairon.  11  ne  tire 
aucun  coup  de  fusil  avant  d'être  à  500  mètres  des  crêtes  qu'il  aborde 
rapidement  à  la  baïonnette,  malgré  les  pertes  énormes  qui  éclaircissent 
ses  rangs  *.  De  rares  défenseurs  peuvent  trouver  leur  salut  dans  la 
fuite.  Des  canons  s'établissent  sur  ces  monticules  pour  battre  la  col- 
line E.  Le  Buin  oblique  à  gauche,  pour  envelopper  les  Péruviens  en- 
fermés dans  San-Juan,  où  les  cadavres  s'entassent. 

De  temps  en  temps,  au  milieu  des  soldats,  on  aperçoit  un  petit  nuage 
de  poussière,  c'est  une  mine  qui  éclate. 

L'Bsmeralda  suit  à  800  mètres  en  arrière,  ayant  un  bataillon  en 
tirailleurs;  l'autre  en  colonne  par  compagnie.  Mais  ce  dernier  est  obligé 
de  se  déployer  aussi,  car  le  feu  de  l'ennemi  lui  inflige  trop  de  pertes. 

Le  1*'  bataillon  se  dirige  sur  la  gauche  du  Buin  pour  prendre  la 
hauteur  voisine  et  .la  tranchée  dont  les  défenseurs  lâchent  pied  au 
moment  de  l'attaque.  L'autre  bataillon  appuie  sur  la  droite. 

Le  Ghillan,  après  avoir  suivi  en  colonne  par  section,  marche  en 
bataille,  un  bataillon  derrière  l'autre ,  puis  se  déploie  presque  entière- 
ment en  tirailleurs,  en  obliquant  un  peu  à  droite,  vers  les  collines  E. 
Après  leur  prise,  il  revient  vers  San -Juan  et  se  réunit  au  reste  de  la 
brigade  Gana  qui  se  reforme  de  7  heures  et  demie  à  9  heures  environ. 
Une  compagnie  garde  les  blessés  et  les  rares  prisonniers. 

La  brigade  Barbosa,  le  Lautaro  en  tôle,  avait  à  s'emparer  des  collines 
E,  garnies  de  4  canons.  L'attaque  est  soutenue  par  une  partie  de  la  1" 
brigade,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Le  Lautaro,  après  l'escalade, 
poursuit,  à  l'aide  du  Curicô,  l'ennemi  qui  ne  l'a  pas  attendu.  LeCuricô 
va  du  côté  de  R.  Les  Péruviens,  en  se  rapprochant  de  leur  ligne  de 
réserve,  reprennent  d'autant  plus  d'aplomb  que  les  poursuivants  ne  sont 
plus  groupés. 

Charges  de  cavalerie.  —  C'est  alors  (à  7  heures  et  demie)  que  Baque- 

*  Dans  la  matinée,  il  a  perdu  plus  de  36  p.  100  de  son  effectif,  en  tués  et  blessés. 
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dano  ordonne  aux  chasseurs  à  cheval  et  aux  carahioiers  de  charger 
dans  la  direction  du  Nord. 

Les  carabiniers  s'élancent  vers  Tebes.  Les  chasseurs  se  précipitent 
par  le  chemin  de  la  Palma,  le  sabre  au  poing,  en  faisant  entendre  un 
cri  étrange,  le  Ghivateo,  étourdissant  et  sauvage.  £t  leurs  bras  se  fati- 
guent à  force  de  frapper  les  fuyards  éperdus.  L'ardeur  de  la  poursuite 
les  empêche  de  savoir  que  leur  commandant  (Yavar)  est  tombé  blessé 
mortellement.  M  pouvant  plus  aller,  à  cause  des  difficultés  du  terrain, 
la  cavalerie  revient  vers  San-Juan,  poursuivie  quelque  temps  par  les 
canons  de  Piâo. 

^*  division.  —  La  division  Lagos  avail  été^  xetardée  aussi  par  la 
brume  qui  ne  permettait  pas  de  se  reconnaître  au  milieu  d'ondulations 
sablonneuses  dépourvues  de  tout  indice.  Des  guérillas  (lignes  de  tirail- 
leurs) du  Santiago  et  de&  Navales*  avaient  délogé  les  Péruvieus  ejo^bus- 
qués  au  Nord  de  la  colline  D. 

Interruption  à  la  droite  des  Chiliens,  —  Sur  la  droite  .chilienne, 
tout  combat  avait  cessé  à  partir  de  8  heures.  Le  général  eu  cbçf  pa^ 
courait  le  champ  de  bataille  recevant  des  acciamatious.  La  cavalerie 
et  Tartillerie  faisaient  paître  leurs  chevaux.  Des.  soldats  errjiient  dans 
les  champs  à  la  recherche  de  pastèques  et  de  patates  douces.  Certains 
corps  recueillaient  leurs  blessés.  .       •  . 

Au  passage  du  général  en  chef,  nous  avons  vu  sortir  d'un:  ruisseau 
un  malheureux  Péruvien  qui  était  resté  plus  d'une  heure  et  demie  dans 
l'eau,  la  tête  sous  les  herbes*  11  tremblait  de  froid  et  de  frayour  et  ne 
pouvait  se  tenir  debout.  On  le  mit  sur  un  cheval  pour  venir  indiquer 
la  position  des  mines. 

Mines.  —  Mais  il  y  en  avait  de  toutes  parts.  Les  officiers  péruviens 
eux-mêmes  n'en  connaissaient  pas  toujours  la  place.  Aussi,  après  quel- 
ques-accidents,  les  soldats  osaient  peu  sortir  en  avant  de  leurs  parapets. 
Ce  moyen  de  défense,  qui  tua  peu  d'ennemis,  fut  très-nuisible  à  ceux 
qui  s'en  servirent.  11  paralysa  certains  mouvements  et,  surtout^  pro- 
duisit chez  les  Chiliens  une  exaspération  à  laquelle  on  peut  atthbner 
le  si  grand  nombre  de  victimes  des  premières  lignes. 

La  r*  division  croit  n'avoir  plus  qu'une  ligne  à  prendre,  et  le  colonel 
Lynch  commande  d'avancer  pour  s'emparer  de  ces  positions^  dont  la 


Prononcez  NavAlesses  (mariniers  de  Valparaiso). 
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chute  doit,  à  son  avis,  assurer  la  victoire.  11  fait  prévenir  de  sa  situa- 
tion le  général  en  chef  qui  n'avait  alors  aucun  renseignement  sur  la 
gauche. 

Tout  à  coup,  vers  8  heures  et  i^emie,  les  canons  de  tout  le  massif  du 
Solar  ouvrent  le  feu  sur  Tarmée  chilienne.  Les  soldats  avancent  à  peine, 
car  de  ce  côté  le  mont  ofiFre  des  parois  coupées  à  pic,  des  pentes  rapi- 
des avec  des  sentiers  de  chèvres  où  Ton  glisse  souvent  sans  pouvoir  se 
retenir.  Les  balles  et  les  boulets  font  de  grands  ravages  et  jettent  le 
trouble  dans  les  rangs. 

Échec  momentané  delà  \^  division.  Recul.  —  Les  soldats  hésitent. 
Les  Péruviens  renforcés  reprennent  courage,  sortent  de  leurs  retranche- 
ments et  ramènent  en  arrière  le  4*  de  ligne,  TAtacama,  le  2^  de  ligne, 
qui  sont  obligés  de  revenir  dans  les  positions  précédemment  conquises 
et  même  d'en  laisser  deux  au  pouvoir  de  Tennemi.  Le  2*  de  ligne,  le 
même  qui  avait  perdu  son  drapeau  à  Tarapaca,  combattit  en  désordre 
toute  la  journée. 

Le  colonel  Lynch,  avec  son  chef  d'état-major,  fait  des  efforts  sur- 
humains pour  rallier  les  soldats.  Il  les  exhorte,  leur  montre  le  pavillon 
chilien  flottant  déjà  sur  un  point  du  mont,  et  fait  instamment  de- 
mander des  renforts  au  général  en  chef. 

Renforts  à  la  gauche,  —  Mais  les  forces  sont  exténuées,  le  désordre 
est  trop  grand.  Il  faut  reprendre  haleine. 

De  10  heures  à  10  heures  et  demie,  on  s'arrête. 

Les  renforts  demandés  approchent,  les  sapeurs  et  le  3*  de  ligne, 
venant  de  San- Juan,  par  le  Nord,  entre  Chorrillos  et  la  place  actuelle 
de  la  1"  division;  la  brigade  Barcelo  (de  la  3*  division)  arrive  par  la 
gauche  L.  Le  Goquimbo  et  le  Mélipilla,  après  une  longue  inaction,  se 
sont,  de  leur  propre  mouvement,  mis  en  marche  pour  escalader  le 
Morro-Solar  par  le  Sud.  Ils  réussissent  dans  leur  entreprise  et  plantent 
leur  drapeau  au  moment  même  de  l'échec  de  la  1"  division. 

Jusqu'à  10  heures  et  demie,  il  n'y  a  plus  que  des  coups  de  feu  très- 
peu  nourris. 

Dès  9  heures  et  demie,  les  batteries  de  montagne  de  la  division  Soto- 
mayor  se  sont  dirigées  vers  Chorrillos  pour  ouvrir  le  feu  contre  la  ville 
et  des  édifices  extérieurs.  La  brigade  Gana,  l'Esmeralda  en  tête,  s'avance 
appuyée  par  la  brigade  Urriola(3*  division),  pour  s'emparer  de  la  ville. 

La  cavalerie  reste  au  milieu  de  la  plaine,  non  loin  de  San-Juan. 

Reprise  de  la  bataille  (Morro-Solar,  Chornllos),  —  A  10  heures  et 


634  R£VU£  MARITIME  ET   COLONIALE. 

demie  environ,  presque  simultanément  sur  les  divers  points,  commence 
une  seconde  bataille,  celle  de  Ghorrillos  proprement  dite. 

L'Âconcagua  et  le  Santiago,  qui  n'ont  pas  encore  combattu,  montent 
avec  rapidité  les  pentes  du  S.-E.  du  Morro-  Solar,  faisant  reculer  leurs 
adversaires,  pendant  que  le  Coquimbo  et  le  Mélipilla,  plus  à  gauche, 
gagnent  aussi  du  terrain. 

Les  sapeurs  et  le  3«  de  ligne,  par  la  gorge  Y,  se  dirigent  à  grand' peine 
vers  les  sommets,  sous  un  feu  très-violent,  surtout  à  1 1  heures. 

Batteries  chiliennes,  —  L'arrivée  du  3*  de  ligne  a  dégagé  les  3  bat- 
teries de  montagne  du  major  Jarpa.  Les  chasseurs  à  cheval  envoyés  du 
côté  de  Ghorrillos,  arrêtés  dans  leur  marche  par  les  obstacles  du  ter- 
rain, revenaient  en  arrière.  Découvertes  par  ce  mouvement,  les  batte- 
ries avaient  vu  Tinfanterie  péruvienne  sortir  de  ses  retranchements  et 
s'avancer  jusqu'à  50  mètres  des  pièces  malgré  le  tir  à  mitraille  et  le 
feu  des  winchester.  La  1"  division,  ayant  eu  le  temps  de  se  remettre, 
et  voyant  les  renforts  déjà  aux  prises  avec  l'ennemi  qui  faiblit,  re- 
prend son  escalade  (de  Z  vers  X). 

A  midi,  les  batteries  de  campagne  des  capitaines  Nieto  et  Montauban 
font  des  feux  d'ensemble  sur  le  Morro  del  Fraile.  Les  coups  portent 
bien.  Cependant,  la  batterie  péruvienne,  bien  qu'abritée  seulement  du 
côté  de  la  mer,  riposte  longtemps  par  des  coups  lents  mais  bien  di- 
rigés. 

A  midi  et  demi,  les  sommets  M  du  Morro-Solar  sont  occupés  par  le 
Coquimbo*  ella  brigade  Barcelo.  La  i^  division  escalade  les  pentes 
ainsi  que  la  réserve.  Les  Péruviens  sont  refoulés  sur  le  sommet  N,  puis 
dans  l'espace  entre  N  et  0. 

Piérola,  resté  presque  seul,  voyant  la  fortune  tourner  contre  lui,  s'est 
déjà  retiré  à  Miraflores.  Les  défenseurs  du  Morro  s'enfuient  en  grand 
nombre  par  la  plage,  sous  le  feu  du  Buin. 

Prise  de  la  ville.  —  Pendant  ce  temps  se  livrait,  dans  Ghorrillos,  an 
combat  acharné  des  deux  côtés.  Les  Péruviens  font  un  feu  nourri  des 
terrasses  et  des  fenêtres.  Les  Chiliens  enfoncent  les  portes,  pénètrent 
la  baïonnette  en  avant,  ou  mettent  le  feu.  Personne  ne  demande  de 
quartier,  tant  la  lutte  est  ardente.  L'attaque  est  obligée  parfois  de  sus- 
pendre sa  marche. 

On  avance  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison.  Plus  d'un  groupe 

*  Quelques  boaloU  amis  viennent  les  atteindre,  car  les  batteries  ne  connaissent  pas  encore 
le«  avantages  obtenus. 
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préfère  s'abîmer  dans  les  flammes,  malgré  les  propositions  faites  par 
le  commandant  Holley  de  l'Escoeralda.  Les  défenseurs  d'une  maison 
tuent  môme  un  officier  péruvien  prisonnier  envoyé  pour  leur  dire  de 
se  rendre.  Mais,  assaillis  de  tous  côtés  par  la  flamme  et  les  coups  de 
fusil,  les  Péruviens  ne  peuvent  prolonger  la  résistance. 

Vers  la  Gn  du  combat,  un  train,  venant  de  Miraflores,  avec  des  trou- 
pes et  du  canon,  dut  rétrograder  sous  le  feu  des  batteries  chiliennes. 

Fin  de  la  bataille.  —  Les  derniers  coups  de  fusil  sont  tirés  au  Morro 
del  Fraile,  où  près  de  2,000  hommes,  ayant  la  retraite  coupée,  sou- 
tiennent jusqu'à  2  heures  les  attaques  des  diverses  forces  maîtresses 
des  hauteurs.  La  bataille  cesse  alors. 

On  ne  songea  pas  à  poursuivre  longtemps  les  fuyards.  Les  lignes  de 
Miraflores  étaient  intactes.  De  plus,  les  troupes  n'avaient  rien  mangé 
depuis  la  veille,  si  ce  n'est  un  peu  de  biscuit  et  de  charqui  \ 

Une  nuit  sans  sommeil,  après  une  longue  route  dans  le  sable,  suivie 
d'une  journée  de  combat  sur  un  terrain  difficile,  avait  abattu  les 
forces. 

11  fallait  faire  camper  les  régiments,  réunir  les  dispersés  errant  par 
les  champs  et  la  ville  (rude  tâche  qu'on  ne  put  accomplir)  et  recueil- 
lir les  blessés  épars  sur  une  étendue  de  plus  de  30  kilomètres  carrés. 

Pertes»  —  On  connaît  peu  les  perles  de  ce  jour*.  Les  Chiliens  au- 
raient eu  2,500  tués  ou  blessés;  les  Péruviens  environ  5,000  hommes 
hors  de  combat  (on  a  dit  jusqu'à  8,000);  chez  ces  derniers,  la  pro- 
portion des  morts  étant  beaucoup  plus  considérable  que  chez  les 
vainqueurs.  Mais  on  ne  saura  jamais  le  chiffre  exact.  Il  y  eut  1,700 
prisonniers  à  peu  près,  provenant  pour  la  plupart  du  Morro  del  Fraile.  ^ 

Les  deux  tiers  de  l'armée  chilienne  entrèrent  en  ligne  pour  combat- 
tre sérieusement. 

Certains  régiments  chiliens,  le  Buin  surtout,  ont  fait  preuve  d'un 
entrain  fort  remarquable  (empuje)^  avançant  résolument  sur  un  terrain 
entièrement  découvert,  sous  un  feu  précipité,  au  milieu  de  nombreuses 
mines  automatiques. 

Les  murs  nombreux,  séparant  les  cultures,  ûrent  limiter  l'emploi  de 
la  cavalerie  à  deux  charges  contre  des  troupes  débandées. 


1  Laaiàre  do  viande  séchûe  au  soleil. 

'  I>8  PùruvleuB  ont  eu  3  (^nérnux  blessés,  8  colonels  tués  et  4  blessés.  Parmi  les  prison- 
niers, nous  avons  va  lo  ministre  de  la  guerre,  le  frôro  de  Piérola  et  10  colonels.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'an  Pérou  lo  nombre  des  colonels  e»!  considérable. 


54'  cabans^  iiirKèilèV'tf  ffèta  jiè^l  Ôûb&&éin\^Bi^^t^S^bégàV9mm,fùn^' 
brigade  'dfe  '1  ^ï>iélîès'dé 'cfKnïtagtrè  à^lft^  lv3«0^ô^p«K^D1aiôbe»tii^reDt 
moins  dé  1©  citfii^  pdr pièce; lfe«s'^èWl«inâ*feàii 'de  balfërtë;-  oû'royart 
les  boulto*%'friVèi^^bîttti''^i»dUt^éë  prè&  a^'btot;'L*effÉfttoàlérieliti^' pour- 
tant pas  été  trèr*éfâMV'Dâte  !!gL'*ttttéPië  'pfeWiVfebûô»  0;  eipteée'  à  un 
feu  violènf,'anè  se^lfe  plêeè  ia  été  dUeifnleL    '     '  '  "'■  *'  f  "    ''   -  '" 

Le  13  au  sbit^.'lbdlé  lîartaéé''6àlirpé  'êAtfè  Cft^Htïosèt'SWii'-feâft.  U 
diVJsiott'EVifiiÂ/'dli'|/ié«'dtPltto<*rd-Solan'-^^   «'    -  •►    '-;ni-]  '''ii.\ 

ïncenïïie^àe(Shàr¥iU&i.  -^lia'  Itfttb  s'outehii^'iôattêiiClibrrtloS'  fat  fa- 
tale à  cette  charfà^Mè' ti1'fe'\''ffla1g(lèt1e»'eAM>tâ>âa''£éiMml«^ 
s'iti^allëdatistiiiiéptidadide 'hôtel,  iSUDi cânM>  duplui^  beau^ quartier. 
Des  piquets  de  cavalei4ëi<^)S86aiëDlifdëa&iTSiâoiitin{djà'iainriééiifi8rtr&p 
nombmffKléaldotaidfispeirsôsiaprèaUarTiQtokTe.  )    tri  i   ir  <  :  ^  .w 

L'in^eilctie^vqbeopeiisoaaeiim  peuit  jcomiMàDd^\*^)H&o4  n^^vy^id^pidité 
au  milieu  de  constructions  lég^estet.âèohQS.  Dettd  tcti^s^rdu^firtier 
géuérabDOua  myons;  {^.tomoi^  pQtu^9é(^.pi|i:i'ls^;ib^s<^,.(i^{i|aj;gei  s'a- 
vancer comme  d^9  if^nos  4  l>'«iiaQ«ttf  4^  notr^  «d^m^ur^,:  oa  ^(prend 
que  des  d^pM9rde  cwtom<;)l^;fil  4'ob^8}.fj%(t4r9pyei)^,#^.l^.iT^pa^ 
11  n'y  a  plus  à  hésiter.  A  8  heures  et  demie  du  8oir^(^o|;a,^j^^^ntoQa 
à  cheval,  malgré  la  fatigucnquitnpiaa-acQa^blai.^t.nQ.i^^^^^y^nsJl^g^aé 
en  chef  à  la  recherche  Ki*,iMi'ft\it]7e  a^ilô  |du  ef(U<^.  (^e  1^  çamgafm^. „, 

C'est  un  spectacle  iafernalq^t  restera,  g^avé^prpfpadéme^tt  dans  la 
mémoire  de  t.oui^  ceu^  qui:roiat  vvi..Le8,mai|soris  -emtl^iiasées  ^fléocpulent 
avec  fracas,  éQlairant  di^8rmpi)ceap^  de  c£fda,vres  ^,  m9^ié  c^f-bQuisés. 

On  entend  parfois «iffleridaps  teoQjr^^e  des  balles la:npées  aubasard 
.par  des  soldats  errants.  ,        ,  ^    . 

Pendant  toute  la  nuit,  retentissent  des  Goup3  de  feu.  I^ep  cartouches 
répandues  dans  les  maisons  crépitent,  les  çbus  éclç^teatau,miUe,a  des 
brasiers,  on  dirait  une  nouvelle  bataille.       _  ,. 

Trois  jours  après,,  Tincendie  durait,  encore,  déyorçint  1^  derniers 
groupesdeconstructipns.il  restait  à. peine, deux  o,u  trois  belles  mai- 
sons isolées.  L*une  d'elles,  propriété  française^ .  fut  jréserv^ç  au  prix 
d'eBforts  constants,  grâce  au  concours, anaiçal. de  chefs  chiliens. 

Ouvertures  faites  aux  vaincus.  —  Le  général  en  chef,  regardant  la 
bataille  comme  décisive  et  voulant  épacgneç  ^\i\  Péruviens  l'amertume 


*  ChorriUos  est  le  TroaWUe  du  Péroa.  Pendant  la  saison  iclinùdir,  lès  fi^hn  lifméiiie:!^ 
habitants  de  Lima)  y  vivent  dans  de  véritables  palais.  '       -■>•'-:-,'.  «**-.ii 
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des  premières  démarches,  envoie,  dès  le  14  au  matin,  offrir  à  Piérola 
de  négocier  la  paix.  Le  député  Ërrazuriz,  secrétaire  du  ministre  de  la 
guerre  en  campagne,  part  accompagné  du  ministre  péruvien  prison- 
nier.  Il  doit  déclarer  que  Tiionneur  du  Pérou  est  sauf  après  une  journée 
si  fortement  disputée,  et  appeler  l'attention  sur  la  nécessité  d'éviter  à 
Lima  le  sort  de  Ghorrillos.  Piérola,  qui  était  alors  à  Miraflores,  ne  veut 
recevoir  qu'un  envoyé  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter. 

Pendant  ce  temps,  la  1"  division  se  place  en  avant  de  Ghorrillos  et 
la  3* à  l'entrée  de  Barranco.  La  2®  division  reste  près  de  la  ville,  le 
régiment  Esmeralda  occupant  l'hôpital  plein  de  blessés. 

Cadavres.  —  A  l'aide  des  Chinois,  on  continue  la  recherche  des 
blessés  et  Tinhumation  ou  la  crémation  des  morts. 

Mais,  encore  plusieurs  jours  après,  à  Ghorrillos  comme,  à  Miraflores, 
il  reste,  en  plein  soleil,  des  animaux  tués  et  môme  des  cadavres  humains 
répandant  une  odeur  fétide  et  suffocante. 

Dans' le  milieu  de  la  nuit  du  14  au  15,  arrivent  au  quartier  général 
deux  officiers  neutres  attachés  au  quartier  général  péruvien*.  Ils  por- 
tent une  lettre  du  corps  diplomatique  demandant  une  entrevue  avec  le 
général  Bàquedanp. 

Venue  des  ministres  étrangers,  —  Le  15,  à  7  heures  du  matin,  un 
train  spécial  amène  à  Ghorrillos  les  ministres  de  France  et  d'Angleterre 
avec  leur  doyen,  le  ministre  de  San-Salvador.  Tous  trois  sont  conduits 
à  la  tente  du  général  en  chef,  entre  Ghorrillos  et  San-Juan. 

Venant  demander  des  garanties  pour  les  grands  intérêts  des  neutres 
et  pour  leurs  personnes*,  les  ministres  indiquent  la  possibilité  d'ou- 
vrir des  négociations  pour  traiter  de  la  paix.  On  discute  les  bases  d'un 
armistice  pour  lequel  Baquedano  demande  la  remise  du  Gallao  ;  il  ac- 
corde, en  attendant,  une  suspension  d'armes  jusqu'au  minuit  suivant. 

Trêve  d'un  Jour.  —  Il  s'engage  à  ne  pas  commencer  les  hostilités, 
tout  en  gardant  la  liberté  de  faire  exécuter  tels  mouvements  qu'il  juge- 
rait convenable  pour  placer  ses  troupes.  Les  ministres  rejoignent  le 
camp  péruvien,  et  Baquedano  prend  alors  les  dispositions  suivantes  : 

Placement  des  troupes  (voir  carte  n^  111).  —  La  3*  division  se  place 

*  Assez  longtemps  après  le  départ  des  olBcierg  neutres  pour  le  camp  cbîlion,  on  avait  en- 
voyé, au  mâme  titr^,  dos  officiers  des  mêmes  nations  à  l'armée  péruvienne.  L'officier  français 
désigné  pour  remplir  cette  mission  éia'tM.  le  lieutenant  de  vaisseau  Ratomski,  du  Hussard. 

*  Dans  la  région  comprenant  Lima  et  le  CaUao  on  compte  environ  25,000  étraagei's,  dont  : 
8,030  Allemands,  2,000  Anglais,  500  Américains,  2,800  Français  et  17,000  Italiens. 

KKV.   MAI.   —   SRPTEMBaB    1882.  41 


en  ayan€fdei8pTriiTcdHHel>sei>'Ootivrët{pao  iD[i«^igiK"dartft8lHëur8  du 

iJa  dlvifiiioiwiLVQCh'dioitifii^lteadire  àilandroUeoUïila  ^ff^ipo^-zS^tm^r  le 
'  cemtreV  ila  < drèîtd  icosiprètuuili  lâf x2*'  idiviiéion  «rastée'  ài  ChqnfilIosu^L'elèa- 
dre  étant  venue  au  mouillage  après  la  prise  de  cette  ^riil«*,!ionioclnYienl 
.'avec  TaÉnirlai  Ki'Teids:iq4)ie  de^naUlrxîSiOUVTihMik  le  fentccmtve'tëi  lignes 
•ipéruviBriries'jdèSJque'la'lîatalUe's'ongiïgertii'!;!;!  .!  <  r^^^^^  ^\^^  - 
^.  1  L'ainliiIlepibi(Miididntag4iè)iteâtëaVeOioha4uë>dî1f!isii0^ 

gements  successiv^mantet-sëDisilv^i;'^  mi  ■  •'  'i(>i>  -mi-A  J*)  ^hi'ini'.» 
-M    L'arUillerie  de^oatnp^gète  ee>iiieiiï^)dès  ie  matin' pooroe^^^sp-  ses  po- 
.'fBUionsiièA  arrcunCidie)fianranciv;):e)lè:'ab'&tote8i>'inQi^I  eibJ'ilsB'>i)uiâs(}m  i)ui 
'.  'peuvepf  génôT'fe  lfr..J  tiuiJii'iilii'iot  j]î  uu  Mit.-)  nb  'jiiui>>Ài'An\n'yn  •   i 
'!'    Ou  •oôtéioppméi  dés  trùupë^airirenlidG'LimcucIJes.Féinivieiu^'ceiaaiie 
les  Chiliens;!  plaoept'ileilrBîfarcesipQijai'laibûtaillBipvobaiileu^NéaDittoIns 
••  (es  chefe.dë  l'aFmde(edbiliebtieis*en>meQtire&t>môèoa(iéiitb,Mpiaai«i)ir8de- 
■  mandeatiàiemqpiâotibiri  teftieçocmiBHdiàgiry  Jel)lmém8))'tel(S)U^e^<  Vehis- 
quez,  commandant  i'artillerie^railbàido  balayer ile3inaaieàtiUKrti^6e avec 
-liséq  câoonëldéjàlea'|kbBjUitrai'i<'l)  ^Miii'.ui  .-î'.i  iiii;  Im  >m-\'<\viii]  < 
-i:    €e  coloiii&t/rétlamè-une:pTorteie(iovh  pkmr-ses  ol'iienèiie»p4)B0ii;^'Lailivi- 
iiisiou  Labgos/;rQçèitil)drdiie}  d8LpFeDdre>erHrêiMira(toreb  èl-:Barmaoo,  der- 
rière une  ligne  de  tapias,  les^'i^oeiilidiisr^qiie  le:  cétntiiantlafll'dêi  Tartii- 
4^ri€>}ug(ï>toflès<uUl(î^pauvicétteipr<)l0ÊliôA;  La'C(l^  mtet'dans 

Barranco.        .li'"ii.  h  'j.'>  im-J  !•  ''•  "i  ji.  :i..  ■■•  ■:>  <i;(l-')i<'i.i'i  i:  ^ 
1^66  deus  iaumôels  i^è  préipàrent  donc  ft  la  batallto  prôva&'pour  le 

:  Dans  lies  derniers  joi»i*,  laiiatit  l'atta^e^e  Ghorriltos,  l^'eentre-ami- 
ral  Du'Pe|it«T|iouaiirs;iceiiin>atidatit  eh  tiief  ta  dM&j&n) natale  .du  Paci- 
ilqu6%  k  dontr^^akuivalatiigtais  eti>leioolartaa»>daQt^d'e  U:dii^isi<m  iia- 
lienneg  s'étaieei1iiéta];yl;i3:^>Liilia;'{iveo  qoelqaes  iqariasj  piotir; veiller  par 
eux-mêmes  à  la  protection  de  leurs  nationaux.  Lecrr^^préseoec  allait 
considérablement  aider  Taction  deB^nûnisitres  Deulwe&idorant  lestéténe- 
ments  dramatiques  qui>Be  soecédaient  râpidemënti.        ji  i:i .  '  w) 

Le  jour  môme  de  la  trêve,  les  ministres  elles  aminâDX  étrangers  s'é- 
taient rendus  à  MiraHores,  auprès  de  Plôrolà;^  pour' I^gai^efi^'^triiier, 
^ L— :■  :  ■ . 1 1 >:»  i  - .''i^-.i): — 1 

*  Barranco,  aUition  balnéaire  moins  impor.anto  que  CJiorrilldfe,' etkiV'etl  flaiùWoi  ài^Jai» 
la  veille  sur  l'ordre  du  colonel  Lagus,  qui  voulait  empêcher  ses  l^ommejS^A  tr^jnv^r  4  boiro. 

'  La  Vicioritutt  était  arrivée  au  Callao  la  semaine  précédente,  apréi»  avoir  fait  renier 
dans  l'ordre  les  indigènes  d'Hiva-Hoa  (Blarquises).  \    '.^  j* 
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el  letdibtateur^.aprâ^lB'éiare  ntonlré/déoidi^âi'JutteiTiiirsqili'ÀfilairderQtère 
extrémité,  paraissait  disposé  à  céder  aux  rai30^7d'és^afniDaut(<  et  des 
miniBtires^^topflûg  particDliôrtaiént  amriargf^niif»tl8ido^^'liQiid)tal7nu;  Petit- 
Thoaais?;!  tiitquti)  Uo^mm  (puiofhc^e^dltribuail-f  <w  ^granid-t  brédit  nupivès 

'  du  ch6frfliipfé(ibei'l!'jj  -il»  'i'<ni\  ;•'  -.•i-j'.ir.  '•■  '.ih'ffcff!  in;   lînnv  \".v'     '" 

:K  ^ JiencesvttcR}^  éta(ie{rtirétini8'tatUour<die  ^itabte>pMstd:eliiilte)le  pour 
faire  «  las  07ice  »  (le  iuTich^v'^TO^ïJ^'Kllifl«id(n1tviqtie''Jes«jChiU€ns  ont 
y oulEbsnoéte r^rénédrlfixtei (a; 'patt^^de  'Biévai«,i'¥int> ibâiiér  dar 'miuichd  des 
événements  et  leur  donner  un  safigl!iïi(ndéûoûm8nb.7i  >'V)on-:  ^]*v^^  i  . 
'(.  L«r!^/c|faiôgpmw^OTiimni?îie»I!/6'(f(Mi;5îi»'  même 

i  liettFGq^âûjgésârado  &aqnedadoJifcfisa£itloa;^Qriiuni]âà(Mbbn«9x  étai-^roajor, 
uae  reconnaissance  du  côté  de  la  fortification  G.-fli  ipkfirtntrès^près  des 

•  \ûfSD/eË,i&)mïiàS!9ATbuty\àAQ^  de)  nofflft)Mreu^r<x)ups  de 

leui.liEéa^sucIlbîécoqpëirfdMIgrfntrfèaiBô'Telraitei rapideliPersiitinê  n'est 
•louebéi^oiqi^d&.fen'deviient'iplaefnQurpi  etdeyi&eulertsné  tardjeat  pas  à 
fc0aïb^p^(U8H)priBrDiôrt«ilig)nes}«Wlieïinesf;(pTiseja  à  l'iaiproviste,-ripostent 

'•ajseavjfftiilpiementfijimqfwa  Uârtrnferieir:  •'         .■■    <    ■ 

^    Les  ministres  et  amiraux  neutres  doiTefntHipritter  la,  ville,  où  pleu- 

.  .vefttle3''proje«tiâfî»fCbili©8S]î/eljac'^)r^iror.à»pted;  à' travers  la  campa- 
igne,)0n/OQUilairt  deiotHJrtoWefti'dangerSjijttsqn'edans  Lima,  où  le  bruit 

:  eontnliqweirrftmjrattanglaisiayaiiiélé  tué..;  -  • 
,  sLpftiiiarv4i?f!fl'fleu{fe9:Jfeçiiiiirent.leis  nouvelles  les  plus  diverses,  et  se  tin- 
rent, en  branle-bas  de  combat,  prêts  à  tout  événement. 

,.  irNojflSjevôypn^iHUtti/îCOimmeilfarrive  souvent  à  la  guerre,  la  bataille 
fut  engagée  fortuitement.  Le  général  Baquedano  eut  le  tort  d'aller  trop 

-{fprè&deei'UgHe^'^eotiemiftevunrgéaéral  le  lui  disait  à  ce  moment  même. 
1  La  vue  djwi  oomteenix  groupe  d'officiers  a  dû  tenter  quelques  soldais 
I  ou  p^t^tre;icesiderB»eî:8.t)ût  cru  que  c'était  une  attaque.  Il  ne  faut  pas 
,  oubiitôr  que -Fiariné«;péHraenDe  comptait  un  grand  nombre  de  cholos 

'.,à  deraiioivçtlisôaj i.i    /  =^:"       » 
.'    il  y^tl  nn. moment ]dc  surprise. et  de  confusion.  Les  troupes  accou- 
rent en  criant  :  «  Trahison!  inons^les  tous!  qu'il  n'en  reste  aucun!  » 
{Tramanhm^itemQS  aioditos!  dejemos  a  ningunito!) 
^  'LesgreMidiOBS  à  cheval  vont  se  placer  derrière  l'infanterie. 

focofire^r-rr^euaprès,  à  2M0,  l'escadre,  comprenant  :  le  Blanco,  le 

^  J^uasicaJ'^,^\^.,0'Higgms,\e  Piîcomayo  et  le  Toro,  ouvre  le  feu  avec  les 
piôcésditpbnt;  peu  nombreuses.  (Le  Cochrane  surveillait  le  Callao 
avec  d'autres  navires,  pour  empêcher  la  sortie  de  VUnion.)  Les  divers 
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Mtuafials^.rBBiôifeût-<B0u$'j3iriap«^lli.;«^  b^jJjign(^,.?iJ^^|[)fj,^e^j^^,fliaîjB  di^ 
Callao  à  la  pointe  Fraile.  Ils  é^icint  ^  4iPQ0j;pièîtreStiefl.îï[Vf^¥p9fl^^^ 
batterie  BgaWe,  :ét<^eflaii^^  lObUpuô^J^nt  IÇSjfeî^e^}  dg,  Mji:ç^f}p|f^.  La 
houle  gôïMdtie  tin  Amm^  M^,  Âm"^m\f^\^  .l9n^M?fli-*^W,îPJu?fl.on.à 
mi-hauteuTjdeiJai.miaisçL.iMiais  J^j^lup^rt;  ay^igoiîQï|^,.8pit;,l§  -^I^H^^*^ 
soit  les  lignes.  La  pièce  a  de  l'ouvrage  B  tomba  dans  le  fossé,.  ^.Jçrre- 
plein  ayabejéfcèaàèmoli  paT>lfi*lifP/dB)fc'§ççadre^ .  ).  ....  . ,  >,  f,s|..T.  -^{k  . 

PendanI  ilne^te]H''ev'les  foroe^.dt^^olçt^elfil^s^osVWi^jLie^^nli^i^ff^^^ 
del'ennfffliLcpiiifisort  ancteicieuseiïient  de  s^  retra,n/ch/îi»eflf^  jpgyfj^ticer 
parti  du  trouble  du  début.  Les  PéraYiep8..s'<Jloiga9ni.,4f  ij^„/(f<!yfg,j)0ur 
éviter  le^ien  de  l^escadre  et  envelopper  bà.dr9il;^de  l|Ei4W^^?);^f^^€^ 
l'arrivée' de  groupes  iporpillés  de  la  r^s€|yve.  ..  .,,    -,..;  .^  ..|  .  .j^rj. 

Position  critique  des  Chiliens.  —  La,  position  .pst  assez  .gyavei  pour 
que  le  commandant  de  l'artillerie,  inquiet  des  nombreux  vide^.^urvç- 
nus  parmi  ses  hommes,  témoin  du  flottemeut  de  i'inSànteiie^ -craigne 
pour  ses  pièces  et  donne  l'ordre  de  les  porter  à  1,500  mètres  en  arriére. 
Il  se  prépare  à  proléger  une  retraite  qui  lui  paraît  imminente,  f  ne  fois 
établies  sur  le  bord  de  la  falaise  et  à  droite  de  Barranco,  elles  recom- 
mencent le  tir,  dont  la  précision  nous  semble  très-grande,  particulier 
rement  à  la  batterie  Armstrong. 

Au  moment  critique,  arrive  la  1"  division  qui  prolonge  la  droite 
menacée  et  se  porte  vers  la  redoute  G,  en  se  déployant.  Les  deux  ba- 
taillons d'in/anïerie:  Mélipilla  et  Artillerie  de  marine,  appuyant  beau- 
coup trop  à  droite,  en  arrière  de  la  ligne,  s'égarent  dans  les  chemins 
en  zigzags  et  n  arrivent  qu'à  la  nuit  à  la  hauteur  de  la  gauche  péru- 
vienne. 

La  brigade  Gana  attend,  l'arme  au  bras,  des  ordres  à  Ghorrillos.  La 
brigade  Barbosa  oblique  à  droite  vers  Valverde  pour  s'opposer  aux 
attaques  de  flanc  des  forces  placées  entre  ce  hameau  et  Monterico- 
Chico.  Mais  la  route  à  parcourir  est  très-longue. 

Armée  en  désordre.  —  Ce  jour-là,  les  régiments  furent  loin  de  pré- 
senter la  môme  cohésion  que  le  13.  La  plaine  était  couverte  d'isolés, 
rejoignant,  mais  sans  se  presser,  leurs  corps  déjà  au  feu.  Nous  en  vî- 
mes UQ  boa  nombre  se  reposant  derrière  des^  haies  à  l'abri  des  balles 
et  du  soleil.  Beaucoup  cherchaient  de  la  boisson  dans  les  tentes  d'offi- 
ci(T3  abandonnées  précipitamment.   La  présence  de  soldats  ivres  et 

*  Dans  l'armée,  c'est  le  colouol  Lagos  qui  avait  la  réputation  militairo  la  mieux  établie. 
Homme  énergique,  peut-être  trop  cruel  envers  l'ennemi,  il  avait  enlevé  brillamment- Ariea. 


àrtoé^',  't^ijrf^is^^'intmè^ld;"è<iii^  M^aicr'|m<^ger:JifosUchôVanx'>futi^éd 
pout^nô'aii'rapltlrtiehei*  cre'la'itthé  d'àdfldri.    H   "  '     '  -î.    ■ , 

G'ëst'â  crtf'éiriiëtteiïttîit'dès-fbre^eë^U^bn  doit  le  c|iiffre  éievé  de  per- 
tes pkfttiï  les  officiélîs.'llb  ètîiién't'oî^ltgéô'  die  ^  irieltrë  eùavaat  poar 
entrà^è'r  iés 'âbfddls'gV6tit^^é'Sti)ldfdhirôl  ap^rlfuabCfàitieà^compagQîefi 
diffé^ënfes.  "■'  "    "'-   "'^•^'  =  •'      •-•  .•■  •  -J    ^  ,■•  ■ 

Nous  croisons  et  8aluons'lë'co!OileltMaftiiieB;xoiiDmaindiûil).Ja  1"*  bri- 
gade'(jué'r6ft'eiïi]^brte'^dQteftnl.'Bôttiieoup  deblesBésfVoat:  àpled,'  ea 
^*appùyatit§iii^'»ètt'éftfsil;clï«-clîBr'  dtt«Ôï6idfil 'Ohdrrrèlio^.des  secofure 
(lui  InîihquenttytèÉdèJàllgne^ de' bataille:  I    '      -^  n  '^'^i  ^*' 

Déè*deWxtJ8tte4b  ^Id^àt'^fef'etet  ^fflonlfé'fnèd^du#att"iiialIj  anàlgré  ded 
blessures  horribles,  nous  aVotlâ-éiiténda  peu'deicrisi  berrotô'  chilien 
a  de!laîfbHe'd'€r'réôiataûcè;'€heteîecholo*,  c'est'*' cte  i&, résignation  mé- 
lancdfiquè'y   "''-•'  '  ■'  '  -  ••  •  ■"'  '     '  '■      ■     •  ".î-f r. 

Ld  Solidité  dé  la[  division  Lagos,  donnant  à  la  -division  Lynch  le 
temps'd'tlccônrlr,  décide-da  ëbrl  de  lajWtirnfeei  Ge  ôeoottre: opportun 
arrôfè'  rfe  ce  càlé'le  mouVeméhfdës  PértiTîenfef^ui^défiaoheDt  dps  forcée 
avec  die  îà  caTalerie  vers  lètif  gadchc,  pôut  «ssiiyler  de»: prendre  dô 
fland  fèî'H  di+isidÉi  avant' qtfëlte'èWt  ôli  ligncfi:  f    m  l-    -ii  •. 

Tentatives  de  charges  de  cavalerie.  — ^iLbs' carabioièri  dieiYungay 
i*eçar^en^  Tordra  de  dibirger.  La 'cavtféîie  péWiviettné  évite  le  choc  et 
les  flinrs  empêchent  la  chargé  contre'  TinRinlerie.  MAis  le^mouYemeot 
offeh'sif  de  Venitemî  cesse  (vers  4  h.  y,),  tandis  que-  ia\ marche  eu 
avant  des  Chiliens  commence.  Le  colonel  Lago»  jette  3  rôgiiheiats  con- 
tré m  première  ligtte  de  lapiàs,  qtt'lïs  ënîèrent'â  coups  Jde^iusil,  la 
baïonnette  mise.  / 

Sûccèi'dé  ta  difHslon  tâgos'.  —  La  dîftlfiiôQi  entière,  siinsLque  la  té- 
serve;  s'éllancé  à  Tattaqué,  par  grbdpes  indistincte.'  Elle' va'  de»  mur  en 
mur,  sVmpa'rë  des  positions  'entre'  la  îher  'etîftfiraiîJôre8(a  •&'  h.  'A)  «t 
prend  de  flanc  les  défenseurs^n'ëlle  rejette  vws  *e  centrei  id,  le  fea 
est  tréy-vlï  à  5  heures  environ,  dd  côté  des"  ouvrages  G,  1>,  «fù  la  pre- 
mière division,  qtii'à  été  tin  instant  cémprottiisev-aveo  'ûbâ  munition» 
iosuffiîàanles'et  deb  troupes  désdrgahlsée&,'  voit  décimer  ses-  files.  L'ar- 
tillerît  du  ihajbf  (Saftà,' placée  préë'dé  Teb^s,  manquent  demùnitions, 
est  oblfg(Jécie''ralentir  soif 'fetf.       '' '"  '       '   '    '. '   ' 


.1  !.li...„i.|l  t  .'!■' 


I  Roto  srgîiTfle  dègiiénillii'  Burnom'ûn  peuple  elittteii  itanFies  basses  classes;  passé  en 
asaf  e'-pod^  déAighet*  l€r<ëo4/Iat  doptristo  «taerre. 
'L4  èikfkt^  «Mb  d^ddM»  m^a&gés  (Indiens  et  blanos)^  au  Pérou. 


Léfe  éai^abiriiers  essaient  une i«)iiVé41e  charge,'  le'4iiiûifilre  delà  guerre 
à  leur  lôle.  Le  terrain  trop  coupé  de  murs  les  oblige  bieat'dl  4  d*arrôter. 
Les  gteriûdîei'é,  'qui  ti'oiit  pas  pij^'s'^pp'rocher  délft  ligtte  d8'4)li«aîUe,  se 
retirenrpour  tihëréîiei'  utf  fchemid'praliôable.Les -eanons  4e  Sàn-Bar- 
lalômé  ïé§  lK)urswivenC  aVée'un  tirlrès-jusle:  Les- dbus  éclatent  dans 
les  derniers' Tungs. 'Ces  m«nids' canons  lirent  efficacement  contre  les 
pièces  de  montagne  placée^ 'du  ôÀté de  Tébes.  ,     .>  . 

•Au  ceb'fi'd,'le^  Péruviens,  «ous»  Caceres"  et  Davila,  rassemblent  les 
troupes  dteponièles  po^ur  résister  avec  conslattce  ;  de  nombreuses  mi- 
nes'éclatfeftt,  nïàls  rièfi  ne  faî!,  laîigne  est-prise  de  flaac.  Les'ouvrages 
B,  Cl;'D,''È'i?l6irit  ^ôfurnéâ'et  attaqués  par  la  gorge.  Les  vaincus  laissent 
derrière'éux  dèè  inortcéâux  de  cadavres  qui  témoignent"  d*tine  résis- 
tance éniéi'gîtjbê.  A  ràile'feauche  pétuviettne,  au  delà  de  Valverde,  10 
balaiWofts  (fe'la  l'teerve,  boùs  les  ordres  d'Échenique,  ne  tirent  pas  un 
coup  dé'ftisili         .... 

On  as^tln-eqûè,  voyant  la  bataille  perdue,  le«  Chefs  de  celte  réserve 
auraient ^d'fe  :  CbaCun  chez  soi  !  (Cada  ui\ù  en  m  casa  /)  ou  Sauve  qui 
peut  ! 

Nous  avons  Vu  ces  retranchements  reuiplis  de  caisses  de  cartouches 
intactes:'       ' 

Déroute  dés  Péruviens.  —  A  6  heures,  la  déroute  est  complète.  Un 
train  armé  de  canons  est  obligé  de  se  retirer.  Le  San-fiartoiomé  conti- 
nue à  tirer  jusqu'à  la  nuit  close. 

La  1"  division  reste  près  de  la  Palma,  la  3*  à  Miraflores,  la  2^en 
arrière.  Deâ  corps  entiers  reviennent  jusqu'à  Chorrillos,  à  la  débandade, 
pour  pre'ndre  du  repos  et  chercher  de  la  nourriture.  Sur  plusieurs 
points,  la  dislributioû  ne'se  fait  pas,  ce  qui  cause  des  murmures. 

A  son  tour,  la  charmanie  ville  de  Miraflores  est  en  flammes. 

Dans  ce  combat,  rartiilérie  de  terre,  quoique  bien  maniée,  n*apas 
encore  produit  un  grand  effet.  Le  champ  de  bataille  est  étendu.  Les 
murs  en  terre  se  laissent  traverser  facilement.  Les  gros  obus  de  Tes- 
cadre  ont  été  plus  eHicaces,  au  moins  moralement. 

La  nature  du  terrain  a  rendu  la  cavalerie,  pour  ainsi  dire,  inutile. 

Pertes,  —Le  15,  les  Chiliens  ont  eu  plus  de  pertes  (3,000  tués  et 
blessés  environ)  qu'à  Ghorrillos,  bien  que  le  combat  ait  été  plus  court 
et  les  combattants  moins  nombreux  des  deux  côtés.  C'est  que  Ton  com- 
battait plus  irrégulièrement.  L'horizontalité  du  terrain  favorisait  beau- 
coup le  -tir  des  Péruviens.  Les  trous  percés  dans  les  murs  de  terre 
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recev«fem]  tes  caiwMid«  fu«iUtirpftiii^t4,|(Jrfpfti4ftyapit./5piiiài),'ftbii,,çt 
souvenlijçans, viser.;' •■'..•,';        -  ,,■    -.       ....,  q,;  .  .-rri-'J  "t-..  •- 

que  le-  13<.Lûu^irâ(r4it&  étaila$purié€^^.o(;la  yenu^  clt;  J^,.i)pjl]qçiïpcidd^^t 
avec  la  i6o:(Jp  la  bqtaiUe  empôcbala  prO(liÇ;ûgaU.ouj,^a,,iïufipwpsu4ie,,fl|i 
a  dit  btea  des  chiffr<js  divers  ;;. nous. orayanS'qwtj  kjérittj.jfïtpprqche  de 
3,000  hommes  hors  de  combat^  pour  MiraJlocfiSr. ..  ;  •.;  ..    .  m  •. 

Yetiu^'diQffiGiers  ,neutfres.au  quartier,, génércili  rT-;Au  mi^eiji.  de,  la 
nuit  du.4Âalill6^  InoiS'Olfiderados  marioes.  n^olres  ,(H^i.i^;)gfAis,  ,!)A 
itaUeo]  al'iebUeuteiiaQi  d^  vais^au  Roberjol,  ^oi^r^taire.  di^  coi^t^-ami- 
rai  D»j jPetit-Xhou^cs,  ayaut  traversé,  en  ^'exposaot.,à..de  ;S(^riftpx  dau- 
gers,  tes  .débris  extrâmemeai  désordonnés  de  Tariuée  péruvieni^ie  elles 
lignes  chiliennes,  arrivent  à  Télal-major  général  près  de  Çlprrillos.Jls 
ont  la.missiûa  de  demander  au  général  en  chef  qu'il  ue  fas^e  pas  en- 
trer ses  troupes  sans  avoir  écouté  les  ministres  étrangers.  Dcuf  d'entre 
eux  reparlent  avant  le  jour  pour  obtenir  que  Piérola  défende  a^ix  forts 
d*ouvrir  le  feu  le  matin.  L'officier  anglais  atlend  les  communications 
de  Baquedano. 

Piérola  était  parti,  la  nuit,  sans  qu'on  sût  la  roule  prise  par  lui.  La 
capitale  restait  sous  la  seule  direction  de  l'alcade  don  Rufino  Torrico. 
Dans  ces  journées  néfastes  pour  son  pays,  ce  magistral  lit  preuve  d'un 
courage  civique  et  d'une  dignité  au-dessus  de  toul  éloge. 

Reddition  de  Lima.  —  A  2  heures  de  l'après-midi,  le  18,  il  vient  au 
quartier  général,  pour  rendre  la  ville  sans  condition,  demandant  le 
temps  de  désarmer  les  forces  qui  restaient  encore  à  peu  près  organi- 
sées. Avec  lui  se  trouvaient,  pour  interposer  leurs  bons  offices  dans 
cette  épreuve  douloureuse,  et  pour  veillera  la  sauvegarde  des  intérêts 
ueutres  : 

Jntervenlion  des  neutres,  —  Les  minisires  de  France  et  d'Angleterre; 

Le  contre-amiral  Bergasse  du  Petit-Thouars,  commandant  en  chef; 

Le  contre-amiral  Slirling,  du  Tnumph,  et  le  chef  de  la  division  navale 
italienne. 

Les  Chiliens,  contenus  par  la  présence  de  ces  autorités,  montrèrent 
une  grande  modération  et  prirent  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
entrer  avec  ordre  et  tranquillité  dans  la  ville  des  Rois,  objel  de  leurs 
ardentes  convoitises. 

Désordres  dans  Lima.  —  Vers  la  fin  de  la  guerre,  la  garde  urbaine, 
composée  des  étrangers  en  corps  par  nations,  avait  fait  la,  police  de  la 
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-ville,  eft.i'absence  de. la  troDptt».  Cette  garde  vendît  d'êtÉ-è îictencîée, 
de  sorte  que,  du  15  au  17,  Lima  n'eut  t)l»8  d'aororiléà-,  iïl"dé  police. 
Les  soldats,  démoralisés,  irrités  de  leur  défaite  dont^'^é^'étrangera 
étaient,  à  leurs  yeux,  en  partie  la  cause,  ont  altatpjé  les  propriétés, 
brûlé  iea  maisons-,  principalement  celles  de  Chinois  et  commis  de 
nombreux  meurtres. 

Cependant,  des  hommes  courageux,  entre  autres  M.  de  Citampeaux*, 
ancien  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  française,  commetiî^ent  de 
très-bonne  heure,  le  17,  à  se  réunir  aux  postes  des  pompés, "désar- 
ment des  soldats  isolés  et  bientôt  se  rendent  maîtres  de  Tineendie. 
D'autres  armes,  données  par  l'alcade,  permirent  de  constituer  des  pa- 
trouilles qui  purgèrent  la  ville  des  fauteurs  de  troubles,  après  quelques 
exécutions  nécessaires.  Des  Péruviens  prêtèrent  aussi  leur  concours 
aux  étrangers. 

Les  Péiniviens  détruisent  leurs  navires  au  Callao.  —  Toute  la  noit 
du  16  au  17,  on  entend  des  détonations  très-fortes,  provenant  des 
canons  que  Ton  détruit  et  des  mines  que  l'on  fait  éclater.  On  essaie 
vainement  de  faire  sauter  les  forts  du  Callao. 
.  UUnion  tente  une  sortie  que  la  présence  de  torpilleurs  ennemis 
arrête  bientôt.  Son  équipage  l'abandonne  après  l'avoir  incendiée.  Le 
monilOT  Atahualpa  est  coulé  près  du  port.  Les  transports  sont  incen- 
diés et  coulés. 

L'escadre  éhilienne  peut  venir  occuper  le  mouillage  du  Callao  après 
un  long  et  fastidieux  blocus.  (Les  torpilles  en  zinc,  mouillées  durant  la 
guerre,  étaient  depuis  longtemps  au  fond,  rongées  par  Teau  de  la  mer.) 

Entrée  des  Chiliens  à  Lima.  —  Le  général  Baquedano,  mis  au  cou- 
rant des  événements  par  l'alcade,  reconstitue  les  régiments  les  plus 
disciphnés,  le  Buin,  les  sapeurs,  le  bataillon  Bulnès  et  deux  régiments 
de  cavalerie.  Ces  troupes  font  une  tranquille  entrée  le  17,  à  4  heures 
du  soir.  Le  Bulnès,  composé  du  corps  de  la  police  de  Santiago,  est 
chargé  de  ce  service  pour  Lima,  concurremment  avec  la  garde  urbaine. 
Le  général  Saavedra,  inspecteur  général  de  l'armée,  prend  le  titre  de 
préfet. 

Au  Callao,  des  scènes  semblables  amenèrent  des  représailles  sévères 
de  la  part  des  étrangers.  La  l"  division  occupe  cette  ville  dont  le  co- 


'  A  Santiago  dn  Chili,  il  y  ont  aussi  une  garde  urbainp  pondant  une  partie  do  la  guerre. 
^  Directeur  du  Muollo  y  Darscaa,  port  de  commeroe  du  Callao. 
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meût,cagiBftPia^0Xi»4oBUburaic|eJtiùiîu.iin      •  i  '^'î  '•'•»  'J'^  -  '^'i»  ^'       -  ■ 

YisU>n,diqi:)8,enU)éej)dbe>Tïiye,iorG«,';de 'iioi&br^^  àve6  imii^s 

enfaiM9d'étlaieii|.ré£ugiéB^  ea>icBd0,'t'à- 'bord'  des  Daviv«»iâ0>gù«rre;  ^év 
plusieurs  navires  de  commerce,  et  surtout  sur  (tefi)pèWlOfi»^'^our  l'a 
pluj^a^^  oiy[t?)tfliet:4méOttgés  pat  i^aérninislratioû  du<iporl  d^>ÛaDlao  *. 

Lest  J:\Oiifiteifdes  i^atioms  jetiidLYer^esmikiseQs  pa^tiottli^àittô^  avaient 
servi.daUpwi'diJ'refBgô'pottBitesifein'me»,  les  enfhhl^-'étJlës'Viiaillatdy, 
sous k.directi(^n'd^orfficiei)&^èBB  marines. lieûtres^)^.    .Jhin.  r^»!.    i    . 

F(m,Ui^^é{^giéH  àÀrtccm. ^r-  A» Aûoon,- petii'port »iir  S&^itoïâêKres  au 
^ord)^^,  L}mfjf^  pia$  d6.5.j000i^rBO(uie8  siëtQiealâasii^iCâas'SUr^e  8afei«i, 
sous  lix  garde  et  ;^i>ec  J/{^s  sûc^rs^^eo  vivre»  stabris, .des  imrtoes  étran>- 
gères*  qui  s'acquittèrent  avec  dévouement  de  cette  tâche 'd^ioate.  L^s 
commandants  des  div^os.navires^aJeutres  S'enteQ]dirent.ipour  débarquer 
des  djélucti^m^nts.  armé»  desUnés  à' faire  la  police  et  veilUr  À  U^eécurtiié 
de  celte  Yiiie  improvisée.  Ge'âervioe  dura  jusqu'à  èe  que 'le 'minislfe 
ctiilien  Vergara  eût  fait  occuperais  pori  par  des  •forces* régurières.  Les 
familles  rentrèrent  à  Lima,  apsès  le  retour  de  Tordr^e.   ;  >        *  ^ 

Heureusement,  r«sprit  de  modjôratlon  du.^éoéral  en  chefet^de  cer* 
tains  de  ses  oônseilLers,  ainsi  qu^une  juste  cousidératipn  pour  les  auto- 
rités françaises  et  anglaises  qui  intervinrent,  évita  de  grands i&alheurs. 

Entrée  de  Baquedano.  i—  Le  18  au  matin,  Baquedaoo 'fit  sbn  entrée 
sans  éclat,  avec  l'état-major  général.  Au  momeiU  de  l'arrivée  0n  ville, 
un  certain  nombre  de  balles  sifilèreai  au  milieu  du* cortège^;  il  y  eut  un 
peu  d'émotion.  '  Quelques  esprils  excitables  crurent  à  une  ientaiive 
d'assassinat.  Mais  les  cavaliers  de  rescorterevinrent  bientôt  expliquer 
les  faits.  Des  prisonniers  de  droit  commua  avaient  brisé  les- portes  de 
la  prison  de  Guadulupe- et  s'étaient  emparés  de  quelques  fusils.  Les 
soldats  du  fiuin,  aidés  de  la  garde  urbaine,  les  réduisirent  après  la 
courte  fusillade  qui  nous,  avait  surpris. 

Blessés.  —  Les  blessés  purent  enfin  irecevoir  les  soins  les  plus  né* 


*  Ce  port,  représentant  on  capital  coQ8i4érables  ad;ip«rtiQm  i  la  Société  géaét^le  de  Pftrls. 
Les  Péruvieus  avaient  abrl.é  leurs  navires  derrière  les  digues  et  réquisitionné  les  fronts 
de  mer  pour  y  établir  des  batterieh.  L'administration  n'avait  pu  d'opposer  à  cette  utilisation 
naturelle  de  la  part  du  Gouvernement.  Les  Chiliens  virent  d'un  très-mauvais  œil  le  parti 
que  la  défense  en  tira,  et  l'on  pouvait  craindre  quelque  peu  pour  l'ezisteiïce  du'  port.  Mais 
nne  fois  l'occupation  faite  tranquillement,  tout  danger  était  conjuré,  et  les  difficultés,  s'il  y 
en  avait,  rentraient  dans  le  domaine  de  l>i  'd{t)fomati6.  '.  '     . 

*  La  ViclorUuêe  et  le  Huêsard  étaient  au  Ûailao,  le  Décrié  et  le  Dayot  à  Àncon. 
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cessaireè'.  Les'médecins  étrangé?s,  accampagtfég^dU létf^&îhtWftters,  et 
surtout  ceux  du  Decrès,  de  la  Victorieuse  et  du  Dayol,  se  pMfflgttèrettl 
dans  les  hôpitaux  encfombrés.  '  '    '  =^"'       1   " 

M.  Siciliano,  du  Decrès,  faillit  même  être  victiaie  dé  eo»  zôle/i'à  la 
suite  d'une  piqûre  anatoràique  qui  mit  ses  jours  e»  dâTigen*  ''  '-^'"^ 

Râle  de  la  marine  neutre.  —  Pendant  celte  période  trottblfci  la 
marine,  allant  de  port  bloqué  en  port  bloqué;  sot  des  radeeiforaiiu» 
où  Ton  roule  comme  àia  mer,  a  joué  un  rôle  efficace  d'îDfltieace  toc- 
raie  et  de  protection.        •'  .    <7.'  •'  -»• 

Elle  a  facilité  grandement  le  départ  des  familles  quittant  la'capitale 
menacée  et,  dans  plusieurs  circonstances,  donné  un  asile  généïtfux  à 
des  réfugiés. 

Les  relations  entre  les  Péruviens  et  les  Anglais  ne  furent  pas  des 
plus  cordiales,  soit  que  les  Anglais  eussent  trop  montré  leurs  sympa- 
thies pour  les  Chiliens,  soit  que  les  Péruviens  n'eussent  pas  toujours 
gardé  la  réserve  commandée  par  leur  situation  difficile.  Ainsi,  le  29  mai 
1880,  on  fêta  l'anniversaire  du  combat  soutenu  en  1877  parle  Huascar 
contre  le  Shah  et  VAmethijst,  (Le  Huascar  venait  d*élre  enlevé  par 
Piéroia,  qui  cherchait  à  renverser  le  gouvernement  de  Lima.)  Devenu 
dictateur,  Piéroia  institue  l'ordre  du  Mérite  le  jour  même  de  l'anniver- 
saire. Les  premiers  titulaires  sont  d'anciens  compagnons  de  cette  lutle 
honorable  pour  le  monitor. 

Les  Italiens  étaient  tenus  en  suspicion  des  deux  côtés  plutôt  pour 
des  raisons  de  sentiments  que  pour  des  griefs  réels. 

Quant  à  la  marine  française,  sa  conduite  impartiale  et  prudente  en 
môme  temps  que  ferme  ot  dévouée,  lui  a  concilié  les  sympathies  de 
chacun  des  peuples  belligérants. 

Fin  de  la  mission  neutre.  —  Le  19  janvier,  suivant  les  ordres  do 
contre-amiral  Du  Pctit-Thouars,  commandant  en  chef,  nous  prenions 
congé  du  général  Baquedano,  en  le  remerciant  pour  les  égards  pleins  de 
cordialité  dont  nous  avions  été  l'objet  de  la  part  de  tous,  généraux,  chefs 
et  officiers,  pendant  notre  séjour  à  l'armée  chilienne.  Nous  remplissons 
un  devoir  agréable  en  exprimant  ici  notre  reconnaissance  envers  le 
général  Yillagran,  le  chef  d'état-major  général  don  Marcos  II  Maturana' 


*  Le  général  Matarana  a  donné  aux  musées  du  Louvre  d'asses  iraportauto»  anliquitéfip«* 
ravieuues.  11  s'est  toujours  montré  l'ami  des  Français,  et  sur  la  demande  de  noâ  na'ioDaax 
au  Chili,  il  a  reçu  la  croix  d'officier  de  laLég'ion  d'honneur.  D'une  bravoure  à  toute  épivave, 
il  a  fait  la  campagne,  malgré  l'état  précaire  de  sa  santé. 
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et  le  colonel  Gana\  commaDdaDt  une  brigade,  pour  l'amitié  toule  par- 
ticulière qu'ils  nous  ont  montrée. 

Peu  de  jours  après,  notre  navire  appareillait  pour  rentrer  en  France 
et  terminer  une  campagne  de  trois  ans. 

Situation  au  Pérou.  —  A  ce  moment,  Piérola,  retiré  dans  les  Cor- 
dillères, lançait  encore  des  décrets.  A  Lima,  on  se  préparait  à.  consti- 
tuer un  gouvernement  qui  pût  traiter  avec  les  vainqueurs.  Mais  per- 
sonne n'entrevoyait  de*  solution.  Le  malaise  était  général.  Piérola  ne 
pouvait  plus  guère  compter  que  sur  Arequipa,  sa  ville  natale,  foyer 
continu  de  révoltes  qui  ont  renversé  plus  d'une  fois  le  gouvernement 
de  Lima. 

En  attendant,  les  Chiliens  occupaient  tout  le  littoral  du  Pérou.  Maîtres 
des  ports,  ils  prélevaient  les  droits  de  douane. 

Butin.  —  Les  transports  rapatriaient  les  blessés,  emportaient  les 
armes  prises,  les  munitions,  les  collections  du  Musée  d'artillerie,  les 
machines  de  la  fabrique  de  poudre;  en  un  mol,  tout  ce  qui  avait 
quelque  valeur. 

On  avait  recueilli:  10,000  fusils,  principalement  des  Peabody,  dont 
la  longue  portée  étonna  les  assaillants  ; 

1 ,500  mécanismes  Remington; 

6  milUons  de  cartouches  de  divers  modèles  : 

100  canons  de  campagne  et  de  montagne  -, 

Près  de  100  canons  de  position,  des  calibres  de  32  à  1,000. 

Crédits  des  belligérants.  —  A  la  fin  de  Tannée  1880,  les  croiseurs 
chiliens  avaient  saisi,  à  bord  d'un  paquebot,  plusieurs  caisses  conte- 
nant environ  7  millions  de  soles-papier,  destinés  à  Lima  et  prêts  pour 
rémission.  Ces  billets  de  banque  servirent  à  payer  les  troupes  à  Pisco, 
et  plus  tard  à  Lima.  On  donnait  aux  hommes  10  soles-papier  pour  un 
peso-papier  chilien.  Le  sol-papicr  était  fort  déprécié;  après  les  défaites 
de  janvier,  il  ne  valut  plus  que  15  cent.,  puis  remonta  jusqu'à  40  cent. 

Le  sol  (péruvien)  et  le  peso  (piastre)  en  argent  ont  exactement  le 
même  litre  et  le  même  poids  que  notre  pièce  de  5  fr.  en  argent. 

Au  Chili,  pendant  toute  la  guerre,  la  piastre-papier  perdit  à  peine  la 
moitié  de  sa  valeur,  aux  moments  les  plus  difficiles.  Vers  la  fin,  elle 
valut  près  de  3  fr.  (après  la  victoire). 


*  Le  colonel  dn  gwnie  doo  José  F.  Gau.i  a  surri  à  Mcîk  les  cours  de  l'EcoU  d'artillerie,  il 
y  a  une  trentaiue  dUnace». 


648  REVUE    MARITIME  ET   COi*0*NIAt»* 

Le  so  1  et  la  piastre  argent  s'achetèrent  entre  3  fr.  50  c.  et  4  fr.  50  c,  en 
lettres  de  change  sur  l'Europe,  selon  les  circonstances  de  l'iastant.  Aa 
Pérou,  l'exportation  de  l'argent  monnayé  était  défendue,  mais  il  y  avait 
une  contrebande  énorme  que  le  blocus  restreignit 

Conclusion.  —  La  guerre  du  Pacifique  a  révélé  un  peuple  gu^rier, 
le  peuple  chiliem  Au€hili,  l'opinion  publique  a  été  constamment  eo 
faveur  de  la'conjinoatioti  de  la  lutte  et  de  l'expédition  de  Lima.  Il 
règne  dans  la  nation  un  sentiment  profond  de  la  supériorité  de  la 
race,  des  mœurs  et  de  l'organisation.  Les  hommes  sont  habitués,  par 
la  nature  de  leurs  métiers  (agriculture,  mines,  commerce  maritime),  i 
supporter  de  grandes  fatigues.  L'élève  du  cheval,  très-répandue,  fait 
trouver  un  grand  nombre  de  bons  cavaUers. 

Tous  sont  fiers  de  leur  pays,  et  maintenant  leur  orgueil  est  surexcité. 
Le  gouvernement  civil,  tout  en  étouffant  l'influence  militaire,  gardera 
certainement  une  armée  plus  nombreuse  pendant  de  longues  années, 
en  perfectionnant  son  instruction.  La  marine,  déjà  suflîsanlo,  sera  no- 
tablement augmentée.  Valparaiso  se  trouve  défendu  par  un  ensemble 
important  de  forts  armés  de  gros  canons,  quelques-uns  des  derniers 
modèles.  Un  arsenal  maritime  doit  être  fondé  à  Talcahuano. 

En  somme,  on  est  en  présence  d'un  pays  avec  lequel  les  nations 
étrangères  seront  obligées  de  compter.  Une  guerre  serait  longue,  diffi- 
cile, coûteuse,  possible  seulement,  en  cas  d'absolue  nécessité,  pour  la 
France  et  rAngleterre. 

Septembre  1881. 

E.  Le  Léon, 
Lieutenant  de  vaisseau. 
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guerre  chilo-péruvienne,  correspondant  à  Tannée  1881  ;  traduction  de 
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COMPTES  :RENDUS  ANALYTiaOES 


Ld'Rgvn*  rendrA  compte  âeft  oarragcp  dout  deq^x  exetnpValres  seront  d<iposé* 

•'    '    ■  "'        '■'   '    '.    i  là  HibliDthèqué  dti  ministère.  '  '""  '  ' 


Traité  ^iAid^-r?nôi?iO;ii:^  des.  dévia- 
tions djeS;Qon)p,a^,  par  M.  Madauet, 
ingénieur,  d^  I. la  marine,  l.  volume! 
grand loif^rrH?,  aVi^C  uix  ^tlas  ,  d^,  IG 
planQk^< . — )far*s  >.  ÔauthierrYUlars,' 

■     .  '      ''_i     ."1.'     p    •    y  i.''.    J-.  -»     .  I  •  •* 

De  oQmbrfimfi^s-éjlqd/çsi.sur.  le  ,ma-. 

.  gnétisiuB,  ;^u«'/b96  4év^iqn^.(le^s.çqmpas; 
ont  été  publia?*,  d^os  .Jft^.4^iiçii|^e8!,im-i 
nées,  mais  il  manquait  un  traité  com-; 
plet,  présentant  l'analyse  mathématique 

..  de  .ces^fthj^pon^^ne*  .«ir.^nj^ex,É^^^qi|a-} 
lyse  faitp  î^,  i^n  ;P9tint.^41>^.YJ'*eeRn»^»q"e| 
^i)  vue  /J,*arw;r/^,dè^  ^ppj,iç^yfl^.sim- 

.ples  et  fiaclleS)  spjt  ,|9|ifs  4e  ^>n)[]pment! 
d  u,n  flàviçe,,  sqif  ea,  ciJ^ns  de  wV^iga-! 
.  Uon.  Mjiçi^ît.  qpq  pci:sop,hfi,,  il..!  M^fkmetj 
t'tait  en  mesure  d'entr^eprefidr^  ce  tra-; 
vail  :  mettant  h  prodt  l'expérience  pra-' 
tique  deij'JHj^-éfli^ur  ^apqufSQ:,^^^*  i^^te  de; 
nombreuse»  i^ulatioo^  die  .q(MDpaB4iie$ 
travail^  du  v|»Ti}f6S6eui?  cliar^  «U^/cottrs! 

!  de  ^é^ulatk)n^  deocomp»SMà.<i.iceIej  deî 
génie  maritime)  U  a  $a  faire -un  exposé! 
simple^  .elair  /et  cep^nil^nt.  complet,. de 
cexte  branobe  :un  pou  aride.  dQ  la; ficieocè 
navale.,  s  ,■..,•.  ,,,(.<  ■  .  •.-•■.  I 
L'ouvrage  69t  rédigé,  suivant  un  ordrci 
nouveau,  esBeptieUftuieAt.ratiPRnel  ::qii 
début,  les  notions  sur  le  mqgnéUsine{ 
sont.rappulées^n.rfiô.plaïQçmA  surtout  au{ 
point  davjLiq  spécial  de  rapplioati^n  : 

.dans  ces «oad«H)on»  :oiv  us  peiqt{  pas  se» 
contentep  des  formules,  il.  faut,  reoher^ 

^  cber  les  mnyeivs  de  leçi,tn«doirâ,numé-; 
riq;uemi3nty  4i\9^]'à  n^ces^itéi  d'^eiLfimiQeij 
comrocftt  dqi^veQt  être  .  m^siiréesi  àes 
grandeurs  qui  y. .figurent;  on  aurait  pu 


.se  contenter  djçs  uoitca  /b^^Uvellemept 
em[|lo>'é^S..en:mécai^4^e,  miajs  il  a  paiu 
préf^rahlp  à  fauteur  Tl'^ntLer  nettement 
dans  ^  voie  1  ouverte  par  lesMCiréateurs 
du  magnétisme  et  suivie  d^pqis  par  la 
sciencei.d/ansrdiaMlrep,  branches  de  ,te 
-p^ysiquiç,  i;iennpioi,df;s  uqiti^.^solues; 
elles  aont^jijourd'hui  ^^n.jn^s^ge  coas- 
.ttmi  .d£iQ^.  les ;p,ubHca^ivo$.  relatives  ^ 
.TiéiêCitripité  o»  m  m^&^éià^ir^,!^  il  ^it 
.nécessaire  dp./lê9'.iatrodaLre<.49^  ^ 
.recherche^  suc^  ç^pypias.'.  /i;  . 

\  la  suite. des,. pl^omèi^ié^éoér^ux 
du  magnétÀsmi^.  sont  ei^pqséea.^  pro- 
,,  priâtes  d£   l^iman^t,  .t»r|rQsljre;  .et  ^.n 
action  soit  si^r  le,  n^Yii'feviselt^sur  les 
.eoQ^va&i^tt'i}  porte  ;.  cette, /jQubJe  ^c- 
.  ti^Av^efi^inée;ave(Ç  eelle.du  maênétisue 
,p?opre ,  dvrn^vire., -.impose»  ài4>iiiiille 
sm^niéA  une^  dii:ec^on  qui'/liflrère.da 
„mérddiep  flasjgpéitivae.  X)#eripif«r  d'à- 
,  vance;  quelle,  doit-  ^tre  cette,  ^déviation 
, Kjie  Taiguille  aim^tée, >iel  estl«,4>ut que 
A'çin.dpit  pofirsuiMre:  m  l'aU^qt,  d'une 
ipart^  au  -mo^n  djs  mesltl;^<^xpérilllep- 
!  taies  qu'il  j  la  itout  jjetériêt.^jîiire  c^m- 
.ii)|Lét<^ent,<lap^  le  fort;;,d^ii;9Vtre4ea 
,  moyen.;  die  formules  i^'^u^w  .en^lpt  facile 
.ipernpttapt  dq)Mle|uler  leis  ii^odpf&caticins 
que  subissent  les  d^vl^ÎjtHi^  soi^aol  ks 
;.çirGQ»stMice&pantic«Jiié^es{qu^rQa  rea- 

f  contre, ,  .:.,      .  ,  .■  •■ ,. r  ,• . 

;  Mais  U^  imesure:  de»  dévi^Mpns  eo  un 
l|0un'e^tm»lhe«reus^afu9At)Pa4.^9ffiAaBte 
pour.  Jk  ^elu^ioB M coiDj»lèt«.  (^Uii  problèaie 
.'•de  la  r^Ql9tiûQ.de$iooai(]|«fS>eQ<,i^n  ^oiat 
,  q^ielponquô;  du  glo^e .:  ilfnrestpfts  pos- 
. sibjejde  dotQAer.aû  n^yigf^teuF.iao  ii^s- 
tr umeot  smr  lequel  i  il  ^  pais^ft  eoin^r 


r 
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toujoufs-et-partould'iifte façon  absolue; 
c  est  à  lui  de  compléter  en  chaque  lieu 
les  données  insuffisantes  qui  lui  ont  été 
remises  au  port  d'armement.  11  doit 
donc  faire  à  la  mer  la  mesure  des  dé- 
viatiopê|  ^t|  MI  iiéil^.ife  n[le^  «oefUcienl^  * 
pei'i(rq^4i\U^Mûli^ti'k!4s/la^e^x  pfw  ^ 
mitifs  en  tenant  compte  des  influences 
perturbatrices  nouvelles.  M.  Madamet 
donne,  dans  ce  but,  des  formules  sim- 
ples et  faciles  à  calculer  pour  ia  déter- 
mination des  déviations  à  la  mer;  en 
outre,  au  moyen  de  transformations  ana- 
^/"ms^^s^^lu|  ig?^Ms#^, JI..4tab,li(;. 
des  formules  aDSolument  ft(îyijY.fflç,?  Rfiuju 
le  cas  où,  le  navire  se  trouvant  dans 
une  brume  épaisse,  on  ne  peut  procéder 
à  d'autres  observations  qu'à  celle  des 
•rotces  hôirliîéhtajys.'iGéttie  paVlté  "dé?  fou- 
trage  est^es  |>itfs  rntére^antes'par  la 
'Simplleîté  et  la  faèilité  d'e-xécution  pra- 
tique des  résultais  aaxqaèîs  Fauteur  a 
été  conduit.  ' 

Le  cdmpas  en  tant  qoMnstrument  a 
ifeçu  Men-'des  disposritions  différentes 
ayant- pour  bat  de  1©  rendre  plus  sen- 
'  sible  ou  plus  exact,  mais  Tanalv'se  com- 
'plète  des'  qualités  qu'il  doit  remplir 
n'avait  pas  encore  été  faite,  ai.  Madamet; 
étudie  avec  soin  ta  sÉfnsibilité  ^  la  sta- 
bilité,'liilïsi  que  la  fliçon  dont  eltes  sont 

-  influencées- par  les  moutements^'du  <àa^ 
vire  ou  son  passage  <d'u h  liiki  idânis  Un 
autre ;'il'formwteialnsiï>puk'  tes'  «dndi- 

-  tions  auxquelles-  do^rônt  satisfeire  ')es| 
iiîompas  des  règles  j^ébisesetf^'rati^itfés. 

•'  -  '  L'iiistl^uni^t  âtaHti(k»nttu  et  les:  foi^de^ 
>''pe¥tui>biatrides  -c&!r<;u1iées,-1I  feëltf^atr  ^ 

'donûei»:'le'  Aïoyen"  d'ànnuléf  les  dévia- 
tions !  ce  'éeraît  fa  sbIdtioit>  cfobiplêtie  du 

'problème  de  la  réfS^Wtlén  des-.tiompas^ 
'  M.  Mbdamet  mit  w\t  h  qcrèiles^  c^mèi- 

-  tions  eerrésulfat  peut  «tre  atteint,' Mais 
'  en  prôàen«o  de  la  difficulté  dé>Téali^eQ 
'  pratîr|aenpént'  eette  Solution  si  «atlisHi- 

santé;  DcoriGliIkt^è:  une  conip6nsat$bn 
'  partielle  pour  la  |>re!ique  tolMfld  du 
"  éonipaiadif  nàvl^e.-        '•         ■'  ■'•  '  ; 

••*  TeOest'  te'pla*»  de  cet  ouvrage  'qui 

doit  devenir  le  meilleur  guide  poiïï»  ceuiq 
•'•^divèUï^htimbdife^  ft'«tîréori«/(t»  là  dé-i 
•'Viatlotr  «fé«lddtt«f)»3y,  !s«l*eridfo  iïù  oomtltej 

«xQct  ûnpo^m^  de^'OpéralioiiSi'et  sd 
^' ptiépà^e»<''cOW^ïWWemÉ»nt'ft  4«sJrocli^r-l 
-ches  t$fei^8onh4lIôs'"t)llfe iiètértttUfesi'  Mftid 
'peut  \é»ip^mtlleéitiuV>tmhe9yiïi'é^\ 
l'^t^Qdr  miptin^phn^ïïé  làuisc^è^ééUtt^a-l 


|^dl\|UU  tjt  l|UI  II  tltnriTTTtS  III13U  •  111  oUUVolli 

le  désir  de  les  approfondir,  il  était  néces- 
saire de  préparer  un  ensemble  de  don- 
nées et  de  renseignements    pratiques 
qu'il  fût  facile  de  trouver  sans  les  re- 
il^eirthef  (au  flttiJrfiir|de«lioiiyrage.  C'est 
I  lim^kU  éjtml  MitÉld^fîvre  de 
M.  Madamet,  V Aide- Mémoire.    Toutes 
les  formules  du  traité  y  sont  reproduites 
avec  les  explications   sutUsantes   pour 
leur  emploi  ;  les  mesures  des  déviations 
à  terre  et  à  la  mer,  les  procédés  de 
correction  y  sont  indiqués  sans  démons- 
>,î^4^R'V>iMMï.eg^^.5§ç:^,^jj,.dév^loppe- 
>i^l^iPPf^£  nu  il  ne  soit  pas  nécessaire 
d'avoir  recours  à  l'ouvrage  principal. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  nouvelle 
publication  dont  nous  venons  de  rendre 
•  totni^e' Ihfe  feotobie  Une'  Wciine;  regret- 
table et  ne  soit  ainsi  appelée  à  rendre 
de  réelâ  services  à  la  marine^  en  facili- 
tant aux  navigateurs  Femploi  de  leurs 
compas.  ËUe  fait  Id  plus  grand  honneur 
.à  M.  Madamet  qui  a  su,  soit  dans  ce 
livre,  soit  dans  sou  ouvrage  précédent 
sur  la  résistance  des  uiatéifia ut,  montrer 
combien  est  élevé  le  nfveau  des  études 
dans  notre  Écolo  du  génie  maritime.  ' 
P.D. 

'Tratfé  dé  gëétnét^îé  ànfâllytiquo  à 
•  ;•  trblsdlnionàîèfns,' pa^  ô.  Salmon, 
"  pvofekseuf  là  rùrlivlér^ité  do  Dublîn, 
'  '  btivrage  tradfftit  •ile'  Tânglbis  par  0. 
'  -»'  Chemin,  ïhgénifriir  des  pdht^  et  chaus- 

isëei^'.—  l>dri«,  GaUthier-Vmafe,  1882. 

'  Ih^8'« 'dé  SBifl 'pages:"" '  =  ^' 

'  '  ]>e6  4mx  autres  ou-vr^agesde  M.  Sàl- 
tion,:'<lé!)à  tbdum  dan^  miiPt  langue, 

'  'M  savoir  :  les^i^ço^ d^aïgêbrô  supérteure 
et 'le  Traité  de»  sëcùi'onê  tmiiquôs,  ont 
efjû^rcé'ibar'rettâcigilemont'  dosi  mathé- 
matiques en<  Frantie  ubc  si  légitime  et 
si  eon8id<irât«it>  influtnce ,  -^ue  »ou^ po u- 
vons  affirmer,  sans  crainte  d'être  pité- 
sdm^uéUK,>quo  M  UVi'ô  dont- on  Tient 

-  de  ^Vé^  lie  titre  «et  -appelé  à  un  sctcoôs 
«etnblabW.  •    î^-  -"  ''•        '         ' 

Odige  Viiitip«Ue'^ans^doui«<ique  Kun 
idl'es:premJors,»sinonj'ïe  pfietnfër,  le  fla- 
Ttffid  iiiiû!fèsMu#<'d6P'rMr«l%Rt^  de  Du- 
Mn' <siit'' tii^er^dë»- iiiémoi^cs->originaux 
•oti'iles-fftottènis'  en  "^taCent ''dispersés 

i''U»o>tl{é(irio'tfos:d4tei*intoâbtéii3tdo  leurs 
'>déri'«éfilj^8ez  ^îll^mel<Uil^0>'6t  Iaisse2-  ctfn- 

u<tiëè  iffékiii^pOiltmi^'dhttèUdaiMi  roA  lei- 
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gnement  classique.  Avec  ces  nouveaux 
moyens  d'investigation,  l'emploi  de  la 
notation  abrégée  et  des  nouveaux  sys- 
tèmes de  coordonnées  tétraédriques, 
tangentielles,  axiales  et  elliptiques, 
M.  Salmon  put  aborder  des  problèmes 
de  géométrie  que  leur  complication  ren- 
dait inaccessibles  au  calcul,  et  donner 
aux  théories  fondamentales  de  la  géo- 
métrie analytique  une  généralité  et  une 
étendue  inconnues  jusque-là  et  émi- 
nemment propres  à  former  et  à  déve- 
lopper chez  l'élève  le  jugement  sflr  et 
le  sens  droit,  qui  proviennent  toujours 
d'une  vue  d'ensemble  vraiment  philo- 
sophique. Jusqu'en  1870,  les  nouvelles 
méthodes  n'ont  pas  pénétré  dans  l'en- 
seignement d'une  manière  générale;  de- 
puis, elles  ont  fait  chaque  année  des 
progrès  si  considérables,  qu*aujourd'hui 
elles  sont  devenues  classiques. 

Le  lecteur  trouvera  dans  les  chapitres 
consacrés  aux  surfaces  homofocales,  aux 
invariants  et  covariants  des  systèmes* 
de  quadriques,  aux  cônes  et  coniques 
sphériques,  des  preuves  répétées  et 
convaincantes  de  la  puissance  d'analyse 
des  nouvelles  méthodes.  C'est  sur  les 
bonnes  feuilles  de  la  quatrième  édition 
anglaise,  qui  n'est  pas  encore  publiée, 
que  M.  Chemin  a  fait  la  traduction  de 
l'ouvrage  dont  il  offre  aujourd'hui  la 
première  partie  au  public  :  elle  traite 
des  lignes  et  surfaces  du  premier  et  du 
second  ordre;  la  deuxième  partie,  qui 
paraîtra  sous  peu,  comprendra  la  théorie 
générale  des  courbes  et  surfaces.  Grâce 
au  soin  que  M.  Chemin  a  apporté  à  son 
travail  et  grâce  à  sa  compétence  spéciale, 
on  peut  dire  que  le  livre  de  M.  Salmon 
est  réellement  passé  dans  notre  langua 
avec  toute  sa  saveur,  toutes  ses  qualités 
originales,  et  que  le  lecteur  ne  peut 
s'apercevoir  qu'il  n*a  à  sa  disposition 
qu'un  texte  de  seconde  main.    k.  C. 

La  Seine  maritime  et  le  Port  du 
Havre,  par  M.  Ch.  Besson.  (Avec  une 
carte  en  couleur).— Fécamp,  imp.  L. 
Durand,  1882;  in-8^ 

Le  sujet  traité  par  M.-  Besson  cons- 
titue incontestablement  une  des  questions 
maritimes  et  économiques  les  plus  im- 
portantes de  notre  époque.  Les  projets  à 
l'étude  pour  le  port  du  Havre  représentent 
une  dépense  de  85  millions  et  ceux  qui 


concernent  la  Seine  maritime  sont  an 
moins  aussi  considérables,  même  sans  y 
comprendre  celui  qui  doit  faire  de  Paris 
un  port  de  mer. 

L'auteur  débute  par  un  exposé  net  et 
fidèle  de  la  situation  du  port  du  Havre 
et  de  l'embouchure  du  fleuve.  Elle  n'est 
pas  brillante.  H  résume  avec  énergie  eteo 
termes  précis  le  but  à  atteindre,  le  pro- 
gramme qui,  à  ses  yeux,  s'impose  ao  pays. 
«  Il  faut  donc  : 

«  1°  Améliorer  encore  le  chenal  mari- 
time de  la  Seine  entre  Rouen  et  la  pointe 
de  Berville  et  achever  l'endiguement  de 
Bervilîe  à  la  mer  ; 

«  2°  Donner  au  port  du  Havre  nne  rade 
vaste  et  sûre,  une  nouvelle  entrée  ac- 
cessible presque  à  toute  heure  de  la 
marée  et  plusieurs  nouveaux  bassins 
pour  la  grande  navigation.  » 

Comme  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le 
port  du  Havre,  M.  Besson  critique  vive- 
ment son  aménagement  actuel  : 

«  Ce  qui  prouve  la  détestable  instal- 
lation du  port  du  Havre,  c'est  que,  k 
peine  un  travail  est-il  voté  par  les  Cham- 
bres, avant  même  que  ce  travail  soit 
achevé,  un  nouveau  travail  est  proposé 
par  les  ingénieurs  de  ce  port.  » 

Il  ne  serait  pas  juste  de  faire  porter 
le  poids  de  ces  critiques  sur  nos  habiles 
ingénieurs,  qui  en  pareille  matière  n'ont 
fait  que  subir  les  influences  des  cbaïu- 
bres  de  commerce  locales,  où  sont  rare- 
ment représentés  les  intérêts  généraux 
du  pays  et  ceux  de  la  grande  navigation. 
Mais  au  moment  où  la  marine  de  com- 
merce se  transforme  si  brusquement  et 
adopte  des  navires  de  dimensions  abso- 
lument imprévues,  il  est  nécessaire  de 
suivre  le  mouvement  de  transformatioa 
et  de  progrès  qui  est  accepté  {)ar  les 
ports  étrangers  rivaux  des  nôtres  et  de 
perfectionner  nos  aménagements  sans 
récriminer  contre  le  passé. 

M.  Besson  estime  que  les  projets  ac- 
tuels comportent  une  dépense  totale  de 
135  millions  et  comprennent  les  travaux 
ci -après  : 
!«  Creosement  à  7  métrés  du 

canal  de  TanoarviUe 15,030,0)0 

8»   Création    d'uae   nouvelle 

entrée 75,000,09) 

3»  Bndiguement  des  bancs  de 
l'éclat  et  dea  hauts  de  la  rade, 
phares,  creusement  de  la  passe .     25 ,  000, 00  J 

4"  Création  d'un  dixième  b»3- 
siu;  bassin  de  mi-marée,  digues.    20,000,000 
135,000,000 


CO^É>i'É^   riENDUS 

Bren'qué'hi'k  H'eYis'Ûu  minîslôr'e  des 
travaux  publics  ri'arent  pas  encore  été 
publiés;  on  peut  réduire  dés  maintenant 
le  chiffre  tolal  indiqué  ci-dé$sus. 

Nos  îngétîieurs  ont  projeté  une  noiji- 
Telle  entrée  et  lé  dixième  bassin,  maiis 
n*ont  pa^  proposé  les  endigueménts  de 
TEclat;  c'est  donc  ^(J  millions  à  porter 
en  mol;^s. 

Les  marins  du  Havre,  au  contraire, 
demand|e^t.:V^ndj(;ujep9ent  du  banc  de 
rÉclat  au  ïiçu,  (|ô  U  j^ouyelle  entrée ^t 
du  bas.sin,  ài^il-roar^e.  Slleur- voeu,  est 
"écouté,  ûne^ dépense  de  80  millions  se-- 

Âa  |i£u  de  oesi  projeta,  rauteof  pror 
poserait  ;  f,  D'açJl»^ver  ia;  caaali^^Moa 
dQ  la  SA\nfi,^té^,(iréftTY\€^t^  du  Havre i 
actuel,  un  nouveau, £[&yre  doté  de  (ouïtes 
les  faciliités,  «^  U)U6^1]es  aménagom^nts 
iod«6pe«i«^Wiaa  ^  un  port  de  premier, 
ordre.  »  :    ..  ■ ..  ;.....       ,     ,.  -  s    ,  >•■ 

La  dépense  (Otde  serait^  dV<9rès  son 
estima^ioDf  de  M  dT:,00dt0OO  fr.  dont  ob  • 
déduirait  '<)5,000,O0O.  fr^   valeur  des  ; 
prairies  qvi.seraientprèée8  sur  les  bofds 
du  fleuve;  à»  lai. soite^ des  travaux  pné^ 
jetés;  la  dépensie  nette  «eraU  senlefflientti 
de  52,63^VûOO  fr     ; 

Lor8c|uMl^"âgit  de  projets  aosFfî  vast^, 
les  ehiffV^s  énoncés  ne  peuvent  être  ad^ 
mis  qu'arvec  une  extrême  réserve.  Lés 
devis  dès  tevvstruoteurs  les  ptus  habites 
sont  presque  toujours  en  contradiction 
av»c  le  chiffre  définitif  des  dépenses 
exéeetées. 

Ce  que  nous  pouvons  apprécier  bet- 
tement,  ce  soht  iei  consérynences  des 
travaux  proposés  par  M.  Besson. 

En  reportant  le  nouveau  port  au  Sud 
de  Tanàen,  en  pleine  Seine  jus(|U^au 
banc  d'Âmfard,  il  abandonne  une  grande 
partie  deà  anciens  travaux  du  port  et  [ 
de  la  ville.  Il  oblige  à  reconstruire  au- 
près des  nouveaux  bassins  une  nouvelle 
cité  avec  se^  doeks,  ses  "  ateliers,  ses 
magasins,  iéi  entrepôts,  ses  voies  JTçr- 
rées  et  ses  rues. 

Gctle^dépense,  qui  n^est  point  portée 
dans  son  devts,  senrtt  énorme*  et  seraH 
supportée  par  le  pays.  Les  négocianlsl, 
les  particuliera,  la  vill»  ou.  le  dépairtet 
ment  ne  là  feraient  que  '  iQrsqn^îls  aa- 
raient  U  certitude  d'iÇHe  Vèii bourses^  dis 
leurs  avances  sur  le  mouvement  com- 
mercial dii  nouveau  port.  Peut-on  éva- 

BEV.  MAR.  —   SErTB.MfiaS    1882. 


^'ANAÉYTlOtJÉsf  65Î 

lujéi»' celte  dépense,  sûiipîémeniairé  à 
ifaoiris  de  i  00  taillions'^ 

Feut-oii  a,dôpter  le  âevis  de  137  mil- 
lions* po^r  ïes  travaux  ' projetés  par 
M.  Béssori,  aloirs  ^oe  le  prix  de  revient 
dcs'anèicns  bassins  en  lÉlB  montait  à 
100  raillions  >  [Bàppori  (te  M.  (luinette 
de  Rochcmont) 

MiiiifH,  ii  \-;\  nuct'ssité  ^'amôliorer  te 
lil  ilij  Wauyio,  èl!e  est  atîmise  jKir  tout 
le  niiiiii.le.  Mais'n*eBt-îl  pas  excessif  de' 
voutûir  portL^r  sa  prûfiindoiii'' à  7'",5Q, 
alurs  (juc  l'on  a  eu  tant  (Jfï  poîae  à  ob- 
téctîr  di^^  Ton  tis  de  i  S  i>  mùtres"^ 

Le  âéhit  de  b  Seine  n^^  pf^rtiiet  pas 
d'^î^pérer  qu'elk  pliisae  maintenir  un 
chi'nul  b{:auc-ou|)  plujf  t^rofand  sur  une 
lai'KtîUf  con^"^'xiaI>Iç  et  Mir  m  parcours 
aussi  long  que /clui  de  là  mer  û  Iloï»!n. 

Le  printipat  ubjectît  de  Tauttiir  est 
c  l  ri  i  riment  Torït^ulé  dans  les  lignes  sui- 
vantes : 

«  Pour  être  une  puissance  maritime 
de  premier  .ordre,  une  nation  doit  avoir 
uîi  port  de  guerre  pour  capitale  ou  à 
pi'oximité  de  sa  capitale.,  La  Seine  ma- 
ritime redeviendra  une  pépinière  de 
marins.  » 

Il  voudrait  créer  un  grand  port  dans 
la  Seine  même,  à  Hoiipn  et  dans  les  lo- 
calités voisines,  pour  abriter  nos  flottes 
de  guerre  et  de  commerce. 

vhlstoire  nous  appnnd  que  beau- 
coup de  grandes  puissances  ma^times, 
la  France  et  TEspagne. entre  autres, 
n'ont  pas  eu  des  ports  de  guerre  dans 
le  voisinai^e  de  leurs  capUa)es. 

D* ailleurs»'  le  rOle  des  navires  de 
guerre  ne,  leur  permet  point  d'être 
abrités  à  Tintérieur  des  terres*  Us  doi- 
vent être  en  sécurité  dans  le  port,  mais 
prêts  à  prendre  le  large  au  premier 
signal.  Quand  nous  sommes  en  guerre, 
nos  armées  sont  à  la  /'routière  et  non  i 
Tintérieûr. 

Derrièra  les  digues  projetées  sur  les 
bancs  de  rÊcIat,  nos  croiseurs  seraient 
à  Vabri  dé  )a  mer  et,  des  bètulets  de 
Tennemi  et  pourraient,  sortir  à; la  pre- 
mière occasion  favorable. 

Ppnr  les  navire  4e  commerce,  leurs 
bes^^  sppt  ngtiin^Ueni^^ot  ijidiqpés  par 
la., (qrceide^.,. chose;}.  NjOs  i^éniears,  , 
trompés  quelquefois,^  p^^rOQ  qM'Us  ont 
été  mal  reoseign^f)  serpnt .  aipenés  à 
leur,  d^pperp^w  .fiatl^fo^ioai.U  ri- 
valité bientôt  séculaire  de  Rouen  et  du 
42 
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Havre  cessera  un  jour,  lorsque  chacun 
de  ces  deux  ports  se  renfermera  dans 
le  rôle  qui  lui  a  été  attribué  par  sa  po- 
sition géographique. 

Au  Havre,  doivent  venir  tous  les 
grands  navires  et  les  paquebots  transat- 
lantiques qui  ne  voudraient  pas  remon- 
ter à  Rouen,  lors  même  que  le  chenal 
serait  porté  à  8  mètres.  Car  ils  per- 
draient du  temps  et  courraient  des  ris- 
ques inutiles  à  parcourir  un  canal  étroit 
et  sinueux  sur  une  longueur  de  40  milles 
environ. 

Tous  les  navires  qui  portent  des  mar- 
chandises sujettes  à  réexportation,  tous 
ceux  qui  transportent  des  passagers  ou 
des  dépêches  doivent  également  s'ar- 
rêter au  premier  port  où  ils  trouveront 
les  moyens  de  décharger  en  sécurité. 

Les  bâtiments  de  moindres  dimen- 
sions, les  caboteurs,  les  charbonniers 
qui  importent  des  marchandises  lourdes, 
encombrantes  et  de  peu  de  valeur  pour 
les  environs  de  Roueu  continueront  à 
aller  dans  ce  port. 

Les  habitauts  du  Havre  ne  peuvent 
avoir  la  prétention  d  accaparer  au  pas- 
sage les  expéditions  destinées  k  Rouen, 
pas  plus  que  les  Rouennais  ne  peuvent 
avoir  celle  de  se  substituer  aux  Havrais. 

AI.  Besson  a  d'ailleurs  parfaitement 
établi  la  corrélation  qui  existe  entre  )es 
travaux  de  la  basse  Seine  Ai.  ceux  du 
Havre  en  sij^alant  les  divi^igeoces  pro- 
foBdes  qui.diivi&ent  le^.iQgépie<ii:S(  char- 
gée de»»  tPi^viaDS  m^ritiwosit  duns.  ces 
deux  régiQOf|.siiVoi^ine*,M  .,.,..  ,. 
.;  .i\e.  f«nJMeraitnit  p^s.iit^le  qu'pft  pMn  ; 
d'ensemWe,  tiérfigè-  aiA,poj|)t,/rtfÎ!iVHe  4^p 
âQléréts-féOérfiu^^e  l£^Ei:^çey.f«>i,4;tUr 
dié  ^t. mdppté'.ii^mtiyQPieçt  .î>ûur„  lep 
■tfBJfaUK  Aei^crter, .«ur.>joUre'CÔtfi.,tt<wfr 

•mftlldô'?)('i.|fi':  -'i'>i;,l  -.(I  i!  »:•:!,,!  ^   ',  ..;  [. 

.€'  M.  itt«a4ji)ft»ai»ulèvûww\wti^  (lue&tio^ 
-dfi:  prinolpie.  .i;«wqiWl<in^  ^^raitT^n 
faa  .€0ii6Uriii«'Qhfle4ipqrl3'4.|i;i/iflpsU^ie 
•pràvée  qd  ai.crii^n4eimfgnif)()iief  .ppr(§ 
dqtérieiAcs  ^ku  Àmsief  daip, .  ^^v^xp^ .  £(la$rr 

gow  et-iii.TenNPlîri  j t.,,,,,  ,i.... 

'  M.  Bettsop  f)ienf»f[^.!qu'à  (|[^u&,ie^,pK^ia^ 
lie  vn0«tfluniiOUt;9.4|ipi>iQl^,de,\'Me,f|Çpi)^,T 
miquej  cette.inoa»vafli9P  rêvait {prjqQtctl^le. 
Elle  •oo«firH)U4^r;i^it  i^^iretof^jr^  ep ,,|<;fianêfç 
4e»capUiuiflL^ui  xmUf^P  4ebor^ffé!^oï^(|pf 
4tes  enlcepm«M^6ifiangâiTe^,..|î:Ue;as^jic^ 
UA  atfffii  à')nofti]^a^if)»)#t.^  !Vo^,4p,<f)^ 
des  améliorations,  des  progrés  que  nous 


ne  réalisons  que  tardivement  soos  le 
régime  de  la  régie.  P.  Y. 

Théorie  complète  deg  occulUtioni 
à  l'usage  spécial  des  officiers  do 
marine  et  des  astronomes,  publi- 
cation approuvée  par  le  Bureau  des 
Longitudes  et  autorisée  par  M.  le  Mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies. 
Paris,  Gauthier- Yiilars,  1880. 

Sous  ce  titre,  M.  Berry  (François- 
Calixte),  lieutenant  de  vaisseau,  vient 
de  faire  tirer  à  part  après  sa  publication 
dans  la  Hevue  maritime  et  coloniale, 
un  travail  étendu  sur  les  méthodes  de 
calcul  les  plus  propres  à  faciliter  la  dé- 
termination de  la  longitude  des  lieux, 
d'après  les  observations  des  occultations 
d'étoiles  par  le  disque  lunaire. 

Ce  travail  est  destiné  à  combler  une 
lacune  plusieurs  fois  signalée  dans  le 
courant  de  ces  dernières  années.  Les 
adiiitions  et  modifications  apportées  à 
la  Connaissance  des  temps  pendant 
qu'il  était  en  voie  de  publication  lui 
donnent  une  actualité  toute  particulière. 

D'ailleurs,  son  utilité  a  été  reconnue 
et  consacrée  par  le  Bureau  des  Longi- 
tudes, comme  l'indique  la  lettre  sui- 
vante, adressée  par  son  président  i 
M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  co- 
lonies : 

«  M.  Berry  (François-Calixte),  lieute- 
nant de  vaisseau,  vient  de  soumettre  à 
l>ppréciation  du  Bureau  des  Longitudes 
pn  travail  étendu  sur  les  méthodes  de 
.c^i.cfjl  relatives  à  la  prévision  des  oc- 
cuj.^lion^  di'étûiles  par  Iç  disque  lunaire 
et  sûr  les  procédés  à  suivre  pour  tirer 
4?,  l'QJjSfir^^^Uf  »^  île  ce  pJïéiiomène  li 
lôi|l«.?(^udc  i^f\\éu%.'Ce  traVaîl'^st  trts- 
\mponihi  ettres-séfiéux,';'. 

«  Les  méthodes  exposée/'pli^  Ù.  Berry 

pfii^safwe,  4es^ ,  Ççw^,  ^ejt.  Ifprj, faci liter 
Içsi  rf ehè;rf;l^P$,  ^e^,  j,op^^ù|îe| , ai},  jwpjrcn 
d^i  Vmjlrô/l|iitioj^idft.n(^u;v^i}^  Jl^Jmnpts; 
jflaMi,fV.%ja,,ig^Q,TOt  tp^  jrqffjfisf  e  nos 

x^<|trç j^ub^licijfmf)  f uy i^^  M^^,  ^\a}\^ 

mm  4h^mM  M'WWm^ 

cas  que  nous  n  avons  i)as  pr 
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«  M.  Berry  expose  dans  un  chapilre 
la  signiflcation  géométrique  de  toutes  les 
quantités  qui  entrent  dans  les  formules. 
Cette  recherche  est  très-bien  faite  et 
permet  de  saisir  aisément  les  diverses 
phases  des  opérations  successives  qui 
conduisent  au  résultat;  ce  chapitre  cons- 
titue une  heureuse  addition  à  la  théorie 
des  occultations. 

c  En  résumé,  le  travail  de  M.  Berry 
peut  être  considéré  comme  un  Traité 
complet  sur  la  matière,  possédant  une 
valeur  originale  et  pouvant  figurer  au 
nombre  des  travaux  utiles  et  méritoires. 

«  En  conséquence,  le  Bureau  des 
Longitudes,  d'après  le  rapport  de  sa 
Commission,  n'hésite  pas.  Monsieur  le 
Ministre,  à  recommander  à  votre  haute 
sollicitude  et  à  votre  bienveillance  le 
travail  de  M.  Berry,  qui  mériterait  les 
honneurs  d^3  l'impression  sous  les  aus- 
pices de  Votre  Excellence. 

«  Le  Président 
«  du  Bureau  des  Longitudes, 
«  Signé  :  Paye.  » 

Les  nouvelles  méthodes  exposées  par 
Tauteur  reposent,  d»ns  leur  ensemble, 
sur  des  considérations  purement  géo- 
métriques et  sont  par  cela  même  d'une 
clarté  et  d'une  simplicité  extrêmes. 

Nul  doute  que  cette  manière  d*opérer 
ne  soit  appréciée  du  plus  grand  nombre 
et  qu'elle  ne  contribue  puissamment  à 
▼ulgariser  des  notions  jusqu'ici  trop  sou- 
vent délaissées,  à  cause  du  voile  qui  les 
entourait,  les  rendait  trop  pen  explicites 
et  ne  permettait  pas  suffisamment  de 
saisir  la  marche  à  suivre  pour  en  dé- 
duire avec  facilité  d'importants  résultats. 

La  Picuterie  dans  F  antiquité,  par 
J.  M.  Sestier.  Paris,  A.  Marescq  atné, 
1880.  ïn-80. 

Les  légendes  les  plus  accréditées  des 
temps  mythologiques  tendent  à  prou- 
Ter  que  la  piraterie  fit  son  apparition 
sur  la  Méditerranée  avec  les  premiers 
navigateurs.  Hérodote,  Strabon,  Thucy- 
dide, Diodore  de  Sicile,  Polybe,  Plu- 
tarque,  Tite-Live,  et  les  autres  historiens 
de  l'antiquité  nous  apprennent,  en  ef- 
fet, que  tous  les  peuples  des  côtes  de 
la  Méditerranée  ont  pratiqué  la  piraterie 
au  début  de  leur  histoire,  soit  d'une 
manière  générale,  dans  leurs  Incursions, 


soit  d'une  façon  plus  restreinte,  dans 
des  expéditions  aventureuses. 

M.  Sestler  est  entré  dans  Thistoire 
même  des  nations  maritimes  depuis  leurs 
origines;  il  a  suivi  attentivement  leurs 
destinées,  afin  de  parvenir  à  reconstituer 
les  divers  caractères  de  la  piraterie,  à 
en  re<-hercher  les  causes,  à  expliquer 
les  transformations  quelle  a  subies  avec 
la  marche  des  siècles,  avec  les  progrès 
de  l'humanité  et  sous  l'influence  d'évé- 
nements auxquels  elle  n'a  point  été 
étrangère.  Il  afiBrme  que,  exercée  uni- 
versellement dans  les  temps  homériques, 
elle  s'est  d'abord  révélée  comme  une 
conditioji  inhérente  à  l'état  social.  D'a- 
près lui,  les  Phéniciens  furent  les  pre- 
miers, avec  les  progrès  de  la  civilisation, 
qui  prirent  des  mesures  de  protection 
contre  la  piraterie.  En  efl'et,  Clitodémus, 
le  plus  ancien  historien  de  l'Attique, 
nous  a  légué  des  fragments  du  code 
que  Minos,  roi  de  Crète,  et  son  frères 
Bhadamantbe,  firent  adopter  par  les 
Grecs  pour  défendre  les  côtes  contre 
les  déprédations  des  malfaiteurs.  —  Il 
était  défendu  de  mettre  en  mer  aucune 
barque  montée  par  plus  de  5  hommes. 
Le  souvenir  de  l'ère  de  justice  et  de 
sécurité  que  l'archipel  dut  à  Minos  et  à 
Rhadamunthe  s'est  d'ailleurs  conservé 
dans  la  légende  qui  les  représente  juges 
aux  enfers. 

Après  les  Cretois,  les  Rhodiens  se  si- 
gnalèrent par  leur  puissam-e  maritime 
dans  toute  Tantiquité.  et  leurs  lois  ma- 
ritimes curent  une  grande  célébrité. 
Rome  suivit,  dès  une  époque  très-rap- 
prochée  de  sa  fondation,  l'exemple  que 
lui  donnaient  la  Grande -Grèce  ,  les 
Étrusques,  ses  voisins,  et  dans  le  La- 
tium  même,  les  Antiates,  marins  re- 
doutés. Ses  pirates  n'avaient  d'abord 
que  des  brigantins  légers  appelés  Myo" 
parons  et  Bémioles ,  barques-souris, 
mais,  devenus  plus  hardis  par  l'impu- 
nité et  enrichis  par  le  pillage,  ils  furent 
bientôt  en  état  d'armer  de  gros  bâti- 
ments. Ils  formèrent  des  corps  de  troupe 
et,  prétendant  ennoblir  leur  profession, 
ils  répudièrent  le  nom  de  pirates  pour 
prendre  celui  de  soldats  aventuriers,  et 
appelèrent  avec  impudence  le  produit 
de  leurs  vols  c  la  solde  militaire  >. 
Bien  plus,  des  hommes  considérables, 
distingués  par  leur  naissance  et  leurs 
capacités,  montaient  sur  les  vaisseaux 
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des  pirates  et  se  joignaient  à  eux.  Il 
semblait,  dit  Plutarque,  que  la  piraterie 
fût  devenue  un  métier  honorable  et 
propre  à  flatter  Tambition.  L'aristocratie 
romaine  ruinée  n'avait  pas  de  meilleure 
ressource  pour  faire  sa  fortune.  Pompée 
fit,  avec  ie  concours  des  rois  alliés  do 
peuple  romain,  une  guerre  d'extermina- 
tion aux  pirates.  Leurs  flottes  furent 
bientôt  dispersées  et  les  mers  entière- 
ment libres.  En  moins  de  trois  mois, 
Theureux  général  avait  tué  10,000  hom- 
mes, fait  20,000  prisonniers,  pris  400 
vaisseaux,  dont  90  armés  d'éperons, 
coulé  à  fond  1,300  autres  et  occupé 
120  citadelles,  forts  ou  refuges. 

Ce  n'est  qu*avec  la  marche  de  la  ci- 
vilisation que  la  piraterie  générale  de 
peuple  à  peuple  fait  place  aux  guerres 
régulières.  Sous  l'empire  romain,  la  pi- 
raterie n'est  plus  désormais  un  adver- 
saire dangereux  ;  ceux  qui  l'exercent  ne 
sont  plus,  d'après  Ulpien,  des  ennemis, 
hostes,  mais  des  voleurs,  lalrunculi  vel 
prœdones  ;  elle  ne  se  présente  plus 
comme  une  nécessité  de  l'existence  des 
antiques  populations  des  bords  de  la  mer, 
ni  comme  le  produit  de  la  rivalité  et  de  la 
jalousie  commerciale  entre  peuples  voi- 
sins, ni  comme  un  des  fléaux  obligés  de 
la  guerre,  ni  enfin  comme  une  rébellion 
suprême  de  tous  les  vaincus  contre  le 
vainqueur.  Rome^  grâce  à  l'empire,  a 
résolu  le  plus  difficile  des  problèmes, 
l'unité  dans  le  genre  humain.  Les  bonnes 
lois  navales  deviennent  universelles  ; 
celles  des  Rhodiens,  dans  l'antiquité, 
ont  été,  selon  l'expression  de  l'empereur 
An  ton  in,  maîtresses  de  la  mer.  Les  Vs 
et  coutumes  des  Barcelonais,  dans  le 
XI*  siècle,  les  Jugements  d'Oléron,  dans 
le  XIII*  siècle,  et  les  Ordonnances  de 
Wisby,  au  x?*,  ne  furent  que  les  insti- 
tutions maritimes  des  Rhodiens,  trans- 
mises d'âge  en  âge,  plus  ou  moins  mo- 
difié$&fi||.vaii^ré|ati)^l9^  navigation  et 
les  progrès  des  peuples. 

La  traita  des  esclaves  fut  un  des  ob- 
jets prinoipa\ïi-dc  'la  (li^atpri^i  Leur 
trafic  dans  l'antiquité  païenne  fut  un 
besoin  non-seulement  de  la  barbarie, 
mais  de  la  civilisation  elle-même,  et 
dl^iM)p«ii^%dké^eik  l'îihe'^âêar'to^tib^- 
tions.l£»i|)ibl9  |}iiii^^ntfis.Â)(;'oGeir<;ia(  é^ 
la  p|r9t«cie,j)abJiymeQo'uprjl  LeuKr 
commerce  se  faisait  a  la  suite  des  ar- 


mées, dans  les  camps  et  dans  les  pays 
étrangers.  Il  remonte  à  Tépoque  la  plus 
ancienne  de  l'histoire. 

Commencé  à  la  légende  de  Bacchos, 
l'ouvrage  de  M.  Sestier  se  termine  ao 
règne  de  Constantin.  L'auteur  a  pensé 
que  si  Thistoire  dont  il  s'agit  était  con- 
tinuée au  delà,  elle  n'offrirait  un  réel  in- 
térêt qu'à  partir  de  l'époque  oti  les  Mu- 
sulmans, de  race  nouvelle,  fanatiques 
et  implacables  envers  les  chrétiens , 
firent  apparition  en  Europe,  semant 
après  eux  la  terreur  et  la  ruine,  jusqu'au 
jour  où  la  France  victorieuse  planta  son 
glorieux  d^apeau  sur  les  murailles  d'Al- 
ger, dernier  repaire  de  la  piraterie  dans 
la  Méditerranée.        Jules  âube&t. 

La  Propriété  littéraire  et  artistique 
dans  les  colonies  françaises,  par 
Edouard  Sauvel.  Paris,  Harcbal-Bil- 
lard,  1882.  In-12. 

L'assimilation  de  la  législation  colo- 
niale à  la  législation  métropolitaine  en 
matière  de  propriété  littéraire  comme 
en  matière  de  propriété  industrielle, 
commencée  à  une  certaine  date,  et  réa- 
lisée alors  d'une  façon  aussi  complète 
que  possible,  a  été  ensuite  négligée,  de 
telle  sorte,  que  les  lois  qui,  en  France, 
ont  modifié  cette  législation,  sont  restées 
lettre  morte  de  l'autre  côté  de  rOeéan. 
Dans  son  étude,  M.  Sauvel,  jette  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  actes  qui,  en 
matière  de  propriété  littéraire  et  artis- 
tique, régissent  nos  colonies;  telle  qu'elle 
est,  la  législation  coloniale  se  troure 
être  absolument  celle  qui  régissait  la 
métropole  avant  1866.  Il  pense  que  les 
colonies  ne  devraient  pas  demeurer  éter- 
nellement soumises  à  un  état  légal  im- 
mobile et  absolument  insensible  aux 
transformations  que  les  mêmes  lois  peu- 
vent subir  sur  le  territoire  continental. 
Il  voudrait  que,  pour  établir  rbarmonie 
parfaite  entre  la  législation  coloniale  et 
la  législation  métropolitaine,  on  déclarât 
par  un  texte  additionnel  à  chaque  loi 
insérée  au  Journal  officiel  métropoli- 
tain, que  ladite  loi  «  sera  ou  non  exé- 
cutoire dans  les  colonies  ■  dans  an 
^  délai  déterminé  après  le  jour  où  le  Jour- 
t  nal  officiel  la  contenant  sera  parvenu 
f.fiu  chef-lieu  de  chacune  d'elles. 

Jules  ÀDBEBT. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  £T  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES.     657 


TABLE  DES  MATIÈRES 


PUBLliBB 


DAMS  LE  TOME   LXXIY  DE  LA  REVUE  MARITIME  ET   COLONIALE 


(Juillet,  Août  et  Septembre  1882.) 


Académie  de  marine.  Son  histoire  de  1784  à  1793  (fu</e),  par  M.  À,  Donêaud 
du  Plan,  197,  318.  —  L'Académie  navale  royale  italienne,  409. 

Aden  (Notice  sur),  264. 

Astronomie.  Note  sur  la  rectification  pratique  du  point  observé,  par  M.  B,  Blan- 
chin,  219. 

Àvalle  (£.),  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine.  Notices  sur  les  colonies 
anglaises  (stitte)^  5,  264,  504. 


.'.»   /.il.» 


•.1     ^. 


Baleine.  Pêche  de  la  baleine  dans  les  mers  |[>olèi}fëi;'  |)a1''M:  Lindii^i,^^!: 
Blanchin  (-B.),  professeur  d'hydrojji;afh|e.JîoJiJf;jsiy^,|a  j^^ 

point  observé,  219.  ■.,    ,   ;i.n«ni,jif      ^i  .nnb  ,>.i»;uoI*>rif;îj  fî-jb  iôuum  ?<>. 
Bornéo  (Noticie  w),  1960;' 


U.OM  .JtOll 


i'(i!l.>>ilr    l-i   'Widcifn  ijAS^m  ?'.[  f)ii[>  In-nu'î  -mi  .'^hï  i<f: 


JllOV 


Cboç.  §|iR,r^ct|Qi^j4fi,^çri9<^9nrf8i  ^f  < 

•l-M'.- Jiarâfc«ft\a2AiJV^*nv.    i:/;    M-..T;-iii 

Cttroïïitfùë'' WàpfiAe'^lt  'thiéimum} 


..;      f  -.in  ^  ..    ni.  ^i:'M"..«rfoi. 
Ccy^aii,(»rtici^ift«i;)^.?$|5^t,.  .,„!„, 

an&Souveiiir8:4*uiie)iQi8sfw)àtilin»ééb^UèaiiB^pi^^  lalf^eM  ckiltt^i^e^ivieiine, 

-dn  i>')l.  nu  llfl    ^''.'(i  ,-'1  ''.'•l.  -'lii.' 

c^fHVfiré^i  A)<}#)lfs  4;mL)0ff9rtF:<^oDtf»y ,  ^w 

mi    I»!)   yfip  ii-M   .'ijtupum;  i   "ukI)     m    » 

,  Mi-lfit':;.'!    i.i    ''il    i'i-Mii  .  l'  .-'-<i.,ii 


Colqni.çs  .flnjf)3f^s,;,î|f^tjç|Çft,,^ijp.,)eft.,^çilo|iicj?5,??^%i^^  ^M*.-4Miff?q(«*««)  : 

P4«afsiiMis)à\àmfbdiid(e^5>fiii4eoVd64|;  raria976«>(teyttfn{J'3^çMàliMa,'270; 
Labuaû';'lî>g>j-i^^rt^,  ^2ërf^'fBttiig lïiWî,  lô'jl''-^^ 
Maurice,  504.  


658  TABLE  ALPHABÉTIQUB  BT  ANilLYTIQUK 

Colonies  françaises.  Compte  renda  des  trairaux  de  la  Commission  de  sarreillance 
de  l'Exposition  permanente  des  colonies  pendant  le  2'  trimestre  1882,  593. 

ColosstM,  cuirassé  anglais,  401. 

Compas.  Note  sur  les  perfectionnements  qu'il  faudrait  apporter  au  compas  de  relè- 
Tement  pour  le  rendre  plus  utile  à  la  navigation,  par  M.  Décante,  496. 

Comptes  rendus  analytiques,  425,  650. 

Compteur  (Le)  Valessie,  55. 

Comulier  (P.  de).  Le  personnel  et  le  service  à  bord  de  la  marine  anglaise,  429. 
-€uirasses.  Yoy.  Plaques, 

D 

Décante,  lieutenant  de  vaissean.  Note  sur  les  perfectionnements  qu'il  faudrait 
apporter  au  compas  de  relèvement  pour  le  rendre  plus  utile  à  la  navigation,  496. 

Degouy  (J?.),  lieutenant  de  vaisseau.  Étude  sur  les  opérations  combinées  {Jin\  113. 

Délimitation  de  la  mer  à  Tembouchure  de  la  Seine  (j^n),  88. 

Doneaud  du  Plan  (A.),  professeur  à  l'École  navale.  L'Académie  de  marine  de 
1784  à  1793  (suite),  197,  318. 

S 

Éclairage.  Lampe  électrique,  421. 

Edinburg,  cuirassé  anglais,  401. 

Électricité.  Dimensions  des  unités  électriques  en  fonction  des  unités  fondamentales, 

par  M.  Malapert,  103,  285.  —  Lampe  électrique,  421. 
Exposition  permanente  des  colonies.  Voy.  Colonies  françaises. 


Guerre.  Souvenirs  d'une  mission  à  l'armée  chilienne  pendant  la  guerre  cbQo- 
péruvienne,  par  M.  le  Léon,  604. 

H 

Histoire.  L'Académie  de  marine  de  1784  à  1793  {suite)^  par  M.  À,  Doneaud,  197, 
318.  — Lorient,  arsenal  royal,  de  1704  à  1720  (Z^ partie) ^piv  U.  Jégou,  559. 
—  Souvenirs  d'une  mission  à  l'armée  chilienne  pendant  la  guerre  chllo-pém- 
vienne,  par  M.  Le  Léon,  604. 

Hong-Kong  (Notice  sur),  282. 

I 

Inde  anglaise.  Notice  sur  l'Inde  anglaise,  5. 
Inflexible,  cuirassé  anglais,  401. 

J 

Jégiiu  (F.).  Lorient,  arsenal  royal,  de  1704  à  1720  (3«  partie)^  par  M.  Jégou, 

559. 
Jourden  (£.),  enseigne  de  vaisseau.  Note  sur  le  compteur  Valessie,  55. 


j 


DES  MATIÈRES.  659 

L 

Labuan  (Notice  sur),  279. 
Lampe  électrique,  421. 

Le  Léon  (E.\  lieuteoant  de  vaisseau.  Souvenirs  d'une  mission  à  Tannée  chi- 
lienne, 604.     ^ 
Lindeman  (Moritz),  Les  pécbes  maritimes  de  1869  à  1878  {suite),  387. 
Lorient,  arsenal  royal,  de  1704  à  1720  {Z*  partie),  par  M.  Jégou,  &G9. 


Machines.  Note  sur  le  compteur  Valessie,  5.  —  Les  machines  et  les  établissements 

industriels  de  San  Francisco,  par  M.  Olivier,  527. 
Malapert,  lieutenant  de  vaisseau.  Dimensions  des  unités  électriques  en  fonction 

des  unités  fondamentales  {suite  et  fin) ^  103,  285. 
Halacca  (Notice  sur  les  établissements  anglais  du  détroit  de),  273. 
Mallarmé,  capitaine  de  frégate.  Les  pèches  maritimes  de  1869  à  1878,  résumé 

de  l'allemand  {suite),  387. 
Marchai,  sous-ingénieur  de  la  marine.  Sur  Taction  de  déformation  du  choc  com- 
parée à  celle  d'un  effort  coninu,  229. 
Marine  militaire  de  l'Angleterre.  Notes  sur  Vlnflexible,  le  Colossus  et  VEdin- 

burg,  401.  —  Le  personnel  de  la  marine  et  le  service  à  bord,  par  M.  P.  de 

ComuUer,  429. 
Marine  militaire  de  l'Italie.  L'Académie  navale,  409. 
Maurel  {E.),  médecin  de  la  marine.  De  la  répartition  des  recrues  dans  la  marine 

{suUe  et  fin),  335,  47  7. 
Maurice  (Notice  sur  l'Ile),  504. 

O 

Olivier,  mécanicien  principal  de  la  marine.  Les  machines  et  les  établissements 
industriels  de  San  Francisco,  527. 


Pèches.  Les  pèches  maritimes  :  leur  distribution  géogrsyphique^  leyr^^^llstion  et 

leur  rapport  dans  les  années  1869  à  1878  {suite),  par  M.  Lindeman  :  Mers 

polaires,  387. 
Périm  (Notice  sur),  266.  ^     ,  ^  j  ':.-.•..  î      :'I  9^'   .; 

Pérou.  Souvenirs  d'une  mission  à  l'armée  chilienne  Jenîd«tefe^êî+éPcffift)-périf- 

vienne,  par  M.  Le  Léon,  604. 
Phoque.  Pèche  du  phoque  dans  les  mers  polaires,  par  M.  Lindeman,  387. 
Plaques  de  cuirasse.  Sur  l'action  de  délformatira^'êhôc  boftitiaré^à'cene  d'nn 

effort  continu,  229. 
Point.  Voy.  Astronomie,  ^  ^  ^'^  L.^sv:»r  ei  j  c^«'-  ((--)      -     ^ 


660     TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 

Pons  {L.),  lieutenant-colonel  dMnranterie  de  marine.  Tir  de  rinfanterie  en  terrain 
varié  {fin),  147. 

R 

Renflouage.   Note  sur  le  renflouage  et  le  remorquage  du  paquebot  le  SahU- 

Germain,  80. 
Hevue  maritime  et  coloniale.  Liste  des  travaux  adressés  à  la  Bévue  d'avril  k 

août  1882,  649. 

S 

Saint-Germain,  paquebot.  Note  sur  son  renflouage,  80. 

San  Francisco.  Les  machines  et  les  établissements  industriels  de  San  Francisco, 

par  M.  Olivier,  527. 
Seine.  Délimitation  de  la  mer  à  Tembouchure  de  la  Seine  (^n),  88. 


Tactique.  Études  sur  les  opérations  combinées  {fin),  par  M.  R,  Degouy,  113. 
Tir.  Tir  de  Tinfanterie  en  terrain  varié  (fin)^  par  M.  L.  Pons,  147. 


Valessie.  Note  sur  son  compteur,  55. 

Vedel  (£.),  enseigne  de  vaisseau.  Note  sur  le  renflouage,  le  remorquage  et  les 

réparations  du  paquebot  le  Saint-Germain,  80. 
Vision.  Des  conditions  exigées  au  point  de  vue  de  la  vision  dans  la  marine,  par 

M.  E.  Maurel  {suUe  et  fin),  335,  477. 

Y 

Yiier  ((?.),  lieutenant  de  vaisseau.  Lampe  électrique,  421. 


TABLE  DES  PLANCHES 


Compteur  Valessie  (1  planche) 64 

Perforation  des  cuirasses  (1  pi.) 262 

Phénomènes  de  la  vision  (3  pi.) 386 

Plans  des  batailles  de  Miraflores  et  de  Ghorillos  (2  cartes) 648 


Nancy.  —  Imprimerie  Berger-Levranlt  «i  C*  . 


V 


VA 


; 


"?^> 


^f  f 


JLi- 


t^'    '^^ 


